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Les monastères bénédictins d'Italie
Selon l'usage des érudits du seizième siècle, les bénédictins ne manquaient jamais de s'adresser au lecteur, lectori bénévole, pour lui exposer avec simplicité l'origine et le plan de leurs ouvrages. Qu'il me soit permis dans les lignes qui suivent, de nie conformer à l'exemple de ces maîtres vénères. Ce fut à l'abbaye du Mont-Cassin et devant le tombeau de saint Benoit, que je résolus de consacrer à l'histoire de l'ordre qui était né en ce lieu tout ce que je pourrais donner de forces et de travail. Je n'oublierai jamais celte heure si décisive où se révèle tout à coup notre vocation littéraire, heure que rendaient plus solennelle encore les premières ombres du soir, le silence de la crypte et les soupirs de l'orgue sur lequel un religieux préludait avant l'office nocturne. Quelque difficile que pût être l'iruvre à laquelle je nie sentais appelé, je l'acceptai sans hésitation, car elle devait réaliser un secret desseiu conçu depuis
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longtemps. En effet, dans l'ancienne abbaye bénédictine de Saint-Ëloi de Noyon, où je passai mes jeunes années, je voyais venir souvent deux vieux moines de cette maison, qui, à l'ombre des arbres plantés de leurs mains, se plaisaient à me raconter les différents titres de gloire de leur ordre. Ces récits excitaient vivement mon intérêt, et lorsque j'allais ensuite visiter dans leur paisihle retraite les derniers survivants de la congrégation de Saint- Maui\ plus d'une fois, en traversant les gorges du Saint-Siméon et les beaux bois de Salency, je formai le désir d'apporter un jour ma pierre au monument élevé en l'honneur des fils de saint Benoit.
Quant aux motifs qui m'ont porté à publier d'abord un premier travail destiné à servir d'introduction à deux ouvrages plus étendus sur nos bénédictins français, ils s'expliquent non-seulement par l'obligation toute logique de poser les bases de l'édifice avaut d'arriver au faîte, mais aussi par l'accueil favorable qu'avaient reçu mes publications antérieures. De 1852 à 1854, je fis paraître, sur les monastères bénédictins d'Italie, une série d'articles composés d'après les notes recueillies pendant le cours d'une mission que j'avais remplie quelques années auparavant. Des études sur Tépigraphie chrétienne et sur l'art religieux au moyen âge étaient l'objet de celte mission qui
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m'avait été confiée par le ministre de l'instruction publique, sur la demande toute bienveillante de M. Yitet, membre de l'Académie française, et alors président de la Commission des monuments historiques.
Ce nVtait pas seulement dans les églises, les musées ou les bibliothèques de Pise et de Florence, de Venise et de Ravcnne, de Rome et de Nsiples, que je devais trouver à la fois les œuvres les plus remarquables et les renseignements les plus utiles. L'exploration intérieure des abbayes bénédictines me permit d'étendre et d'approfondir mes recherches, en les dirigeant dans la voie où je me sentais déjà naturellement entraîné et en y joignant le mystérieux attrait de l'inconnu et de l'inédit. Cette année, la mieux remplie et la plus heureuse de ma vie, m'a laissé des souvenirs d'autant plus précieux que j'avais pour compagnon mon savant ami, M. IIuillanl-Bréholles, qui venait recueillir en Italie les éléments principaux de son Histoire diplomatique de Frédéric II. Tantôt nous explorions les archives et les collections de manuscrits, publiques ou conventuelles; tantôt nous visitions les monuments de la ville ou quelques sites des environs, partageant notre temps entre ces trois belles choses faites pour l'instruction et le bonheur de l'homme: la science, l'art et la nature.
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Ainsi furent rassemblés les matériaux de l'ouvrage qui, repris et modifié suivant les conseils des hommes les plus compétents, finit par recevoir des proportions et une forme capables de le rendre moins indigne de son sujet. Outre ces motifs, j'avouerai qu'au moment où la suppression totale des associations religieuses en Italie est suspendue comme une menace au-dessus des communautés bénédictines, j'ai cru devoir présenter en faveur d'un ordre pour lequel mon respect égale mon affection, une défense sans doute bien insuffisante, mais inspirée par un sentiment profond et irrésistible, l'amour de ce qui fut utile, de ce qui fut grand dans le passé. A une époque où « les moines s'en vont, » ainsi qu'on l'a dit des rois et d'autres puissances qui tombent, loin d'imiter ceux qu'on voit lancer l'ironie et l'insulte aux faibles et aux vaincus, n;esl-on pas porté plutôt à soutenir une institution en péril, quand on peut saluer en elle la majesté de la gloire et du malheur?
Sans vouloir sonner à l'avance les funérailles des bénédictins d'Italie, je me suis hâté de reproduire leur physionomie et celle de leurs maisons, comme on se hâte de retracer l'image de personnes ou d'objets que peut-être on ne reverra jamais. A la description des principales abbayes, à une vue rapide sur leurs annales, leurs églises,
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leurs bibliothèques et leurs archives, se joignent des détails pouvant intéresser l'historien ou l'artiste, l'érudit ou l'antiquaire. En m'appliquant aussi à décrire certaines parties de mon itinéraire, j'ai pensé ne point faire une digression étrangère à mon sujet, puisque je m'appuyais encore sur les précédents établis dans leurs voyages littéraires par les bénédictins de Sainl-Maur. Pour les faits et les renseignements fort nombreux qui ont servi de fondement à mon ouvrage, j'ai complété mes notes et mes recherches personnelles par les excellentes indications que j'ai reçues de mes correspondants d'Italie, et des Pères bénédictins de la congrégation de France, dont le R. P. abbé et plusieurs religieux m'ont prêté le concours le plus zélé.
En mettant au jour une œuvre destinée à rappeler les mérites et les travaux d'un ordre monastique qui exerça une si grande influence sur les destinées de l'Occident, j'ai désiré satisfaire, autant qu'il était en moi, à la tendance qui porte notre siècle à rechercher dans le passé les origines diverses de la civilisation moderne. J'ignore si j'ai réussi ; mais j'ai la confiance que la portée morale et la forme littéraire que j'ai essayé de donner à mon travail n'échapperont pas aux esprits sérieux. D'ailleurs, n'ai -je pas déjà trouvé la récompense de ma peine dans le bonheur que
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j'ai eu de refaire, par la pensée, ce voyage qui charma les dernières années de ma jeunesse et qui, entrevu maintenant à travers les teintes idéales dont l'entourent le temps et la distance, me fait ressouvenir de tout ce que je dois à l'Italie? Sous son beau ciel je n'ai pas vu seulement s'élargir pour moi les horizons de la pensée, mais j'y ai retrouvé, sinon la guérison complète d'une affection fort grave, au moins assez de forces pour avoir pu supporter jusqu'à présent la vie, ses souffrances, et le doux fardeau d'un labeur qui fait toute ma consolation. Dans une préface renfermant le touchant récit de maux qui sont aussi devenus les miens, Augustin Thierry, privé de la vue et du mouvement, s'écriait: « Depuis longtemps j'ai fait amitié avec les ténèbres. » Sans prétendre me comparer à l'éminent hislorien, comme lui du moins je puis dire: «J'ai fait alliance avec la douleur; » mais reconnaissant quel refuge, quelle espérance l'étude sérieuse et calme nous offre dans les mauvais jours, comme lui je répéterai encore: « 11 y au monde quelque chose qui vaut mieux que les jouissances matérielles; mieux que la fortune, mieux que la santé ellemême, c'est le dévouement à la science. »
Prieuré de Rémalard. septembre 186.*>.
INTRODUCTION
Lorsqu'on parcourt le Campo Santo de Pise, et qu'on laisse errer ses regards sur les magnifiques peintures murales qui ornent ce merveilleux palais de la mort, Vœil se repose volontiers sur la grande fresque où Pietro Lorenzetti, de Sienne, a représenté sous divers aspects la vie des Pères du désert. Or, de tous les groupes de cette composition si calme et si animée à la fois, le plus remarquable, sans contredit, est celui des Irois solitaires, dont l'un tient un livre à la main, l'autre tresse la natte sur laquelle il doit mourir, et le troisième enfin médite au bord de la mer qui vient battre à ses pieds. En contemplant ce tableau , il est impossible de ne pas être doucement ému et de n y point voir la fidèle image de la vie monastique qui se résume tout entière dans ces trois mots : Méditation, Étude, Travail. A chacune de ces fonctions, il semble, en effet, qu'un rapprochement singulier fasse précisément correspondre l'une des phases historiques par lesquelles le monachisme a passé tour à tour, avant de recevoir de
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saint Benoit sa constitution définitive. C'est ce qu'il nous sera facile de montrer dans la courte exposition qui va suivre.
Le monachisme, on le sait, naquit dans l'Orient, berceau de toutes les grandes institutions, qui, de là, rayonnèrent sur le monde. Dans ces heureuses contrées, la douceur du climat, l'immensité des déserts invitaient l'âme à la vie solitaire et contemplative. 11 ne faut donc pas s'étonner si, bien antérieurement au christianisme, on trouve des anachorètes dans l'Inde, et si, plus lard, les Esséniens en Judée, les Thérapeutes en Egypte, servirent de précurseurs aux solitaires de la Thébaïde. Ce fut dans le troisième siècle de 1ère chrétienne que ces derniers, qu'on peut regarder comme les pères du monachisme oriental, firent leur première apparition. A dater de cette époque, les événements qui remuèrent le vieux monde romain jusque dans ses entrailles contribuèrent à faire sortir l'ascétisme de la société au milieu de laquelle il s'était contenté jusqu'alors de pratiquer le silence, le jeûne et le célibat. Comme autrefois le prophète avait fui l'impie Jérusalem, les ames pieuses et exallées fuyaient Rome pour aller se cacher au désert. Les persécutions des empereurs païens, le spectacle de la corruption romaine et le fléau de l'invasion barbare, telles furent les causes principales qui peuplèrent la solitude.
A la période active et militante pendant laquelle le christianisme avait eu besoin de l'emploi de toutes ses forces et du secours de tous ses enfants, on vit donc
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succéder la période contemplative, caractérisée parce mol si \rai de saint Jean Damascène : « Les martyrs de la pénitence n'ont paru qu'après les martyrs de la foi. » Trois hommes furent les instituteurs de cette vie nouvelle qui allait être donnée en spectacle au monde, et chacun d'eux semble avoir eu pour mission spéciale de représenter les trois phases de la vie monastique, dont la fresque du Campo Santo nous a rappelé le vivant souvenir. Ainsi , saint Paul l'ermite, qui, loin de la société païenne, se fait anachorète pour s'abîmer dans la contemplation de Dieu, nous montre le caractère méditatif du monachisme. Avec saint Antoine, un progrès s'accomplit : l'anachorète devient cénobite, et à la méditation solitaire joignant la lecture et la prière en commun, il fait entrer dans l'institution naissante un premier élément d'association. Après lui, saint Pacôme, rassemblant les cénobites épars sous leurs cabanes de feuillage, resserre les liens qui unissaient ce peuple de frères, el les élevant par le travail à la vie de communauté, réalise le type le plus parfait des premières sociétés chrétiennes.
Fondé ainsi en Orient, le monachisme n'attendait plus que son législateur. Saint Basile se présenta, et, nouveau Moïse, il donna les tables de la loi à tout ce peuple de moines orientaux, qui, sous sa règle, devaient se multiplier et acquérir une grande illustration jusqu'à l'époque de l'invasion arabe1. Mais quand, d'autre part,
1 II faul remarquer que le monachisme oriental, devenu moins contemplatif, prit à la fois plus d'ordre et d'activité quand il se trouva
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s'étendant par tout le monde chrétien , les associations monastiques passèrent d'Orient en Occident, ce ne fut pas sans amener certains changements dans l'institution primitive. Établis d'après le principe de la vie commune, les monastères occidentaux devinrent autant de centres d'activité intellectuelle, où les esprits sérieux, au milieu d'une société en dissolution, pouvaient au moins s'exercer librement, et discuter les graves questions qui les intéressaient. La culture des terres restées en friche à la suite des fléaux qui désolaient l'Empire, fut en même temps pour les moines de l'Occident l'objet d'une importante occupation, dont les pays où ils s'établissaient ressentirent bientôt les heureuses conséquences. Du monastère de Lérins, élevé au cinquième siècle par saint Honorât, sortirent des colonies de travailleurs infatigables, qui allèrent fertiliser les stériles vallées du Jura, tandis que d'autres religieux remuaient le champ de la science ou portaient la lumière de l'Évangile aux nations barbares.
Des faits précédents il résulte que les associations monastiques de l'Occident furent loin d'avoir, à leur naissance, comme celles de l'Orient, une tendance plus particulière pour la contemplation, l'ascétisme et les mortifications de la chair, qui, du reste, étaient beaucoup moins compatibles avec les exigences du climat. Selon le précepte de leur législateur Cassien, on voit au
placé sous la direction de saint Grégoire de Nazianze. C'est dans un recueil de deux cent trois questions et autant de réponses que saint Dasile fixa les bases de la vie monastique en Orient.
INTRODUCTION
contraire la vertu active, c'est-à-dire ce qui constitue véritablement la destinée de l'homme ici-bas, entrer d'abord comme élément principal dans l'organisation des monastères occidentaux. Et si, dans la suite des temps, ces laborieuses communautés furent quelquefois souillées par la paresse, l'oisiveté et les vices qu'elles engendrent, il ne faut pas en faire retomber la responsabilité sur le principe de leur institution, mais sur les abus qui, trop souvent, en altérèrent la pureté primitive. Nous n'avons point d'ailleurs à justifier ici l'établissement des ordres religieux dont les services , incontestables sous le rapport social, économique et littéraire, ont été constatés par les autorités les plus graves. Et quand même leur utilité réelle, sous ce triple point de vue, ne serait pas reconnue par l'histoire et la philosophie, une autre considération suffirait à nos yeux pour établir leur raison d'être et constituer leur véritable moralité, c'est qu'en soulageant les maux du corps, ils ouvrirent un charitable asile aux maladies de l'Ame. En effet, tandis que les monastères donnaient la nourriture et l'abri aux malheureux sans pain , sans foyer et sans autel , n'offraienl-ils pas aussi un refuge à tous les caîurs blessés qui apportaient dans la solitude des passions à éteindre ou bien des fautes à expier?
A côté de la prière et du travail, on voyait donc s'abriter dans les cloilres le repentir et l'expiation. Ou'on ne croie pas cependant , surtout en se reportant au premier âge de la vie monastique, que ces cloilres fussent autant de maisons de refuge servant à calmer,
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dans l'enceinte de leurs murailles, les élans des imaginations exaltées, ou les remords des pécheurs convertis. On y trouvait en bien plus grand nombre des âmes pieuses, élevées chrétiennement à l'ombre des autels, et qui avaient fui le monde, moins pour se purifier de ses souillures que pour échapper au danger de ses séductions. Quand de tels sacrifices étaient accomplis par des nobles et des princes, qui acceptaient ainsi volontairement la pauvreté, l'obéissance €t l'humilité imposées aux moines, il est facile de concevoir la salutaire influence que ces exemples devaient exercer sur les hommes déshérités des biens et des honneurs de la terre. Comment le serf n'aurait-il pas supporté plus patiemment le poids de sa corvée, le pauvre celui de sa misère, en voyant le fils de quelque haut baron du voisinage passer du jeune et des macérations au rude travail des champs, et se contenter, pour vêtement, d'un froc grossier, pour nourriture, d'une maigre pitance, et pour lit , d'une simple natte de jonc, tressée souvent de ses propres mains? Dans ces temps d'anarchie et d'inégalité sociales, il y avait donc, du moins, des asiles où, par l'effet d'une sainte et volontaire abnégalion, tous les rangs se trouvant confondus, le principe de l'égalité évangélique devenait une réalité. Là, l'homme d'origine servile, élevé par son savoir et sa piété, pouvait être l'égal et même le supérieur de celui qui, dans le monde, eût été son seigneur et maître. Souvent tous deux , après avoir prié et travaillé ensemble, s'endormaient à la même
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heure de leur dernier sommeil et trouvaient leur dernière demeure dans le même tombeau.
Outre les bons exemples qu'il pouvait offrir en oppo,sant ainsi l'humilité à l'orgueil, le travail à l'oisiveté, et l'obéissance à la révolte, le cloître était encore, * pour certains esprits d'élite, une école de haute perfection morale. Sous l'empire d'une règle sévère, on y mettait en pratique des prescriptions destinées à dompter les mauvais penchants de la nature, à soumettre la chair au joug de l'esprit, et à dégager de plus en plus lame humaine des liens et des passions qui l'attachent à la terre. Celte tendance à la perfection n'était pas, du reste, une nouveauté créée par lemonaçhismc. Elle est au contraire, à nos yeux, la loi naturelle de l'homme et comme le signe ineffaçable qui le distingue de tous les autres êtres, et Je rapproche incessamment de la divinité. Conseillé par la philosophie antique, enseigné dans les instituts de Pythagore et de Platon, qui servirent d'introduction profane à l'Évangile, ce principe fut définitivement imposé comme un devoir par le christianisme. La fondation des ordres religieux fut donc la conséquence logique de l'une des premières prescriptions de la doctrine chrétienne, en même temps qu'elle venait satisfaire aux ardentes aspirations de l'homme vers le beau, l'idéal et l'infini f.
' Consul!, sur les premiers développements du monachisme, les Moines dOridait, par le comte C. de Montalembert, el V Église et l'Empire tomain an quatrième siècle, par le prince A. de Uroglic.
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les figurer à l'avance, en retraçant sur les murs des catacombes le mythe d'Orphée el l'image symbolique de TOrante? Que représente, en effet, dans les sanctuaires primitifs où le christianisme cachait ses rites et ses tombeaux, que représente ce mythe allégorique d'Orphée adoucissant par les accords de sa lyre la férocité des animaux couchés à ses pieds, sinon l'esprit de la civilisation chrétienne employant pour convertir les peuples germaniques, le rhythme de la parole chantée et l'irrésistible attraction qu'exerce sur les hommes la toutepuissance de la douceur et de l'amour ?
Et la figure de l'Orante, si pleine de charme et de grandeur, ne rappelle-t-elle pas aussi sous des traits différents le symbole de la prière telle qu'elle nous apparaît plus tard dans ces chœurs de moines se préparant, par une perpétuelle invocation à Dieu, à triompher des rudes épreuves qui les attendent? Debout, les mains levées vers le ciel, le front empreint d'une sérénité inaltérable, les yeux limpides et légèrement voilés, elle personnifie à merveille par la pureté de son visage cette pureté de l'âme dont la beauté morale n'est que le reflet harmonieux. Nul ornement ne pare la robe flottante qui tombe jusqu'à ses pieds ; le simple voile des vierges recouvre sa chevelure, et de môme que ses bras tendus paraissent appeler les chaînes, son cou entièrement nu et à demi penché semble défier la glaive du bourreau. Ainsi la représentation de la Prière inspirant l'héroïsme qui fait les martyrs, voilà le premier type de l'idéal créé par le spiritualisme chrétien, poursuivi en-
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aiile par V ascétisme monaslique, cl réalise à tous les âges par le moine et le missionnaire qui prêchent et meurent en confessant leur foi !
Quelles vont être maintenant les conséquences de celte action incessante du monachisme au milieu de la jeune société barbare? Des communautés s'élèvent en tous lieux comme par enchantement; les endroits déserts et incultes se peuplent avec rapidité, et autour des monastères se groupent des colonies agricoles dont quelques-unes deviendront plus tard des cités florissantes. Cependant, au milieu de leurs pieuses retraites, les religieux ne se contentent pas de cultiver la terre, de prier, de méditer leur règle ou les saintes Écritures. Si la main s'y occupe à transcrire des manuscrits et à les décorer de miniatures, l'esprit s'emploie à étudier les œuvres du passé, pour s'en pénétrer d'abord et en composer d'autres à son tour sur les modèles impérissables légués par le génie antique. A peine confiée à l'intelligence, celte semence nouvelle, répandue par les moines, germe et grandit aussi bien que celle qu'ils déposent dans le sein de la lerre. Des écoles s'élèvent à côlédes monastères, et l'enseignement qu'elles donnent ne tarde pas à porter les meilleurs fruits. En songeant à l'état de la société contemporaine , on se demande avec une certaine épouvante en quel état d'abaissement elle serait tombée, si des hommes dévoués à la science n'étaient venus éclairer les ténèbres d'une si triste époque. On s'explique ainsi l'influence que les moines exercèrent alors sur leurs semblables , qui reconnaissaient
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en eux des guides et des sauveurs. C'est que l'humanité est faite pour la lumière , et quand la lumière vient à lui manquer, elle a peur, elle tremble, tant elle craint de voir arriver cette nuit qui, selon le poète, n'aura pas de lendemain1.
Heureusement le dixième siècle, penchant vers son déclin, se dégage du voile ténébreux qui l'obscurcit et jette quelques vives lueurs, avant de s'éteindre, comme pour annoncer la prochaine apparition d'un siècle plus brillant. Malgré les atteintes qu'elles avaient reçues pendant la période qui venait de s'écouler, la discipline, les mœurs et les études commencent à refleurir dans les monastères. Cet heureux changement était dà en partie à la réforme dont Cluny avait pris l'initiative, et qui rendit cette abbaye si célèbre par tout le monde chrétien, notamment en Italie, où beaucoup de communautés se rallièrent à la nouvelle congrégation dont elle était le centre. Secondant un mouvement qui devait être si favorable à l'Église, les souverains pontifes apportèrent d'autant plus de zèle à rendre au corps monastique sa force et son éclat, que, selon l'observation fort juste de Mabillon, la plupart d'entre eux, depuis Grégoire V jusqu'à Eugène III, étaient sortis de l'ordre bénédictin. La renaissance intellectuelle qui s'opère en môme temps, l'ardent amour de l'étude appliqué aux sciences sacrées et profanes, mais surtout la discussion des grandes questions théologiques ou philosophiques,
1 Impiaque seternam timucrunt saccula noctem.
Virg. Georg., II.
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contribuèrent en oulrc à ramener le clergé régulier dans la voie où tant de personnages illustres marchaient alors à sa tète. Après Àlcuin et Paul Diacre, Raban Maur elhschaseRadbert, appartenant à l'âge précédent, le savant Gerberl et Nolker de SaintGall, Abbon de Fleury et Fulbert de Chartres, Alfano et Léon d'Ostie, enfin lanfranc et saint Anselme, tels sont alors les chefs de ce long cortège de moines érudits qu'il nous semble voir de loin défiler, avec une gravité solennelle, à traders les siècles les plus religieux du moyen âge.
A celte œuvre de rénovation intellectuelle et morale, qui touchait aux intérêts les plus précieux de la société, les princes d'Italie, de France, d'Angleterre et d'Allemagne apportèrent aussi une active coopération. Parmi les souverains germaniques, Henri II, qui avait voulu échanger le manteau impérial contre la robe de moine, mérila d'être mis au rang des saints, par son zèle 5 propager la foi et à fonder de nouveaux monastères. Grâce à ces circonstances favorables, le onzième siècle devait être et fut en réalité, pour le monachisme occidental, une ère d'amélioration et de progrès. Jusque-là, même après l'établissement de la congrégation de Uuny, il n'avait formé qu'un seul corps; mais il va maintenant, sans perdre son unité, donner naissance à plusieurs autres congrégations. Ainsi, dès les premières années du siècle, l'ordre de Fonte Avcllana est établi par Ludolphe, évoque d'Eugubio, dans un lieu désert de l'Ombrie, à quelque dislance de Faenza. Peu d'années après, en 1012, sainl Romuald choisit au som-
xx INTRODUCTION.
met de l'Apennin une retraite non moins sauvage, pour y fonder Tordre des camaldules, et plus tard, en 1060, dans une autre solitude de ces mêmes montagnes, saint Gualbert lient abriter la naissante colonie de Vallombreuse. En Allemagne, une nouvelle congrégation, celle d'Hirsaugen, se constitue vers l'an 1082, par les soins de saint Guillaume, dont la réforme s'étend bientôt à un grand nombre de communautés d'outre-Rhin. Quant à la France, elle voit aussi, à cette époque, les deux ordres de Grandmont et des Chartreux se former sous les auspices de saint Etienne de Muret et de saint Bruno, en attendant que la fondation du célèbre monastère de Citeaux vienne clore dignement les dernières années du onzième siècle.
Cependant, au milieu d'une extension et d'une prospérité toujours croissantes, le monachisme était livré à des agitations qui entretenaient la plus grande activité dans son sein. L'ancien débat soulevé entre les privilèges des monastères et les droits des évoques diocésains s'était ravivé à la fin du dixième siècle. Il avait pour objet l'exercice de certaines prérogatives inhérentes au pouvoir épiscopal, et dont les abbés, qui portaient la crosse cl la mitre, voulaient alors s'affranchir. Les abbayes de Cluny, de la Sainte-Trinité de Vendôme et de Marmouticr en France, celles de Bobbio, du Monl-Cassin et de Pomposa en Italie, se distinguèrent par l'énergie
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de leurs réclamations et l'opiniâtreté de leur résistance. A la un, la plupart des grands monastères de l'Italie ou des autres parties de l'Europe obtinrent du saint-siège dont Us relevaient immédiatement, des bulles formelles d'exemption qui renfermaient en faveur des communautés les privilèges les plus étendus.
Que cette discussion qui alors soulevait tant d'intérêts, tant de passions diverses, ne nous surprenne pas trop de la part des moines, qui, bien qu'ayant fait vœu d'une complète abnégation, ne peuvent se dépouiller absolument des faiblesses propres à tous les hommes. La lutte d'ailleurs, ainsi que l'atteste l'étude des documents qui s'y rapportent, ne sortit que rarement des bornes où elle devait se renfermer. L'esprit de charité et un sentiment de respect venant en adoucir la vivacité apparente, tel abbé ardent à soutenir, comme chef de communauté, les privilèges de son monastère, rendait, en sa qualité de religieux, tous les honneurs dus au rang et à la dignité de son évêque. En résumé, que la question soit jugée au point de vue philosophique ou au point de vue chrétien, elle aura toujours sa gravité devant le tribunal de l'histoire. Pour les uns, ce sera la suite du grand combat soutenu de tout temps entre le principe d'autorité et l'esprit d'indépendance ; pour les autres, une preuve nouvelle de 1 indestructible unité de l'Eglise, toujours immuable au milieu des agitations les plus diverses. Ils y verront également le génie de la liberté naître et grandir dans les monastères à côté du génie de la science, et tous deux essayer leur vol sous les
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cloîtres avant d'embrasser des espaces aussi infinis que la pensée humaine.
Si dans cette longue discussion à laquelle prirent part les plus illustres représentanls de Tordre bénédictin, tels que saint Anselme, Ives de Chartres et saint Bernard, les moines se montrèrent trop jaloux peut-être de privilèges et d'exemptions, pendant la même période ils emploieïit plus utilement l'ardeur de leur zèle à défendre la foi contre l'erreur. Pour l'Église comme pour la société, le dixième siècle avait eu ses douleurs et ses ténèbres ; mais dans son laborieux enfantement, il n'avait donné le jour à aucune hérésie. Le siècle suivant, qui lui fut bien supérieur, par les lumières et les progrès, fut témoin, au contraire, des plus graves attaques dirigées contre l'orthodoxie, comme si, par une loi inévitable, les égarements de l'esprit humain devaient toujours signaler le réveil de son activité. De ces erreurs la plus dangereuse fut celle de l'archidiacre Bérenger, qui, poursuivie par les Henriciens, les Vaudois et les disciples de Wicleff et de Jean Huss, devait conduire à la réforme protestante, contemporaine de la Renaissance. A la première apparition de la nouvelle hérésie, les moines de saint Benoit, toujours sous les armes pour prendre la défense de la foi menacée, descendirent résolument dans la lice. On y vit paraître tour à tour Hugues de Cluny, Lanfranc, alors abbé de Saint-Étienne de Caen, Ancelin, de l'abbaye du Bec, et Albéric du Mont-Cassin, qui, au concile assemblé à Rome en présence de Grégoire VIT, porta la parole con-
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Ire Bérenger et le contraignit à abjurer ses doctrines.
En même temps, la salutaire réforme accomplie dans l'Église ayant mis un terme aux scandales donnés par des évoques et des abbés simoniaques, les moines comprirent mieux que jamais qu afin d'éviter de nouveaux naufrages contre de nouveaux écueils, il fallait élever bien haut le flambeau de la science, pour qu'il servit d'astre conducteur à la foi et à la piété. De là le mouvement qui se fait sentir au commencement du douzième siècle, et à la suite duquel se relèvent de leur abaissement les écoles et les académies autrefois fondées dans les monastères. Sous la direction de maîtres habiles, une foule de religieux travaillent sans relâche soit à copier d'anciens manuscrits, soit à composer de nouveaux ouvrages destinés à enrichir le trésor des bibliothèques. Les uns, désirant conserveries diplômes, chartes de donation et autres titres établissant les privilèges de leur communauté, transcrivaient et déposaient dans des cartulaires ces précieux monuments de la munificence des papes, des souverains et des seigneurs. D'autres se chargeaient du soin de consigner dans des chroniques les annales de leur monastère, de leur province, souvent même de leur patrie. Par eux, le cercle de l'histoire allait donc s'élargissant chaque jour et semblait suivre la marche de l'esprit de nationalité qui, des bornes étroites de la famille et de la commune, devait s'élever peu 5 peu à ce noble sentiment qu'on appelle palriotisme.
A la même époque, une tendance toute différente, l'esprit d'aventure et de prosélytisme, entraînait loin
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des monastères occidentaux un certain nombre de moines pèlerins et, dès la première partie du onzième siècle, les poussait vers cette terre d'Orient sur laquelle les croisades devaient fixer bientôt les regards et les vœux de l'Europe chrétienne. Devançant un moine comme eux, Pierre l'Ermite, qui lui-même précéda Godefroy de Bouillon, ces religieux frayèrent aux futurs croisés le chemin de Constantinople, où ils avaient formé des établissements, comme le prouve une lettre du pape Léon IX à Michel Cérulaire. Ce mouvement de colonies monastiques se produisit d'une manière bien plus sensible après la fondation des États chrétiens de Syrie et de Palestine. A Jérusalem comme à Antioche, dans la vallée de Josaphat comme sur le mont Thabor, s'élevèrent des communautés bénédictines placées, pour la plupart, sous la règle de la congrégation de Cluny. Dès lors, établis gardiens du Saint-Sépulcre, des moines de saint Benoit transmettront fidèlement à des religieux latins, leurs successeurs, le soin de veiller jusqu'à nos jours sur le tombeau d'où est sortie la régénération du monde.
« Aimer et souffrir, a dit un écrivain ascétique, voilà tout le moine. » Complétant cette pensée, le mot profond de Pascal : « Il n'y a pas de vertu sans sacrifice, » peint d'un trait la grandeur morale de l'institut mo-
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naslique. Le renoncement à soi-même et le dévouement au prochain, tel est le but essentiellement proposé aux âmes d'élite, mais aux religieux plus qu'aux autres. Cette doctrine du détachement absolu a été conseillée par tous les maîtres de la vie spirituelle, de saint Benott à saint Bernard, de l'auteur de l'Imitation à saint François de Sales et à Fénelon. Dans un siècle comme le nôtre où, il faut en faire le triste aveu, l'esprit de personnalité grandit à mesure que le caractère s'abaisse, ce complet anéantissement du moi peut avoir quelque chose qui blesse et qui révolte. Sous l'influence des molles complaisances auxquelles on est aujourd'hui habitué, on se demandera s'il fut jamais permis de consommer sur sa propre personne cette sorte de suicide moral, comme si, par une réaction fort ordinaire, la faiblesse de notre nature, jointe à la résistance de notre égoïsme, ne nous portait pas à ne subir du sacrifice que la part compatible avec l'étendue de nos forces et de noire volonté. Le moyen âge et môme les premiers siècles de l'époque moderne admettaient moins volontiers ces tempéraments et ces transactions que repoussait alors la conscience. Quand la mâle énergie des sentiments et des passions était à la hauteur des esprits et des caractères, on acceptait l'holocauste tout entier, et le prince ou le vassal, le jeune lévite ou le vieux chevalier se résignaient à n'être rien pour que Dieu fût tout dans leur cœur. Ils né se croyaient point abaissés par ce sacrifice volontaire, et à chaque nouvel effort pour s'élever, ils entendaient une voix qui leur criait :
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« Monte, monte toujours, monte plus haut encore ! » Et nous, enfants dune génération si différente de celles qui nous précédèrent dans la vie, prenons la peine d'étudier sérieusement, du douzième au dix-septième siècle, l'histoire à peine connue des ordres monastiques, et il nous sera facile de voir que dans la société ecclésiastique comme dans la société civile, les actes de grandeur morale dont les âges antérieurs avaient légué l'exemple ne cessèrent de trouver partout des imitateurs. Comment ne pas croire, par exemple, aux prodiges du dévouement chevaleresque ou religieux, en ces temps où saint Louis, le dernier des croisés, mourait sur les ruines de Carthage, où saint François-Xavier, le martyr du pur amour, allait dans l'extrême Orient évangéliser les infidèles, où saint Vincent de Paul, le héros de la charité, fondait l'admirable institution des sœurs destinées au service des pauvres malades? Non, parce que tout s'étend ou s'abaisse sous l'inflexible niveau de la civilisation actuelle, ne supposons pas gratuitement que ce qui est a dû toujours être, et ne décrions pas surtout les sommités lointaines qui, dans les horizons du passé, s'élèvent bien au-dessus de nos têtes. Quand le voyageur, au milieu de la plate et monotone surface du désert, aperçoit le sommet des Pyramides, songe-t-il à nier la hauteur de ces monuments qui semblent même a une grande distance écraser sa petitesse?
Hais il ne faut pas , nous dira-t-on , représenter les moines tels qu'ils devaient se conduire selon les
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principes de leur règle, au lieu de nous les montrer tels qu'ils furent en réalité. Or, qui ne sait quesijes monastères abritèrent dans leur enceinte la science et layertu, Us y cachèrent parfois aussi des abus et des excès déplorables? Nous ne nous dissimulons ni ces abus ni ces excès, et plus d'une fois, dans la longue étude que nous avons faite de l'histoire monastique, nous avons eu le regret d'en constater le retour. Tous les écrivains, tous les historiens ecclésiastiques qui ont traité cette question n'ont pas manqué de signaler les époques de relâchement et de décadence des ordres religieux, et l'abbé Fleury surtout en a indiqué fort- nettement les causes principales. Il les attribue en partie à l'extension progressive des domaines monastiques, et par suite au luxe et à l'oisiveté qui s'introduisirent dans les abbayes bénédictines dont les religieux, pauvres individuellement, possédaient en commun des richesses considérables. On était censé ne rien dépenser pour soi, mais il fallait faire honneur à Dieu, à l'ordre, à la maison, et dans une intention en apparence fort louable, on élevait elon entretenait à grands frais les églises, les bâtiments claustraux, les forteresses et autres dépendances du monastère. Quant au vœu d'humilité, les moines n'élaientils pas également portés à l'enfreindre par la haute idée de soi-même que pouvait inspirer à chacun d'eux l'habitude de commander à de nombreux vassaux, de lever des hommes d'armes, et môme de marcher à la tôle de milices féodales, soit pour le service du suzerain, soit pour la défense des domaines et châteaux du monastère.
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Ajoutons encore la fréquentation de la cour des princes, l'usage des missions diplomatiques souvent confiées h l'habileté des moines et les abus du régime de la commence substitué à l'administration des abbés réguliers. Vienne plus tard le sensualisme raffiné de la Renaissance, auquel succéderont tour à tour les désordres causés par les guerres de la Réforme, les scandales accompagnant la fastueuse dévotion du dix-septième siècle, enfin le fol enivrement et l'esprit irréligieux d'une époque qui pour réveil devait avoir la Révolution, et Ton comprendra quelles influences pernicieuses minèrent peu à peu le corps monastique, sans qu'on puisse en accuser nullement le principe de l'institution.
Outre ces causes extérieures d'affaiblissement et de décadence, on peut en signaler d'autres, qu'il faut chercher au fond même et dans l'observation de la nature humaine. S'il est un fait incontestable, c'est qu'au début de toute carrière comme de toute entreprise, l'homme montre un zèle et une ardeur extrêmes. Pour parvenir au but qu'il s'est proposé d'atteindre, rien ne lui coûte, et plus grands sont ces obstacles, plus aussi son courage semble grandir et ses efforts se multiplier. Or, n'est-ce pas le spectacle qui nous est présenté au commencement de toute réforme accomplie dans l'ordre monastique? Pénétrés des devoirs nouveaux qu'en présence de Dieu et de leurs semblables ils ont juré d'accomplir, les moines, d'abord soutenus parle feu sacré qui exalte les forces de leur âme, ne reculent devant aucun sacrifice pour marcher résolument dans la voie
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qui leur est tracée. Insensibles aux ronces du chemin, au poids accablant du jour, comme aux embûches de la nuit, ils vont, colons infatigables, de solitude en solitude, défrichant, priant, moissonnant tour à tour, et pour se délasser de leur labeur, chantant les louanges de Dieu dans le silence harmonieux du désert.
A les voir ainsi se mettre en marche avec autant de régularité que d'ardeur, ne dirait-on pas une caravane qui, dans les pays d'Orient, part aussi pour un lointain el périlleux voyage? Pendant les premières journées, dès que l'aube a donné le signal, tout s'ébranle à la fois, et chacun recommence à travers les longues plaines sablonneuses, un chemin, qui s'étend sans cesse dans an espace sans limites. Mais bientôt arrivent les heures de fatigue et d'accablement. On s'arrête au bord d'une oasis où des eaux murmurantes et la verdure des palmiers appellent et retiennent le voyageur. Pourtant, malheur à qui s'oublie dans ces lieux enchantés, nouveaux Édens où le fruit défendu tente et séduit encore, et où Ton subit pour s'y èlre attardé cette loi inexorable qui veut que l'homme marche, veille et lutte toujours, afin de ne pas fléchir et tomber en chemin.
Ces heures de fatigue et d'accablement , ces stations prolongées et ces dangereuses tentations au désert, nous les retrouvons aussi dans l'histoire des ordres monastiques, à mesure qu'ils s'éloignent de leur point de départ, c'est-à-dire de la réforme qu'ils s'étaient imposée. Malgré les sages prescriptions du législateur, malgré la vigilance exemplaire des chefs , il y
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Pénitcntiel, me pencher vers eux et leur tendre la main pour les relever.
Cette vue d'ensemble jetée sur l'origine , les progrès et les causes d'affaiblissement de l'institut monastique, arrêtons-nous aux monastères bénédictins d'Italie, dont la description et l'histoire sont l'objet de notre ouvrage. Tout ce qui a été dit précédemment sur les communautés de Saint-Benoit en général, peut s'appliquer, en particulier, aux abbayes italiennes que nous visiterons successivement. A la tète de ces abbayes figurera d'abord celle du Mont-Cassin, archi-monastère où naquit l'ordre de Saint-Benoît, et dont les annales, résumant, pour ainsi dire , les vicissitudes historiques du monachisme occidental , rempliront une grande partie de notre premier volume. Le triomphe définitif de la règle bénédictine sur les autres règles, notamment sur l'institut de saint Colomban, nous conduira par une transition naturelle à l'antique monastère de Bobbio, que rendirent si célèbre son école au moyen âge, les démêlés du savant abbé Gerbert d'Aurillac avec ses religieux, et la précieuse bibliothèque, dont les trésors dispersés ont enrichi les principales collections publiques de l'Italie. Les premières stations d'un voyage à Subiaco nous fourniront ensuite l'occasion de décrire les monastères et les basiliques de Saint-Paul et de
xxxiv INTRODUCTION.
dicline. Quoi qu'il en soit, nous n'en aurons pas moins visité, pendant la série de nos pèlerinages, la plupart des monastères les plus importants fondés en Italie durant un espace de onze siècles, c'est-à-dire de 529 à 1606. Si dans ce voyage littéraire la partie sérieuse, historique, doit dominer tout ce qui est purement descriptif et pittoresque , ce n'est pas un motif pour que nous renoncions au plaisir de rappeler nos impressions sur les hommes et les choses qui se rencontreront sur notre passage. Aux études de l'annaliste se mêlera la description des monuments et des objets d'art, et de même qu'à l'occasion la poésie répandra ses fleurs sur le champ parfois aride de la critique, la légende, si naïve et si belle dans sa simplicité, ne sera pas toujours sacrifiée aux sévères réalités de l'histoire. Peut-être aussi des reflets lointains du soleil d'Italie viendront-ils éclairer un sujet naturellement grave, et lui communiquer un peu de celle couleur adoucie qui, dans nos souvenirs, est encore pleine de charme.
- Si nous nous étendons volontiers sur certaines questions touchant à l'art ou à la science archéologique, celle prédilection s'explique autant par nos goûts personnels que par l'objet même de notre mission. Outre les monuments qui sont restés debout en Italie, n'y rencontre t-on point, à chaque pas, quelques débris éloquents du passé, qui semblent sortir de terre, comme ces ossements gigantesques, grandia ossa, que la charrue du laboureur étonné fait surgir tout à coup des sillons entrouverts. C'est principalement dans les basiliques
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primitives ou dans les églises conventuelles, sur les mars des cloîtres ou des salles capitulaires, si splendidement ornés de fresques et de sculptures, qu'il faut admirer les menreilleuses productions de Part religieux du moyen âge. En inspirant les grands peintres des écoles siennoise, florentine et ombrienne, la vie des fondateurs d'ordres monastiques, comme saint Benoit et saint Romuald, saint Dominique et saint François d'Assise, développa chez eux le sentiment de l'idéal ascétique qui vint imprimer à leurs œuvres la beauté de l'expression portée à sa plus haute puissance.
Mais avant ces fresques monumentales où se déroulent en vivants caractères les plus belles pages de l'hagiographie monastique, il est un autre produit non moins admirable de Fart chrétien, nous voulons parler des anciennes mosaïques à fond d'or, tableaux hiératiques dont la durée est immuable comme les dogmes religieux qu'ils consacrent. Qui a pu contempler sans un respectueux saisissement ces grandes mosaïques décorant les plus vieilles églises de Rome, de Milan ou de Ravenne, sanctuaires vénérables où le sentiment chrétien respire et vous pénètre avec tant de force? Ici se déroule une longue procession de martyrs séparés, selon leur sexe, en deux rangées distinctes dont chaque extrémité aboutit, Tune à l'image du Christ, l'autre à celle de la Vierge. Dans cette scène pleine de recueillement et de grandeur, le rayonnement du spiritualisme chrétien illumine le front et jaillit du regard de tous ces martyrs. Si intense est le sentiment religieux dont
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ils paraissent animés, si vif est l'élan d'espérance et d'amour qui les dirige vers le même but, que le spectateur, entraîné avec eux, ne peut détacher ses regards des deux nobles figures dont la contemplation absorbe la pensée de tant de saints personnages. Là, sur le grand arc de Fa b si de apparaît la majestueuse image du Christ entouré des deux groupes de ses apôtres, la main levée pour bénir et aussi pour montrer le ciel. Afin de mieux saisir l'incomparable beauté de cette image, il faut la voir surtout au soleil couchant, quand, éclairée par les teintes du crépuscule, la gravité traditionnelle donnée à la physionomie du Sauveur offre une expression toute particulière qui vous attire et vous impose en même temps. Dans cette figure si calme dont les yeux fixes vous suivent partout, vous reconnaissez le génie à la fois tendre et austère de l'Évangile. Oui, c'est bien là, tel que les premiers artistes chrétiens pouvaient se le représenter, ce Jésus de Nazareth qui marchait, grave et recueilli, à travers les campagnes de la Galilée, répandant autour de lui les bienfaits et les prodiges, mais ne se permettant jamais un sourire, et déjà portant en lui-même la croix de sa douloureuse passion.
Qu'on se figure maintenant, au fond de Tune de ces églises où lout porte à la prière, quelques moines en oraison, invoquant Dieu pour eux-mêmes et pour ceux qui ne l'invoquent pas, alors les ravissements intérieurs que peut inspirer la vie claustrale, seront compris et expliqués. Cet irrésistible besoin de prier et de se re-
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cueillir devient pour certaines Ames, notamment pour celle du religieux, une nécessité si impérieuse, qu'à l'époque où la foi des princes et des peuples avait mullipliè partout les monastères, un hymne universel s'élevait de la profondeur des bois comme du sommet des montagnes, des vallées silencieuses comme du tumulte des cités. Que sont devenues ces retraites aujourd'hui détruites en grande partie, et dont le clocher surmonté dune croix se dressait sur tous les points de l'Europe chrétienne? Que deviendront à leur tour celles qui ont résisté jusqu'à présent? Comment pourra-t-on remplacer tant d'asiles ouverts si longtemps à la méditation et à la prière, et où l'homme, cet être si fragile, « ce roseau pensant, » était sans cesse entretenu dans l'idée de son infinie petitesse et de son infinie grandeur?
En effet, on doit ici le reconnaître, les temps et les institutions changent, mais le cœur de l'homme ne change pas. Avec le germe des passions, il porte partout et toujours un secret mécontentement de la terre cl de lui-même, et la rêverie, la mélancolie, ces sentiments que développa le christianisme, sont trop inhérents à sa nature pour qu'il puisse s'en jamais détacher. Aussi, la suppression des communautés religieuses dont on a cru autrefois, dont on croit encore aujourd'hui la constitution incompatible avec l'état social actuel, a laissé parmi nous un vide immense. En faisant disparaître cette institution et tant d'autres qu'elle a également renversées, la Révolution a pu nous donner, dans l'ordre civil et politique, un certain nombre de
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compensations à leur place, mais elle n'a point comblé la profondeur de ce vide, parce qu'on ne comble point Pabime du cœur humain. L'esprit philosophique et industriel de notre époque aura beau se signaler par des prodiges d'audace et d'activité, le vide subsiste et il ne sera point rempli. Ce qui l'atteste d'une manière évidente, ce sont les tendances rêveuses, les aspirations non satisfaites des poêles qui, dans la première partie de ce siècle, ont représenté le plus fidèlement les sentiments et les idées de leur époque. A défaut du cloître qui leur manquait, ils se sont réfugiés dans le sanctuaire de leur pensée, et, pour eux, les tristesses enivrantes du cœur ont remplacé les joies austères de la solitude.
Cette nécessité du repos après la lutte, du calme après la tempête, qu'à leur exemple chacun de nous a plus ou moins éprouvée dans le présent, ne suftit-elle pas pour nous expliquer dans le passé l'origine et les progrès du monachisme? A toute époque, surtout quand la foi religieuse pouvait servir de sauvegarde contre les trompeuses agitations du monde, l'amour de la solitude a eu de puissants attraits, et, sous l'influence du christianisme, ce sentiment a fait et il fera toujours des enthousiastes. Lorsque saint Basile et saint Eucher, par exemple, décrivant les charmes de leur riante retraite, s'abandonnent à la poétique exaltation que leur inspire le recueillement de ces lieux déserts,' ne semble-t-il pas, dans leurs accents, reconnaître ces aspirations vives dont quelques-uns des grands écrivains de noire
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services rendus à l'Italie par cet ordre, qui fut longtemps la lumière et l'honneur de la littérature nationale, suffirait à justifier une telle exception, si le nombre et 1 a célébrité des monastères se rattachant à la congrégation du Mont-Cassin, si les travaux accomplis récemment par les religieux de ce dernier monastère ne venaient aussi parler en leur faveur l. En dehors du continent européen et comme pour combler les vides qui, plus tard, pourront se faire dans ses rangs, la congrégation des bénédictins d'Italie possède depuis 1852 dans la Nouvelle-Hollande deux abbayes appelées Nuova Norcia et Nuova Subiaco. Lointaines colonies de missionnaires destinées peut-être à recevoir d'autres disch» pies de saint Benoit qui, bannis de leur pays natal par une loi rigoureuse, iront chercher sur la terre australienne une seconde patrie si chère à l'exilé2. En attendant, ils
rence et Sainte-Callierine de Sienne; 5* Province de Lombardie, Saint- Pierre de Modène, Saint-Pierre et Saint-Aïidré de Novalèse et Saint- Pierrede Savigliano ; 4° Province de Naplks, Saint-Benoit du Mont-Cassin, Sainte-Trinité de Cava, Saint-Sévcrin de Naples ; 5° Province de Sicile, Sainte-Flavie de Caltanisetta, Saint-Nicolas de Catanc, Sainte-Marie de Castro Buono, Saint-Placide de Messine, Saint-Benoit de Mililctto, Saint- Mari in de Palerme, Saint- Roch de Piazza et Sainte-Marie de Monreale ; C° Province de Subiaco. Saint- Julien d'Albaro, Saint-Jean de Parme, Sainte-Marie de Praglia, Sainte-Scholastique de Subiaco, Sacro Speco de Subiaco; 7° Provixce d'Au*tralie, Nuova Norcia et Nuova Subiaco. — Los abbayes de Saint-Pierre de Novalèse et de Saint-Pierre de Savigliano ont été supprimées, dans le Piémont, par le décret royal du 29 mai 1855.
1 A la lin de cette année , le H. P. abbé du Mont-Cassin a bien voulu nous adresser un exemplaire du bel ouvrage in-f°, sorti récemment des presses de l'abbaye et publié par les soins des religieux sous ce titre : // codice Cassinese délia Divina Corn média. Imprimé pour la première fois, ce précieux manuscrit est accompagné d'une préface qui en expose l'histoire et la valeur, et de notes ou variantes fort curieuses, extraites des éditions ou des autres manuscrits les plus connus delà Divine Comédie.
* Sur les établissements bénédictins de l'Australie, consulter l'ou-
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nos jours, se réorganiser une congrégation nouvelle qui possède trois maisons à Solesmes, à Ligugé et à Marseille. Rétablie en 1857 et confirmée canoniquement la même année par le pape Grégoire XVI, cette association monastique a essayé, sous la direction du R. P. dom Guéranger, de remettre en honneur les savantes traditions des bénédictins français, et déjà plusieurs publications importantes ont témoigné du zèle studieux de leurs auteurs !.
Maintenant que nous venons de rappeler la situation actuelle de l'ordre bénédictin et les efforts qu'on a faits pour le relever, quel sera ultérieurement le résultat de ces diverses lenlatives? C'est ce qu'il est bien difficile de prévoir, surtout à une époque où les événements les plus soudains sont venus trop souvent changer toutes les prévisions et offrir aux regards de l'observateur les dénoûments les plus inattendus. Sans avoir la prétention de résoudre la difficulté, constatons que c'est beaucoup pour une institution d'avoir vécu plus de treize cents ans, d'avoir traversé toutes les révolutions qui, pendant ce long espace de siècles, ont détrôné les dynasties, détruit ou renouvelé les empires et renversé tant de
1 Les principaux ouvrages publiés par les R. P. bénédictins de la congrégation de France sont : les Institutions liturgiques, l'Année liturgique et Y Histoire de sainte Cécile, par le R. P. Abbé de Solesmes ; {Histoire de saint lAger, les Éludes sur les Bollandisles, Spicilegium Solesmême et Monument a juris ecclesiastici Gr&corum, par le cardinal Pitra ; [Histoire de l'Église du Mans, par dom Piolin ; les Actes des Martyrs, traduits par les R. P. bénédictins de la congrégation de France; 17/ûtoire de la ville et de l'abbaye de Redon, par dom Jausions. D'autres ouvrages sur l'Histoire sont destinés, en outre, à une prochaine publication.
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beaux monumenls élevés par la puissance humaine. Rester encore debout au milieu de si grandes ruines, n'est-ce pas une sorte de phénomène historique qui certes démontre une prodigieuse force de vitalité? Cependant, l'ordre bénédictin n'a pu traverser tant d'époques critiques sans perdre la meilleure partie de ce qui faisait autrefois sa grandeur et sa gloire. Mais dans tout ce qu'il a perdu, ce qu'il peut regretter aujourd'hui, ce ne sont ni ses vastes domaines, ni ses maisons abattues ou changées en usines et en prisons, ni méine les richesses de ses bibliothèques et de ses archives, dispersées aux quatre vents du ciel ou transportées dans les collections publiques. Non, ce qu'il doit bien plus regretter, c'est le puissant sou file de vie qui l'animait dans des temps meilleurs; ce qui lui manque surtout enfin, c est un plus grand nombre d'hommes dévoués, de bras intelligents qui viennent cultiver un champ où pourrait germer encore une abondante moisson.
Aujourd'hui que les entreprises les plus considérables ne doivent en partie leur succès qu'au principe de l'association, pourquoi, sous les auspices de la religion et de la science, ce même principe ne recevrait-il pas une large application, également fertile en résultats avantageux? La vie trop bornée d'un homme ne suffît guère pour achever suivant un plan traditionnel ces travaux scientifiques qui demanderaient les efforts de plusieurs générations. D'ailleurs aux grands ouvrages, pour se produire, comme aux grandes pensées, pour éclore, il faut le silence fécond de la solitude. Aussi est-ce un
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fait incontestable que, si les corporations religieuses et savantes ont pu élever ces monuments prodigieux que le monde doit surtout aux bénédictins français, il faudrait, pour continuer d'une manière plus active ces immenses publications, mettre encore en commun l'érudition et le travail désintéressé d'esprits complètement dévoués à la science. Malgré les obstacles à vaincre, peut-être celte œuvre sera-t-elle entreprise et réalisée; peut-être l'ordre bénédictin, par l'effet de ces transformations dont Dieu seul a le secret, parviendrai- il à renaître glorieux de ses ruines, car si le temps a la force qui abat, na-t-il pas aussi la puissance qui relève?
tre elles et le pouvoir qui est le centre du mouvement catholique, il existe une intime solidarité que les esprits sérieux doivent nécessairement reconnaître. Comme les quatre fleuves que le symbolisme chrétien nous montre s'épanchant de la montagne au sommet de laquelle trône la noble image du Sauveur, toutes les institutions religieuses datant du moyen âge semblent découler aussi de la colline sacrée où le Vicaire du Christ avait établi son siège. De là elles se répandirent dans tout le monde catholique, tirant sans cesse de leur source une nouvelle force d'impulsion, et portant partout avec elles quelque chose de la majestueuse grandeur des lieux où remontait leur origine. Mais plus tard, après bren des obstacles surmontés, bien des secousses violentes, elles s'arrêtèrent soudain dans leur marche. La féconde alimentation qui les avait nourries s'épuisa; quelques-unes tarirent dans leur lit desséché, tandis que d'autres, plus rapprochées de leur point de départ, continuèrent d'en retirer le peu de force qu'elles ont conservée jusqu'à ce jour.
Parmi les institutions que les âges passés ont léguées aux temps modernes, il en est une d'autant plus digne d'intérêt, que, détruite successivement et en partie dans les principaux États de l'Europe, elle a continué de vivre en Italie, à l'ombre protectrice du Saint-Siège. Nous voulons parler des ordres monastiques qui , bien que déchus de ce qu'ils étaient autrefois, n'en ont pas moins conservé au delà des Alpes leurs règles, leurs traditions, leurs costumes particuliers, et surtout ces magnifiques demeures claustrales qui ornent les villes, se dressent à la cime des montagnes, ou se cachent dans les ombreuses vallées des Apennins. A l'aspect de ces
monumental, la vie intime et l'histoire d'une maison religieuse, il est nécessaire d'y séjourner quelque temps, et c'est ce que nous avoas fait pour plusieurs d'entre elles, notamment pour l'abbaye dVi Mont-Cassin. Quant aux motifs qui nous ont porté à consacrer nos premières recherches à cette abbaye, de préférence à toute autre, ils s'expliquent assez par son importance mémo, son ancienneté, et le désir de faire connaître un ouvrage trop peu connu : V Histoire du Mont-Cassin, publiée en italien par le P. dom Tosti, publication précédée de circonstances d'un intérêt assez piquant pour que nous croyions devoir les rapporter ici *.
Il y a quelques années, un étranger qui, par son extérieur, semblait appartenir à la classe des riches et des heureux du siècle, vint visiter le Mont-Cassin, et, après avoir parcouru toute la maison, il s'arrêta dans la salle des archives. Comme il terminait l'examen des plus précieux manuscrits composant cette riche collection, il distingua une liasse de papiers dont la blancheur virginale contrastait avec la noirceur des parchemins qui l'entouraient. A la question qui lui fut faite sur ce manuscrit de dale visiblement récente, l'archiviste dom Tosti répondit, avec la rougeur de la modestie au front, que c'était une histoire de l'abbaye, dont lui-même était l'auteur, et que depuis quelque temps déjà il avait terminée.
— Mais pourquoi ne pas publier un ouvrage qui doit
1 Nous rappellerons qu'à l'époque où ces lignes étaient écrites et publiées pour la première fois, le nom du P Tosti n'avait pas encore acquis la notoriété que lui ont value de nombreux et importants ouvrages dont nous parlerons ailleurs, et qu'il a fait successivement paraître après la Storia délia badia di Honte Cassino. **
6 l/ADDAYE DU MONT-CASSIN.
Occident, il peut être regardé sans contredit comme le monastère le plus remarquable de la chrétienté, moins encore par l'antiquité de son origine que par le nombre des illustres personnages qu'il produisit et l'immense influence qu'il exerça1. Considéré, en outre, à notre point de vue personnel, le Mont-Cassin nous apparat surtout comme un foyer de lumières, une sorte d'arche sainte où, après ce grand déluge qu'on appelle l'invasion des Barbares, fut conservé le précieux dépôt des connaissances humaines. Voilà pourquoi, héritiers de ces connaissances qui, malgré le temps et l'espace, sont parvenues jusqu'à nous, une sorte d'affection filiale doit nous porter à étudier attentivement l'origine et l'histoire de ces savantes abbayes auxquelles nous devons en partie ce que nous sommes, et qui, à une certaine époque, renfermèrent dans leur enceinte les destinées intellectuelles du monde entier. Commençons donc aujourd'hui notre pèlerinage par le Mont-Cassin : après avoir dit nos impressions comme voyageur, nous présenterons un rapide aperçu des annales de ce monastère, en terminant par un coup d'œil sur les auteurs et les ouvrages qu'il a produits.
1 Selon des calculs que nous ne pouvons garantir, l'ordre entier,
sorti du Mont-Cassin, avait, dès le concile de Constance, donné à l'Église
24 papes, 200 cardinaux, 1.000 archevêques, 8,000 évoques et plusieurs
milliers de saints canonisés. Quant au rôle particulier de l'abbaye dans
l'ordre historique et temporel, on en fera comprendre toute l'importance,
'\fM en rappelant qu'à l'époque de sa splendeur, elle, comptait au nombre
~;-^ . de ses domaines, 2 principautés, 20 comtés, 410 villes, bourgs ou villa-
V ges, 250 châteaux, 530 manoirs, 23 ports de mer et 1062 églises.
(Hœften, Comment, in vit. S. Btiied.
étaient venus se réfugier, et dans cette même ville avait été signée la convention qui rendait le trône aux Bourbons de Naples.
• Quant à la ville antique, elle avait pour nous un tout autre intérêt, à cause de son superbe amphithéâtre, regardé comme le plus ancien et comme le modèle des édifices de ce genre. Colonie d'origine étrusque, et devenue bientôt la reine de la Campanie, Capoue, par sa civilisation, avait dès longtemps devancé celle de Rome, et c'était là, sous l'influence d'une vie molle et oisive, d'une température énervante, qu'avaient été inventés les combats de gladiateurs. En proie à cette satiété qu'inspire l'abondance de tous les biens, les voluptueux Campaniens, lassés, mais non rassasiés de plaisirs, en étaient venus à ne trouver de sensation agréable que dans la joie barbare de voir couler le sang. Par là ils semblèrent justifier la remarque de Cicéron, qui attribuait la cruauté de leurs mœurs à l'extrême fertilité de leur territoire. Quoi qu'il en soit, les Capouans qui, dans les jeux sanglants de l'arène, restaient fidèles à leurs habitudes de mollesse, créèrent l'usage du vêlarittm, ou voile immense qui se tendait au-dessus du cirque, pour garantir les spectateurs des rayons d'un soleil trop ardent. Malgré les dévastations qu'a subies l'amphithéâtre de Capoue, malgré des fragments considérables d'ornementation enlevés à diverses époques, l'édifice dans son ensemble produit encore un grand et admirable effet. Après l'examen sommaire de quelques constructions antiques placées au centre, et dont la science moderne n'a pu bien expliquer la destination, je passai à une étude plus détaillée de tout le reste du monument.
ment sur un autre monument ancien, le grand cirque portant, ainsi que celui de Rome, le nom de Cotisée Contemplé du dehors, et surtout au milieu des pre mières ombres d'un beau crépuscule, il se montre en core sous un aspect imposant. Quant à l'intérieur, a n'est qu'une ruine complète : plus de gradins d'amphi théâtre, plus de galeries ; à peine subsiste-t-il quelque restes d'arcades brisées et mises à jour. On n'y \oyai partout que l'herbe étalant Ses touffes vertes, et çà et li des fleurs printanières se balançant à la brise du soir.
En visitant le Colisée de San Germano, je remarqua une fois de plus que, pour bien saisir le caractère de monuments anciens, qu'ils soient debout ou en ruines il y a des heures plus ou moins propices pour l'anti quaire, l'artiste ou le poète. Tels monuments suppor tent à merveille l'éclat d'un grand jour; ceux-ci » détachent mieux sous les teintes adoucies d'un ciel ui peu voilé, tandis que ceux-là gagnent à être vus au: approches du crépuscule et dans le silence plein de re cueillement qui annonce la fin du jour. Quand la mass< d'un vieil édifice à moitié détruit est encore assez consi dérable pour projeter de grandes lignes, mais qu'i n'offre plus de détails d'ornementation demandant à h lumière une certaine mise en relief, alors il produi dans le demi-jour un effet bien plus saisissant. J'en fi: de nouveau l'expérience lorsque après avoir examine dans tout son périmètre extérieur le cirque de San Germano , je vins ensuite m'asseoir au centre de l'arène sur un fragment de corniche que recouvrait une vè gétation luxuriante.
Le matin môme j'avais vu l'amphithéâtre de Capouc et visité, à quelques semaines de distance, ceux d<
excitaient vivement notre curiosité de voyageurs. Fièrement posée sur l'un des mamelons qui dominent San Germano, la vieille forteresse, avec ses tours croulantes et son donjon noirci par le temps, semble encore menacer la cité paisible qui repose à ses pieds. Comme au temps de Frédéric II, qui s'en empara deux fois, elle ne porte plus, au sommet de ses créneaux, la bannière impériale des Hohenstauffen. Et, comme si ces ruines du passé devaient aussi nous rappeler une autre grandeur déchue, parmi les pierres à demi cachées sous les ronces nous pûmes distinguer en relief l'écusson des abbés du Mont-Cassin, qui pendant longtemps entretinrent garnison dans les murs de Rocca Janula.
Cependant, poursuivant notre marche, nous rencontrâmes plusieurs oratoires ornés de fresques naïves, et qui, placés de distance en distance, offrent un lie^ de repos au voyageur fatigué par les longs détours de la route. A mesure que nous avancions vers le but de notre voyage, le chemin percé dans le roc devenait de plus en plus rude, mais en môme temps aussi la vue s'élargissait, et l'ensemble du paysage, bien que récréé par quelques bouquets d'oliviers suspendus aux flancs de la montagne, prenait un certain caractère de sauvage grandeur qui nous préparait bien au pèlerinage que nous allions accomplir. Arrivés sur l'un des premiers points culminants du Mont-Cassin, nous fîmes une nouvelle halte pour contempler le magnifique coup d'œil qui se déployait alors devant nous. Au loin, s'étendait un vaste horizon borné par la chainc des Apennins, dont les plus hautes cimes étaient couvertes de neige. Éclairées par le soleil, quelques-unes de ces montagnes se nuançaient, selon leurs plans divers, de teintes va-
voûlc dont le premier aspect ne manque pas d'être saisissant, et à l'extrémité, nous nous trouvâmes devant la porte claustrale qui s'ouvre sur un premier péristyle servant d'entrée intérieure à l'abbaye.
Tandis que le frère lai qui nous avait reçus allait prévenir le père hôtelier de notre présence, nous eûmes le temps d'admirer la belle perspective des trois . premières cours, en forme de cloîtres, qui se rattachent l'une à l'autre par un système de portiques et de galeries ornés d'élégants bas-reliefs, dans le style de la Renaissance. A l'extrémité de la cour centrale, un escalier en marbre conduit à un cloître supérieur qui précède V atrium 9 ou entrée principale de 1 église, devant laquelle le père hôtelier vint bientôt se présenter à nous d'un air aussi affable qu'empressé. Après nous avoir obligeamment appris que nous étions attendus avec impatience depuis plusieurs jours, il voulut immédiatement nous conduire en personne à l'appartement qu'on nous avait préparé, et où il se faisait un devoir, disait-il, de présider à notre installation. Nous nous abandonnâmes aux soins du bon père, et un quart d'heure ne s'était pas écoulé, que déjà nous étions parfaitement établis au Mont-Cassin, avec une des plus belles vues de l'Italie sous nos îenêtres, et ayant pour notre service particulier un domestique laïque en habit noir, d'une tenue et d'une ponctualité vraiment irréprochables.
Quand les derniers tintements de la cloche nous eurent annoncé que l'office du matin venait de finir, nous descendîmes, et le religieux qui nous avait reçus nous introduisit auprès du père Prieur, auquel, en l'absence de l'Abbé, était confiée la direction de la communauté. Le Prieur, homme de bonne mine, et portant
n'affecte rien de ces formes excentriques qui attirent de loin les regards. Il se compose d'une robe en drap noir, à peu près taillée comme les soutanes des prêtres séculiers, et d'un scapulaire également noir dont le capuchon sert à couvrir la tète, qui porte une large tonsure. Après Quelques minutes de recueillement, le repas commença. Un peu de poisson, des broccoli cuits à l'eau et une mesure de vin, équivalant à l'ancienne hémine permise par la règle, étaient placés sur la table en face de chaque religieux. Le service était fait sans bruit et avec le plus grand ordre par des frères lais, tandis qu'un jeune bénédictin, placé dans une chaire, lisait à haute voix le livre des Épitres de saint Paul. Parfois, le Prieur interrompait, par un signal particulier, le repas et la lecture, et tout le monde alors s'arrêtant paraissait se recueillir. Pendant ce temps, nous portions les regards sur les sentences inscrites dans les diverses parties du réfectoire, ou sur le tableau principal qui en décore tout un côté. Cette toile immense, peinte par François et Léandre Bassano, montre dans quelques-uns de ses détails la vigueur de composition propre à Bassano le Vieux, et dans son ensemble l'éclat de coloris qui distingue l'école vénitienne.
Sur le premier plan, dans un groupe allégorique, figure saint Benoit distribuant le pain de sa règle aux nombreux personnages qui l'entourent, et parmi lesquels on voit des moines, des religieuses, des princes el des rois. Dans ce groupe est représenté aussi un souverain pontife qui, le front découvert, incline humblement la tiare qu'il tient entre ses mains, devant le patriarche des moines d'Occident. De chaque côté du tableau se détachent deux autres groupes composés de
gerle pain eucharistique en sa propre substance. Quant aux tètes des personnages qui se trouvent sur le premier plan, si elles ne sont pas aussi connues que celle du continuateur de Luther, elles ne doivent pas moins être considérées par nous comme des porlraits contemporains, dessinés et peints d'après nature avec la supériorité de talent qu'y apportait surtout Léandre Bassano. S'affranchissant dans cette vaste composition des habitudes un peu circonscrites des peintres de leur famille, qui s'appliquaient à la peinture des portraits et des faits delà vie domestique, François et Léandre Bassano conçurent la pensée de placer au-dessus de la première scène que nous venons de décrire, une autre scène bien plus étendue et par le sujet et par les proportions. A partir du plan occupé par saint Benoit, le tefrain va en s'exhaussant jusqu'au pied d'une éminence au sommet de laquelle se dessine la belle- figure du Christ multipliant les pains et les poissons destinés à nourrir la foule accourue auprès de sa personne. Rangés autour de leur maître, et à l'ombre des arbres dont les branches supportent un pavillon retombant en plis onduleux, les disciples vaquent aux préparatifs de la distribution attendue par une multitude silencieuse, et paraissant encore moins affamée de pain que de la parole de vie.
L'extrême variété de personnages distinguant les groupes du tableau inférieur se trouve reproduite dans ceux du tableau supérieur, avec cette différence que l'intensité d'expression donnée à toutes les figures semble s'accroitre en raison de la puissance vivifiante qui s'émane de celui dont elles espèrent leur salut. La distribution du pain symbolique de la règle bénédictine nous fait bien voir un nombre considérable de fidèles empressés
irions, dans l'après-midi même, en visiter les principales curiosités. Avant de commencer nos explorations bibliographiques, une promenade sur la grande terrasse nous fut proposée. Placées au-dessus des cloîtres inférieurs, et ornées de balustrades à jour dans le style du dix-septièmesiècle, les terrasses du Mont-Cassin offrent, selon l'heure et le temps, un lieu de promenade agréable, d'où l'œil peut s'étendre sur un horizon indé» fini. A notre arrivée, la brume qui enveloppait le matin toute la vallée, s'était dissipée complètement, et le soleil, après avoir percé de ses rayons les dernières couches de vapeurs, éclairait à nos regards une perspective aussi nouvelle qu'imposante. Devant ce spectacle inattendu, et saisissant comme un coup de théâtre, le P. Tosti nous laissa d'abord le plaisir de la surprise ; puis, prenant le rôle de cicérone, il voulut bien nous donner des explications sur les différents points de vue qui venaient de se découvrir à nous.
« Au nofd, nous dit le religieux bénédictin, cette Rime qui nous domine est celle du mont Cairo, et le vieux château dont vous apercevez là-bas les ruines, au milieu des profondes anfractuosités de la montagne, appartint autrefois à la puissante famille d'où sortit l'illustre saint Thomas d'Aquin. Du côté opposé, au bas du Mont-Cassin, vous voyez dans la vallée ce capricieux cours d'eau qui promène ses détours à travers ces champs de blé parsemés d'oliviers et de vignes? C'est leGarigliano, que Martial célébra sous le nom plus poétique du Liris, et auxbords duquel se battirent bien des peuples, depuis les légions d'Annibal jusqu'aux soldats de la République française. Entre ce fleuve et la mer sç livra la grande bataille gagnée par Gonzalve de Cordoue
res des premiers temps de l'imprimerie. L'origine de celte bibliothèque, à laquelle tous les siècles apportèrent leur tribut, remonte à la fondation de l'abbaye elle-même, puisque saint Benoît en fait mention dans l'un des chapitres de sa règle. Après s'être ressentie des diverses vicissitudes que le Mont-Cassin eut à subir, elle était néanmoins fort riche encore et parfaitement administrée à la fin du dix- septième siècle, selon le témoignage que nous en trouverons plus loin dans la correspondance des bénédictins de Saint-Maur alors en mission au delà des Alpes. Parmi les trésors qu'elle a perdus, ce qu'on doit surtout regretter, ce sont les beaux manuscrits copiés ou recueillis au moyen âge par les soins de l'abbé Didier et de ceux de ses successeurs qui secondèrent alors l'impulsion littéraire donnée au Mont-Cassin. Mais quels qu'aient été les actes de négligence ou de vandalisme qui ont pu contribuer à la perte et à la destruction de ces manuscrits, il ne faut accepter qu'avec réserve les reproches que Dante adresse, à cette occasion, aux fils dégénérés de saint Benoit. On verra également, dans un autre chapitre, qu'on ne doit pas surtout prendre à la lettre l'explication donnée à ce passage du douzième chant du Paradis par le commentateur Benvenuto da Imola qui, racontant le voyage de Boccace, son maître, au Mont-Cassin, s'élève contre la paresse et l'incurie des moines, à cause de l'état d'abandon où ils auraient alors laissé leur bibliothèque.
Plus heureux que l'auteur du Décaméron, et aussi favorisés qu'avaient pu l'être en leur temps* nos religieux de Saint-Maur, nous avons été loin d'éprouver, mon compagnon de voyage et moi, le désappointement prétendu dont se plaint Boccace. Longtemps avant notre
trouver un texte inconnu jusque-là; on s'ingénie à combler une lacune, à élucider un fait douteux, el de cette recherche laborieuse jaillit souvent le trait de lumière qui vient éclairer toute une question, tout un événement.
Parmi les pièces importantes de YArchivium du Mont- Cassin, citons d'abord un recueil de chartes lombardes, méritant d'être distingué à cause des miniatures placées en tête de chacun de ces actes, et qui représentent le prince régnant au milieu d'un groupe d'hommes d'armes et de religieux. C'est une galerie de portraits exécutés, il est vrai, avec l'art grossier du temps, mais où la vérité des physionomies et des costumes donne une couleur tout à fait locale, et partant un nouvel intérêt aux faits historiques relatés dans ces diplômes. La plus ancienne charte, datée de 884, est celle d'Ajon, prince de Bénévent, et commençant par ces mots écrits en caractères lombards : Ajo Dei providentia Longobardorum yentispriuceps. La collection des bulles et lettres pontificales offre également un intérêt tout particulier. Depuis le privilège du pape Zacharie, remontant à la première moitié du huitième siècle, jusqu'à ceux des pontifes plus rapprochés de nous, YArchivium du Mont- Cassin renferme une foule d'actes émanant de la chancellerie romaine, et qui étaient restés inédits pour la' plupart, avant les publications faites successivement par les P. Gattola et Tosti.
Nous ne nous arrêterons pas ici sur les privilèges concédés tour à tour par Charlemagne, par les empereurs des maisons de Saxe et de Souabe, et les princes des différentes dynasties qui, après les Normands, se succédèrent sur le trône des Deux-Siciles. Des actes originaux
représentant les parties intervenantes, c'est-à-dire Ildeprand avec ses clercs, et le duc Richard, avec ses hommes d'armes.
Un autre document auquel. les religieux de l'abbaye attachent une grande valeur, et dont le sceau nous offre une représentation non moins curieuse, est le diplôme du patrice Terlullus, père de l'un des disciples bien-aimés de saint Benoit. Ce diplôme, portant donation faite au Mont-Cassin, de douze domaines possédés par Tertullus en Sicile, n'est pas original ; mais la copie conservée dans Y Archivium remonte au dixième siècle. Au nombre des témoins signataires de l'acte, le copiste a cru devoir faire intervenir le patrice Symmaque, Boece, son gendre, et le consul Vilalianus. Or, si la donation eut lieu, conformément à une ancienne tradition, pendant un voyage que Tertullus lit, en 552, au monastère du Mont-Cassin, l'intervention de Boëce et deSymmaque qui, dans les années 524 et 525, avaient péri tour à tour victimes de la cruauté du roi Théodoric, est un fait matériellement impossible. Il est donc probable que ce diplôme, à l'époque de sa retranscription, aura subi une de ces interpolations trop fréquentes que se permettaient les moines, jaloux à l'excès d'accroître par de nouveaux titres les privilèges, la fortune ou la gloire de leur communauté. Toutefois, authentique ou falsifiée il y a neuf cents ans, cette pièce n'en mérite pas moins une mention particulière1. Au bas du parchemin est dessiné un sceau d'une grandeur
1 Dans la Sicilia Sacra, Pirro cite cette donation de Terlullus, qu est aussi reproduite dans un manuscrit de la bibliothèque de Turin, portant le n° 005, et dont le texte est conforme à la copie du dixième siècle, aussi bien qu'à celle qu'on retrouve dans les Registres de Pierre Diacre et de l'abbé Bernard.
bitants du pays rendaient encore aux idoles, à l'arrivée du saint fondateur de l'abbaye.
Cilons aussi deux manuscrits du septième et du huitième siècle, contenant divers traités de saint Ambroise et de saint Augustin, et précieux parce qu'ils renferment l'un, deux professions de foi inédiles de l'évêque de Milan, l'autre, une lettre de l'évoque d'IIippone contre les ariens, et qu'on ne trouve dans aucune des œuvres imprimées de ce Père de l'Église. Remarquable par la puissance de l'argumentation et la chaleur tout africaine du style, cette lettre a bien le cachet de son auteur qui se plait à y étreindre dans des preuves irrésistibles Jes adversaires du dogme de la Trinité. Aussi, en la mettant en lumière, le P. Tosti a-t-il eu raison de dire qu'il s'estimait fort heureux d'avoir pu découvrir cette perle cachée, qui manquait encore à la couronne du divin docteur de l'Église d'Afrique. D'autres recueils manuscrits où se trouvent encore, de saint Augustin, les Commentaires sur les Psaumes et la Cité de DiVm, sont curieux à consulter en ce sens que, copiés sous Pabbé Théobald, ils donnent la liste de beaucoup d'autres ouvrages transcrits par les soins du même abbé dont l'administration s'étend de 1022 à 107)0. Selon l'usage du siècle, des imprécations terribles sont lancées à l'avance contre quiconque osera dérober l'un de ces livres; mais malheureusement ces anathènics prononcés par anticipation n'ont arrêté en aucun temps ni les voleurs ni les larcins. De ces manuscrits exécutés sous Pabbé Théobald il reste à l'abbaye un superbe Pontifical romain, pouvant être consulté avec fruit par ceux qui s'occupent de la science liturgique, et des commentaires inédits sur quelques parties du Nouveau Testa-
Par intervalles, et afin de nous distraire de l'objet spécial de nos recherches, le P. Tosti, dont l'obligeance était inépuisable, nous apportait des spécimens de manuscrits peints, ou d'anciens classiques, ou bien encore des recueils de correspondance littéraire. Nous nous rappelons particulièrement un exemplaire des Êtymologies de Raban Maur, orné de nombreuses miniatures exécutées au dixième siècle, el se rapportant aux mœurs et aux costumes de l'époque. Ainsi, en tête de l'article de Carceribus, on voit dans une prison un homme à demi couché, et dont le bas des jambes est comme scellé au moyen d'une énorme pièce de bois percée de deux trous circulaires. Dans le cachot voisin, une femme ayant les membres serrés par une corde passée dans des anneaux de fer, parait se livrer à un violent désespoir. Triste tableau des rigueurs excessives alors déployées contre les prisonniers et les autres victimes de la justice humaine ! Pour nous reposer la vue, regardons cet Exidtet du onzième siècle, autre monument naïf de l'art à son enfance, et dont le long rouleau, placé autrefois sur l'un des ambons de l'église, expliquait par des images peintes le texte du chant de réjouissance qui retentit le jour du samedi saint. Hais
meilleure édition du Corpus Juris d'Antoine Leconte, dont parle ici Frédéric Blume, fut imprimée à Lyon en 1571. L'éditeur. Antoine Leconte, était un savant jurisconsulte qui, né à Noyon vers 1520, mourut «Bourges en 1580, après avoir professé avec distinction le 'droit dans cette ville, où il compta parmi ses élèves de Ihou, le célèbre -historien.
ment du quatorzième siècle, et présentant des variantes, ainsi que des notes inédites. Un exemplaire du livre de Boccace, de Claris mulieribus, traduit en italien par Donato de Casentino, ne saurait être passé sous silence, parce que les dernières pages du manuscrit renferment deux documents assez étranges, c'est-à-dire une lettre du sultan Mahomet II au pape Nicolas V, et la réponse du souverain pontife. Traduites de l'arabe en grec, du grec en latin et de cette langue en italien, ces lettres ouvrent la correspondance entre le chef de la catholicité et le commandeur des croyants, correspondance renouvelée plus tard par les papes Pie II et Alexandre VI. La missive de Mahomet II a pour but d'arrêter la croisade prêchée par Nicolas V contre le vainqueur de Constantinople, et ce dernier pousse la diplomatie jusqu'à promettre d'embrasser la foi évangélique, si le pontife' veut bien, en pasteur dévoué, suspendre l'effusion du sang chrétien dont il est responsable devant Dieu. Dans sa noble et fière réplique au prince mahométan, le pape se plaint des ravages commis par les Turcs, et sans se laisser prendre à de vaines promesses de conversion, il déclare n'avoir fait appel aux armes que pour défendre la vie et la foi des populations chrétiennes.
En dehors de la correspondance des bénédictins de Saint-Maur avec leurs confrères du Mont-Cassin, h laquelle m'attachait un intérêt tout personnel, je trouvai encore un recueil considérable de lettres adressées aux religieux de l'abbaye par des savants et des lettrés appartenant aux deux derniers siècles. En outre, les archives conservent beaucoup d'ouvrages manuscrits composés par César Cremonini, le célèbre professeur de l'université de Padoue. On connaît l'immense succès
Padoue. Qu'enivré par les succès de la chaire professorale, il se soit laissé entraîner aux aveuglements de l'orgueil dans cette ville savante qui, sur ses places, publiques, élevait de magnifiques monuments à la gloire de ses docteurs ; qu'un philosophe né, comme lui, en 1550, ait subi les idées hardies et parfois antispiritualisfes du seizième siècle1, et que commentant, sans les réfuter, les doctrines d'Aristole et d'Averroës, il ait soutenu des thèses d'école sur la matérialité plus ou moins probable de l'âme, voilà ce que nous croyons avoir été fort possible de la pari de Cremonini. Quelques traditions conservées à l'université de Padoue, et les Rotuli ou programmes des cours de cette époque, nous font connaître la prodigieuse étendue et la har* diesse singulière des questions agitées alors par les doctes professeurs de cette université, à la tête desquels brillaient également Galilée et Cremonini. Un document qui peut nous renseigner bien mieux encore sur le caractère philosophique de ce dernier, c'est le volumineux recueil de ses leçons gardées en manuscrit à la bibliothèque Marciana de Venise*, et aux archives du Mont-Cassin. Parmi les œuvres inédites que nous avons vues dans ces archives, il y a une leçon d'ouverture sur
1 Dans le traité de hnmortalitate animx, publié en 1516, Pierre Pomponace, professeur à l'université de Padoue, soutenait l'opinion d'Alexandre d'Aphrodisius et niait l'immortalité de l'âme, qu'il prétendait ne pouvoir être démontrée par les lumières de la raison. Il fut réfuté par Niphus et n'échappa aux sentences de l'inquisition que grâce à l'appui du cardinal Bombo, qui avait une secrète prédilection pour sa personne et son talent.
* On trouve à la bibliothèque Marciana vingt-deux* grands volumes, écrits de la même main, renfermant un cours complet de César Cremonini sur toutes les matières philosophiques alors discutées dans l'École, particulièrement son traité de Intelligent Ut, son commentaire sur lé Traité de l'âme et son exposition de la métaphysique d'Aristotc.
tation de sa part serait contraire à son devoir et à sa conscience, aussi bien qu'aux strictes exigences de sa position. « Ce que je puis promettre, dit-il, c'est de garder le silence et de ne point répondre, si Ton écrit contre moi pour me combattre, comme Niphus Ta fait, en composant son traité de l'Immortalité de lame, afin de réfuter celui de Pomponace. Telle est la seule satisfaction qu'il me soit permis d'accorder . »
Quelque ferme que sembleau premier abord le ton de cette réponse, il faut pourtant reconnaître que Creraonini, selon le mot caractéristique de Gabriel Naudé, y joue au fin avec le grand inquisiteur. Tout en ménageant le saint office, il veut conserver, avec le droit de dire sa pensée enlière, les avantages attachés à sa position de professeur officiel. Il met en avant son orthodoxie, et tient a passer pour bon catholique ; mais il tient encore plus à l'indépendance et aux privilèges de la chaire professorale, et, ce qui est moins digne d'un philosophe, aux émoluments qui y sont affectés. Homme expert et piudent, il a, selon l'occurrence, un pied dans le camp des orthodoxes, et un autre pied dans celui des libres penseurs. En cela, il suit l'exemple de beaucoup d'autres philosophes de son siècle, lesquels n'osant soutenir en leur nom personnel des opinions capables de les compromettre, les produisaient sous un nom étranger, en ayant soin de ne les combattre que faiblement, et de laisser découvrir leur propre pensée à travers celle qu'ils réfutaient pour la forme. Ce fut par cette habile tactique, appuyée de continuelles protestations de foi rcligiétfsê, que le dernier représentant de Taverroïsme en Italie parvint, malgré ses hardiesses, à échapper aux poursuites de l'inquisition, dans le temps même qui vit
persécuter le grand Galilée, et périr sur le bûcher Jordano Bruno et Lucilio Va ni ni.
Il faudrait un volume entier si nous voulions analyser, comme nous venons de le faire pour quelques pièces à part, la volumineuse correspondance conservée dans la collection manuscrite du Mont-Cassin, et se rapportant à r histoire philosophique et littéraire des trois derniers siècles. Là, les moines actuels peuvent trouver une foule de renseignements précieux, soit pour leurs travaux, soit pour ceux des visiteurs lettrés qui viennent de loin mettre à profit une libéralité bien connue. Mais si l'abbaye offre abondamment à ses religieux tout ce qui peut satisfaire aux plaisirs de l'intelligence, rien n'a été négligé pour leur donner en même temps un certain bien-être intérieur. Nous les avons parcourues souvent avec eux ces belles et longues galeries voûtées, conduisant à des chambres spacieuses, où l'air et le soleil ne font pas défaut, et d'où la vue n'est bornée par aucun obstacle. Au sommet de sa montagne, le moine . bénédictin, dégagé des vains bruits de la terre, peut, du fond de sa cellule, contempler Dieu dans la plus admirable de ses œuvres, et par suite éprouver de ces ravissements intimes qui font oublier aux ûmes rêveuses les douleurs de la passion et les amertumes du sacrifice. On la remarqué souvent, et c'est le lieu de le rappeler ici, la plupart des fondateurs d'ordres religieux ont montré une connaissance profonde du cœur humain, en choisissant pour y bûlir leur première demeure les sites à la fois les plus beaux et les plus recueillis. C'était un dédommagement offert à la faiblesse el aux tendances naturelles de l'homme, qui sent toujours le besoin de retremper sa foi aux sources vives
corps principal de l'édifice était donc, sur le modèle des anciennes basiliques, divisé en trois parties formées par la double rangée de colonnes se dressant dans la nef centrale. A rentrée de l'église une tour fort élevée et bâtie en grosses pierres taillées régulièrement, servait de campanile. En dehors du monument s'étendait un atrium long de soixante-sept coudées, large de cinquante, et composé de quatre portiques. Les deux plus petits, parallèles à la façade principale, étaient soutenus par quatre colonnes, tandis que les deux plus grands, formés de huit colonnes, se terminaient du côté de l'occident en deux basiliques fort élevées, dédiées à saint Michel et à saint Pierre, et auxquelles on parvenait en montant vingt-quatre degrés. En outre, d'autres bâtiments accessoires, convenablement appropriés au service du culte, se rattachaient à l'édifice principal.
Toutes ces constructions à peine finies, Didier s empressa d'envoyer des messagers à Constanlinople, pour engager à son service un grand nombre d'ar listes fort experts à travailler la mosaïque, genre de composition dans lequel les Byzantins excellaient à cette époque. Des marbres précieux, de couleurs différentes, furent employés par eux à orner le pavé de la basilique du genre de décoration désigné sous le nom d'o/ws Alexandr':num. « Cette colonie d'artistes étrangers venue, dit le P. Tosli, d'une contrée alors bien moins troublée que ne l'était notre patrie, contribua beaucoup à donner en Italie une vive impulsion aux progrès des arts, surtout à ce qui concernait les compositions en mosaïque. Cependant, quelque réelle qu'ait été cette influence des Grecs, il ne faut pas admettre, comme l'affirme le chro-
L'ABBAYE DU MOftT-CASSIN. 45
niqueur, Léon d'Ostie, qu'ils aient chez nous rendu la vie à un art mort depuis cinq cents ans. En effet, bien avant la naissance de Didier et la construction de son église, en remontant jusqu'à l'époque de Théodoric, on voit s'exécuter en Italie une série de travaux en mosaïque, aussi nombreux que remarquables. » Quoi qu'il en soit, l'abbé Didier n'en sut pas moins mettre à profit le talent et l'habileté des artistes byzantins, pour procéder sans retard à l'ornementation de la nouvelle église. Le revêtement intérieur et le grand arc de l'abside furent décorés d'uoe riche mosaïque autour de laquelle fut placée cette inscription :
VT, DVCE TE, PATRIÀ JVSTIS POTIATVR ADEPTA
HIC DESIDERIVS PATER HAXC TIBI COKDIDIT A VU M '.
Parmi les ornements qui se voyaient encore à Tintérieur de la basilique, on distinguait les peintures polychromes et les sculptures de la voûte, ainsi que les belles fresques dont toutes les parois des murs étaient couvertes. La façade extérieure et le porche de l'église étaient également revêtus de mosaïques, et sous les portiques de l'atrium différents sujets du Nouveau Testament se trouvaient représentés. Enfin, après tant de travaux, il ne restait plus à Didier que le soin de clore dignement son église et son œuvre par de magnifiques portes de bronze, semblables à celles qu'il avait admirées à la cathédrale d'Amalfi. Sur ce modèle, il en commanda donc l'exécution à Constantinople; mais comme
1 Selon toute apparence, ces vers sont imités de ceux qui se trouaient inscrits sur le grand arc en mosaïque de l'ancienne basilique du Vatican :
QVOD, DVCE TE, MVXDVS SVRREXIT IN ASTRA TR1VMPHANS Hi!fC C03STAMTIXVS VICTOR TIBI COXD1DJT AVLVM.
elles avaient été fondues avant l'achèvement de l'édifice, elles furent trouvées trop petites,.et ce fut seulement sous l'abbé Oderise, qui les fil agrandir, qu elles furent placées à l'entrée principale de la nouvelle basilique. A cette description nous ne joindrons pas celle de tous les bâtiments claustraux élevés dans le même style, et a la même époque, par les soins de l'abbé Didier. Ce serait ajouter un motif de plus à nos regrets, en nous faisant voir combien les ravages des siècles, et plus encore les dévastations faites au nom du goût moderne, ont enlevé à la vieille abbaye ce caractère profondément religieux qui, en présence des monuments du moyen âge, fait prier, rêver et se souvenir.
Toutefois, malgré la déception que nous venions d'éprouver, à peine avions-nous franchi le seuil de l'église actuelle, que le respect dû au lieu saint, joint à une réunion de circonstances particulières, ne larda pas à effacer les impressions peu favorables que nous avait inspirées l'aspect extérieur de l'édifice. Les dernières lueurs du jour, éclairant à peine l'étendue des nefs désertes et la profondeur du sanctuaire, laissaient dans une ombre vague et mystérieuse l'ensemble aussi bien que les détails de l'intérieur du monument. Dans cette teinte crépusculaire se voilaient mollement les piliers aux chapiteaux dorés, les marbres, les statues et les tableaux répandus à profusion dans l'église. Seules, venant se détacher dans ce demi-jour, les gigantesques figures des fresques de la voûte semblaient comme vou- Joir s'animer pour remplir le vide de la grande nef alors complètement solitaire. En même temps, les chants des religieux qui occupaient le chœur s'élevaient et s'abaissaient tour à tour sur le ton grave et mélan-
toutes les parties de l'ancien édifice si variées dans leurs détails, mais dont l'ensemble rappelait surtout le style de l'architecture lombarde. J'aimais, en prenant pour guide le fidèle chroniqueur du Mont-Cassin, à me représenter les lignes mâles et harmonieuses de cette architecture qui, qprès avoir fleuri au nord delà Péninsule, avait été transportée par les Lombards bénéventinssous le beau ciel de l'Italie méridionale. Alors la vieille basilique se redressait devant moi avec ses proportions sévères, son majestueux atrium, et sa triple nef soutenue par quarante colonnes de granit. Malheureusement, de ce monument vénérable, je n'avais plus en réalité sous les yeux que les belles portes de bronze exécutées à Constanlinople en 1066, et sur lesquelles on voit encore, gravés en lettres d'argent, les noms des villes, châteaux et fiefs appartenant autrefois au Mont- Cassin.
A la place de l'ancien édifice, l'église moderne fut reconstruite en 1640, sur le plan primitif de la croix latine, mais dans le style de l'époque, et avec cette fastueuse profusion de marbres et de dorures qui écrasent de leur luxe la plupart des églises d Italie. Le pavé des trdls nefs et du chœur, formé d'une riche mosaïque, présente une infinie variété de dessins et de couleurs. Quant aux peintures, qui sont fort nombreuses, exécutées par les derniers maîtres de l'école napolitaine, elles ont, en général, plus d'éclat apparent que de mérite réel. Toutefois, dans les fresques de la coupole, peintes par Corenzio,on retrouve les qualités propres à ce fougueux artiste, aussi connu par sa grande facilité que par la jalousie implacable dont il poursuivait tous ses rivaux., Un autre peintre napolitain, plus habile
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Qud mouvement, queue diversité d'expression , de gesles et d'attitudes dans cette multitude bigarrée et avide de owteinpkr le spectade qui va lui être offert ! A*ee quJle ardente curiosité b foule des assistants concentre ses regards sur le souverain pontife au moment où il va consacrer b nouvelle basilique ! Et quelle ingénieuse et magistrale fantaisie «Tarttste Luca Giordano a déployée dans b peinture des divers sentiments qu'il prête ici à b plèbe émerveillée, b. aux seigneurs lombards groupes sur les marches de l'autel ! Malgré ces brillantes qualités, on regrette que le sentiment chrétien et le spiritualisme élevé qui caractérisent b peinture essentiellement religieuse, ne se trouvent pas plus dans le tableau du peintre napolitain que dans tant d'autres compositions inspirées par l'esprit tout profane de la Renaissance. Pour donner sa vraie couleur à une telle scène se passant au Mont-Cassin, en plein moyen âge, et à la veille du pontificat de Grégoire VU, pour y répandfe surtout je ne sais quel souffle d'idéalisme ascétique qui est l'essence et b vie de Tari chrétien, il eût fallu quelque grand peintre de l'école siennoise ou ombrienne. Or, depuis longtemps chacune de ces écoles avait donné ses dernières fleurs et ses derniers fruits, et avec tout son talent d'exécution, Luca Giordano était impuissant à les faire revivre.
En entrant dans le chœur, les regards s'arrêtent sur quatre tableaux, de la main de François Solimène, ami intime et grand admirateur de Luca Giordano dont il chercha à imiter les procédés expéditifs et l'éclatant coloris. A la vue des qualités de ce peintre qui avait également étudié avec soin la manière de Pietrode Cor*
Scholastique, sa sœur1. Le tombeau qui contient ces précieux restes est attribué à Michel-Ange par la tradition locale; mais j'avouerai mon indignité ou mon manque de foi sous ce rapport, je reconnus peu dans cette œuvre la main, même déjà vieillie, du grand maitre. Un motif tout particulier m'attirait dans cette chapelle : le désir de voir les fresques de Marc de Sienne, peintures dont Vasari et Lanza ne font aucune mention, et que je voulais comparer à celles du même maître qui ornent Santa Maria la Nuova de Naples. Malheureusement, je fus bien trompé dans mon attente; car ces fresques, qui représentaient la vie du Christ et quelques faits de la légende de saint Placide et de saint Maur, ont été si gravement altérées par l'humidité, quelles sont aujourd'hui presque méconnaissables. On doit le regretter d'autant plus que Marc de Sienne, digne élève de Beccafumi, avait su développer dans l'Italie méridionale les grands principes de cette vieille école siennoise qui, commençant avec Simon Memmi, vient se clore si noblement avec Peruzzi et Daniel de
1 Au sujet de ces reliques, un long débat s'est élevé entre les moines du Mont-Cassin et les bénédictins français de Fleury-sur-Loire. Ces derniers prétendaient être en possession du corps de saint Benott depuis la fin du sixième siècle, éiwque où l'un de leurs abbés en avait reçu le dépôt, après la destruction de l'abbaye du Mont-Cassin par les Lombards et la dispersion momentanée de ses moines. Contre cette prétention soutenue historiquement par une grande autorité, celle de Mabillon, le P. Tosti ne manque pas de s'élever avec force, et il s'appuie principalement sur la perpétuité de la tradition, sur des actes solennels émanés des papes et des souverains ; enfin, sur un procès-verbal dressé en 1494, et constatant l'invention des reliques de saint Benoit et de sainte Scholastique dans l'église du Mont-Cassin. Sans vouloir prononcer sur ce différend entre les bénédictins français et italiens, nous pensons qu'il y eut partage des reliques entre les deux abbayes, comme parait l'attester l'existence du reliquaire fort ancien conservé dans l'église de Fleury et renfermant une partie du corps de saint Benoit.
grand cloître, lorsque je rencontrai celui dont la présence dans l'abbaye m'avait plus d'une fois préoccupé depuis le matin. Nous nous abordâmes, en échangeant quelques phrases sur la beauté delà soirée ; puis, la conversation s'ètant engagée sur la France, l'étranger, pendant plus d'une heure, captiva mon attention par la manière dont il traita diverses questions sur l'art, la littérature et la politique de mon pays.
Durant cet entretien , la lune, cachée d'abord derrière l'abside de l'église, avait monté peu à peu dans le ciel « brillant alors de cette sérénité vraiment splendide qui n est connue que dans les contrées les plus favorisées de la nature. IV blanches lueurs mêlées aux rayons dorés des étoiles éclairaient l'immense paysage qui se prolongeait devant nous, et produisaient d'admirables elïets d ombre et d^ lumière à traire les portiques et .les cloître* de l'abbaye. A la beauté de ce spectacle menaient s'unir encore toutes les harmonies du soir% le son de l'angelus s élevant de la \alkv* les mugissements Je< buffles à demi sauvages répètes par les e\'ho> Je h nioatuue. et eotîn le frémissement d\:no fol-e Irise j-àtJiU le pile feuillage des o!i\ier*. Kmu :\ir les diverses impressions de cette scvne rvnuuie de c-aliae et \:e ^mideur* je ne pus mVuHvvher c-- m'ecr.er en reciniint le< lieux qui m'eiîîouriiettt .
— F:: v;n:-\ *; V-:r.:-« jss:m. -*s£ u»ve idmintble de- Hxcrv. ;•: /\ rîjr.:en s v.-.t::j;r* zsi sente pour le rt^te et: *_i:^ vers.
L «r'rir^er u< rv;vt>.:j: : i-fv *^: :r:>;e soarire :
— Je o.v^v\*>:>^ r->* : .--. .>■•: fr.:ît»;usKi<zDe passive v'àe« ua >;a:^:i. 1 ;i\ :*? >.< !• i^<; a&tbs pMir un
détenu, pour un banni, il n'est point de séjour agréable* quand ce séjour est une prison.
— Comment, répliquai-je, seriez- vous prisonnier^ Mont-Cassin? /
— Vous l'avez dit, reprit-il aussitôt. Je ne puis soçtir de cette maison, où je suis gardé à vu§, et, coqamç voiis avez bien voulu me témoigner une syiqpat&e qpiAKire ma confiance, je vais, en quelques motp, vo^jili$tie&au secret de ma pénible histoire. Je suisH&lqprqute D.w), et peut-être les feuilles publiques' TOtt£iont-eUçs4 fait connaître mon nom, pendant l'une des ]]^Mên tes insurrections des Abruzzes. Chef d'une antenne fj^^ie cette province, je me trouvai coiqpromis dans^ï^Hfa- Tement qui agita nos campagnes à cette époque. Mon nom, mes opinions connues, l'influence que j'exerçais sur mes compatriotes, ont été, bien plus que mes actions, elles-mêmes, la cause des maux -que j'endure. Arraché des bras de ma famille, jeté en prison, j'ai fini par obtenir d'être transféré dans cette paisible demeure, où la religion et les soins hospitaliers dont je suis l'objet adoucissent l'amertume de ma position. Je ne veux pas accuser le gouvernement de Ferdinand II, qui, habitué avoir un adversaire dans tout ami des libertés publiques, a pu être trompé sur mon compte ; et pourtant, si Ton savait combien je souffre, et qu'il est dur pour un pauvre exilé de vivre loin de ceux qu'il aime, sans pouvoir, une seule fois, presser dans ses bras sa femme et ses enfants !
A ces derniers mots, le marquis, dont les larmes trahissaient l'émotion, fit un mouvement comme pour rompre un entretien qu'il se sentait incapablede prolonger. Respectant sa juste douleur, je le quittai aussitôt,
et, en traversant les longues galeries désertes pour retourner à nia chambre, je trouvai ce soir-là que l'abbaye était plus triste que de coutume et que la solitude est jmrfois bien pénible à supporter.
Nous continuâmes le lendemain le cours de nos recherches, qui, à chaque séance, nous faisaient découvrir les plus utiles documents. Voici quel était, au reste, 1 emploi de notre journée pendant notre séjour au Monl-Cassin : la matinée était consacrée aux études dans les archives, et après le repas nous visitions quelque partie non explorée de la maison. Celle que je venais revoir le plus volontiers était la chapelle élevée sur l'emplacement de la cellule qui passe pour avoir servi *T habitat ion à saint Honoit. Cette chapelle est ornée de mosaïques et de peintures anciennes dont l'une représente le saint au moment où il voit Tàrne de sa sopur Scholastique monter au ciel sous la tonne d'une colombe. En outre, trois pièces surmontant la chapelle sont décorées de peintures remarquables et conserves toutes à II vloriiication du fondateur de I abbaye. Là. selon la tradition, il axait evrit sa ivile et institué son ordre: là. il axait \<vn et il eUil mort, donnant à ses disciples l'exemple de : ou ses les vertus, rè^le vîvautc qui n'ètai que Ki eon!u;;ieKe jprlioatKm du ci*le mouastique qu'i j>\au n\:çe ;xmr eux.
IV U nous alliés *v-::vew« sur îe partis de l'èçUs* ,?îk* d;\\xv-:*.ï **s stsv.^s s le*ee* jêu\ bienfaiteurs A \ x\<\*\\\ ■/;: iXv..v;r cv.^/>:> rv>c^> antiquité trou \.s r/A e:*x :•;.»■> t.- ;nvn rvnwr^ujfcVIe de o» mo r;-rvn:> «rs: nt> ;\—;-wv: \s t:*}^?.:kw chaise Mi .*.««#, ;»r. r^e r" •;:>:. :-■-.■ xfrjr.t ^v< K*ufi& deSuja *ur s?s Servis .>: .Vx'Ati i.r-:s. \~ <"?><£ cuits
dans l'accueil et le charme de l'esprit dans le commerce intime. C est un témoignage public que nous nous plaisons à leur rendre ici, et nous sommes heureux, en terminant cette partie 'descriptive de notre pèlerinage, d'offrir ainsi à nos hôtes l'expression d'une reconnaissance bien méritée.
destinées particulières de la maison où il avait pris naissance.
Fondé au milieu des antiques solitudes de l'Orient, où les persécutions des empereurs et l'aversion qu'inspirait une société corrompue avaient porté les âmes pieuses à chercher un abri contre leurs propres faiblesses, lemonachisme n'avait point tardé à se répandre de la haute Egypte dans l'Asie Mineure. Ayant reçu sa constitution définitive de saint Basile, qui écrivit une règle pour les moines orientaux, il fut, dans la seconde partie du quatrième siècle de l'ère chrétienne, importé en Occident. L'Italie, qui allait devenir le centre du monde religieux après avoir été le centre du monde politique, vit apparaître pour la première fois ces hommes aux vêlements singuliers, à la physionomie pénitente et aux mœurs austères, qui, bien que vivant en dehors de la société, devaient exercer sur son avenir intellectuel et moral une puissante et salutaire influence.
Proscrit pour son zèle à défendre l'orthodoxie catholique, saint Athanase, qui était venu, en 540, demander un asile à Rome, s'y rendit accompagné de quelques moines1, et en faisant ressortir les vertus de leurs frères d'Orient, il se plut à glorifier ainsi la grandeur de l'institut monastique. Malgré les éloquentes apologies de l'évéque d'Alexandrie, Rome, encore livrée à tous les excès du sensualisme païen, ne fit point d'a-
1 Parmi ces religieux, on distinguait Isidore et Ammonius. Le premier, très-savant dans les saintes Ecritures et d'une admirable douceur de caractère, fut ensuite nommé supérieur de l'hôpital d'Alexandrie. Le second poussait l'humilité si loin qu'au moment où il venait d'être appelé à l'épiscopat, il prit la fuite et se coupa l'oreille droite, afin d'éviter l'ordination par cette difformité. (Fleury, Hist. ecclés., liv.XU.)
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l'entière soumission de la chair à l'esprit. « Avant l'arrivée de saint Alhanase à Rome, nous dit saint Jérôme à ce sujet, aucune femme appartenant aux familles patriciennes n'était instruite du genre de vie pratiqué par les moines, et aucune n'eût osé, à cause de la nouveauté de la chose, prendre un nom que le peuple regardait comme vil et ignominieux. Quand l'évêque d'Alexandrie et quelques-uns dé ses prêtres, fuyant la persécution arienne, vinrent trouver Pasile le plus sûr qui fût ouvert à la vraie foi, Marcella, dame romaine, fut la première qui apprit à connaître les merveilles de la vie du bienheureux Antoine, lequel était encore du monde à cette époque. Elle étudia la discipline que les veuves et les vierges placées sous la direction de Pacôme appliquaient dans les monastères de la Thébaïde, et ne rougit plus d'adopter une règle de conduite qu'elle avail reconnue être agréable au Seigneur. L'exemple de Marcella trouva de nombreuses imitatrices chez les femmes et les jeunes tilles les plus nobles de la ville, et bientôt le titre et la profession de religieuse devinrent, aussi glorieux qu'ils avaient été jusque-là regardés comme peu honorables1. »
Parmi les jeunes patriciennes nouvellement consacrées à Dieu se distinguait alors Blesilla, Tune des filles de sainte Paula, et qui à l'entraînement de la jeunesse joignait la ferveur d'une néophyte récemment convertie. Elle avait soumis son corps à des rigueurs si excessives qu'elle était morte, disait-on, avant l'âge, exténuée par le jeûne, la prière et les macérations. Aussi, sur le passage du convoi funèbre, la foule, pleine de
» S. Ilicron. Epist. 16 ad Priticip. de Moralise Epitaph, «— Alios Epist. 22 et 25 ad Paulum.
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tions pratiques du sacerdoce !. Pendant que saint Martin venait, d'une autre extrémité de l'empire, instituera Ligugé, puis à Marmoutier, les premières colonies monastiques qu eût vues la Gaule chrétienne *, un pieux personnage, né en Aquitaine, s'apprêtait aussi à quitter sa patrie, le monde et les honneurs, pour chercher une retraite au fond de l'Italie méridionale. C'était saint Paulin de Nola qui, sorti d'une riche famille patricienne établie à Bordeaux, élevé par le poète Ausone, dont il était devenu le disciple favori, avait été revêtu des plus hautes fonctions, et même de là dignité consulaire. Tout à coup on apprit dans le monde de l'aristocratie gallo-romaine que l'un des plus illustres représentants de cette aristocratie s'était converti à la foi nouvelle, et que, retiré dans un de ses domaines, en Espagne, avec sa femme Therasia, il y vivait selon les mœurs simples et austères des chrétiens. Cette éclatante conversion fut tout un événement et donna lieu aux jugements les plus divers. Vivement blâmée par les membres du vieux palriciat romain qui étaient toujours attachés aux erreurs du paganisme, elle combla de joie les fidèles de la Gaule et de toute l'Eglise que la plus étroite solidarité unissait alors entre eux.
Quant aux motifs qui déterminèrent Paulin à se soumettre volontairement au joug évangélique, ils nous sont révélés par lui-même dans une pièce de vers où il met complètement à nu ses sentiments d'homme, de poêle et de chrétien. Une confidence de cette nature doit nous intéresser vivement, car dans l'histoire intérieure du nouveau converti, nous retrouvons celle de
1 S. Arabr. Epist. 32.
* Sulp. Sever., VU. S. Mart.
aurait pu échapper à beaucoup d'autres qui, comme lui, au milieu des félicités et des joies mondaines, sentaient en eux un fonds de tristesse et d'amertume incurables. C'est la désolante exclamation qu'à la même époque un ami de Paulin, saint Ambroise, faisait entendre à ses auditeurs, lorsque, rappelant que dans nos âmes, ouvertes comme des fleurs aux parfums de la terre, des ronces ont pris racine, il s'écriait : « 0 homme! tu as beau briller de tout ton éclat; regarde au-dessous de toi, tu fleuris sur des épines. »
En rompant avec le monde, Paulin avait cru pouvoir lui échapper. Mais le monde voulut le ressaisir, car, dans tous les temps, il a peine à comprendre qu'on cherche et qu'on trouve hors de lui un bonheur qu'il est impuissant à donner. Les parents et les amis de Paulin se plaignaient qu'il eût adopté un genre de vie si peu en rapport avec sa haute naissance, la dignité du palriciat romain et les grandes charges qu'il avait remplies. Aux reproches et à labandon de ceux qui, selon son expression, passent à côté de lui sans s'arrêter, comme l'eau d'un torrent qui s'écoule, il répond par des regrets touchants dont le ton pénétre montre qu'il est plus sincèrement ému que ses proches qui l'accusent d'indifférence. Heureusement, au milieu des combats qu'il avait à soutenir contre la voix du sang et de l'amitié, Paulin avait trouvé une famille qui devait lui donner plus de consolation que celle qu'il avait perdue. Attaché par une tendre charité aux plus éminents personnages de l'Église, à saint Augustin, à saint Jérôme et à saint Ambroise, il échangeait avec eux une correspondance bien autrement importante que les épitres remplies d'une élégante subtilité que lui écrivait Ausone, son
gieux ne peut avoir que du mépris, de faire ses délices d'une vile nourriture et de pratiquer assidûment la prière et l'aumône. Quant au panégyrique de l'empereur Théodosc, la composition de ce discours, aussi sensé que bien écrit, et conforme à toutes les règles de l'art, était complètement approuvée. Mais l'auteur était exhorté vivement à développer le don naturel qu'il avait pour l'éloquence, en puisant aux fonts sacrés des divines Écritures et des auteurs ecclésiastiques.
Suivant les conseils de saint Jérôme, Paulin, que le peuple de Barcelone venait de faire ordonner prêtre par acclamation, résolut d'accomplir le projet qu'il avait conçu de se retirer auprès du tombeau de saint Félix de Nola, en Campanie. Par un penchant secret qui entraine souvent les âmes pieuses et tendres à se choisir de préférence un intercesseur dans le ciel, et à concentrer sur l'objet de ce culte toutes leurs facultés aimantes, il nourrissait depuis longtemps une dévotion particulière pour ce saint martyr, dont les reliques étaient honorées non loin d'un domaine que lui-même possédait en Italie. Il quitta donc l' Espagne, et après avoir visité son ami Ambroisc à Milan, prié à Rome auprès de la confession des saints Apôtres, il s'occupa de fonder un monastère au lieu où était déposé le corps de saint Félix '. C'était à cinq cents pas environ de Nola, dans un de ces sites auxquels la lumière sereine et les horizons harmonieux de la Campanie viennent donner un charme et un recueillement incomparables. Devant cette nature tant de fois chantée par les poètes latins, mais que le génie méditatif et rêveur du christianisme devait mieux célé-
1 «In monasterio vicini Martyris.» S. Paulin. Epist. 1.
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brer encore, en l'animant de la seule présence de Dieu, Paulin acheva dans la retraite les dernières années de sa vie. Il la partagea entre de pieux exercices, le culte de la poésie et celui qu'il avait voué à ce saint patron auquel il voulut consacrer une nouvelle église. La description fidèle qu'il nous en fait dans une de ses épitres intéresse à la fois l'histoire du monachisme et de l'art chrétien, et vient nous révéler ce qu'était une basilique italienne à la tin du quatrième siècle.
L'entrée principale de l'édifice n'était point, selon l'usage primitif, tournée vers l'orient. Les trois portes, figurant l'image symbolique de la Trinité, et Couvrant sous le parvis, faisaient face au tombeau du martyr qui, selon l'intention exprimée par le constructeur, pouvait voir ainsi les flots pressés des fidèles déborder entre l'enceinte trop étroite du vestibule. Deux rangs de colonnes divisaient l'église en trois nefs, et de chaque côté s'élevaient deux chapelles latérales, de même que sur chacun des flancs de l'abside, on voyait le trésor contenant les vases sacrés, et celui qui renfermait les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament l. Mais non content de nous décrire son église, Paulin semble mettre un certain amour propre d'artiste à en détailler lui-même les peintures, et à expliquer pour quels motifs il a eu recours à ces ornements, que devait plus tard proscrire le zèle fanatique des Iconoclastes. « Dans celte longue série d'images, fait-il dire à saint Félix s'adressanl à . levùque Nicétas, l'art du peintre a fidèlement réuni tout ce qu'ont célébré les cinq livres écrits par le vieux Voïse. Viennent ensuite les triomphes de Josué; puis la
1 S. Paulin. Epist. ad Sever.
brève histoire de Iliilh, bien brève, mais aussi bien fertile en leçons. Voici Rulh qui suit sa pieuse mère, tandis qu'Orpha s'en sépare : image de lant d'autres destinées qui se diviseront comme celle de ces deux sœurs... On se demandera peut-être pourquoi, suivant une coutume encore rare, nous avons peuplé de représentations vivantes ces saintes demeures. Je vais en faire connaître les causes. Voyez venir des campagnes cette foule grossière qui, échauffée par la foi, a déserté ses habitations lointaines ! Tous, ils ont bravé les neiges et les frimas... Plût à Dieu seulement qu'ils ne troublassent point par des banquets profanes l'expansion de leur paisible allégresse ! xVussi, pour tromper leurs ennuis, nous avons jugé convenable de remplir celte sainte demeure de peintures religieuses, expliquées par des inscriptions, et la leçon de l'exemple se grave dans la mémoire avec ces pieuses images dont chacune porte en soi son enseignement et sa prière1. »
Dans ce tableau de mœurs, remontant aux première siècles de l'Église, et plaçant sous nos yeux un pèlerinage populaire accompli au tombeau d'un martyr en renom, comment ne pas reconnaître les ancêtres de ce peuple aujourd'hui encore si sensuel et si mobile, si plein de foi et d'imagination, qui ne sépare jamais l'art de son culte, et fait un spectacle de toute fête religieuse? Extraite de l'un des poèmes que Paulin composait, chaque année, pour solenniser l'anniversaire de saint Félix, cette description n'est qu'un exemple de beaucoup d'autres morceaux du même genre, et qui ont tous un singulier cachet de couleur historique et locale.
1 S. Paulin. Nataijs IX, De ad venin Mcetœ episcopi.
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tienne, est venu féconder son intelligence. Transformée . par cette inspiration, que lui-môme appelle la semence du Verbe, nourrie de la lecture de la Bible, dont le style imagé lui rendait plus sensible encore la perpétuelle contemplation des œuvres du Créateur, sa pensée a pu prendre l'essor sur ces ailes qui, selon son expression, emportent notre esprit loin des misères de ce monde. Comme tous les maîtres de la vie spirituelle, il reconnaissait qu'au milieu des préoccupations extérieures, il est toujours possible à l'homme de trouver une retraite en soi-même, et qu'il n'est point pour lui de solitude plus vaste, ni plus paisible, que celle qui s étend à Tinfini dans les profondeurs de son âme. Voilà comment ayant persisté, malgré la charge de l'épiscopal, à mener l'existence austère et retirée d'un moine, saint Paulin est parvenu, pendant ses vingt dernières années, à composer un grand nombre de poemes, à entretenir une correspondance fort étendue, et, ce qui valait mieux encore, à remplir les devoirs de la plus tendre charité. Le prêtre Uranius, qui nous a raconté les circonstances de sa mort, rapporte que le pieux évoque étant à ses derniers moments, un clerc de son église lui dit avec une certaine inquiétude qu'il était redû quarante sous d'or, pour achat de vêtements qu'on avait distribués aux pauvres. « Mon fils, répondit saint Paulin, "n'ayez aucune crainte; il se trouvera quelqu'un qui acquittera la somme consacrée au secours de l'indigence. » Puis, le mourant s'étant mis à réciter le psaume : « J'ai levé les yeux vers les montagnes d'où me viendra mon secours, » il arriva qu'un prêtre de Lucanie se présenta de la part d'un riche personnage du rang des clarissimes, pour lui offrir en don une
quittait son sir*ge sénatorial pour entrer dans la no telle milice religieuse. Marié d'abord à Pauline, la ta siéme des tille* de sainte Paula, il perdit, toute jeu encore, h compagne qui lui avait fait connaître 1 pures jouissances de l'amour chrétien. La mort d'i fils avait détermina Paulin à s'éloigner du inonde ; chagrin causé par la perte de sa femme entraîna Pfci ma* hius à prendre le même parti. On le vit donc nevêl l'habit monastique, se consacrer humblement au se \iee des pauvres, et bient't ses vertus, son zèle étang lique. lui valurent les éloces de saint Jérôme qui félicita d"étre « le premier d»is moines dans la premiè des cités1. » D'autres passages delà lettre renferma cette flatteur qualiticatîou. montrent quelle estime quelle amitié le saint docteur avait vouées à son anck compagnon d'études, qui venait d'établir un hospice l'embouchure du Tibre. * La nouvelle m'est arrivé lui écrit-il. que tu as fondé pris du port d'Ostie i hospice pmir les pauvres voyageurs, planté sur le riva) italien un rejeton de l'arbre d'Abraham, et que là < Enée traça l'enceinte de son camp, lu bâtis une aut maison du pain. Comment aurait-on pu croire que descendant des consuls, l'honneur du sang des Camill se résoudrait à parcourir ta ville sous la robe noji d'un moine?... Kn répandant des libéralités pluspui santés que s'il donnait des jeux et des spectacles, il î concilie les suffrages des pauvres, pour obtenir les hoi neurs célestes dont il est si jaloux... Quelque grand qi soit le nombre des religieux nobles, puissants et sagi qu'on rencontre maintenant, je tiens mon cherPammi
• « f'rimuà inter monachos in prima urbo. • S. Hieron. £ptsf. i Pammach.
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crimes «le Rome, Aux descendants «les cruels domû teurs «in momie il fallait une aiitr*» arène pour de no Mies luttes et de nouveaux triomphes. Là, ils allaic macérer leur corps, emuiler leur» désirs» torturer les penchante, et surpasser par «les excès d ascétisme 1 excès de dissolution ou - étaient plongés leurs pères. Au milieu de Tentrainement des esprits versceqa peut nommer la tentation du monachisme, un chef,i régulateur était nécessaire, pour diriger ou contenir mouvement A saint Jérôme, plus qu à tout autre, convenait de remplir une tâche exigeant autant de » qu'elle imposait de responsabilité. Ce pieux reclus, q était venu dans si jeunesse a Rome pour y chercher science, et avait fini par y trouver la foi. exerçait aloi du fond de sa retraite, un empire incontesté sur la s ciété religieuse et monastique. Sans avoir, selon Toj nion commune, épuisé tous les plaisirs, avant sa réj nération par le baptême, il les avait assez connus pot en sentir le vide profond et les trompeuses amertunu La culture des lettres profanes, tout en charmant s imagination, n'avait pas plus satisfait à son ardent c sir de savoir, que la volupté n'avait rempli les dési insatiables de son caur. Après avoir complété son i struction par des voyages en Italie et dans la Gaule, était parti pour l'Orient, afin de rechercher, au- berce même du monaehisme, des exemples d'une perfecti morale bien supérieure à la sagesse antique. Ce que I beaux écrits de Platon, des stoïciens et des philosopfa d'Alexandrie ne lui avaient point enseigné, il l'appi dans ce livre de vivante morale dont les levons 1 étaient données par les solitaires de la Syrie et de Théhaïde. Ravi d'admiration, il se prit d'enthousîasn
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pour la vie cénobitique, et voua son cœur à la solitude. Ce fut là désormais la grande passion qui le domina jusqu'à son dernier jour.
Les sublimes harmonies du désert étaient bien faites sans doute pour captiver une nature aussi exaltée que la sienne; mais les austérités qu'il s'imposa, pendant plusieurs années, au milieu des sables brûlants de la Chalcidique, ne suffirent pas à dompter la fougue de ses sens et de son esprit. Si vastes que fussent les hori- »ns où se perdait son regard, sa pensée, plus vaste encore, ne pouvait s'y contenir. Sans cesse emportée par ses souvenirs ou ses rêves, elle errait de Rome à Tibur, de Naples à Baïa, où elle se figurait tout un monde de séductions d'autant plus attrayantes, qu'elles étaient entrevues de loin et depuis longtemps combattues. Alors, voulant que son esprit fût absorbé par le travail, comme son cœur l'était par la contemplation, il résolut d'apprendre l'hébreu que lui enseignait un juif converti, demeurant dans le voisinage. Avec une simplicité d'enfant, lui-même nous a confessé quels efforts il lui fallut, à son âge, pour épeler les lettres de cette langue hérissée de rudes aspirations, et plier à une prononciation bien difficile des organes habitués à h langue si harmonieusement assouplie de Virgile et de Cicéron. Des persécutions qui lui furent suscitées au sujet du schisme de l'église d'Anlioche vinrent interrompre violemment les travaux par lesquels saint Jérôme se préparait à entreprendre la traduction de toute la Bible. Ce fut à cette époque qu'obligé d'abandonner son désert de Chalcis, il se rendit à Romç auprès du pape Damase qui l'admit dans son commerce intime, et qu'il reçut de la confiance des plus illustres patri-
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ciennes celte sorte de direction religieuse et intellectuelle que sa réputation devait bientôt étendre à toute la chrétienté.
Mais ni l'accueil honorable du chef de l'Église, ni le charme de cette société de femmes chrétiennes qui, réunies chez Marcella , écoutaient la parole éloquente du nouveau docteur commentant les Saintes Écritures, rien ne put lui faire surmonter le dégoût que lui inspirèrent les calomnies de ses envieux. Le désert, avec son indépendance, réclamait d'ailleurs ce fougueux athlète de la discipline et de la foi qui, témoin de scandales regrettables, îfavait pas craint de lancer les plus vives attaques contre certains membres, déjà trop mondains, du clergé de Home. Il retourna donc vers cette terre d'Orient, où s'élaient accomplis les événements de Fancienne et de la nouvelle loi, et dont il allait populariser, par la version latine de la Vulgate, les merveilleuses annales et les monuments littéraires plus merveilleux encore. Toutefois, le dernier séjour qu'il avait fait à Home ne devait pas être inutile au futur traducteur de la Bible. Les aspérités de son caractère s'élaient adoucies . au contact de ces grandes dames romaines, dans les veines desquelles coulait le sang des Fabius, des Scipion, des Paul-Émile, et qui semblaient joindre à la grâce des héroïnes d'Homère, la dignité des filles d'Israël. Dans le palais de TAventin, de ce mont alors purifié *de ses antiques souillures, et où la pieuse Marcella avait fondé, comme nous l'avons dit, une communauté religieuse, un petit cénacle, composé de veuves et de vierges chrétiennes, s'était formé à part autour de saint Jérôme. C'était une sorte d'académie monastique où sous sa direction se traitaient des questions à l'ordre du jour,
fois sauvèrent Rome par leur dévouement, elle avait contracté, après la mort de son premier mari, une seconde union permise par la loi civile, mais alors défendue par la loi religieuse. Étant devenue veuve de nouveau, et dans ce signe funèbre voyant une leçon de la Providence, elle se repentit amèrement de sa faiblesse. Aussi, la veille de PAques de l'année 581, elle se présenta tout en larmes, et les cheveux épars, devant la basilique de Latran, en conjurant l'évêque et les prêtres émus ace spectacle de lui permettre de rentrer dans la communion des fidèles. Quand elle eut été réconciliée avec l'Église, elle vendit tout ce qu'elle possédait, et en affecta le produit à fonder à Rome un hôpital pour les malades qu'elle ne cessa de soigner avec le zèle le plus assidu. Ainsi, treize siècles avant l'institution de saint Vincent de Paul, la charité d'une femme nouait le premier anneau de cette chaîne de bonnes œuvres que devaient poursuivre des mains chrétiennes, en appliquant le plus pur et le moins intéressé des amours au soulagement de tous les maux physiques et à la consolation de toutes les souffrances morales !
Cependant, après avoir visité les monastères d'Egypte, saint Jérôme était venu établir sa retraite définitive à Relhléem, voulant achever ses jours et mourir là où était né le Sauveur. De ce lieu qui le mettait en communication facile avec les Églises d'Asie, d'Afrique, de Grèce et d'Occident, il entretenait une active correspondance, dans le but de ranimer partout le zèle.de la vie solitaire. Consulté de loin par ceux qui, comme saint Paulin de Nola, voulaient s'éloigner du monde, il leur adressait de sages instructions dont son expérience et ses propres exemples relevaient encore l'autorité.
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dier le grec et 1 hébreu, afin de comprendre dans l'un el l'autre texte le livre inspiré qui, pour elles, résumait toute la science divine et humaine. Ce fut alors que dans le but de leur en faire mieux saisir le sens réel et figuré, saint Jérôme poursuivit avec ardeur sa traduction de l'Ancien Testament, dont il dédia les parties les plus imposantes à Paula et à sa fille '• Dans le môme temps, florissait à Jérusalem.une autre communauté de vierges, instituée également par une patricienne de Rome, appelée Mélanie, qui, après avoir protégé el nourri des milliers de moines persécutés pour leur foi, demeura pendant vingt-cinq ans auprèsdu Saint-Sépulcre, s'exerçant aux pratiques de la charité el de toutes les autres vertus chrétiennes. Des devoirs semblables occupaient à Bethléem Paula et Euslochia, dont le seul délassement était l'étude de la religion faite sur le théâtre môme des événements, soit d'après les monuments écrits, soit d'après les témoignages traditionnels.
Quelle n'était point leur joie, quand elles allaient à Jérusalem, ou aux environs de cette ville, se mêler aux groupes des nombreux pèlerins accourus des contrées les plus lointaines, pour vénérer quelque lieu célèbre par la vie ou la mort du Sauveur? Dans le ravissement qu'elles éprouvaient toujours à visiter cette terre « travaillée par les miracles, » comme l'appelle un grand écrivain, elles eussent voulu que Marcella, qui les avait naguère rassemblées sous son aile, vint les rejoindre pour partager leurs impressions et leur bonheur : « Vous répondez à notre appel, lui écrivaient-
1 Ces parties sont les /ivres des Juges et des Rois, Esthcr, les Psaumes, saïe et les douze petits prophètes.
empreinte de Irislessc et de découragement, et qui est comme l'adieu suprême adressé par le vieux solitaire à ses amis, Alypius et Augustin, il leur envoie le salut chrétien de la part de Mélanie la jeune, dePinienus son mari, de leur mère Albine, et de la petite fille de Paula, pour laquelle il avait composé autrefois un traité d'éducation1. En relluant à cette époque vers l'Orient, le monachisme semblait ainsi se retremper à sa source. A voir surtout ces descendants des plus illustres familles romaines se retirer en foule auprès des saints lieux, on eût dit qu'ils voulaient mourir au monde et accomplir leur sacrifice, en vue môme de la montagne 011 le Sauveur avait consommé le sien, en expirant sur la croix.
On conçoit, du reste, que devant le flot toujours montant de l'invasion étrangère, en présence du cataclysme dont elle menaçait la vieille société, on conçoit que les âmes pieuses se soient réfugiées auprès du Saint-Sépulcre, semblables à la colombe de la Genèse, qui, lasse d'errer au-dessus des solitudes mouvantes du déluge, revint vers le nid flottant où reposaient l'espoir et le salut du monde. Comme ces âmes chrétiennes, combien d'autres à diverses époques, également faliguées des commotions sociales, ou des luttes soutenues contre la passion et l'adversité, ont cherché un refuge qui les défendit des écueils et de la tempêle? Combien, exilées de cette région de foi et d'enthousiasme qui
1 Saint Jérôme était âgé de quatre-vingt-dix ans lorsqu'il écrivit cette lettre, datée de l'an 419, et où, déplorant la perte récente d'Eustochia, il se plaint que ses nombreuses infirmités l'empêchent de répondre aux écrits du faux diacre Annien. Il mourut l'année suivante, la veille des calendes d'octobre, ou 30 septembre, jour auquel l'Église honore sa mémoire.
monachisme qui lui donna, il est vrai, son développement le plus large, l'amour de la solitude était né en Orient, et à cette terre privilégiée il ne cessa jamais de demeurer fidèle. Les livres sacrés des Hébreux en portent le témoignage irrécusable. Leur histoire n'est d'abord qu'une longue fuite au désert, et en nous les montrant soumis à celte épreuve, avant de conquérir leur indépendance religieuse et nationale, ne semble-t-il pas que l'auteur du Pentateuque ait voulu apprendre aux peuples à venir qu'ils n'atteindraient le même but qu'en passant par les plus grands sacrifices? Sous l'ink pression de cette existence et de ces mœurs longtemps nomades, la plupart des écrivains de la Bible s'inspire* rent de la solitude. Pour eux, les sourcesjes plus fécondes de la poésie paraissent toujours jaillir du rocher d'IIoreb, avec les eaux rafraîchissantes qui apaisèrent la soif et les murmures des enfants d'Israël. Pour eux, ne cesse de retentir le dernier chant du législateur à son peuple, lorsque devant le ciel et la terre attentifs à sa voix, il laisse, selon sa propre expression, tomber doucement sa parole, comme la rosée tombe goutte à goutte sur la plante naissante.
Cet hymne au désert, composé par Moïse avant de mourir, voilà le type immuable et sacré-^ur lequel se modèlera la poésie hébraïque. Placé aux limites de deux mondes, qu'il contemple à la fois des sommets du Nébc et des hauteurs de sa pensée, le chef des Israélites bénil dans l'un la terre des épreuves, et salue dans l'autre la terre des récompenses. De môme que son regard embrasse les temps qui ne sont plus et ceux qui ne sont pas encore, sa parole, en célébrant le passé, va bientôt féconder l'avenir. .Consultons, en effet, le livre de Jobt tsfcjj
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hérité sublime, premier marlyr de l'exil et de la souffrance, consultons les chants lyriques ou élégiaquesde David et des prophètes, et les compositions morales ou allégoriques de Salomon, partout nous retrouverons l'ineffaçable empreinte de celte grande époque dont le peuple de Dieu devait se souvenir. Si des témoignages écrits nous passons aux exemples donnés par les personnages en action, ne voyons-pous pas, longtemps après Moïse, Élie, les Machabées et le précurseur du Messie se disposer par la retraite à la mission providentielle qu'ils allaient accomplir? Et le Christ lui-même ne sanctionne- Ml pas tous ces exemples, en se recueillant loin du séjour des hommes, avant de commencer le drame douloureux qui devait se dénouer sur le Calvaire?
Consacré par la présence du Sauveur, le génie de la solitude, si plein d'inspirations sous la loi ancienne, était appelé à devenir bien plus fécond encore sous la loi nouvelle. A peine le monachisme fut-il organisé, qu'un chœur immense, formé par des milliers de voix de cénobites, retentit des ruines de la Thébaïde aux confins de l'Asie Mineure. On peut dire que jamais hymne plus harmonieux n'avait rempli et charmé le désert Muets si longtemps, les échos du Nil, du Jourdain et dû Carmel étaient surpris d'entendre, dans la langue d'Homère, retentir des cantiques semblables à ceux que chantaient autrefois les Israélites. Seulement, le vieux génie hébraïque, adouci dans son inflexibilité par la nouvelle religion, avait pris quelque chose de 'ineffable tendresse de l'Évangile. A ce caractère tout chrétien se joignait, en outre, une irrésistible tendance vers la rêverie : sentiment nouveau qui, né aussi du christianisme, a pour mobile la conscience que l'homme
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déchu et racheté doit avoir de son infinie petitesse, opposée à la grandeur infinie de ses aspirations. Organes d'une poésie inconnue jusque-là, les plus éminents docteurs de l'Église d'Orient se pénétrèrent des pensées delà solitude, et, comme les écrivains de la Bible, ils y trouvèrent leurs plus hautes, leurs plus admirables conceptions. Tels nous apparaissent au quatrième siècle deux amis, deux évoques, .unis par la vertu et le génie, aussi bien que par l'affection, saint Basile et saint Grégoire de Nazianze.
On sait comment le premier, après avoir étudié la vie solitaire en Egypte, voulut imiter, dans une retraite qu'il s'était choisie, les vertus de ces pieux cénobiteç qui, affranchissant leur àme de tous les besoins du corps, montraient par les effets, comme il ledit lui- môme, ce que c'est que d'être pèlerins icibas et citoyens du Ciel. Désirant attirer auprès de lui son compagnon d'études Grégoire de Nazianze, il lui fait le plus agréable tableau de cette solitude du Pont où il est venu cacher une existence déjà lasse de vains songes et d'espérances qu'il a reconnus n'élre que le rêve d'un homme éveillé. Avec quel sentiment vrai des beautés d'une nature admirable dans tous ses aspects, il décrit à son ami ce lieu de repos qu'ensemble ils se figurèrent souvent en imagination, et qui, de la cime d'une montagne couronnée d'une forêt épaisse, offre à la vufi la magnifique vallée arrosée par le fleuve Iris ! Au fond de cette retraite saint Basile n'apprit pas seulement à pratiquer les devoirs dont il traça la règle dans ses Ascétiques, et que résume une seconde lettre fort célèbre adressée par lui à Grégoire de Nazianze. afin de vaincre ses dernières hesitations.il y conçut ces grandes
AVANT SAINT BENOIT
pensées, il y prit ces vives et fortes images, qui sont la poésie de l'éloquence, et parfois répandent sur la parlie figurée de ses discours comme un suave parfum des fleurs du désert.
Si pendant le jour les œuvres de Dieu lui semblaient belles, à la clarté d'un soleil resplendissant, la nuit, arec le cortège harmonieux de ses astres, lui présentait d'antres merveilles que, selon le Psalmiste, les cieux racontent à la gloire du Créateur. Il ressentait sans doute la joie et la sérénité que versaient dans son âme les flots de lumière tombés du firmament, lorsqu'il écrivait cette prescription : « Que les heures du milieu de la nuit soient pour un solitaire ce que celles du matin sont pour les autres, afin qu'il puisse mieux se recueillir dans le silence de la nature, et médiler $ar les moyens d'avancer vers la perfection.1» Plus lard, saint Basile se rappelait encore les mêmes impressions, quand, devenu évéque de Césarée, il expliquait, dans les homélies composant YHexameron, le plan admirable de l'univers. « Vous est-il quelquefois arrivé par une nuit calme et pure, disait il à ses ouail- 1^, de porter un regard attentif vers l'inexprimable beauté des astres, et de penser à l'auteur de toules choses? Vous ôtes-vous demandé quel est celui qui a semé le ciel de telles fleurs? Ou bien, dans le jour, contemplant les prodigieux effets de la lumière, vous iles-vous élevés, par les objets visibles, à l'Être invisible? Alors vous ùles des auditeurs bien préparés et dignes de vous asseoir dans ce magnifique ampliilhéâte. Venez donc, et vous prenant par la main, comme
•S. Ba>il. Epist. t.
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des étrangers auxquels on Tait parcourir une ville, je vais vous conduire à travers les merveilles de cette grande cité de l'univers. »
Mais si dans le monde physique l'orateur sacré se plaisait à faire voir la toute-puissance de Dieu, il aimait encore mieux contempler son image dans cette grande famille humaine qui porte en elle le sceau de sa céleste origine, et qu'il chérissait de la sainte afTection du chrétien et du pasteur. C'était sous l'influence de cette affection, et au souvenir du spectacle que l'Euxin lui avait offert dans sa solitude, qu'il s'écriait ailleurs : « Tu es belle, ô mer, parce que tu reçois tous les fleuves en ton vaste sein, et que tu te renfermes entre tes rivages, sans jamais en franchir les limites. Tu es belle avec tes iles jetées à ta surface, parce que lu rapproches par le commerce les contrées les plus lointaines, parce que, au lieu de les séparer, tu réunis les peuples, et que tu apportes au commerçant ses richesses et à la vie ses ressources. Mais, quelque belle que soit la mer devant les hommes et devant le Seigneur, combien n'est-elle pas plus belle, cette foule chrétienne, mer vivante qui a ses bruits et ses murmures dans les voix d'hommes, de femmes et d'enfants, retentissantes comme des flots, pour monter jusqu'à Dieu ? »
Formé aux mêmes enseignements que son ami, saint Grégoire de Nazianze puisa également au sein de la vie solitaire les nobles inspirations qu'il répandit si large* ment 'dans ses discours et dans les poèmes dont la composition charma sa jeunesse et consola ses dernières années. Ses adieux à l'Église et au siège patriarcal de Constantinople, qu'il résigna volontairement, sont un
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véritable chef-d'œuvre oratoire. Ce passage n a d'égal, ins l'éloquence moderne, que la péroraison célèbre où févéque de Meaux, parlant de ses cheveux blancs et du compte qu'il doit bientôt rendre à Dieu, se sépare aussi des grandeurs du siècle de Louis XIV, convoquées par lai devant le cercueil du prince de Condé. Après s'être éloigné de la cour, et avoir porté ses regrets et ses larmes au tombeau de saint Basile qui venait de mourir, Grégoire de Nazianze se relira en Cappadoce, pour s'y rouer tout entier à la prière, au travail et à la poésie. A l'exemple des vieux Romains qui, laissant la pourpre et les faisceaux consulaires, venaient reprendre leur charrue, le saint prélat qui avait siégé pontificalement dans la basilique métropolitaine de Constantinople, pbçait maintenant tout son bonheur a cultiver de ses mains son modeste enclos. Ce jardin, une source vive, des arbres qui lui donnaient un peu d'ombre, une natte de jonc pour lit, une grossière tunique pour vêtement, enfin quelques animaux familiers, telles étaient toutes ses richesses. Mais le calme dont il jouissait, après tant d'orages, était à ses yeux un trésor inestimable, car il réalisait le vœu exprimé dans le poëme où rappelant les vicissitudes de sa vie, il disait : « Que n'aijcles ailes de la colombe ou de l'hirondelle pour fuir loin du commerce de mes semblables? Que ne pnis-je vivre dans un désert, au milieu des bêtes sauvages; elles sont plus fidèles que les hommes. Là, je coulerais mes jours, sans douleur, sans peine, sans aucun soin. »
Ailleurs, dans un autre poëme philosophique consacré au récit de ses longues infortunes, il explique comment l'amour filial l'empêcha, dans sa jeunesse, de
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suivre le penchant qu'il avait pour la retraite. « Pourquoi, dit-il, ne me suis-je pas caché plus tôt dans les antres des montagnes? J'y aurais évité les périls et les embarras du monde. Dieu seul aurait habité dans mon cœur; j'aurais vécu seul avec Dieu dans cette vie pure et sublime, et, plein d'espoir, j'eusse attendu la fin de mes jours. Je le devais sans doute ; mais la tendresse filiale me retint. J'écoutai surtout la pitié, ce sentiment qui déchire les Ames tendres, et qui est la plus douce des passions. J'eus pitié d'un père et d'une mère cassés de vieillesse; j'eus pitié de leurs infirmités, de la douleur qu'ils auraient d'être privés d'un fils, l'objet de leurs craintes et de leur amour, qui était l'œil et la consolation de leur vie. » Quand on lit dans le texte grec ces sentiments si vrais, si tendres, exprimés en vers harmonieux, n'y trouve-t-on pas un reflet lointain de ce culte sacré de la famille dont Homère et les anciens poètes helléniques ont été les éloquents interprètes? Ne croit-on pas entendre, par exemple, le héros de l'Iliade ou celui de l'Odyssée, donnant des larmes à leur vieux père absent, et regrettant les jours où leur tendresse filiale pouvait encore lui servir de soutien?
Dans saint Grégoire de Nazianze, aussi bien que dans saint Basile, il est donc facile de reconnaître d'abord un élève formé aux savantes écoles d'Athènes, et pénétré des traditions classiques de la -littérature grecque. Mais ce que l'on remarque surtout en lui, et ce que ces mêmes traditions n'ont pu lui inspirer, c'est ce génie grave et mélancolique qui le porte sans cesse à se replier sur lui-même pour étudier l'homme dans ses rapports avec la création et avec le Créateur. La plupart de ses poèmes, qui ne sont que des méditations
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l'autre sera celui de la terre destinée à recevoir sa dépouille, il s'adresse à son âme elle-même : «c 0 mon âme,dis-moi, quelle es-tu? Quel pouvoir ta chargée des liens de cette vie? Comment es-tu mêlée, souffle, à la matière, esprit, à une chair corrompue? Si tu es née à la vie en même temps que le corps, combien celte union m'a été fatale! Je suis l'image d'un Dieu, et pourtant j'ai été enfanté par la corruption. Homme aujourd'hui, bientôt je ne serai plus homme, mais poussière; et voilà nos dernières espérances! Mais si tues quelque chose de céleste, ô mon âme, apprends-le moi; si tu es comme tu le penses, un souffle et une parcelle de Dieu, rejette la souillure du mal, et alors je croirai en toi. » Bientôt, épouvanté du trouble profond qui 'agite, Grégoire de Nazianze s'arrête sur la pente dangereuse du doute, et, se reprochant ce qu'il a dit, il s'incline humblement devant le Dieu en trois personnes* De ce Dieu, source ineffable d'amour, de lumière et d'intelligence, il attend la vérité qui, au jour de sa mort, dissipera les ténèbres où il reste plongé jusque-là. Consolé par cette espérance, il sent peu à peu tomber sa douleur; et, vers le soir, il revient de la forêt a son habitation, tantôt riant de la folie humaine, tan* tôt souffrant encore des luttes que son esprit avait eu à supporter.
Pour compléter cette appréciation du caractère méditatif de la poésie chrétienne, remarquons que ces vues nouvelles jetées sur l'homme et sur la nature, que ces tourments d un cœur inquiété par le grand mystère de notre destinée, n'eurent pas alors pour seul interprète le pieux évoque qu'on a surnommé avec raison le poète du christianisme oriental. Vers la même époque, un autre
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toque, Synèsius, qui administra l'Eglise de Ptolémaïs, chantait aussi en beaux vers les dogmes sublimes de la («nouvelle, l'œuvre admirable de la création, le mystère d'un Dieu rédempteur, et la réconciliation universelle prèchée par la doctrine évangélique. Empreintes dan spiritualisme moins tendre, d'un sentiment moins èlégiaque que les compositions de Grégoire de Nazianze, les poésies de Synèsius se ressentent nécessairement de l'éducation de leur auteur. Né dans la Cyrénaïque, patrie d'Aristippe et de Carnéade, il avait étudié, avant de se convertir, la philosophie platonicienne aux écoles d'Alexandrie et d'Athènes. Mais s'il subit parfois les réminiscences de la muse païenne, s'il rappelle, en passant, les chants de l'aimable vieillard de Téos, c'est pour mieux faire ressortir ensuite, par un éclatant contraste, quelle gravité, quelle majestueuse grandeur le génie chrétien a su communiquer à ses propres accents.
Telle est la puissance de son vol, que souvent il s'enfonce aussi avant que possible dans les sphères les plus hautes de l'imagination, et semble ainsi, selon la remarque d'un critique éminent1, avoir comme de lointains rapports avec les mélaphysiciens rêveurs et poètes de l'Allemagne moderne. Serait-ce donc au souvenir du passage où Synèsius célèbre le Père des êtres, qui, reposant immuable sur les sommets du firmament, se couronne de la beauté des enfants sortis de sa puissance créatrice, que l'auteur de la Raison pure, s'écriait dans son enthousiasme : « Deux choses ravissent également mon âme d'admiration : le ciel étoile au-dessus de
1 fillcraain, De r Éloquence chrétienne dans le quatrième siècle.
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nos têtes, et la loi morale au dedans de nos cœiup$ft Mais quelle que soit la hauteur de son essor, l'évêque de Ptolémaïs ne se laisse point égarer, car il a pour guide sa Toi qui l'éclairé. Il a soif de l'infini ; mais 3 le cherche au ciel et non sur la terre, sans s'aventurer dans ces' déserts du vide où l'esprit humain devient tour à tour le jouet ou d'une fatalité aveugle, ou des rêves d'un dangereux panthéisme. Du reste, à l'exemple de Grégoire de Nazianze, Synésius aime à s'inspirer du silence de la nature et surtout des harmonies du matin. C'est .au jour naissant, quand la cigale chante dans l'herbe en s'abreuvant de rosée, que le poêle seplaità tendre au souille de la brise les cordes de sa lyre, pour dévoiler les mystères du monde invisible, après eu avoir sondé la vaste profondeur.
L'élan des âmes vers Dieu, avec le détachement de la terre pour mobile et la perfection chrétienne pour but, voilà le principal objet des chants de la poésie chrétienne au quatrième siècle. Ainsi, sous l'iulluence de la solitude, de la contemplation de la nature et du génie oriental, elle prend alors un caractère particulier que le monachisme développera, pendant la durée du moyenâge, en y mêlant les ardentes et mystiques inspirations du cloilre. A son origine, cette poésie se présente à nous sous un double aspect, dans lequel nous voyons se refléter la situation complexe de la société contemporaine. Classique par la forme, et rappelant parfois l'antiquité païenne dans certains procédés artificiels du style, elle est, au fond, essentiellement chrétienne et originale, par la pensée, le sentiment et les croyances. Son originalité vient surtout de ce que, rejetant bien loin les bornes étroites de la cosmogonie antique, elle remplit
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[univers visible et invisible de la présence du Dieu (rois fois saint. Par ses aspirations vers l'infini, elle prend donc elle-même quelque chose de la grandeur propre à 1 éternel et insaisissable objet de ses désirs. Delà l'élévation de ses idées, la profondeur de ses réflexions, auxquelles s'ajoutent l'élégance et la grâce incomparables qu'elle emprunte à la langue et au génie de la vieille Grèce. Aussi, pour mieux peindre à nos jeux cette poésie revêtue de son double et singulier caractère, nous nous la figurons volontiers sous les traits de l'héroïne des Martyrs, de cette belle et charmante Cy modocée qui a toujours sur les lèvres le langage fleuri des Homérides, ses ancêtres, et qui garde au front, comme dans son cœur, la gravité pudique de la tierge chrétienne.
EXTENSION PROGRESSIVE DE L'ORDRE MONASTIQUE
Opposition que soulève en Orient le succès de l'institut monastique.— Violentes persécutions contre les moines. — Saint Jean Ghrysostôui se constitue leur défenseur. — Beau dévouement des solitaires fo> sins d'Antioche à la suite de li révolte des habitants de cette Tille, — En Occident, s ûnt Aiiibroisc combat aussi les accusations diri^ei contre la vie religieuse. — Apostolat de saint Tatricc en Irlande et de saint Séverin en Germanie. — - Le monacbisuic dans les province» 'Espagne, d'Afrique et de Gaule. — La population des monastère! accrue par les calamités résultant de l'invasion barbare. — Abus qui vicient le corps monastique en Occident et appellent uae prtmptc réforme.
Quand une institution religieuse, qui combat lof instincts et les passions de l'homme en même temps que les préjugés ou les mœurs dissolues delà société contemporaine, parvient, malgré ces obstacles, à prendre un développement rapide, elle doit nécessairement soulever contre elle un violent antagonisme. Son succès même provoque l'envie, excite les préventions et contribue à rendre d'autant plus vive l'opposition de ses adversaires. C'est ce que nous voyons se produire défi la première période de rétablissement du monachisme. Bien avant que l'apparition dos premiers moines à Romi
f soulevât les démonstrations hostiles de la multi- • . à*
Iode, des actes semblables, suivis bientôt de crueHeâfT
persécutions, avaient été dirigés, en Orient, contre tout ce qui se rattachait à l'institut monastique. P.our attaquer ce nouvel ordre de choses, si contraire à leurs principes, à leurs intérêts ou à leurs vices, païens et viens, philosophes et rhéteurs, avaient formé une sorte de coalition générale. Bien plus, parmi les chrétiens eu-mêmes, la classe déjà nombreuse des esprits tièdes eu relâchés s'effrayaient des rigueurs de l'ascétisme et les blâmaient comme un excès dans lequel ils voyaient la censure indirecte d'une vie molle et sensuelle. Au dire de Libanius, il y eut un de ces chrétiens qui, comme il arrive parfois, devenu violent à force de modération, s'emporta jusqu'à s'écrier, en parlant des abus de l'austérité monastique : « Un tel genre de vie serait capable'de me faire renoncer à la foi et offrir des sacrifices aux idoles. » Bientôt l'esprit d'hostilité contre les moines en vint à un tel point, que leurs ennemis se faisaient gloire publiquement de les avoir arrachés de leurs retraites, accablés d'injures et de coups, ou dénoncés aux vengeances de l'autorité civile. En effet, pour complaire aux empereurs alors livrés à l'hérésie arienne, les juges et les agents du pouvoir sévissaient cruellement contre les monastères. Plus d'une fois, sous le régne de Valens, des établissements cénobitiques, notamment ceux deNitrie, avaient été ensanglantés par le massacre de leurs paisibles habitants.
Au milieu de ces épreuves, les moines trouvèrent un Éloquent défenseur dans saint Jean Chrysostôme. Né à Antioche, cette ville savante et voluptueuse, non loin de laquelle s'étaient fondés depuis quelque temps un
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grand nombre d'ermitages et de communautés monastiques, Chrysostùme, de bonne heure fatigué du monde, s'était senti attiré vers la vie solitaire. Il n'avait encore été ordonné que lecteur dans l'église d'Antioche, lorsque, trouvant le séjour de celte ville tumultueuse dan* gereux pour sa jeunesse et sa piété, il résolut de s'ensevelir dans une profonde retraite. 11 était sur le point d'exécuter ce dessein formé de concert avec l'un de ses amis ; mais il fut d'abord retenu par la douleur de sa mère qui, restée veuve depuis longtemps, avait placé en lui son bonheur et son soutien. A l'exemple de Grégoire de Nazianzc, Chrysostùme nous a lui-même raconté ce petit drame domestique. Son récit, où se dévoilent la sensibilité du fils et la tendre sollicitude de sa mère, atteste quels coml>ats se livraient, dans lame des Mêles de ces premiers âges, les sentiments duxœur aux prises avec les exigences de la religion. Qu'il est touchant, lo grand orateur chrétien, lorsqu'il nous rappelle comment sa mère, en apprenant sa résolution daller vivre dans la solitude, le prit par la main, et, l'ayant fait asseoir auprès d'elle sur le même lit où elle lui avait donné naissance, se mil d'abord à pleurer silencieusement, puis lui adressa des paroles encore plus tristes que ses larmes! Après lui avoir représenté les soucis, les embarras que peut subir au milieu du monde une femme demeurée veuve à vingt ans : « Mon fils, ajouta-t-elle, ma seule consolation dans toutes ces misères a été de te voir sans cesse el de retrouver dans les traits de ton visage limage fidèle du mari que j'ai perdu. Cette consolation, je l'ai goûtée dès ton enfance, au temps où tu ne savais pas encore bégayer mon nom, à cette aurore de la vie où les enfants donnent les plus grandes joies à
richesses, les honneurs et la puissance terrestre, un moine se rend le plus libre et le plus indépendant des hommes. Son cœur, exempt des préoccupations intéressées qui trop souvent étouffent en nous les affections naturelles, son cœur, dit saint Chrysostôme, est plus porté qu'un autre à chérir et à consoler celui dont il reçut la vie.
Le troisième livre, adressé à un père chrétien, s'étend beaucoup plus, pour cette raison, sur l'excellence de h vie monastique. S'élevant contre cette idée fausse que la rigide observance des prescriptions évangéliques n'appartient, pour ainsi dire, qu'aux moines, il rappelle avec force qu'il n'est nullement' permis aux autres chrétiens de languir dans une coupable négligence de leurs devoirs. Comme il n'ignore pas que sous la plume de l'apologiste, aussi bien que dans la bouche de l'orateur, l'exemple est l'un des arguments qui saisissent davantage, il rapporte l'histoire d'un jeune homme dont la mère avait voulu confier l'éducation à un moine. Aussi exact à suivre, au milieu d'une grande ville, le cours régulier de ses études qu'à remplir ses devoirs sociaux, au dehors il ne laissait rien voir des rudes sacrifices qu'il s'imposait sous la conduite de son précepteur; mais dans l'intérieur de sa maison, il observait scrupuleusement les pratiques les plus rigoureuses de la vie ascétique. « Ne craignez donc pas, ajoutait saint Jean Chrysostôme, d'envoyer vos fils à ces hommes de la montagne; ils les initieront aux mAles vertus de l'Évangile, et vous les rendront purs de toute corruption et d'autant mieux préparés à l'exercice des emplois de la société civile. Ces monastères que vous redoutez tant sont 'asile le plus sûr qui soit ouvert à la chasteté des
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austères et les joies tout intérieures de la vie contemplative, que devait s'appliquer le plus éloquent docteur de l'Église d'Orient. Dans une des circonstances les plus solennelles où il se soit trouvé placé, alors qu'il s'agissait de sauver toute une population menacée de mort, on le vit rendre un éclatant hommage au dévouement dont firent preuve les cénobites des montagnes de la Syrie, et en prendre texte pour opposer leur courageuse intervention au lâche égoîsme qu'avaient alors montré les philosophes de la ville1. C'était au moment de la révolte des habitants d'Antioche qui, s insurgeant au sujet de nouveaux impôts établis par Théodose, avaient renversé les statues de l'empereur, ainsi que celles de son père et de l'impératrice Flacilla. Tandis que l'évêque Flavien se rendait à Constantinople afin d'implorer la clémence impériale en faveur de ses diocésains, Cltrysostôme était demeuré à Antioche, pour maintenir et consoler le peuple. Déjà les ordres sévères du souverain irrité avaient reçu un commencement d'exécution. Les habitants les plus notables de la ville avaient été arrachés à leurs familles, jetés dans les chaînes, et à la porte des prisons, on voyait errer une foule de femmes, avec leurs enfants, demandant à grands cris la délivrance des captifs.
Bientôt un autre spectacle non moins émouvant se présenta. Des montagnes voisines descendit tout à coup cette nombreuse population de moines, dont la vie austère était comme une perpétuelle expiation offerte pour racheter la mollesse et les voluptés d'Antioche. Jusque-là insensibles aux délices de cette cité,
< S. Chrysost. Homil. 17.
à l'attraction exercée par la douceur de son climat, h splendeur de ses monuments, ils ne se décident qu'une seule fois à quitter leurs sauvages retraites pour pénétrer dans, son enceinte, et c'est le jour où une grande calamité publique réclame le secours de leur charité. A peine arrivés, ils se répandent dans les rues et sur les places, assiègent le prétoire et les prisons, demandent instamment qu'on rende les détenus à leurs familles, et consolent partout les affligés. Pour relever les courages, ils n'avaient qu'à paraître, car toute leur personne portait si bien les traces de la mortification, que leur vue seule suffisait à inspirer le détachement de la vie et le mépris de la mort. Après avoir intercédé auprès des juges dans l'intérêt des coupables, en déclarant qu'ils ne se retireraient pas avant d'avoir obtenu le pardon d'un peuple égaré, ils s'offrirent d'aller euxmêmes le solliciter de la générosité de l'empereur : t Nous avons un pieux souverain, dirent-ils ; les fautes des habitants ne sauraient excéder sa clémence, et nous ne souffrirons pas que vous répandiez le sang de ces infortunés, ou nous mourrons avec eux. »
Parmi ces hommes dévoués se trouvait un vieux moine, appelé Macédonius le Critophage. Aussi simple d'esprit que grand par le cœur, il était dénué de toute culture intellectuelle, ne connaissait rien du monde ni des affaires, car il n'avait jamais quitté l'âpre désert de sa montagne, où il passait les jours et les nuits dans la prière ou la contemplation. Ayant rencontré dans la ville deux commissaires de l'empereur, il en prit un parle pan de son manteau, et ordonna à l'un et à l'autre de descendre de cheval. Comme ils s'indignaient d'abord de recevoir un tel ordre d'un chétif vieillard
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couvert de haillons, des gens de leur suite leur apprirent que c'était le moine Macédonius. Aussitôt pleins de respect, et met'ant pied à terre, ils lui demandèrent pardon, en embrassant ses genoux. « Mes amis, leur dit-il, allez reporter ces paroles à l'empereur : Vous êtes notre souverain, mais vous êtes homme, et comme vous, les sujets à qui vous commandez sont des hommes faits à l'image de Dieu. Vous êtes irrité parce qu'on a renversé vos statues qui n'étaient qu'un métal insensible; mais Dieu sera-t-il moins irrité que vous, si vous détruisez ses images qui sont des êtres vivants et raisonnables? Vos statues d'airain sont faciles à relever, et déjà même on les a rétablies à leur place; mais quand vous aurez tué des hommes, pourrez-vous réparer votre faute et rendre un seul cheveu à leur tête? Les ressusciterez-vous enfln, après qu'ils seront morts? » Frappés de l'éloquente apostrophe que leur adressait cet homme simple et rustique, les envoyés de Théodose promirent aussitôt d'en faire l'objet d'un rapport favorable à l'empereur. Quant aux cénobites de la montagne, ils retournèrent à leur solitude, en louant Dieu (ravoir pu sauver la vie à. tant de malheureux, leurs frères selon la charité, et suspendre la cruelle vengeance d'un prince au moment où elle allait éclater dans toute sa violence.
Ainsi que nous l'avons vu déjà, les attaques, dirigées eu Orient contre le monachisme, devaient se renouveler en Occident aussitôt que l'institut apporté à Rome par saint Athanase commença à prendre une certaine extension. Ce que saint Jean Chrysostôme avait fait pour les grandes communautés religieuses de l'Église grecque, saint Ainbroise le fit pour les premiers établis-
sanents monastiques de l'Église latine. Dans ses livres maniés : Des Vierges, il s'attacha particulièrement à défendre la légitimité de la vocation qui, alors, entraînait fers la retraite tant de femmes appartenant au patrickt romain. Ces livres n'étaient que la reproduction des discours prononcés à Milan sur le même sujet, et me un succès si grand, que les mères enfermaient loirs filles, de crainte que , séduites par l'éloquente peinture des avantages de la chasteté, elles ne courussent demander au pieux évéque la consécration virginale. Comme Marcelline, sœur de saint Ambroise, qui vivait dans la retraite à Rome, avait témoigné à son frère le regret de n'avoir pu entendre sa parole, il lui envoya par écrit ses discours, où se trouvent les plus intéressants détails sur la situation particulière des vierges dans l'organisation de la société chrétienne. On y remarque qu'en dehors des pratiques ordinaires de la charité, elles se livraient assidûment au travail des mains pour en appliquer le produit au soulagement des pauvres. A l'église, elles occupaient une place distincte et séparée des autres, et sur les murailles voisines étaient inscrites des sentences tirées de l'Écriture, vivants caractères destinés à leur rappeler sans cesse la nalure et la sainteté de leurs devoirs *. Une partie fort curieuse du troisième livre est celle où saint Ambroise rappelle le discours adressé par le pape Libère à Marcelline, le jour de Noël où elle reçut le voile de ses mains dans la basilique de Saint-Pierre \ Par l'exemple delà sœur de l'évoque de Milan, nous y apprenons, en °«lre, que les vierges, bien que consacrées 5 Dieu, ne
1 S. Ambros c II, III, De Virginit., c. 0 * S.Ambr. c. Il, U\, De Vtrginit., c. i.
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jeunes filles à peine, et encore faut-il presque les enlever. Voilà tout ce que leur donnent les bandelettes tressées dans les cheveux, l'éclat de la pourpre, la pompe f une litière entourée d'un nombreux cortège de serviteurs, les plus grands privilèges, d'immenses revenus, et enfin un terme fixé à l'avance au vœu de chasteté. Qu'ils tournent maintenant ailleurs les regards du corps wssi bien que ceux de l'âme, et ils verront chez nous tout un peuple élevé dans la pudeur, toute une multitude de cœurs innocents formant notre assemblée de vierges. Leur front n'est pas ceint de riches bandelettes, mais couvert d'un voile grossier, ennobli par la chasteté foi le porte. Elles n'ont ni les recherches ni ces délicatesses propres à relever la beauté, puisqu'elles y renoncent pour toujours. Loin d'elles aussi elles rejettent les insignes de la pourpre, le luxe et les délices, pour Be garder à leur usage que le jeûne et les plus dures pénitences. Qu'on n'appelle donc pas virginité ce qu'on doit acheter à force de récompenses, au lieu de l'obtenir par le pur amour de la vertu !. »
Non moins ardent à soutenir l'institution monastique en général qu'à défendre le célibat chez les femmes consacrées à Dieu, lévèquc de Milan vengeait aussi les moines des accusations dirigées contre eux parles poètes fit les rhéteurs païens. Comme ses amis, saint Paulin et saint Jérôme, comme saint Jean Chrysostôme luimême, il trouvait dans l'amour de la solitude les plus heureuses inspirations. C'est ainsi que, se reportant en imagination vers quelques petites iles de la Méditerranée, alors peuplées de pieux cénobites, il disait dans un
1 S. Ambros Epi st. ad imper. Valent.
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1 S. Ambrer. Utxamer.. III, 5.
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où croissaient et se développaient les hommes appe lés à être an jour les plus lélés propagateurs de fa doctrine chrétienne1. Par là se réalisait le vœu d< saint Paulin, entonnant en l'honneur de Nicétas, soi hôte, ce chant d adieu plein d'un prophétique entho» siasme : « Avant tous les autres, Nicétas fera retentit l'hymne du Christ avec l'éclat de la trompette, et David psalmodié à deux chœurs, retentira d'une extrémité i l'autre des mers... Les plages hypjrboréennes te nomment leur père ; le Scythe s'apaise à tes accents, et infidèle a lui-même, il apprend de toi à dépouiller son humeur farouche \ »
Mais un autre missionnaire, saint Séverin, l'infatigable apùtre du Norique, allait bientôt paraître et convertir par son zèle une partie de la population de cette contrée, tandis qu'il devait défendre l'autre contre la terrible invasion qui désolait alors la Germanie. L'histoire n'a pas révélé, plus que lui-même ne voulut le faire, l'origine mystérieuse de ce personnage dont la vie, écrite par son disciple Êgippius, vient d*ailleun jeter de vives lumières sur cette époque aussi obscure que néfaste des annales germaniques. La pureté de son langage, l'élégance de ses manières, portent à croire qu'il était de race latine et de souche patricienne ; mais ses habitudes austères, jointes aux souvenirs et aux exemples qu'il invoquait le plus souvent, semblent montrer que dès sa jeunesse il avait été initié aux pratiquée du cénobitisme oriental. Toutefois, si, à l'exemple de ces
1 Sulla? ferc barbaromm nationes Qiristo addicta?, nisi aut i rum opéra, aut moi domiciliis monachorum per ipsos earum ap crectis, ut essent veluti planltria unde noTÎ identidem salutarts doctrinsc jnagistri eduerrentur. — Ayud Bail and., 7 Januar., p. 568.
1 S. Paulin. Ctrm. CO.
Ce fut .encore lui qui, après avoir inutilement annoncé aux habitants de Salzbourg el de Passau qu'ils eussent à quitter leurs villes, car elles allaient tomber au pouvoir de l'ennemi, s'occupa de recueillir à l'abri des murs de Laureacum les débris épars de la population romaine. Après une longue résistance où Séverin, qu'on a vu tour à tour cénobite, apôtre et né? gocialeur, avait pris le rôle de chef d'armée, il fallut enfin se résoudre à capituler avec le roi des Rugiens, qui avait entouré la place de forces considérables. L'homme de Dieu se rendit alors au camp du prince barbare, et, lui parlant au nom du Christ, il obtint de lui que les Romains sortiraient librement de la ville, et qu'il leur serait permis d'aller partout en pleine sécurité rebâtir les cités détruites et repeupler les campagnes abandonnées. Sous sa conduite, toute cette population de bannis s'empressa de se rétablir dans les cantonnements voisins du Danube, notamment aux environs du monastère de Faviana. Us y conservèrent quelque temps encore la langue, les mœurs et les institutions romaines, et, grâce à l'énergie d'un simple moine, les derniers défenseurs dune ville du Norique devinrent aussi, dans ce coin reculé de l'empire, les derniers représentants de la civilisation latine.
A la suite de ces événements, deux scènes bien touchantes signalent la fin de la mission à la fois religieuse et sociale de Se ver in. Quand les malheureux colons, qui, de Laureacum, étaient venus chercher un nouveau refuge près de Faviana, virent qu'ils allaient échanger leurs demeures et les douces habitudes du foyer domestique pour des campements qu'ils seraient peutêtre forcés de quitter le lendemain, ils éprouvèrent
en conjure tous deux, en ce moment où je retourne h mon mailre, abstenez-vous désormais du mal et honora votre vie par des actes de justice et de bienfaisance. » Émus et tremblants à cette dernière recommandation du saint qui allait mourir, les deux époux promirent d'observer fidèlement ses conseils. Mais en 482, à peine Séverin avait-il rendu le dernier soupir, que les chefs rugiens violèrent la promesse que pouvait seul faire respecter le prestige de celui qui lavait obtenue. Le monastère de Faviana, cette dernière citadelle de la foi et de la domination romaine en Germanie, fut cruellement saccagé, et les moines, ainsi que le troupeau de fidèles réunis à l'entour, furent dispersés avec violence. Odoacre, devenu roi d'Italie, vengea, il est vrai, ce mépris de la foi jurée, en combattant les Itugiens dont il fit le roi et la reine prisonniers, et en ramenant au delà des Alpes les restes des populations romaines devenues impuissantes à se maintenir sur les bords du Danube. Quelques années seulement s'étaient donc écoulées depuis la mort de Séverin, que sa dernière prédiction et son dernier vœu étaient réalisés. En effet, ses disciples revinrent en Italie, et ses os furent rendus à la terre qui lavait vu naître. Comme les peuples anciens, qui emportaient avec eux les ossements de leurs pères, cette petite colonie d émigrés traversa la Péninsule dans toute son étendue. Autour de ce cortège environnant le char funèbre où était placée la dépouille de Séverin, de nombreuses populations, précédées de leurs pasteurs, s'empressaient d'accourir pour rendre hommage au saint moine dont le passage sur la terre n'avait été qu'un long bienfait. Le corps de Séverin fut porté jusqu'aux environs de Naples et déposé dans la villa de
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grâce à sa généreuse assistance, construire le monastère de Scrvitanum1. On peul regarder comme ayant été le coptemporain de Donatus, un autre abbé, nommé Vie* toiien, qui dirigea pendant soixante ans le monastère d'Asana, en Aragon, et, d'après le poôte Fortunat, nourrit du suc de (leurs immortelles les nombreux essaims de moines qu'il avait formés'. Mais il est établi par les actes du concile de Sara gosse que, dès la fin du cinquième siècle, c'est-à-dire avant l'arrivée de Donatus, un certain nombre de communautés religieuses commençaient à tlcurir au delà des Pyrénées. Le même concile, à propos de faits semblant favoriser le priscillianisme, va même jusqu'à réprouver la conduite des ecclésiastiques qui, sous le prétexte de mieux observer les règles de la perfection, mais en réalité par un vain amour-propre, affectent de porter de vils habits, et préfèrent le titre de moines à celui de clercs*.
Peu après, Himmérius, évoque de Tarragone, ayant consulté le pape Siriec sur quelques points de discipline relatifs au célibat cl à l'ordination des moines, le ponti'e lui répondit qu'il fallait retrancher des communautés monastiques et des assemblées des églises les religieux infidèles à leur vœu de chasteté4, et n'admettre aux ordres sacrés que ceux qui auraient l'âge et le mérite prescrits par les canons. Cette* correspondance échangée entre le pape et l'évèque de Tarragone prouve
1 lldef., de Virgin, illitsl., c. 4.
* Plurima pn* patriam monachorum examina fundens,
Floribus zeteruis mriliticaviL apes
* Ac velut observatorom lejris monachum videri voluerit esse magit quam clericuin. — Concil. Cxnar.. c. 12.
4 lias ergo impudicas dctcstahilosque personas a monasteriormn cœtu, etc. — Si rie. Epi st. ad lit miner.
Carthage, un homme en manteau, avec un teint pâle la tète rasée, ce peuple, aussi malheureux qu'infidèl ne pouvait le considérer sans le couvrir d'injures et c malédictions ; et si quelque serviteur de Dieu, venu di monastères d'Egypte, ou des vénérables retraites d'v ermitage, se rendait dans cette ville pour y remplir b pieux devoir, il était poursuivi par des outrage d'odieux éclats de rire et de détestables sifflets1, »
Ce n'était pas seulement au sein d'une multitu* soumise à de grossiers instincts et habituée à chercha un vain spectacle dans tout ce qui pouvait lui paraît] singulier, que ces impressions défavorables cool nuaient de se produire. Elles se manifestaient auss mais sous une autre forme, parmi les classes sup< rieures et lettrées, ainsi que l'attestent les invectives e vers lancées contre les religieux par Rulilius Nuraatii nus. Ce poète, originaire de la Gaule, avait longtemp séjourné à Rome, et lorsqu'en l'année 424, il revint Poitiers, sa ville natale, il écrivit sur son retour u poème dans lequel le vieil esprit païen se trahit pardi attaques satiriques adressées surtout aux juifs et au moines. Au moment où il arrive en vue des iles Goi gona et Capraria, situées près des côtes de Provence il ne peut s'empêcher d'éclater en plaintes amères su la perte d'un ami, qui a fui le monde pour se voue! dans lune de ces iles, à la vie cénobitique. « J'abhorre s'écrie le poète, j'abhorre ces écueils signalés par u récent naufrage. Là s est perdu 1 un de mes chers cor citoyens, descendu vivant dans un tombeau. Naguèr encore, il était des nôtres, lui qui était issu de noble
1 Salvian. de Gubern. Dei, lib. VIII, 4.
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ifeui,qui possédait une noble fortune, et jouissait du bonheur d'un noble mariage. Mais voilà que, poussé par les Furies, il a délaissé les hommes et les dieux, et miatenant, crédule exilé, il se complaît dans une sale retraite, où il croit, le malheureux, se repaître des biens célestes1. » Étrange effet de la divergence des opinions humaines et des conséquences tout opposées auxquelles elle peut conduire des esprits jugeant un même objet an point de vue d'idées et de croyances qui se combattent. Ces mêmes lies qui inspiraient tant d'horreur m poète païen Bulilius, étaient précisément celles que nous venons de voir plus haut, célébrées avec tant d'amour par le pieux évéque de Milan, qui se plaisait à ks considérer comme le séjour de la paix, du bonheur et de la vertu.
Si nous insistons avec quelques détails sur les luttes foe le monachisme dut soutenir à son apparition dans l'empire d'Occident, c'est pour mieux faire ressortir le triomphe qu'il finit par remporter sur tous les obstacles comme sur tous les adversaires. On comptait à peine deux siècles depuis que Paul l'Ermite avait été s'ensevelir au désert, et déjà la grande famille dont il fui le chef s'étendait des confins de la Thébaïde aux plages reculées de l'Irlande, et, pareille à l'arbre merveilleux delà Bible, couvrait le monde romain el le monde barbare de ses innombrables rejetons. Ce développement, tout extraordinaire qu'il soit, ne doit pas cependant nous surprendre, car la force expansive d'une institution sociale est presque toujours en rapport avec la résistance qui lui est opposée. D'ailleurs le monachisme,
1 Buttl 5umai. de Redit., v. 517 et subs.
dans la période qu'on peut appeler son ôgc d'or, ne cessa d'unir ses progrès cl ses triomphes à ceux delà religion chrétienne, puisqu'il en fut tour à tour le précurseur, 1 auxiliaire, l'apôtre, et, au besoin, l'intrépide et généreux martyr. Quand un pieux cénobite quittait sa retraite pour aller répandre dans les contrées les plus sauvages de la Germanie la manne de la prédication évangélique, après de longues journées de marche, il arrivait au milieu de quelques-unes de ces tribus qui, cherchant la liberté dans la vie errante, n'avaient échappé à la servitude, qu'en plaçant entre elles et leurs oppresseurs le désert infranchissable de leurs forêts. Bientôt, l'homme de Dieu, comme ces chantres sacrés qu'on retrouve au berceau des peuples helléniques, se voyait entouré d'une troupe de barbares qui, d'abord mettants et farouches, finissaient toutefois par céder à rentrainement d'une parole pleine de simplicité, d'onction et de grandeur. A leurs yeux le missionnaire du Christ était loin de ressembler au proconsul romain. Ce dernier, représentant d'une politique aussi avide que cruelle, ne leur avait jamais demandé que de For, pour remplir le gouffre du fisc, et du sang, pour en arroser l'arène non moins insatiable des amphithéâtres.
Au lieu de leur apporter la guerre, l'esclavage et, ce qui est pire encore, une effroyable corruption de mœurs, le vieillard désarmé qui venait se, livrer à eux, leur pnrlait, comme à des frères, de paix, d'union, d amour entre les hommes. Il rapprochait ainsi a l'ombre de la croix ces peuplades rebelles que Rome avait pu disperser ou soumettre partiellement à la force de ses armes, mais jamais plier à l'ascendant de son gé-
m EXTENSION PROGRESSIVE
pour lui assurer la place la plus honorable dans lea annales de la civilisation moderne. Quoique formera milieu des mêmes circonstances et selon les mêmes principes qu'en Orient, l'institut monastique^ en Occident, prit dès son origine un caractère qui lui fat essentiellement propre, et qu'on doit expliquer par il différence du climat, des mœurs et du génie des populations. Au lieu de s'abimer, sous l'influence d'un* température énervante, dans une pieuse, mais parfois stérile contemplation, les moines occidentaux sentaient le besoin de se rapprocher, pour prier, travailler en commun, et marcher ensemble vers un but pratique* Ainsi,, outre le désir de se sanctifier par l'édification mutuelle, leur association avait pour objet d'échange* des idées, des opinions, des sentiments, et par là de répondre aux nobles et irrésistibles instincts de 11 sociabilité humaine.
Ce qui prouve que, même à leur premier âge, les monastères de la Gaule, par exemple, ne furent pas exclusivement fondés pour une vie toute d'ascétisme et de silence, c'est que les religieux de Lérins et de saint Victor, de Marseille, prirent une part fort active aux discussions philosophiques et théologiques qui agitèrent leur siècle. Loin de s'isoler complètement des hommes, leurs semblables, ils répondaient à leur appel, en partageant leurs préoccupations, leurs craintes, leurs espérances. Sur les graves questions qu'il importait alors de résoudre, leur esprit mûri dans la retraite portait ufi jugement d'autant plus sain que leur opinion était plus désintéressée. Souvent, dans le bruit des flots qui bat* taient contre les hautes murailles de. leur cloître, ils croyaient entendre le cri des dernières douleurs, des
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sépulcre, et où, selon le narrateur, l'infection des ca davres tuant le reste des vivants, la mort, pour aina dire, s'exhalait de la mort1. Et saint Augustin, vivan alors dans son église d'Hippone, comme dans le plu rigide des monastères, avec quelle profonde douleur n voit-il pas du haut des remparts de la ville le camp d ces Vandales qui, non contents d'avoir dévasté la Gaul et l'Espagne, voulaient changer la province d'Afrique a désert? Ce noble cœur, qui avait lutté avec tant d'éner gie contre ses propres passions et les erreurs de son sié cle, fléchit devant l'inexorable arrêt de la Providéno vengeant sur les fils des Romains dégénérés les vices e les crimes de leurs pères. Résigné à mourir, il n'a voulut pas moins relever le courage des habitants acet blés par tant de désastres. Après avoir écrit aux évoque des diocèses envahis une lettre admirable de prudeno et de charité, il pria Dieu de le retirer du monde, poai qu'il ne fût pas affligé davantage par la vue des soûl frances de son peuple*. *
A son tour, saint Jérôme, au fond de sa grotte A Bethléem, est arraché à ses travaux et à ses austérité par le retentissement terrible des invasions qui vieil nent d'ébranler l'Italie. En apprenant le siège de Rome prise tour à tour par Alaric et Genséric, son âme s'al (lige, mais en même temps sa fougueuse imaginatia s'indigne et s'exalte. Sous le cilice du pénitent non sentons frémir encore la fibre orgueilleuse du palricie qui s'étonne que Dieu châtie si durement la noble sou veraine du monde1. Mais l'expiation dont le plan divi)
1 Salvian. de Gubern. Dei. lib. VI.
* Possid. Vit. Atigutt., c. 28, 30. — S. August. Epiêt. ttS. - Viol. Vilensis. Uigt. Vers. Y and al.
* S. Ilicronym. Epist. ad Principiam
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devait bientôt se dévoiler aux yeux du saint docteur, n'était pas encore suffisante. Quelques années plus lard, Borne était prise de nouveau par Odoacrc, chef des Hernies. Après avoir détrujj; le vain fantôme qu'on appelât encore l'empire, il essayait de fonder cette puiswwe éphémère qui se nomma le royaume d'Italie, et dont les populations divisées de la Péninsule ont pourrnn durant tant de siècles l'organisation réputée impossible jusqu'à nos jours. Quoi qu'il en soit, plus généreux que les autres chefs barbares, et se rappelant sans doute la prédiction qu'un vieux moine lui avait faite, il épargna l'ancienne capitale des nations, en lui hissant ses monuments, ses lois et ses institutions munripales. Or, quel était ce vieux moine dont le souvenir vénéré désarmait ainsi la colère du fier vainqueur de Rome? Celait ce même Séverin dont nous avons rappelé plus haut la mission en Germanie, et qui dans son monastère, près de Vienne, était visité par une foule de barbares venant saluer en lui un prophète envoyé de Dieu.
Un jour, dit son biographe, qu'une troupe de jeunes guerriers recrutés pour la garde prétorienne, se pressait à la porte de sa demeure, afin de recevoir la bénédiction du solitaire, l'un deux, remarquable par sa bute stature, baissa la tète au moment de franchir le seuil, a Va, jeune homme, lui dit Séverin, tu n'es vêtu aujourd'hui que de misérables peaux ; mais le temps approche où ton élévation te permettra de faire d'immenses largesses. » Ce futur conquérant, à la hauter Nature, et au grossier sayon de peau, n'était aulrc qu'Odoacre, et plus lard, à l'heure enivrante du triomphe, il n'oublia point la prophétie du saint moine
qui avait béni sa jeunesse. Par un sentiment de juste reconnaissance, il voulut même lui offrir de satisfaire à tout ce qu'il pouvait désirer, mettant ainsi à sa disposition la toute-puissance dont il était revêtu. Mais Sèverin, qui n'avait rien à demander pour lui-même, se contenta, en le remerciant de son bon vouloir, de réclamer la délivrance de quelques pauvres prisonniers1. Si le monachisme, à son premier Age, accomplit cette œuvre éminemment réparatrice au milieu d une société tombant en dissolution, il en fut redevable à ce puissant souffle île vie que le christianisme communiquait à toutes les institutions créées et fécondées par son génie. Dans le principe, la plupart des moines, étrangers aux ordres sacrés, étaient de simples laïques, ne se distinguant du reste des fidèles que par la pratique de certains devoirs auxquels ils se soumettaient volontaire» ment pour arriver à une plus haute perfection. Bientét l'exemple de leurs vertus, et plus encore les services qu'ils rendirent à leurs semblables, leur attirèrent l'admiration et la reconnaissance. La foule, qui d'abord la avait traités avec mépris, s'accoutuma à voir en eux une véritable caste religieuse, appelée à remplir les fondions d'un sacerdoce tout moral. Du jour où l'influence des moines devint en Occident ce qu'elle était en Orient, leur nombre s'y accrut avec une rapidité non moins prodigieuse.. D'ailleurs, les mômes causes devan produire partout des effets à peu près semblables, ces à l'état de trouble profond qui remuait la société cott temporaine qu'il faut principalement attribuer le pro
• Vu. Script, rer. Austr., 1. 1. p. 91. — Flansiu, Germ. $ae/-.t 1,68 — Ytia $. Severin. ap. Rolland. Acl. SS., 8 januar.
grés de l'institut monastique dans les provinces occidentales de l'empire romain.
Quand l'époque où des hommes sont destinés à vivre «I parfaitement calme, que les lois, les institutions et les mœurs présentent cet harmonieux équilibre qui permet à tous d'y développer librement leurs facultés, alors chacun, choisissant sa route, peut suivre la voie régulière et normale qui doit le conduire au but fixé pr sa vocation. Mais lorsqu'une société, minée depuis longtemps par la corruption, est en proie à tous les Beaux qu'amènent à leur suite, la guerre, l'invasion eilérieure et la dépopulation des villes et des campagnes; lorsque de malheureux habitants, à peine échappés aux maux de la veille, tremblants devant les menaces du lendemain, ne voient plus autour d'eux que les funèbres vestiges laissés par le meurtre et l'incendie, comment, on se le demande, pourraient-ils se préoccuper ici-bas d'un avenir qui pour eux a perdu sa dernière espérance? Sentant la terre manquer sous leurs pas, ils relèvent la tête vers le ciel, puisque là seulement ils sont certains de trouver un abri pendant la tempête, un port après le naufrage. Par ce motif que les jouissances de ce monde leur échappent, ils aspirent avec ardeur à la possession des choses divines, et pour les mériter, ils se condamnent à des privations souvent mille fois plus dures que celles qu'ils auraient à subir en demeurant au sein de la société. Mais ces privations sont volontaires, et dans cet holocauste librement consenti, ils goûtent un charme ineffable qui vient en adoucir l'amertume, car ils éprouvent alors quelque chose de la volupté sainte ressentie par le martyr, quand d'un cœur ferme il accepte les tortures et la mort.
En outre, l'histoire des révolutions et l'étude dé L nature humaine nous apprennent que le {pmps de grandes calamités est aussi le temps des grands sacri fiecs. En présence des périls continuels qui le menacent lui, les siens et sa pairie, l'homme se détache volon tiers de ses liens les plus chers. Il apprend à méprise assez la vie pour la donner sans regrets, ou bien, o qui est plus difficile, pour la soumettre à une immola lion de chaque jour. Ce motif, joint aux raisons qu précédent, ne suflit-il pas pour nous expliquer pour quoi au cinquième siècle, c'est-à-dire pendant le plui terrible bouleversement social qui ait jamais remué k monde, tant d'esprits déçus, tant de cœurs désespérés se précipitèrent avec ardeur vers lfasile du mona chisine? Pour beaucoup d'entre eux n'était-ce pa* comme une moi t anticipée aux intérêts et aux affection* terrestres? Si le cloître n'était point encore le port du salut ni le terme du repos final, c'était du moins, selon la doctrine chrétienne, la route la plus sûre qui pût y conduire. Or, en vue de la récompense promise, on s'exposait avec joie aux fatigues et aux souffrances passagères de cet âpre chemin.
Malheureusement, les causes qui avaient amené le développement extraordinaire des communautés monastiques ne contribuèrent pas moins à faire naître le* abus qui bientôt en vicièrent l'institution. Parmi ces abus, il en était deux que les évèques, intéressés à bien régler tout ce qui se rattachait à l'organisation de la société chrétienne, avaient tenté de prévenir et de combattre, nous voulons dire l'excès de la mortification et l'excès du relâchement. Avec la haute sagesse qui les distinguait, les premiers pasteurs de l'Église latine
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avaient compris qu'il ne fallait point laisser les moines occidentaux imiter leurs frères d'Orient dans des actes et des pratiques dont l'expérience avait fait voir le danger ou l'inutilité. Demander aux forces humaines plus pelles ne peuvent donner, c'est les exposer à un affaiblissement certain, puis à une chute déplorable, ïoili pourquoi ceux qui avaient mission de diriger le ffionachisme à sa naissance, voulurent le maintenir ans une juste voie, entre un ascétisme exagéré et une mollesse dangereuse qui pouvaient Tune et l'autre l'entraîner à sa perte. Les précautions des évoques, les conseils des hommes les plus versés dans les habitudes de lt vie monastique, ne purent réagir contre le double abus qui vient d'être signalé. Si l'imagination orientale mit été surprise par le récit des pieuses excentricités de certains moines, l'esprit moins enthousiaste des Occidentaux put être frappé, à son tour, par les prodiges d'austérité dont plusieurs solitaires delà Gaule et de la Germanie donnèrent l'exemple.
L'historien de la barbarie, Grégoire de Tours, nous rapporte les étranges légendes relatives à Hospitius cl à Caluppa qui menaient la vie de reclus en Provence et en Auvergne. 11 s'étend avec non moins de complaisance sur les tortures auxquelles s'était condamné un autre solitaire, nommé saint Sénoch, qui passa plusieurs années enfermé entre quatre murs formant un espace si étroit qu'il lui était impossible d'y faire un mouvement1. Un trait plus remarquable encore de l'ascétisme occidental, en ce qu'il offre une fidèle image des mœurs du temps, nous a été conservé par le même chroni-
• Grégoire de Tours, t. I, p. 231 et 511. — Collect. des Me'm. relat. à ftoif. de France, par Guizot.
queur, au sujet du moine Wulfilaïch qui, dans les en* virons de Trêves, .sembla vouloir rivaliser avec saint Siméon le Stylite. Retiré au sommet d'une montagne, près du lieu où se dressait une statue de Diane qu'il avait engagé les habitants du pays à détruire, il avait élevf une colonne sur laquelle il se tenait, la tète etlesjM* nus, exposé tour à tour, selon la saison, à un froide* cessif et à une température, brûlante. Il se contentait, pour toute nourriture, d'un peu de pain, d'herbe* crues, et d'une pelitequantité d'eau. D'après l'aveu qu'il eu fît à (irégoiiv de Tours auquel il racontait son histoire, pendant l'hiver il souffrait tellement des rigueurs de la gelée, que sa barbe était toujours hérissée de glaçons et que les ongles lui tombèrent des pieds. Satisfait d'avoir converti les peuplades barbares qui étaient accourues auprès de lui, Wulfilaïch se disposait à pour suivre le cours de ses austérités, quand les évoques des pays voisins intervinrent pour y mettre un terme en lui disant -. « La voie que tu as choisie n'est pas la voie droite, et tu ne saurais, dans ton indignité, t'égaler à Siméon d'Antioche qui vécut sur sa colonne. D'ailleurs la situation du lieu ne permet pas de supporter une pareille souffrance : descends donc, et viens plutôt habiter avec les moines, tes frères, que tu as rassemblés près d ici. » Dans la crainte d'être accusé du crime de désobéissance, le solitaire se soumit, et vint, en effet, priei et prendre ses repas avec les autres religieux. Mais un jour qu'on l'avait éloigné de sa demeure, l'évêque diocésain, craignant sans doute» qu'il ne revint ù son ancien genre dévie, envoya des ouvriers avec des haches et des marteaux pour jeter en bas la colonne. Aussi le lendemain,;! son retour, le pauvre stylite voyant tout dé-
Irait, pleurait amèrement sur ces débris épars, et il en baisait tendrement les pierres comme ayant été les compagnes de ses chères austérités1.
Cette légende du moine Wulfilaïch, retrouvée au milieudes lointaines traditions de l'époque barbare, n'estelie pas aussi touchante qu'instructive, et pour nous ne présente-elle pas plus d'un sujet d'observations?D'abord , comme si tous les sentiments du cœur humain, surtout ifâge héroïque des peuples, devaient être exprimés sur lemême ton et faire vibrer les mêmes cordes, dans la douleur de ce solitaire pleurant sur les objets témoins de ses souffrances, ne semble-t-il pas entendre quelque plainte échappée de la Bible, des poèmes d'Homère ou de ces belles tragédies grecques composées d'après les inspirations de l'Iliade et de l'Odyssée? En outre, la scène qui se passe entre les prélats et le rude anachorète ne nous mnntre-t-elle pas encore le commencement de l'antagonisme qui, pendant de longs siècles, allait opposer le clergé monastique à l'autorité de l'épiscopat, antagonisme auquel, dans l'exemple en question, se joignait l'antipathie de race alors si puissante? Le moine Wulfilaïch est, en effet, comme l'indique son nom,. un vrai germain, et, disons-le, un barbare dont le christianisme a exalté plutôt qu'adouci l'énergie un peu sauvage. Quant aux évoques censeurs de sa conduite, ce sont des Gallo-Romains habitués au commandement au.^si bien qu'à l'obéissance, et qui, dans leurs rapports a\ec l'humble religieux, laissent entrevoir et le dédain de l' homme civilisé, et les susceptibilités jalouses du supérieur ecclésiastique.
1 Grégoire de Tours, t. I, p. Ii0 et suiv. — Collect. cit. plus haut.
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Quoi qu'il en soit, si l'autorité épiscopale dul parfois s élever contre les abus de la mortification, elle ait plus souvent l'occasion de blâmer et de chercher à contenir parmi les moines des excès d'une nature toute contraire. Emportés par l'ardeur d'un zèle d'abord aussi fervent que sincère, beaucoup d'entre eux, après s'être soumis aux exigences de la vie pénitente, avaient fini par trouver le joug de la «règle bien dur, et s'en étaient peu à peu écartés. Une fois que le premier pas fut fait sur cette pente rapide et glissante, ils se trouvèrent entraînés malgré eux. Bientôt de chute en chute, ils arrivèrent à devenir un objet de scandale pour ceux qu'ils devaient édifier. Les uns, sortant de leur monastère et se mêlant au mouvement du siècle, ne tardèrent pas à subir l'influence de l'effroyable désordre qui minait alors la société jusque dans ses profondeurs les plus cachées. Pour d'autres, qui n'osaient enfreindre les lois de la clôture monastique, la souillure vint du dehors. La porte du couvent, ouverte d'abord à des infractions légères, donna peu à peu entuée à l'orgueil, à l'avarice et à la luxure, ces trois vices que les chefs du mon* chisme primitif s'étaient surtout proposé de combattre. Si ces premiers symptômes d'un relâchement déplorable n'avaient été signalés que par les philosophes et 1« écrivains païens, il serait permis de suspecter des accusations émanant d'auteurs qui étaient les adversaires déclarés du monachisme. Mais nous trouvons les reproches les plus graves adressés aux moines par le plus illustres représentants de l'épiscopat, notammen par saint Augustin que son zèle pour la propagation d( l'institut monastique ne peut faire soupçonner d'une in juste partialité.
Tandis que dans la province d'Afrique, où Jes moines s'étaient singulièrement multipliés, quelques religieux vivaient du travail de leurs mains, les autres, et c'était le plus grand nombre, passaient leurs jours dans l'oisiveté, eh se fondant sur ce passage de la parabole évangèlique : « Voyez les oiseaux du ciel, ik ne sèment pas ; el les lis des champs, ils ne filent pas. » Contre une telle interprétation du texte sacré, aint Augustin ne manqua point de prolester énergiquement, mettant en opposition le rude labeur soutenu par les évèques et les prêtres, et la pieuse fainéantise où s endormaient les moines mendiants. Dans son livre de Opère monachorum, il stigmatise avec une juste indignation les manœuvres de « ces hypocrites cachés sous h figure de moines, qui, parcourant les provinces où personne ne les a envoyés, errent çà et là sans se fixer mille part, el vendent aux fidèles des reliques de martyrs plus ou moins véritables1.» Par uft autre témoignage, celui de saint Jérôme, qu'on ne peut se lasser d'invoquer, lorsqu'il s'agit de connaître à fond l'histoire ecclésiastique de cette époque, nous apprenons quels étaient les travers, les fautes et les dérèglements alors imputés aux moines. Malgré son caractère enthousiaste qui devait le porter à une certoinc indulgence pour les hommes dont il avait adopté le genre de vie, le solitaire de Bethléem ne craint pas de mettre à nu les plaies intérieures qui affligeaient le monachisrae. « J'ai honte de le dire, s'écrie-t-il dans une de ses lettres à Rusticus, du fond de nos cellules nous condamnons le monde; en nous roulant dans un sac et
1 S. August. de Opère tnonach., c. 28.
sur la cendre, nous portons nos jugements sur les évoques. Que signifie cet orgueil d'un monarque sous la tunique d'un pénitent?... La superbe se glisse promplement jusque dans le sanctuaire de la solitude; parce que cet homme a jeûné quelque peu, il se croit un personnage de poids ; il oublie ce qu'il est, d'où il vient, où il va, et son cœur, comme sa langue, s'égare sans cesse à l'aventure... Il porte la main où sa gourmandise l'attire ; il dort tant qu'il veut, ne respecte personne, croit tous les autres inférieurs à lui, et, feignant la tristesse, livré en apparence à de longs jeûnes, il s'en dédommage la nuit par de furtifs et copieux repas '. »
Cette sévère appréciation, portée par un juge aussi compétent que pouvait l'être le solitaire de Bethléem, nous fait voir quels abus avaient vicié, dès leur origine, les institutions monastiques. Comme beaucoup d'autres institutions humaines, après avoir été aussi utiles que morales dans leur principe, elles s'étaient éloignées du but éminemment social, éminemment religieux, pour lequel elles avaient été fondées. L'effroyable anarchie qui accompagna la chute de l'empire romain dut, vers la fin du cinquième siècle, augmenter encore des désordres signalés, dès le siècle précédent, par les docteurs les plus recommandablcs de l'Église latine. Comment lorsque tout, hommes, choses, idées, principes, gouvernement, tombait en dissolution, comment le monachisme, qui, du reste, n'avait pas encore reçu en Occident sa constitution définitive, aurait-il pu résister à la terrible secousse sous laquelle le monde an-
« S. Hieron. Epist. ad Bustic. — Ibid. ad Eustoch,
tîqne devait alors succomber? A une époque où tous te Kcns sociaux étaient si violemment rompus, il était bien difficile, pour ne pas dire impossible, que les liens de b discipline monastique ne souffrissent point aussi te plus graves atteintes.
En outre, par un contraste assez étrange, c'était au moment même où l'agitation de la société poussait vers h vie religieuse un plus grand nombre d'esprits tourmentés, malheureux ou enthousiastes, que les circontanees extérieures venaient troubler plus profondément h paix des cloitres, et en faire sortir une multitude de moines pour les rejeter dans tous les périls du siècle, On ne voyait partout que des religieux errants ou vivante leur fantaisie dans un ermitage, et qui tantôt remuaient les itiasses par l'étrange liberté de leur parole, tantôt excitaient l'admiration populaire par la pieuse excentricité de leurs actes. Au milieu du désordre universel, ce qui caractérise l'esprit monacal, c'est limpatiencede tout frein, Téloignement de toute règle, et la substitution de la volonté personnelle à toute espèce d'autorité, notamment à celle des évoques. Ainsi, pour résumer les faits qui précèdent, au commencement du sixième siècle, c'est-à-dire avant la grande réforme opérée par saint Benoit, l'institut monastique avait complètement dévié de sa route, malgré les nobles exemples de vertu qui avaient signalé ses premiers pas dans la carrière. Quelque profitable que pût être l'enseignement de l'expérience, quelque sages que fussent les précautions prises pour éviter en Occident les abus où élait tombé le monachisme oriental, les moines y étaient également sortis des bornes qu'on avait voulu leur imposer. Leur état d'insoumission envers les chefs
du clergé séculier, leur mépris pour toute discipline! enfin le relâchement presque général de leurs mœurs avaient fait sentir la nécessité d'une réforme ou plutôt d'une organisation nouvelle qui vint régénérer le corps monastique. Saint Benoit parut, et cette organisation fut créée.
CHAPITRE IV
Importance et source principale de la légende de saint Benoit. — biatef*a de saint Grégoire le Grand sur la rie des saints du sixième siècle. — Naissance et éducation du jeune Benoit. — Il quitte Rome pour se retirer dans la solitude de Subiaco. — Douze monastères dd voisinage se placent sous sa direction. — Sa fuite de Subiaco et son arrivée au mont Cassin, en Campante. — Il y fonde un monastère et T établit sa Règle de la vie monastique. — Rapports de saint Benoit et de Totib, chef des Goths. — Sa dernière entrevue avec sa sœur Scholislique. — Mort de teint Benoit; réflexions sur les faits merveilleux qui l'accompagnent. — Origine des récits légendaires à tous l« âges et chez tous les peuples. — Caractère particulier et influence morale de la légeude chrétienne.
Dans l'immense recueil renfermant les Actes des w/nte, la vie de saint Benoit tient une place 5 part el doit être distinguée des autres récils hagiographiques, tor un privilège dont ses vertus et la haute mission qu'il remplit le rendaient bien digne, le fondateur de l'ordre bénédictin eut pour premier biographe le pape saint Grégoire lé Grand. Moine lui-même, avant d'être élevé au saint-siége, ce pontife, qui avait autrefois pratiqué la règle bénédictine, s'était initié sous l'empire de celle loi aux qualités éminentes qu'il montra dans
le gouvernement de l'Église. Tandis qu'il habitait 1 monastère de Saint-André que lui-même avait fondé Rome, il avait pu recueillir des premiers disciples à saint Benoit les traits principaux de la vie de ceh qu'ils appelaient leur vénérable père1. Comme il éta né quatre ans avant la mort de l'abbé du mont Cassif les récils formant la biographie de ce personnage ni vaient encore subi aucune des altérations si fréquenfa dans ce genre de composition. Ils avaient gardé, au coi traire, ce caractère de poétique simplicité que nou appellerons la fleur première de la légende.
On sait comment cette (leur délicate disparait ou s transforme dans les Vies des saints, qui, selon le soi commun à toutes les traditions orales, s'altèrent néce sairement en passant de bouche en bouche, sans qi la bonne foi du narrateur puisse être mise en douta non plus que celle des auditeurs appelés eux-mêmes reproduire ces récits. Toujours véridique, sinon toi jours véritable à son début, la légende a cela de pari culier que, dans ses premiers développements, elle e donnée et reçue avec une égale sincérité, et par cey qui la racontent et par ceux qui F écoutent. Mais, sen blables aux fleuves qui, en s éloignant de leur souro perdent la pureté primitive de leurs eaux, les trad lions légendaires se dénaturent aussi en traversant ! temps et l'espace. On les voit donc, après avoir frand
1 Les principaux témoins cités par saint Grégoire, et sur les réc desquels il appuie les faits qu'il rapporte, sont : 1* l'abbé Constant! qui. après la mort de saint Benoit., gouverna le monastère du Mon Lassin; 2* Yalentinien, abbé du monastère de Latran, où se réfugiera h* religieux du Mont-Cassin après la ruine de leur maison; 3* Shnp) ci us, troisième abbé de cette même communauté du M ont- Cas? in; 4*sai Honorât, qui, à 1 époque où saint Grégoire composait ses DialofUt dirigeait la communauté établie près de la grotte de Subiaco.
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tous les degrés de la vraisemblance, tomber trop souvent du merveilleux croyable dans le merveilleux impossible. C'est la conséquence abusive à laquelle aboutirent forcément, vers le point culminant du moyen ige, les compilateurs de la Légende dorée, qui, selon te formules à peu près invariables, composèrent sur h vie des saints des récits empreints de l'invagination dallée de l'époque.
Telle n'est point la narration légendaire à ses premières origines. Pleine d'un caractère essentiellement religieux, elle nous charme par sa simplicité, nous émeut par son accent pathétique. Si elle mêle parfois le surnaturel aux tristes réalités de la vie, c'est uniquement pour montrer la Providence intervenant dans les actes humains et se servant des saints comme des instruments les plus propres à maintenir, au milieu d'une profonde anarchie sociale, le triomphe toujours consolant de la douceur sur la violence et de la justice sur l'iniquité. Ne nous étonnons donc pas que, du sein de tant de calamités et de misères, la voix du peuple se soit élevée, avant celle de l'Église, pour déclarer saints les hommes dans lesquels il voyait les généreux défenseurs de toute créature faible ou souffrante. Considérée à ce dernier point de vue, la légende ne fut plus seulement un sujet d'édification pour les fidèles, qui, selon la signification étymologique du mot, devaient en faire la lecture â. Elle devint, aux temps les plus rudes du moyen âge, ce qu'avait été l'épopée profane aux siècles
1 Les légendes. legenda, sont ainsi appelées parce qu'après avoir été ^contées et écrites, elks étaient destinées à être lues pendant les offices consacrés à la célébration de la fête des saints, ou bien durant ft r^pa<, soit dans les communautés, sot à toute autre réunion do Ucki.
héroïques de l'antiquité, c'est-à-dire l'idéal d'un nouvel âge d'or, où les ûmcs simples, aimantes et découragées allaient se retremper volontiers par le spectacle d'un passé quelles supposaient plus beau et surtout meilleur que le présent.
Expression du mouvement intellectuel et des aspirations morales de l'époque, les compositions légendaires offraient, en outre, à leurs auteurs un refuge momentané contre les amertumes et les préoccupations accablantes de la vie pratique. Influence digne de remarque ! par le salutaire rafraîchissement qu'elles apportent à l'esprit, elles avaient soutenu, consolé l'écrivain avant d'aller, de génération en génération, soutenir et consoler à leur tour d'innombrables lecteurs. Elles semblaient, sous ce rapport, avoir la merveilleuse propriété de ces coupes remplies d'un breuvage divin, et que les poèmes Scandinaves nous représentent circulant au banquet des élus, sans que s'épuisent jamais, du premier au dernier des convives, ni la liqueur qu'elles versent, ni la joie qu'elles inspirent. De cette influence exercée par les légendes sur l'hagiographe lui-même, nous trouvons précisément un curieux témoignage dans le récit des circonstances particulières, sous l'empire desquelles saint Grégoire le Grand écrivit ses Dialogues sur la vie des saints les plus célèbres de l'Italie au sixième siècle. Voici comment lui-même raconte l'origine de cet ouvrage qu'il composa vers la quatrième année de son pontificat, à la prière des clercs et des religieux qui vivaient dans sa familiarité.
« In jour que je me sentais, dit-il. accablé du poids insupportable des affaires du siècle, je me retirai en un
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Rliw solitaire, afin le pôùvoff ; Réfléchir librement sur '" P^hulceqtt'il y av^jt de*îrèiûp«rdans mes occupations. i jùmmeje me ten&^séitf^aifs'la tristesse et le silence, ^ijanf près rie moi le diacre Pierre, l'âme de ma jeu- .wsect le compagnon de mes études, celui-ci me demanda si j'avais quelque nouveau sujet d'affliction.
■ Ma douleur, rôpondis-je,. est ancienne par l'habitude
■ que j'ai de souffrir,*jnais nouvelle parce qu'elle va
■ croissant tous les jeurs. Portant la blessure de ses
• tourments9 actuels,- mqj- pauvre àmç se rappelle ce i qu'elle était autrefois dans notre ïnonastère, alors
. * qu'elle s'élevait au-dessus de tout ic qui passe
■ pour 's'occuper des biens célestes, et que, se déga- « géant par la contemplation de son enveloppe charnelle, elle désirait la mort si réputée de tous,
,■ comme l'entrée de la vie et la récompense de notre « labeur. Et maintenant que je suis chargé du fardeau « pastoral, il lui faut, devant celte douce image du « repos qu'elle n'a plus, se souiller dans la poussière « des affaires de ce inonde. Or, quand je me suis t ainsi, par devoir, répandu au dehors, je me trouve « plus faible à l'intérieur, et je souffre surtout en me
• rappelant ce que j'ai perdu ; mais à peine m'en sou-
■ vient-il, car lànie humaine, à force de déchoir, en « arrive jusqu'à oublier le bien qu'elle pratiquait au- « trelois. Voilà comment, ballotté sur les flots d'une mer « immense, je suis tout brisé par les coups de la tem- « pète. Et quand je me rappelle ma vie passée, je sou- « pire en regardant le rivage bien loin derrière moi,
' ' rivage où je ne distingue presque plus le port que
• j'ai quitté. Enfin, pour surcroit de douleurs, je nie • k« souviens de la vie de quelques saints personnages
iO
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« qui ont entièrement quifléjc moîidc, et. leur élév-a.v. « tion \np fait mieux ceftinaître encore la profondeur cfc ' « ma chute. » . *
Alors, sur la prière tlu confident de ses regrets, Me pontife lui raconte1 les prodiges de vertu accomplis p»r ces pieux personnages, eu affirmant qu'il ne rapport® que re qu'il a recueilli, soit d'après lui-même, str *l d'après des témoins dune fidélité irréprochable. Ce^* ainsi que s'ouvre la série de ses Dialogues qui se div * * sent en quatre livres \ et dont le sccond/entièremci» * consacré à saint Benoit, va nous fournir les principaux événements de sa vie. ~
En l'an iSO, c'est-àdire quatre années après l^1 chute de l'empire d'Occident, naquit à Nursia, eu Om -~ brie, un enfant que ses parents, Euprohus et xVbun — daulia, appelèrent Benedictus. Ce nom, que nous avons» traduit par celui de Benoit, semblait être comme une consécration religieuse qui appelait à l'avance les bénédictions de Dieu sur la glorieuse entreprise à laquelle cet enfant, devenu homme, devait donner toutes les forces de son esprit et de sa volonté. Deux influences puissantes, celles du sang et de l'éducation, prédestinaient, en outre, le jeune Benoit à une vie toute de sainteté. Is>u d'une famille sénatoriale qu'illustraient ses vertus chrétiennes autant que les hautes charges qu'elle avait remplies % il avait été pieusement élevé
1 Insérés dans W> iruvres compiles de saint (îrégoirc le Grand que I>ulili(»iviit les hénédiolins do Snini-Maur, 1rs Dialogues de ce pontife f iimil traduis et imprimés séparément par Louis Huit eau. Paris, 1089. in-12.
s Que saint Itenoit fût, oommele préleiuk-nl quelques-uns de ses biographes, le dernier représentant de l'illustre famille de» An ici us; que son père ait été comte de Nursid, et qu'enfin les ruine* du palais de ses
quartier silué au delà du Tibre *, et s'arrêta d'abord aA bouter d'Entide, situé à quelques railles de Subiaco. Mais s'il était parvenu à tromper, par sa fuite, la sollicitudc de ses parents et de ses amis, il ne put échapper aussi facilement a la vigilance inquiète de sa nourrice Cyrilla. Un touchant récit nous représente cette femme dévouée suivant seule le jeune fugitif qu'elle aimait ■ plus tendrement que personne, selon le mot de saint . Grégoire le Grand, et on la voit marchant sans relâche sur ses pas, à travers les montées les plus rudes et les descentes les plus escarpées \ Ils se retrouvent enfin au milieu d'une rustique population de montagnards dont le jeune patricien avait conquis les sympathies et l'admiration par des vertus bien supérieures à son âge. Là, le premier miracle que la légende vient alors attribuer au saint répond au prodige d'amour accompli par sa vieille nourrice. Toutefois, en s'arrachant de nouveau à la tendresse de Cyrilla, Benoit ne tarda pas à rompre le dernier lien par lequel il se rattachait encore au* affections terrestres. Plus décidé que jamais à ne s'occuper que des choses divines, il continua de s'enfoncer dans les gorges abruptes et sauvages où tombe l'Anio, en s'élançant du flanc des montagnes qui séparent Tan-, cien territoire des Èques du pays des Sabins.
Quand il fut arrivé dans l'horrible désert appelé alors Sublaqueum, et qu'on a désigné ensuite sous le nom de Subiaco, il choisit pour demeure une caverne où il se tint caché pendant trois ans, n'ayant de communica-
1 Sur l'emplacement de la maison que la tradition désignait comme ayant servi de demeure au fils d'Euprobus. et qu'on disait avoir été la propriété de sa famille, une église fut construite plus tard sous le vocable de saint Benoit in Pisànulâ. — Mabill. Annale* bened. llb. I.
» S. Gregor. Dial. lib. 1.
pline ; toutes ses tentatives échouèrent devant le mau-~vois vouloir des moines, et les plus endurcis, non contents de tendre des pièges à sa chasteté, allèrent jusqu'à conspirer contre ses jours. Alors, voyant ses efforts inutiles, sa vie menacée, il prit le parti de fuir en compagnie de ses plus fidèles disciples, au nombre desquels se trouvaient Maur et Placide, (ils de riches patriciens romains. C'était surtout pour prémunir ses élèves bienaimés contre des tentatives de séduction auxquelles ils venaient d'être exposés déjà que Benoit crut devoir s'arrêter à une si extrême résolution. En effet, par un sentiment dfindignc jalousie, un méchant prêtre du voisinage, appelé Florentius, n'ayant pu porter atteinte' à la réputation du pieux abbé, avait voulu l'attaquer dans ce qu'il avait de plus précieux au monde, c'est-à-dire dans l'innocence des jeunes moines qui lui avaient été confiés. Ne reculant point devant une machination qui peint bien la brutale corruption des mœurs contemporaines, il fit entrer dans le jardin du monastère où travaillaient les religieux sept jeunes filles, dont l'attitude, les regards et la nudité ne pouvaient que provoquer les sens aux plus violents désirs. Témoin de cette odieuse tentation du seuil même de sa cellule, Benoit comprit (pic jamais il ne pourrait ramener au bien des cœurs si endurcis. Alors, dans un moment de sainte indignation, il quitta pour toujours cette solitude de Subiaco, au milieu de laquelle, depuis trente-cinq ans, son rime avait eu 5 soutenir de si rudes combats.
D'abord incertain sur le but vers lequel il tournera ses pas, mais plein de confiance en Bien, il marche dans la direction du Midi, en desceiu^mt du Lalium
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vois la terre de Labour. Il suit ainsi, à travers tous ses défilés, celte chaîne dé l'Apennin dont les gorges pro- * Andes avaient abrité sa jeunesse, et qui, sur les sommets les plus élevés, devait offrir une retraite à ses derniers jours. Comme tous les hommes appelés à une \ gprule mission en ce monde, la légende de saint Benoit ^ nous le représente dans ce voyage conduit par la Provi- ' dence, et suivant tour n tour deux anges et deux oil seaittdonl le vol lui indiquait la route h suivre. Quoi m qu'il en soit de ce poétique récit, que l'hagiographie > chrétienne emprunte souvent aux traditions antiques \ pour expliquer la prédestination des personnages ou • des événements humains, la petite colonie de moines, à In tête de laquelle marchait Denoit, s'arrêta au bout de quelques jours en un lieu où le tronc principal de .. l'Apennin se contourne et prolonge un rameau dans la fr taste plaine arrosée par le Liris. C'était un site d'une r beauté, d'une grandeur inexprimable, et d'où l'œil saisissait d'un regard la fertile Campanie gracieusement encadrée entre la mer et les montagnes : site bien fait sm> doute pour charmer des religieux dont la vie devait se partager entre la culture de la terre et la contemplation de Dieu dans ses œuvres!
Au pied d'un mont isolé, se détachant tout à fait de la chaîne centrale, on voyait s'élever les ruines d'une ancienne cité, alors appelée Casinum, et qui, après avoir reçu le nom de Cuscum des Osques, ses premiers habitants, avait passé des Volsques aux Samnites, et de ces derniers aux lîomains. D'abord colonie militaire, selon le témoignage? de Tite Live1, puis élevé au rang de ville nui-
1 Cest en Tan tli de la fondation de Homo que quatre mille soldais furent, d'après Titc Uve, envoyés pour former les colonies de Casinuni
Nais».
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uicipale, Casiiium avait eu <on sénat, son conseil de dérui-ii.iiis. sesduiunvir<, >•.•* pmttifesel ses augures1, Mais^ comme tant d'autres cités italiennes dans la seoon moitié du ciiu|uième siècle, elle avait été saccagée ] les baudt- s de Ricimcr et de Genséric, et la partie€fe sa? population i(ue le 1er des barbares avait épargnée, s'Ajè dispersée sur les montagnes vnisiiieg. A la suite de cette' dévastation, eneme récente à l'époque où Benoit arriva1 dans la contrée, un amphithéâtre, un temple et (fiMqu édifices re>iés debout attestaient l'importance de cetb ville, qui avait dit aux libéralités particulières d'un«£jj famille les monuments publies dont elle était décorée1 Fait singulier, et seulement explicable par rinvinciblè^j préjugé i|iiî porta longtemps les populations païennes à donner pour cause aux malheurs de l'empire la vengeance des dieux irrités de l'altandon de leurs autels, les habitants échappés à la ruine de Casinum n'avaient point encore voulu recevoir la lumière évangélique. Ils continuaient donc d'adorer Apollon dans un temple
et «ritcr.inin.i-— Tit. Liv. Uî*t. lih. IX, c 2*. Le récit de l'historien làliu est d ailleurs confirmé par d'anciennes inscriptions rapportées dans le recueil de lîruUrus.
1 In justice ilu discours tir Cjcéron juMir Ennius Plancus et un grand uoiulnv •! iiisk'ri|itioiis lapidaire trouvée* et citées par ùittola, le savant archi\i>tedit Mi'iit-Cas<in. attestent que Casinum était une cité municipale. Parmi les inscription?, noii< indiquerons seulmient la suivante :
QMMTIO. IX. <V\|f|p:n. "fti. C\<IM.
* Celte famille é:ait elle des l'minidi'is. Mont l'un îles m- mhres rem" plit le< chaiyes le" plus hautes de IKial sous les encreurs "filière, Claude it >enm. ain>i que lalttMe un»- fort lielle inscription que nous iwiik relevée dau< l'al»ha\e du Mnnt-Cassiri. l'ne aulre pierre antique. • [ni >e voit près de la «aile îles archive.-, rappelle également la munili- «encei-t le pa!rioii<me de ces grandes familles romaines qui élevaient à leurs frais, .v/v tuo. dans les plus petites \illesde province, de magni* tiques monuments «pie nous admirons encore aujourd'hui.
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fifttftmct de la monln^nr qui dominai là vi duquel s 'ôlemlfU tut bois sacré dt;dié u Vrinis. lin&i, ii quelques jimmérs de marche de la fcdpitoh- Au EDontle chrétien, h* culte idolâtriquc élftit publîquemrnl . i q cents ans après que les apôtres Viétfk et ni, à Rome, scellé jde leur martyre l'établiede la foi nouvelle, et deinwiéclos après que le anisme avait été iqponqp-Aomme religion *!<> [par les édita île l'empereur Constantin. Si tlaus ce lieu le paganisme avait encore ses autels, Fsnliquîté romaine ^"revivait aussi par de glorieux mnirs. Du temple consacré à Apollon, pèru jMjftwy s nn puuvail mu loin découvrir Aj*pinum, la patry^ Qbëron1 ce vaste esprit qui refléta sous ses divers ris le génie HlU raire et philosophique de la Grèce Rome, Tins près, sur le territoire même de Casi- >J nm, pays charmant que le poète Silius Italicus appelle le M'JMui- favori des Nymphes1, on apercevait les ombrages de la villa de Terenlius Varron, dont la science fut, , comme le génie de Virgile, honorée d'un véritable culte au moyen âge. Aussi, les religieux du Mont-Cassin ontib salué en lui le précurseur de l'érudition bénédictine*. Ailleurs, sur Tune des pentes opposées de l'Apennin, se dessinait la ville d'Aquinum qui, toute fière d'avoir donné le jour au. grand satirique Juvénal, semblait comme s'endormir mollement dans son repos, en atten-
1 ... Nyuiphisque habitala rura Casini. — Sil. liai. De Bell, punie. lib.HI. ■ .
*« Casinensis arcis subliroitas tanto olim culmine viguit, ut romani eeUtndo imperii philosophicis studiis illum in icvum dkaret. ' Haoc- 1- T. Varro omnium ftomanorum doctissimus incoîuit. » — Petr. Dite, kftr. iilmsi. Caêitt.— Bien des siècles avant Pierre Diacre, Cfogrofi «ait bit l'éloge dé celle délicieuse retraite, décrite par Varron Juj? même dans son livre de fie ruttkû.
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dant que devenue cilé féodale, elle produisît ce génie merveilleux à qui l'admiration de ses contemporain décerna le surnom de Docteur angélique. Mais quelque' puissanle que fût l'attraction exercée par une conWe si pleine de souvenirs, elle n'était point de nature à influer sur lVspril auslérc de saint Benoit. Les historiens profanes cl sacrés ont recherché les motifs qui portèrent le fondateur de l'abbaye du Mont-Cassin às'élablir de préférence sur le plateau qui couronne cette hauteur. Or, jusqu'à présent, en dehors des récits légendaires auxquels la critique n'est pas lenue d'avoir foi, aucune raison déterminante n'a été indiquée par les biographes. .
Vu passage de la bulle du pape Zacharie qui, en 748, concéda de nombreux privilèges aux religieux du Mont- Cassin, suffit, selon nous, à éelaircir cette difficulté. Elle nous apprend, en effet, que l'abbaye avait étéconstruilc sur un domaine appartenant à Tertullus, père du jeune Placide, et dont la donation avait été faite à saint Benoît par ce riche patricien de Rome. A ce motif d'un ordre tout pratique, puisqu'il permettait à la nouvelle colonie de fixer sa demeuiesur un fond de terre qui lui appartenait en propre, il faut joindre l'ardent désir que devait avoir le pieux réformateur des moines occidentaux d'éteindre l'un des derniers foyers du paganisme eu Italie. Aussi, après avoir évangélisé les grossiers habitants du pays d'alentour, son premier soin fut-il d'abattre avec euxle bois consacré à Vénus, et de détruire le temple bâti en l'honneur d'Apollon. Pour purifier ce lieu qu'il regardait comme souillé par l'idolâtrie, Benoit éleva «l'abord deux oratoires sous l'invocation de saint .lean-Iîaptiste et de saint Martin de Tours. Par un mémo culte, il hono-
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nil donc à la fois le précurseur du Messie, que sa re- \mkm désert fait considérer comme le premier des Aaakorrtes, et ce saint patron de la Gaule, qui avait déjiptrté au delà des Alpes les pratiques et les vertus du monachisme oriental.
AHé de ses moines dans son apostolat et ses Iravain de colonisation, Benoit continua de prêcher la loi an imputations montagnardes du voisinage. En môme. Itmps, par le travail, il fit germer en abondance les fruits et les moissons sur un sol aride qu'il avait trouvé rouvert de ruines, de pierres et de broussailles. Heureuse et complète transformation qui montre jusqu'à quel point pouvait se multiplier une double semence également bénie de Dieu, et qui a été célébrée par l'on des plus fervents disciples de saint Benoit, dans un poème que lui inspirèrent l'admiration et la reconnaissance. Bientôt, le pieux abbé construisit pour ses compagnons et pour lui-même une demeure dont il avait Inn é If pion, el que les mains laborieuses de ses moines rfliiiëivnl sous sa direction. Avant d'achever cette ■Hi\re, il îeucoutra sans doute bien des obstacles, car, dans l;i vie légendaire du saint, ces obstacles sont icprév-ntés par une lutte persouucllesoutcuucroulrc l'Esprit du mal qui, pour arrêter la marche des constructions, iiila>sc difficultés Mir difficultés, et met en péril la vie di> travailleurs. Mais toutes ces tentatives ne seivenl qu'à faire ressortir les vertus miraculeuses de saint Bt'iioit. Après avoir arraché à la mort l'un de ses rclipeux enseveli sous un monceau de pierres par la chute "ftiidniiic d'une muraille, il sert vainqueur de tant d'épiviives, ri achève enfin l'édifiée commencé, dette construction, dit l'auteur Aus*Annules bénédictines, fut
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r ainsi rond ui le à bonne (in, et si elle se distinguait fir«h
caractère de simplicité convenant à des moines uttiepte»
ment préoccupés des choses du ciel, elle offrait twfii
-,^ toutes les dispositions intérieures qui la rendaient pro-
"v £,- Pre il l'observance de la vie régulière et à l'exercice de
i# l'hospitalité1.
Cependant, il ne suffisait pas a saint Benoit d'avoir assuré aux religieux, ses compagnons, l'abri matériel qui leur était nécessaire. Entreprise bien plus difficile! il lui restait à fonder pour eux cet édifice tout moral dt la Régie, sous l'empire de laquelle ils devaient vivre, combattre et mourir. Depuis longtemps déjà, une grande pensée germait dans l'esprit de celui à qui une récente et triste expérience avait fait connaître l'état de relâchement où étaient tombés la plupart des monastères, surtout à la suite des secousses qui venaient d'agiter l'Italie. Éviter les excès de l'ascétisme oriental, corriger ce que les diverses institutions monastiques de l'Occident avaient do trop exclusif, ranimer enfin le zèle et les vertus pratiques des moines, en les réunissant dans une même communauté d'idées, de sentiments et de devoirs; tel lut le but que se proposa saint Benoit, lorsqu'il écrivit sa ttètjle de la vie Monastique. A peine la nouvelle Règle- avait-elle été fondée en Italie, que déjà elle tendait à se répandre dans les pays voisins.
1 Mabill. Ami. hwdict. lib. ïll.*imn. Christ. 528.
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Tamis que Placide allait construire un monastère «Sicile, «ur un domaine concédé par son père, le ptikien Tertullus, en France, Maur, autre disciple de n saint Benoit, instituait la Règle à l'abbaye de Glanfcuï, d'où elle devait se propager dans les diverse* parties du royaume. Heureux de voir ainsi l'arhre qu'il liait planté étendre au loin ses rameaux, saint Benoit se renfermait étroitement dans sa retraite du Mont-* Cassin, où il affermissait par ses exemples la pratique des vertus austères qu'il avait prescrites à ses moines. Tout étranger qu'il fiU aux événements du siècle, parfois cependant le zèle de la charité le faisait sortir de la rie contemplative pour prendre en main la défense des bibles contre les forts, et dompter la barbarie qui s'arrêtait, impuissante, aux portes de son monastère. C'est ainsi qu'on le voit désarmer la fureur d'un seigneur •Gotb, appelé Gai la, qui, après avoir cruellement maltraité un paysan des environs, l'avait conduit, tout chargé de liens, jusqu'auprès de saint Benoit, auquel ce malheureux disait avoir donné en garde son modeste pécule. En vain, Galla croit pouvoir, par son ton menaçant, intimider l'abbé du Monl-Cassin, et le contraindre à livrer le prétendu dépôt qui lui a été remis. Sans proférer une parole, mais par la toute-puissance d'un seul regard, saint Benoit fait tomber en même temps et la colère du barbare et les liens du prisonnier. Tandis que le captif se relevait en liberté, son bourreau, deinimort de frayeur, ne recouvrait ses sens que grâce aux soins des moines à qui l'avait confié la charitable compassion de leur abbé.
tons une autre circonstance plos remarquable encore, le biographe de saint Benoit nous le représente s'arra-
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client de nouveau â sa retraite, pour reprocher à^SotiU ses terribles ravages, el réclamer au nom delà rëtifcicH les droits sacrés de L'humanité. C'était en l'année M9l Attiré par la réputation de l'abbé du Mont-Cassin, ttfaiw che souverain des Ostrogotlis s'était rendu auprès de ce inonaslére ; mais avant d'y pénétrer, il avait voulu éprouver saint Benoit au moyen d'une ruse toute barbare. Il .^ordonna donc à l'un de ses officiers, nommé Riggon,de se revêtir des habits royaux, et de se présenter, suivi d'un cortège imposant, devant le pieux abbé, comme s'il eût été Totila lui-même. Au moment où Riggon entrait dans le monastère, saint Benoit, démasquant sou imposture, lui dit aussitôt et du plus loin qu'il l'aperçut '- « Quittez, mon fils, quittez ces vêtement! d'emprunt que vous portez, car vous savez qu'ils m vous appartiennent pas. » A ces paroles, l'officier gotl cl les gens de sa suite, pénétrés de surprise aussi bid que de crainte, se prosternèrent humblement; mai n'osant s'approcher du saint abbé, ils s'empressèreo de retourner auprès du roi.
En apprenant ce qui s'était passé, ajoute le nft] rateur, Totila vint en personne, el se jeta aux pied de l'homme de Dieu. Le saint lui dit trois fois i suite : « Levez-vous. » Et comme il voyait que 1 prince barbare, accablé de terreur, ne faisait aucu mouvement, il se mil en devoir de le relever ta môme. Puis, quand ils furent face à face, il con mença par lui reprocher tous les maux dont il éta
1 En se fondant sur un passage de Proeope. l'historien de la guer des lioths, Mahillon établit , dans ses Annales bénédictines, que l'cnlr vue de saint Benoit avec Totila doit être fixée au printemps de cet même année 542.
tatour. * Vous avez causé bien des calamités, lu^dilj^iNfous en causerez encore davantage. Cessez enfin «violences el vos injustices. Tour à tour, vous eut rendans Rome, vous passerez les mers; vous régnerez «fendant neuf ait», et la dixième année, vous mourrez et «a appelé devant Dieu1. » Totila, épouvanté de ces prédictions qui devaient s'accomplir à la lettre, s'inclina porc devant le saint en réclamant ses prières et en se promettant d'être moins cruel. Quant aux religieux de r l'abbaye, témoins de ce qui venait d'avoir lieu, ils vouhierit aussi se prosterner le visage contre terre devant leur pieux abbé, tant son regard lançait alors la flamme, tatsa personne, complètement transformée, leur semblait resplendissante et terrible !
Elle est belle cette scène Historique qui nous montre m chef de hordes barbares, adversaire redouté des 1 Bëisaire et des Narsès, tomber, vaincu et tremblant, aux pieds d'un vieux moine dont les seules armes sont la foi en Dieu et la force surnaturelle qu'elle inspire. Dans celte sorte de transfiguration dont le Mont-Cassin est comme le nouveau Thabor, saint Hcnoil, le front illuminé de la double auréole de prophète et de législateur, ne persotinifie-t-il pas, à nos yeux, l'irrésistible ascendant que l'institut monastique, fondé par lui, va bientôt exercer sur le monde romain et germanique? Vers l'époque où ce fait s'accomplit, l'évèquc de Canossa, nommé Sabinus, étant venu, selon saint Grégoire le Grand, visiter l'abbé du Mont-Cassin, s'entretinl précisément avec lui de l'invasion de Totila, et lui dit, en parlant de Rome : « Ce roi la ruinera de fond
1 S. Gregor. M. Uialog., c. ii et 15.
en comble, de sorte qu'elle ne serapîùs habitée. » Sain A Benoit lui répondit aussitôt : « Rome ne sera pfltfy détruite pur la main des hommes ; mais battue et djtiP^ celante sous les coups répétés des tempêtes, de la foudro et des tremblements du terre, elle languira corn me 'un arbre qui sèche sur sa racine. » Prédiction qui, d'après le même témoignage de saint Grégoire, se réalisa de son temps, car un ouragan terrible vint alors renverser l<ys murs, les édifices et les maisons de Rome, de sorte que celle ville n'offrait plus, dit-il, que le spectacle affligeant d'un immense amas de ruines '.
Mais les événements du inonde extérieur étaient loin d'être les seuls qui préoccupassent le fondateur du Mont-Cassin. Avec une sollicitude plus vive encore, sa pensée se reportait souvent vers les desti-4 nées et les vicissitudes réservées à sa chère abbaye. In jour qu'il était renfermé dans sa cellule, un seigneur du voisinage, nommé Théoprobe, que les bons conseils de saint Renoit avaient ramené ù la vertu, se présenta, selon sa coutume, pour jouir de son intime familiarité. Il fut tout surpris de le trouver répandant des larmes abondantes, non de ces larmes que la pricriT" lui faisait parfois verser, mais de celles qu'arrache une douleur amère et profonde. Théoprobe respecta d'abord une si grande affliction ; mais voyant que ses soupirs et ses sanglots n'avaient point de terme, il se hasarda euiiu à lui en demander la cause. « Hélas! lui répondit le saint, je m'afflige, en songeant que ce monastère et loul ce que j'ai édifié pour mes frères avec tant de peine, a été livré à l'avance aux infidèles par la
1 Sipniiius croil devoir fixer la date de cet événement désastreux à l'année 55V1.
juste sentence de Dieu. Or, c'est à peine si j'ai puobtewr que les religieux qui habiteront alors cette maison échappent sains et saufs à cet affreux désastre. » Préwjanteet admirable sollicitude, ajoute son biographe, carellevienl nous rappeler le dévouement de l'apôtre aintPaul, qui durant la tempête dont son vaisseau était battu, obtenait aussi la vie de ses compagnons de voyage, en échange des objets précieux qu'il avait fallu jeter à tmer '.Quant à la future destruction de son abbaye, que saint Benoit avait entrevue dans l'avenir, elle devait s'accomplir quarante ans plus tard, alors que les Lombards, se répandant à travers toute l'Italie, saccagèrent et détruisirent le monastère du Mont-Cassin, après avoir contraint les religieux à chercher leur salut dans la faite.
Nous ne rapporterons pas ici d'autres faits relatifs aux derniers temps de la vie de saint Benoit et qui, dans la pensée de son hagiographe, ont tous pour objet défaire ressortir l'éclat de ses vertus. Se tenant plus que jamais renfermé dans sa solitude du Mont-Cassin, il n'en sortait qu'une fois l'année pour visiter sa sœur Scholastique qui, née le même jour que lui, l'aimait aussi tendrement qu'il la chérissait lui-môme. Comme son frère, vouée à Dieu dès l'enfance, comme lui, elle était venue en Campanie, et s'était établie dans un monastère qui, placé sous la direction spirituelle du pieux abbé, devait aussi donner naissance à toutes les communautés des religieuses bénédictines. Ce monastère, qu'on suppose être celui de Plumbariola, et que firent réédifier ensuite la femme et la fille de Ratchis,
•S.Crcg.M. Dialog., lib. II, c. 47.
roi des Lombards, était situé dans la vallée, à un mille et demi environ du pied de la montagne dont saint Benoit habitait le sommet. Pour épargner à sa sœur la fatigue d'une ascension trop pénible, et aussi pour obéir lui-même à la Régie qui interdisait expressément l'entrée du monastère aux femmes, il descendait la partie la plus escarpée du Mont-Cassin, et venait audevant de Scholastique qui, en même temps, sortait aussi de sa retraite pour se rencontrer avec son frère. Selon le récit dont nous voudrions pouvoir reproduire le charme et la naïveté poétique, l'entrevue avait lieu sur l'une des pentes inférieures de la montagne, dans une petite cellule, remplacée plus tard par un oratoire que la tradition et la piété des fidèles n'ont cessé d'entourer d'un religieux souvenir. Dans la dernière rencontre qui devait les rapprocher, le vénérable abbé, selon son usage, était descendu, accompagné de quelques moines, afin de se réunir à sa sœur. Après qu'ils eurent passé le jour entier en pieuses conversations qu'ils entremêlaient des louanges de Dieu, la nuit sapprochant, ils prirent ensemble leur repas. Cependant, comme les heures continuaient de s'écouler douces et rapides dans des discours édifiants : « Mon cher frère, dit Scholastique, je vous en prie, restez avec moi cette nuit et parlons ensemble; oui, parlons jusqu'au matin de toutes les joies du ciel. » Sur le refus de son frère qui objecte l'impossibilité où il est d< passer la nuit hors de son monastère, Scholastique affligée pose sur la table ses deux mains entrelacées y appuie sa tête et se met à prier avec ferveur. Âpre quelques instants, elle se relève, et voilà qu'aussitô un violent orage éclate, bien qu'un moment auparavant
le ciel, tout à fait serein, ne fut terni par aucun nuage. L'oraison de la sainte avait été puissante, car bientôt des torrents de pluie, accompagnés d'éclairs et de longs grondements de la foudre retentissant dans la montagne, eurent rendu tous les chemins impraticables, l'orage continuant, saint Benoit, après avoir adressé de doux reproches à sa sœur, se vit contraint de rester toprès (Telle, et tous deux ainsi, ajoute le narrateur, ils employèrent le reste de la nuit à rassasier leur cœur des délicieuses espérances de la vie éternelle.
Or, trois jours après cette entrevue, comme l'homme de Dieu était dans sa cellule et levait les yeux au ciel, il vit l'âme de sa sœur qui s'envolait au paradis '. Aussitôt il cîianta des cantiques et des hymnes, après quoi il pria ses moines daller chercher le corps de Scholastique, pour l'ensevelir dans le tombeau où il devait être lui-même placé. Saint Benoit survécut peu de temps à sa sœur. Après avoir passé les derniers jours de sa vie dans la pratique la plus austère de sa Règle, sentant sa fin approcher, il se fit transporter dans l'oratoire qu'il avait consacré à l'apôtre saint Jean- Baplisle. Là, soutenu par ses disciples en pleurs, debout et les bras tendus vers le ciel, il expira le 21 mars 543, à l'heure même que, d'après sa légende, il avait désignée pour l'instant de sa mort. Selon ses dernières volontés, son corps fut placé dans le tombeau où reposait déjà celui de sa sœur Scholastique, et ainsi la mort
1 On sait que la vision de saint Benoît a fourni à notre grand peintre Lesueur le sujet de l'un de ses plus admirables tableaux. Au milieu d'une profonde solitude, éclairée par un rayon de soleil s'échappant duo nuage, le saint, à genoux, est comme nui en extase à la vue de sa soeur sainte Scholastique, qui monte au ciel, guidée par des anges et accompagnée de deux jeunes filles portant la palme virginale.
ne sépara point ceux qu'avait unis une si pieuse affection. Le récit légendaire ajoute que plusieurs religieux de saint Benoît, en ce moment éloignés du Mont-Cassin, furent avertis de la perte qu'ils venaient de faire par une révélation, et qu'ils virent une multitude d'étoiles former un long chemin, qui montait vers l'Orient. Vive et fidèle image du sillon lumineux que devait tracer le génie bénédictin, en éclairant tour à tour les ténèbres du moyen âge et la civilisation des temps modernes !
Ainsi que tous les récits hagiographiques, celui qui est consacré à saint Benoit ne manque pas de rapporter d'autres prodiges qui suivirent la mort de l'abbé du Mont-Cassin, et qui furent aux yeux de ses contemporains comme le témoignage le plus éclatant de sa sainteté. Sans être tenus d'accepter aveuglément comme authentiques des faits de celte nature, ne les accueillons point toutefois avec le dédain superbe du philosophe, ni avec le sourire moqueur du sceptique. Nous devons montrer le plus large esprit de tolérance pour ces récits merveilleux qui charmèrent l'enfance des nations, furent reçus sans conteste par la foi naïve de nos pères, et dans les siècles plus rapprochés de, nous, répandirent sur tant de cœurs ulcérés ou déçus les consolations que le sentiment religieux peut seul communiquer à Pâme humaine. D'ailleurs, pourquoi notre raison, aujourd'hui si dédaigneuse et si rebelle , rejetterait-elle comme absurde celte croyance si touchante en vertu
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de laquelle le personnage qui, pendant sa vie, s'est montré le bienfaiteur et le modèle des hommes ses semblables, continue d'être pour eux, après sa mort, un guide vigilant et un généreux intercesseur? Cette croyance na-t-elle pas existé chez tous les peuples? JTest-elle pas, pour ainsi dire, la base sur laquelle repose le culte du tombeau ? Et de quel droit viendrionsnous, en la brisant, briser du même coup la longue et interminable chaîné de souvenirs qui, reliant la terre au ciel, met ainsi les vivants en perpétuelle communication avec les morts? Cette religion consistant à honorer ceux que nous avons aimés en ce monde, est la seule, pour ainsi dire, qui survive à toutes nos croyances perdues, et dans nos afflictions, nous sommes trop heureux de la retrouver au fond de notre cœur, pour y rattacher une dernière espérance. Gardons-nous donc de laisser mourir cette flamme sacrée qui nous permet d'entrevoir au loin une patrie meilleure. Elle veille solitaire en nous, semblable à la lampe du sanctuaire, qui ne cesse d'éclairer les profondeurs du temple, alors que les autres flambeaux y sont partout éteints.
D'ailleurs, en raison de la loi de solidarité qui unit tous les êtres, l'homme a besoin de relier son existence à d'autres existences. Aussi, quand la mort vient à rompre violemment ces nœuds, il cherche à les reformer immortels et indissolubles, au moyen du doux commerce des âmes, qui seul peut rapprocher le réel de l'invisible. Ce commerce tout intime, tout spirituel, qui de nous n'a voulu l'établir, la nuit où, penchés sur un lit mortuaire, nous avons contemplé pour la dernière fois les traits dune mère ou d'une sœur, d'un compagnon d'études ou d'un maître bien-aimé ? En
voyant ce pâle visage, déjà transGguré par la mort, et empreint de la placidité sereine qui est l'image de l'éternel repos, avons-nous pu croire que tout était à jamais fini? Avons- nous pu croire que rien ne subsistait, que rien ne revivait pour nous, de cette froide, mais chère dépouille ? Non-seulement nous avons repoussé la pensée désespérante d'un complet anéantissement, mais suivant dans son vol l'âme qui venait de quitter notre ûme, nous nous sommes plu à la rappeler vers la terre, afin qu'elle revêlit encore à nos yeux la forme apparente sous laquelle nous l'avions connue. Bientôt notre cœur s'exaltant pendant cette longue et douloureuse veillée, nous avons cru voir celui que nous invoquions nous apparaître, pour répondre à notre appel, nous remercier de notre souvenir et de nos prières, et nous promettre de nous visiter souvent. Sous l'influence de telles circonstances et de telles impressions, comment douter, nous ne dirons pas, du dogme indiscutable de l'immortalité de lame, mais des relations mystérieuses qui unissent le monde visible au monde invisible? Quel esprit égaré de sa voie n'y serait alors ramené à l'exemple de ce fils qui, élevé chrétiennement dans sa jeunesse, s'était laissé entraîner, à l'âge d'homme, par les doctrines d'une philosophie antispiritualistc, et qui, plus tard, retrouvait sa foi religieuse devant le tombeau de sa mère, sur lequel il faisait graver cette épitaphe : Ad vivendum mortua !
Appliquons maintenant à d'autres temps les observations qui précèdent, pour nous transporter de nouveau, par la pensée, vers ces premiers âges chrétiens, si pleins de ferveur, si féconds en vertus héroïques. Représentons-nous au fond des catacombes ou sur l'arène
don amphithéâtre ensanglanté, des fidèles qui pleurent . h mort d'un martyr. Ou bien encore, si nous le préférons, contemplons dans l'oratoire d'un monastère, des religieux priant auprès du corps du pieux abbé qui les dirigea saintement dans les voies difficiles du salut. Aiec la foi qui les anime, est-il possible de supposer que ces cœurs qui regrettent, ces mémoires qui se souviennent, ne seront pas portés invinciblement à rendre le sentiment et la parole à ceux dont ils déplorent la perte, ne fût-ce que pour profiter encore de leurs conseils et surtout de leurs exemples? Non contents de se raconter l'un à Vautre les merveilles de la vie de ces chers défunts, ils y ajoutent les prodiges qui ont accompagné leur mort. Bientôt même, l'esprit surexcité par la tension continuelle vers un même objet, ils ne manqueront pas de voir, dans une série d'apparitions diverses, ljinage vénérée qu'ils aimaient tant à se représenter à leurs propres regards. Puis la légende, qui est la poésie de l'histoire, vient ensuite reprendre et coordonner tous ces faits, pour les fondre dans un récit où le merveilleux s'unit nécessairement à la réalité.
Prenez garde, objectera- t-on, car la froide et sévère critique n'admet que les faits -positifs bien et dûment établis, et rejette le merveilleux comme une fiction mensongère, propre à déparer la majestueuse simplicité de l'histoire. Mais quel est donc le peuple dont les annales ne commencent par prêter le merveilleux aux événements réels qui constituent son premier îîge historique? En faisant planer quelque chose de surnaturel sur le berceau et sur la tombe des hommes qui présidèrent aux origines des sociétés ou des insti-
tulions, Thumanité par là se relève, puisqu'elle attribue & ceux de ses membres qui l'honorent davantage, un caractère supérieur et presque divin. En outre, considérée au point de vue moral, l'intervention des puissances célestes dans les actes humains, n'est que la conséquence de la foi profonde, inébranlable, que les peuples, aussi bien que les individus, ont dans leurs destinées providentielles, foi consolante qui leur fait croire qu'en deçà et au delà des bornes de cette vie, ils marchent sous l'œil même de Dieu, vers le but assigné par sa volonté suprême.
Pour établir sur des faits ce caractère historique, traditionnel de la légende, et prouver ce qu'elle peut avoir d'authentique par ce qu'elle eut d'universel, il faut la rattacher d'abord, quant au fond, à un certain ensemble de croyances qui ont dominé parmi toutes les nations, aux siècles primitifs de leur histoire. Sous le rapport de la forme, la légende, comme nous l'avons déjà dit, est une sorte d'épopée en prose, qui a pour objet de raconter ce que chante en vers la vraie poésie épique. Un récit au lieu d'un poëme, voilà ce qu'est la légende aux âges chrétiens; mais à cette époque, comme la Muse populaire dont elle est la compagne et parfois même l'émule, elle lient une très-large place dans le vaste domaine des traditions nationales. De même qu'autrefois, chez les peuples Scandinaves, la Saga était l'expression des récits traditionnels, inspirés à l'imagination de ces peuples par des faits et des personnages primitivement historiques, de même chez les tribus germaines récemment converties au christianisme, la légende devint l'expression d'événements d'une réalité d'abord incontestable, et que la reconnaissance ou la pieuse admiration des
fidèles revêtit ensuite d'une forme poétique et figurée. Dans les compositions légendaires, et là se trouve leur charme principal, ce qui touche aux mœurs, à la partie descriptive et à la couleur purement locale, diffère nécessairement; mais le fond ne varie jamais, comme tout ce qui est consacré par la tradition. Ainsi, prenez, par exemple, la légende de saint Marlin, dans les Gaules, de saint Patrice, en Irlande, de saint Gall, dans la Suisse, et de saint Boniface, en Germanie, vous y icrrei toujours le môme type qui s'y manifeste, toujours le même drame qui s'accomplit. Ce drame, c'est l'antagonisme perpétuel du bien et du mal, la lutte renouvelée à tous les âges de l'humanité, entre la lumière et les ténèbres, entre la civilisation et la barbarie: inévitable combat qui a commencé avec le monde et qui ne finira qu'avec lui.
Or, ce qui constitue précisément l'importance et l'intérêt de la légende, c'est que, ne formant pas un genre décomposition distinct, elle vient se fondre et se perdre dans cet immense courant de traditions, de poésies, de croyances religieuses et nationales, lequel, aux temps anciens, va sans cesse du Nord au Midi et de l'Orient à l'Ocrent. Remontons, en effet, ce courant, pour le suivre jusque dans l'Inde et dans la Perse, en Grèce ou en Germanie, nous le trouvons partout composé d'éléments identiques. En outre, de ce fond commun qui lui est propre dans les lieux et sous les climats les plus opposés, nous reconnaissons également les sources originelles dans les livres sacrés des Hébreux et des chrétiens. Ici, le vieux dragon de l'abîme revit sous la forme du serpent Python, symbole de l'horrible confusion qui agitait le monde au sortir des ténèbres du chaos, et que
devait dissiper Apollon, dieu du jour, en perçant le monstre de ses traits enflammés. Là, le dieu indien Vichnou s'incarne dans la personne de Krichna pour délivrer aussi la terre des monstres qui la désolent, tandis que chez les Perses, Ormuzd, qui préside à la lumière, combat le dieu des ténèbres Ahriman, qu'on voit encore se cacher sous la Ggure tortueuse d'un reptile.
Si nous passons ensuite des héros de l'épopée homérique à ceux de l'Edda ou des Niebelungen, les mêmes rapports se retrouvent entre l'Achille des Grecs, le Sigurd des Scandinaves et le Siegfried des Allemands. C'est toujours le même type héroïque représenté par un être supérieur à tous les autres hommes et qui, victime de divinités jalouses et malfaisantes, meurt dans le glorieux épanouissement de la jeunesse, de la force et de la beauté, mais pour renaître paré d'un nom immortel qu'il reçoit en échange de ses trop courts destins. Tel est donc l'ensemble des croyances auquel nous disions précédemment qu'il fallait rattacher les premières origines de la légende. Nous y retrouvons, dès l'antiquité la pfus haute, l'idée essayant de vaincre la matière, et l'homme de la nature contraint partout de plier ses instincts indépendants et sauvages au joug salutaire de l'association. Tant il est vrai que s'il ressent, comme on l'a dit, un invincible amour pour la liberté, instinctivement il éprouve pour l'isolement absolu une répulsion plus invincible encore!
Toutefois, en brodant sur ce fond de croyances communes à tous les peuples le merveilleux tissu de ses légendes, le génie chrétien lui communiqua quelque chose de bien supérieur aux inspirations du génie anti-
par exemple, dans le récit du supplice des martyrs de Lyon1, ou de celui de saint Cyprien, de sainte Irène et de saint Andronic, arrive parfois à produire des effets d'une grandeur vraiment incomparable. Ainsi, à quelle source Fauteur de Polyeucte a-t-il puisé Tin* spiration de la plus belle parole qu'il ait prêtée à 908 héros, si ce n'est dans ces mêmes Actes des martyrs de Lyon, qui nous représentent la jeune esclave Blandine n'opposant que ce mot sublime : « Je suis chrétienne! l aux juges cruels dont elle attend la mort?
Les récits légendaires qui viennent après ces Actes, tels que la vie de saint Paul l'Anachorète, par saint Jérôme, -j celle de saint Martin, par Sulpice Sévère, offrent déjà u* champ plus large ouvert à l'imagination ; mais ks détails plus étendus auxquels prêtaient les merveilleuses * traditions du désert ou les vicissitudes d'une existence % commencée en Pannonie et achevée dans la Gaule» ? n'excluent nullement le caractère simple et véridiqoe j qu'on trouve toujours au fond de ces récits. Quelle touchante histoire que celle du premier des solitaires, qui vécut jusqu'à cent treize ans dans cette caverne de la Thébaïde, qu'ombrageait un palmier, au pied duquel jaillissait une source ! Sans s'inquiéter s'il y avait encore sur la terre des villes et des empires, il n'eut jamais d'autres compagnons de sa retraite que ^ deux lions, comme lui, habitants du désert, et le corbeau qui lui apportait le pain de chaque jour. Quelle belle ynagede la toute-puissance que l'homme, primitivement roi de la création dans PEden, peut reconquérir sur les êtres *
i Ce récit nous est donné par la lettre en texte grec que les fidèks des Églises do Vienne et de Lyon adressèrent à leurs frères d'Asie en l'année 177.
la croyance que les saints, instruments de la puissance divine, pouvaient commander à la nature, inspira kl récits légendaires de l'Occident aussi bien que ceux de l'Orient. Non-seulement les saints y sont mis en rapport avec les éléments, les sources, les plantes, les animant de la terre et du ciel, mais ils entrent en communication avec les sorciers, les esprits infernaux et les génies créés par la mythologie germanique, qu'ils ont l'espoir plus ou moins fondé de ramener au bien. Tantôt saut Samson rencontre dans les profondeurs d'une forêt une vieille Sibylle centenaire, appelée Théomaca, qui lui déclare être restée, aussi bien que toute sa race, fineconciliable ennemie de Dieu. Et comme elle refuse absolument, malgré les supplications les plus pressantes, de s'occuper du salut de son âme, elle tombe morte aux pieds du saint, en punition de son orgueilleuse impénitence. Tantôt c'est l'apôtre des Gaules lui-même qui pousse son inépuisable charité jusqu'à vouloir servir de médiateur entre Dieu et Satan, et qui dit à céder* ; nier : « Que ne peux-tu avoir confiance dans le Seigneur! J'implorerais pour toi la miséricorde du Christ aussi longtemps qu'il l'aurait accordé ton pardon. » Ces traits de mœurs qui caractérisent si bien une société à la fois religieuse et barbare ; ces tableaux où les personnages sont mis en contact avec les forces visibles ou occultes de la nature remplissent les récits légendaires qui, 1 dater du siècle de saint Benoit, vont devenir un genre de composition essentiellement monastique. Dans le cours des siècles suivants, la légende sera la muse familière des cloîtres, de même que la chronique en sera la fidèle annaliste. Seulement, laissant à sa compagne les formes simples et sévères qui avaient signalé ses pn>*
tienne, depuis le jour où elle sortit vivante du bûche des premiers martyrs, jusqu'à l'époque où elle prit se plus complet développement dans la littérature mon» tique. Quels que soient les ornements que l'imaginatio des iidèles ou des hagiographes vienne ajouter à l simplicité de son caractère primitif, j'avoue que je I préfère à son premier âge, alors qu'elle est seulemei parée des grâces et de la pudeur de sa jeunesse. Dai son livre de Virginitate, saint Àmbroise a célébré l vertu et le courage de cette jeune patricienne de Ronw appelée du nom d'Agnès, qui, au commencement i la dernière persécution dirigée contre les chrétiens subit, à peine âgée de treize ans, le plus doulourea supplice. Si grands furent le respect et radmiratk) qu'inspira l'héroïsme de cette vierge^ proclamée aw raison la plus jeune et la dernière née de la nombres famille des martyrs, que Constantin, sur la prière i sa fille Constantia, éleva une basilique à l'endroit mén où le corps de la sainte avait été déposé !.
Plus tard, son renom ayant continué de grandir dai la mémoire populaire, une autre église lui fut enco dédiée à Rome, près du lieu où sa chasteté, se couvra tout à coup du voile d'une longue chevelure, avait trioi phé de la plus odieuse des épreuves. La poésie qui ad
1 La basilique de Sainte-Açnèê-hon-des-Mun, située à quelque d tance de la Porta Pia, est l'un des plus anciens édifices chrétiens i aient été conservés à Home. Cette église, d'une extrême simplicit l'extérieur, présente, au lieu du portique habituel, un mur de faç composé de deux tftages, avec trois fenêtres à tôte ronde, un froo orné de moulures, et une ouverture centrale, de forme circulaire, pelée Oculus. L'intérieur du monument se distingue surtout par i galerie de colonnes isolées placées au-dessus des arcades de la i adjonction qu'on ne rencontre pas dans la plupart des églises primitif et qui servit à former plus tard le tri for htm des églises de l'épo* romane et ogivale.
sociétés barbares, en les soumettant au c de la foi et de l'imagination? Et à propos par elle exercée sur un monde nouveau c et charma tour à tour, ne jlfeut-on pas lu que le poète Prudence disait de la sainte q précisément cette même légende : « Tout là où daignaient tomber ses pieux reg posait son pied éclatant de blancheur l? »
1 Prudent. Péris ttphaitOH, XIV, v. 133.
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social et de plus pratique. On dirait qu'à son insu, pour nous en faciliter l'intelligence, le fondateur l'ordre bénédictin ait concentré dans ce livre Tessen même des principes qui firent le fond de sÉR (%&ctj et de sa conduite. C'est comme un miroir où l'âme saint Benoit se reflète tout entière, semblable à 1 astre bienfaisant dont les rayons, reproduits et mul plies par la mobile transparence des eaux, sont p cela même rendus plus sensibles aux regards de ce qui les contemplent.
Telle nous apparaît, sous son véritable jour, laTèj bénédictine, lorsqu'elle est éclairée par la lumière d'u consciencieuse et impartiale analyse. Ce code religieu monument le plus remarquable de toutes les instit tions monastiques, est divisé en soixante-treize ch pitres, et précédé d'une introduction où se trouve expo pour ainsi dire le programme de la Règle donnée p saint Benoit à ses religieux. Le début de ce prologi est simple, austère, mais empreint cependant d'ui ineffable tendresse. Aussi, à ces paroles graves douces, inspirées par la charité du saint moine, et qi nous ne pouvons nous empêcher de citer ici, l'esprit rappelle involontairement les premières pages du liv de V Imitation :
« Écoute, ô mon fils, les préceptes du Maître, indii devant lui l'oreille de ton cœur, accepte volontiers l conseils d'un bon père et suis-les exactement, afin qi par les efforts de ton obéissance, tu sois ramené celui dont ta faiblesse et ta désobéissance t'avaient ten éloigné. A toi donc s'adresse en ce moment ma paroi qui que lu sois qui, renonçant à tes volontés propre dans le but de combattre sous le Seigneur Jésus-Chris
"qui est notre vrai roi, prends en main les armes aussi fortes que glorieuses de l'obéissance. En premier lieu, dans tout ce que lu entreprends de bien, demande-lui par les plus instantes prières de conduire à bonne fin ton entreprise, de sorte qu'après nous avoir conviés parmi ses enfants, il ne soit jamais centriste par nos mauvaises actions1... Donc, relevons-nous une fois sous -l'excitation de l'Écriture, qui nous dit : « Voici
' enfin l'heure de sortir du sommeil. » Et les yeux ouverts à la lumière de Dieu, les oreilles attentives, écoutons l'avertissement que la voix divine nous crie chaque jour : c Si vous entendez cette voix retentir, gardezvous d'endurcir vos cœurs... Venez, mes lils, écoutezmoi, je vous enseignerai la crainte du Seigneur. Courez, pendant que vous avez la lumière de la vie, de peur que les ténèbres de la mort ne vous saisissent en roule...» Quoi de plus doux que cette voix du Seigneur qui nous appelle, ô mes frères bien-aimés? Voici que dans sa tendresse paternelle il nous montre le chemin 'le la vie 2 ! »
Après avoir posé l'obéissance comme la pierre angulaire sur laquelle s'appuie tout l'édifice des vertus monastiques, saint Benoit établit que la soumission à la Règle n'étant, après tout, que la soumission à la loi ditine, la fidèle pratique de la vie religieuse est un moyen «le parvenir au tabernacle céleste, bien rude sans doute rçlla voie qu'il faut gravir ; mais si le travail est imposé à l'homme, la lutte aussi le relève, el le sacrifice le purifie. D'ailleurs, celui qui veut le salut, et non la mort de ses créatures, soutiendra les défaillants, pour
1 5. BtfMwl. Prolog. Hequl. I.
s *. rt-iii-a. Vrohij. liegttl. II.
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qu'ils arrivent el puissent se reposer, selon la parole ' ilu roi-prophète, sur les cimes de la sainte montagne de Dieu. Revenant plus loin sur ce principe que l'obéissance est d'autant plus agréable a Dieu, d'autant plus facile pour nous, qu'on la pratique sans agitation, sans retard et sans tiédeur, il la préconise comme l'un des degrés conduisant à l'humilité, celte autre base de la perfection monastique, et à laquelle le législateur consacre de longues et minutieuses prescriptions. « Voulons-nous, ô mes frères, dil-il à ce sujet, nous élèvera ces hauteurs célestes auxquelles on ne parvient qu'en s'humiliant dans la vie présente, il convient de nous préparer par l'ascension graduée de nos actes uneéchelle semblable à celle qui apparut à Jacob pendant son sommeil... Notre vie dans le siècle est comme cette échelle mystérieuse : pour qu'elle atteigne au ciel, U faut qu'elle soit plantée par le Seigneur dans un cœur humilié, et c'est par les différents degrés de l'humilité et de la discipline que Dieu nous appelle à monter jusqu'au sommet1. »
Comme s'il eût craint, toutefois, que ce combat de chaque jour soutenu contre l'esprit de volonté, d'orgueil el de mollesse propres à la nature humaine, ne vint à décourager même les âmes les plus fortes, le législateur cherche à les rassurer en leur montrant combien, dans la pratique, s'adoucira cette Règle dont les commencements seuls leur paraîtront pénibles à supporter. Ici se révèle tout entier le caractère de sage mesure et de tendre charité qui se trouve dans les institutions bénédictines. Entre une rigueur excessive
1 S. Bnneil Requl. c. ru
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demandant plus qu'elle ne doit et une molle condescendnce qui n'exige pas assez, le saint abbé veut établir do juste équilibre, et sa réforme, quelque sévère qu'elle paraisse, ne doit pas arrêter ses moines au début de h carrière. De même qu'aux coureurs dans le stade «tique, on montrait de loin le prix qui les attendait, k même saint Benoit excite le courage de ses disciples «faisant briller à leurs yeux l'espoir d'une glorieuse, fane éternelle récompense. De là cet appel qu'il leur adresse à la fin du prologue de la Règle, appel inspiré prune large et sympathique mansuétude, et bien fait, «km nous, pour toucher ces âmes que le réformateur voulait guérir et sauver. « Il nous faut donc, dit-il, constituer une école de servage divin, et nous espérons qu'il ne sera établi dans cette institution rien de trop rigoureux, rien de trop lourd. Mais si, d'après les conseils de l'équité, nous y mettons quelque chose d'un peu trop sévère pour la correction des vices et le maintien de la charité, garde-toi, sous l'influence de la terreur, de fuir la voie du salut qui, à son commencement, «t toujours fort étroite l. »
Ayant ainsi exposé les principes fondamentaux de sa %let saint Benoit, avant d'en tracer les dispositions particulières, établit quelle était, au sixième siècle, l'organisation de ce qu'on peut appeler le personnel monastique. D'après la division qu'il nous en donne ' dans une sorte de préambule, il existait alors quatre classes de moines *. C'étaient d'abord les Cénobites, sou-
1 S. Bcned. Hegul. Prolog. V.
* Cassien, qui écrivit ses Colla t Urnes, ou Conférences, un siècle avant saint Benoit, ne reconnaît en son temps que trois classas de moines : l« cénobites, les anachorètes et les sa ra baltes. Dans son ouvrage, de*
1*4 LA IIKGLE BÉNÉDICTINE.
mis a une règle ou placés sous la direction d'un abb puis les Anachorètes, ou ermites, qui, fortifiés par tft longue expérience de la vie monastique, sortaient d< ran^s de leurs frères pour aller seuls livrer à l'esprit d mal un combat singulier. Venaient ensuite les San baltes qui, au lieu de se soumettre à l'épreuve d'un règle, afin de se purifier, selon saint Benoit, comme l'o dans la fournaise, s'amollissaient tels qu'un plomb fi en se réunissant deux ou trois ensemble pour vifr selon l'unique loi de leurs désirs1. Enfin la quatrièm classe se composait des moines appelés yyrovagues, o vagabonds, parce qu'ils erraient de monastères eniro nastères, ne pouvant y demeurer dune manière fixe, cause de leurs mauvaises mœurs et de leur esprit if discipliné*. Sur celte dernière espèce de religieux* vaut mieux se taire que parler, ajoute charitablemei le législateur ; aussi, les laissant dans l'ombre, il revus aux Cénobites qui ont toutes ses prédilections et dont ■f* veut organiser la forte et vaillante milice.
Dans ce but, il aborde les premières prescriptions! sa Règle, qui traitent des devoirs généraux imposés
Offices ecclésiastiques, com|x*t» au septième siècle, Isidore de Sévi admet six espèces de religieux, distinguant les ermites des anachorèt séparant ces derniers en deux catégories, et remplaçant les gyrowty par les circumceUionistes. — Isid. De Eccles. offic. c. xvi.
1 En parlant de ces mêmes sa ra haï tes, Cassien dit qu'ils s'attach plutôt à simuler la perfection évangélique qu'à la pratiquer en réili Aussi, dans son commentaire de la ré^le bénédictine. Antonio Pe définit fort justement les sarabaïtes des sopbistes en capuchon, '. phistx CHcullati. — Ant IVrez, Comment, in Reg. S. Bened. P. 101.
* î^aint Bernard, signalant dans le traité de la Vie solitaire ledanj auquel s'exposent les religieux en changeant sans cesse de demeo prouve en termes aussi ingénieux qu'éloquents, qu'il est impossibi l'homme d'avoir de la fixité dans ses principes, quand il ne sait montrer ni dans s* personne ni dans ses habitudes.
hbU et aux moines, des vertus et des pratiques conduisant à la perfection religieuse, et qui déterminent la célébration et le chant des offices. Les chapitres qui suivent sont consacrés à la discipline, aux peines ayant pour but d'en réprimçjr les infractions, et règlent en même temps la direction intérieure de la communauté dont ainsi on apprend à connaître les principaux dignitaires. Dans les douze derniers chapitres enfin, il est question de différents sujets, tels que la réception des botes, l'élection de l'abbé, l'admission des frères postulants dans la communauté, et la conduite des religieux dans leurs travaux hors du monastère ou en mage* On le voit, chacune des parties de la régie bénédictine se présente à nous avec un caractère tour à tour moral, religieux, pénal et politique. Composée d'éléments divers, mais tendant tous au même objet, die était combinée de façon à ce que ceux qui s'y trouraient soumis fussent portés à aimer et à secourir leur prochain, tout en vivant dans la contemplation de Dieu rt la pratique de certains devoirs individuels. '^j?
Td était le beau côté, le coté vraiment social de l'inclut de saint Benoit. Mais pour maintenir l'ordre dans l'association, il fallait briser les volontés personnelles et les soumettre à la volonté d'un seul. L'obéissauce «hait donc être, ainsi que nous l'avons établi déjà, la première vertu du moine bénédictin, vertu bien méritoire, car le sacrifice de la volonté est le plus grand que l'homme puisse faire à Dieu en même temps qu'à son semblable. Par une rigoureuse logique devant laquelle le législateur n'avait point reculé, l'abnégation de soimême impliquait nécessairement la renonciation à toute propriété. La pauvreté devenait ainsi pour le moine la
compagne obligée de l'obéissance, et ainsi se complétait le sacrifice entier, absolu de sa personnalité. C'était une terrible épreuve que cette immolation continuelle du moi humain! Aussi, afin d'en assurer l'exécution qui autrement lui eût paru impossible, saint Benoit crut-il devoir régler dune manière toute précise, par rapport aux moines, une condition qui est l'essence de la vie religieuse, nous voulons dire la prononciation de vœux solennels et indissolubles.
Cette condition, jugée d'après les idées, les mœurs et la légalité modernes, pourra sembler excessive aux partisans exclusifs des droits de la conscience et de la liberté individuelle. Mais à l'époque où elle fut écrite, on était loin d'avoir établi sur les droits en question les principes qui, depuis, ont prévalu dans la loi civile et que l'Église a pu subir, mais non sanctionner. Il n'est donc pas extraordinaire que le législateur du monachisme occidental ait exigé de ses moines, qu'il voulait élever à une espèce de sacerdoce, »des vomix à peu près semblables à ceux que le prêtre chrétien prononce en recevant les ordres majeurs. Remarquons encore que saint Benoît composant sa Règle n'était point un publiciste dissertant, comme dans une sorte de Contrat social, sur les droits de l'homme, dont la revendication ne devait recevoir que bien des siècles plus tard sa formule définitive. En obligeant les religieux de son monastère à prononcer des vœux indissolubles, l'abbé du Mont-Cassin voulut simplement leur donner un appui pour surmonter les faiblesses de leur cœur, un frein pour en comprimer les passions. Par là il ne fondait rien de nouveau ; mais il venait imprimer h une institution d'origine essentiellement chrétienne,
et que le monachjsme oriental avait réglementée avant lai, une forme et un caractère empreints du génie de l'Occident.
Toutefois, avec la profonde sagesse qui le distinguait et l'expérience qu'il avait acquise de la mobilité humaine, il comprit que l'obligation des vœux, introduite par lui dans l'institut monastique, aurait les dangers les plus graves, puisqu'elle pouvait exposer le «oineà regretter toute sa vie un moment d'imprudente exaltation. L'inconvénient était manifeste; aussi, pour pienir une si funeste conséquence, le législateur établit en même temps l'épreuve du noviciat. Loin d'agir sur la volonté du postulant en captant son esprit par des influences indignes de l'austérité de la vie religieuse, on le rebutait plutôt en le soumettant dès son entrée à certains actes qui devaient éprouver sa vocation1. Une fois admis parmi les novices, il était placé sous ladi- * reclion spéciale d'un moine , vieux d'âge et d'expérience, qui, en le suivant dans la pratique journalière de ses devoirs, lui montrait toute l'aspérité du chemin conduisant à Dieu. Pendant les douze mois que durait le noviciat, on lui lisait à trois reprises différentes tous leschapilres de la Règle, et chaque fois on lui disait : « Voici la loi sous laquelle tu veux combattre ; si tu peux l'observer, entre parmi nous ; si tu ne le peux, retire-toi en liberté*. »
Après une année d'épreuves et de mûres réflexions, s'il promettait de garder fidèlement cette Règle à l'action «le laquelle il était libre d'échapper ou de se soumettre, mais dont il ne lui était plus permis de rejeter le joug
' S. Bencil. Hegul. c. lviii.
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dès qu'il l'avait accepté volontairement, alors il pouvait être reçu dans la communauté1. Au jour fixé pourh^r1 profession, il se présentait dans l'oratoire du mot où tous les frères étaient assemblés, et là il jurait! vaut Dieu et les saints d'Observer trois choses : la stabilité ou permanence dans un même monastère, la réforme de ses mœurs et l'obéissance à la volonté des supérieurs. Ces vœux prononcés, il en signait rengagement écrit de sa main, en présence de l'abbé, et sous [invocation des saints dont les reliques étaient exposées devant lui, et il déposait solennellement l'acte sur Tautel. Puis, tous les frères ayant répété trois fois les mots : Gloire ù Dieu, le nouveau moine se prosternait aux pieds de chacun d'eux en leur demandant de prier pour lui. S'il possédait quelque bien, il devait, far ^ mi acte authentique, en faire don aux pauvres ou .* •au monnMère. Kntin , quand il s'était ainsi dépouillé. (h1 tout ce qui l'attachait au monde, il était revêtu de l'habit de la maison; mais, par une singulière précaution, l'habit séculier qui lui appartenait était déposé dans le vestiaire, atin qu'il pût l'y reprendre, si par malheur un fatal entraînement venait plus tard le faire sortir du monastère.
On le voit, l'auteur de la règle bénédictine avait pris tontes les mesures pour que la vocation du postulant lut soumise au plus sévère, au plus scrupuleux examen. Aussi, quand il avait passé par cette sorte d'initiation, qui rappelait celle que les maîtres de la philosophie antique imposaient à leurs disciples, le moine bénédictin ne trouvait point trop dur le régime sous le-
1 s. RpiiimI Rrgnl c inu.
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pd il dgvait vivjy. 0b reste, comme^pour tempértÊr ce c fK sa Règle pouvait avoir de rigoureux #en certains^ "ports, sur d'autres saint Benoit avait montré, ainsi pe nous l'avons indiqué plus haut, beaucoup' de doucetr, de prudence et de conciliation. Sur la prière, la «j(
■oumture, le travail, la manière de traiter les malades
et les inGrmes, il écrivit des préceptes admirables qui témoignent de sa vive et constante sollicitude pour les et les besoins de la nature humaine. C'est 1 belle réflexion que celle qu'on lit dans le chapitre consacré au soin qui doit être apporté à l'oraison : ■ Soyons certains, mes frères, que ce n'est point par de longs discours, mais par la pureté de notre cœur et l'amertume de nos larmes que nous devons nous adressera Dieu. Donc il faut que la prière soit courte et pure, courte surtout quand elle sera faite en commun '. »
Poursuivant l'analyse de ce livre d'or, comme l'appelle avec raison lp P. Tosti, nous allons apprendre quelles étaient l'organisation et la vie intérieure de fabbaye du Mout-Cassin à son origine. Sauf les précautions que nous avons rappelées, les portes en étaient ouvertes à tous les postulants, quels que fussent leur âge, leur rang et leur fortune. Dans un certain nombre de monastères, les sujets de race noble étaient seuls admis. Saint Benoit ne voulut point reconnaître un privilège aussi exclusif, et surtout aussi contraire à légalité
1 S. Beued. Hegul. c. ».
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de lou> les eul'auts de Dieu. La communauté entière était divisée eu trois classes : les enfants, les novices, les proies. Offerts par leurs parents à l'abbé du monastère, les enfants auxquels <m donna par la suite le titre d*"/>/</f>\ formaient comme une pépinière sans cesse îeuouvelée de candidats à la vie monastique1. Tour eux. saint Benoit, devançant l'une des plus belles institutions de Charlemagne, avait établi une école dans l'intérieur du monastère, atin que chez les religieux comme chez leur saint abbé, la science, dit le |ki|h? tirégoire le Grand, vint rehausser l'éclat de la vertu. On a vu par quelles épreuves les novices, soit venu:* du dehors, soit élevés dans la maison, étaient initiés aux devoirs de leur état, pour monter au rang de proies, du jour où ils prononçaient leurs trois vœux solennels. Détenus moines, ils portaient la tunique longue et le capuchon, en >e serrant les reins avec une ceinture; en outre, pendant les travaux du jour, ils ajoutaient à ce vêtement un scapulaire qui leur couvrait les épaules et la poitrine. Leurs habits étaient d'une étoile commune, mais plus ou moins épaisse, selon le climat on la saison : quant à la couleur, la Règle ne prescrivait rien de particulier, engageant même les religieux, quand ils sortaient du monastère, à prendre un vêtement qui ne les singularisât point aux yeux des hommes du siècle1.
1 Dans le chapitre IV filiis n^'ilinm ti pauprrHm qui offtrmni*r% saint Benoit rêile minutieusement l'acte et la ct-rè inouïe dans lesquels les parent* devaient offrir 1- tir enfant. qui l-ii-nittine prenait part i cette consécration. car on lui fai>ait toucher de la main l'autel où était depo.<è l'acte.
* Il faut remarquer i\ c* si.j^t que dan> !»> premier* >iêchs del'Êplise. les moint « m»iU portaient un \vteinent particulier que Catien appelle pttHium. îandi* que le> ineinlii* du cKr^è skvulier ue se dis-
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accordait une certaine mesure désignée sous le nom dyhémine\ Les légumes et le poisson étaient la base de leur nourriture; l'usage de quelques viandes cependant leur était permis; mais ils s'abstenaient de la chair des quadrupèdes, excepté dans les cas d'infirmités graves et de maladies. Pour qu'ils fussent plus prompts ii secouer Los langueurs du sommeil, ils dormaient tout habillés dans un dortoir commun et sous la surveillance d'un religieux plus âgé. Le temps du repos était réglé d'après la saison, enr ils se mettaient au lit aussitôt après le coucher du soleil.
Quoique les moines ne dussent absolument posséder rien en propre, « pas même leur corps ni leur volonté,» comme le disait la Règle, cependant la sollicitude prévoyante des supérieurs ne laissait pas de prendre sur le tonds de la communauté tout ce qui était nécessaire pour subvenir à leurs besoins. Afin qu'ils fussent le moins possible entraînés à rompre les lois sévères de la clôture, le monastère, véritable petite cité religieuse, renfermait dans son enceinte des jardins, des puits abondants, un moulin, une boulangerie, des ateliers de fabrications diverses, toutes choses enfin pouvant servir à l'économie domestique d'un vaste établissement. L'administration des biens de l'abbaye et la direction du service intérieur de la maison élaient confiées à un religieux portant le titre dvvelletier. Choisi entre tous les autres moines, il devait offrir pour cet emploi une réunion de qualités spéciales minutieusement indiquées par la
1 La livre de pain, qui était donnée à chaque moine, représentiit 5ans doute un poids supérieur à celui de la livre moderne. Tour la mesure de Yhémine, sur laquelle de longues dissertations ont été faites, elle équivalait, selon toute probabilité, à l'ancien seticr, ou à deux décilitres.
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flexibilité du maitre à la tendresse affectueuse du père Non content de ces prescriptions imposées à la con science du chef de la communauté, le législateur, afii d'établir une nouvelle garantie contre tout excès di pouvoir, voulait que l'abbé, dans chaque circonstance importante, eût recours à l'avis des moines assem blés en conseil. Pour les affaires présentant moins d'in térét, il était prescrit à l'abbé de se servir seulemen du conseil des Anciens, c'est-à-dire des religieux qui par leur emploi et leur expérience, pouvaient être con sidérés comme les premiers dignitaires de l'abbaye Par cet ensemble de dispositions, il est facile de con staler que le pouvoir abbatial, quelque étendu qu'il pu être, n'était pas, ainsi qu'on l'a représenté souvent une petite autocratie sans bornes, sans contrôle et sur tout sans responsabilité, dans laquelle la volonté d'm seul faisait la loi de tous. Au-dessus de l'abbé et de ses moines s'élevait une puissance supérieure et infaillible, celle de la Règle, celte maîtresse souveraine, comme rappelle saint Benoit, à laquelle tous devaient obéir en toutes choses. Si l'abbé notamment exerçai! une autorité plus grande, sa part de responsabilité était d'autant plus considérable, et, à chacun des actes de son gouvernement, il entendait la voix solennelle de la Règle le rappeler en ces mots au sentiment de ses devoirs : « Souviens-toi que tu as reçu de Dieu la garde du troupeau qui t'est confié ; avant tout, occupe-toi du salut des âmes commises à ta surveillance, préférant ce soin important à celui des choses terrestres et passagères. N'oublie pas enfin que tu rendras compte de ta gestion devant le souverain juge, et qu'en ce joui redoutable tu ne répondras pas seulement de ton âme
100 LA IVÈGLE BÉNÉDICTINE.
des mouvements qui devaient s'accomplir dans sa communauté monastique, le législateur voulut encore prescrire la part d'activité individuelle que chacun des membres de l'association serait tenu d'y apporter* De là, un certain nombre de règlements spéciaux consacrés au travail des mains, à l'exercice de l'intelligence, aux lectures de chaque semaine, à l'ordre et au rang à garder dans la maison, à la conduite à tenir par les moines lorsqu'ils étaient en voyage. L'un des plus importants de ces chapitres commence par établir en principe que l'oisiveté étant l'ennemie de l'âme, il convient que les religieux donnent au travail manuel sept heures de la journée, de même que sept fois par : jour ils s'occupent à chanter les louanges de Dieu. Le soin minutieux avec lequel saint Benoit précise le temps pendant lequel, selon l'époque de Tannée, ils devront alternativement travailler et se livrer à la lecture ou i la psalmodie, indique assez toute l'importance qu'il attachait à entretenir parmi ses moines une salutaire et incessante activité. Des peines disciplinaires étaient portées contre ceux qui par répugnance ou par lâcheté refusaient de s'adonner au travail. Si la pauvreté du monastère ou la disposition des lieux obligeaient les religieux à faire eux-mêmes la moisson , ils n'avaient point à s'en affliger, puisque leur plus beau titre de gloire était de vivre des œuvres de leurs mains. 11 faut cependant, ajoute délicatement le législateur, que toutes choses se fassent avec modération, pour le soulagement des faibles et des infirmes, auxquels on ne donnera que des occupations proportionnées à leurs forces, afin de les soustraire à l'oisiveté, sans les accabler sous le poids du labeur.
les monastères à leur origine, sinon, pour parler le langage moderne, de véritables colonies agricoles exploitées par des travailleurs portant le nom de moines? Quand un emplacement avait été choisi par eux, il leur fallait défricher le terrain, bâtir des lieux réguliers et un oratoire; puis abattre les bois, dessécher les marais aux alentours, enfin se livrer à ce rude labeur auquel l'homme est soumis, chaque fois que son activité, stimulée par le besoin, est aux prises avec les forces de la nature. Mais lorsque cette période active et militante fut passée pour les moines, que leur travail et leur in* dustrie eurent assuré à chaque communauté un bienêtre augmenté encore par les libéralités des princes et les donations des fidèles, on modifia peu à peu les prescriptions de la Règle, de façon à pouvoir consacrer à l'exercice de 1 intelligence une grande partie du temps que ne réclamaient plus les occupations manuelles.
Les auteurs des différentes réformes qui eurent lieu dans Tordre bénédictin sanctionnèrent cette importante modification de l'autorité de leur nom. Après saint Etienne, fondateur de la congrégation de Clteaux, qui réduisit de sept heures à quatre le temps prescrit par saint Benoit pour le travail des maiiu, saint Bernard, tout en recommandant ce genre d'exercice aux religieux, le place bien au-dessous des œuvres spirituelles. 11 reconnaît donc que cette partie du règlement peut être modifiée, selon les circonstances, par la sagesse des supérieurs. Quant au célèbre abbé de Cluny, Pierre le Vénérable, il approuvait aussi l'obligation du travail, mais il en bornait In pratique à la transcription des livres sacrés, comme satisfaisant à la fois à toutes
jamais subir un traitement trop rigoureux. Mais c'est principalement dans ce qui concerne l'exercice de l'hospitalité que se révèle le caractère éminemment social de la législation bénédictine. Quand on lit les admirables prescriptions renfermées dans le chapitre m la manière dont il s'agit de recevoir les hôtes, il semble qu'on respire les plus suaves parfums de la charité chrétienne, venant prêter un charme tout nouveau à ces nobles souvenirs de l'hospitalité antique, tels qu'ils son! consacrés dans les récits de la Genèse ou dans les poème* d'Homère. « Que tous les hôtes qui se présentent à 11 porte du monastère soient accueillis, prescrit la Règle comme s'ils étaient le Christ lui-même, car un jouri doit nous dire : « J'ai été voyageur et étranger, et wo m'avez reçu. » Que dès leur arrivée le prieur et quel ques-uns des frères aillent au-devant d'eux avec lofi les témoignages d'une tendre charité; qu'ils leur doi nent le baiser de paix, et, après qu'on leur aura lai les pieds et les mains, qu'on les conduise à la table (î l'abbé où le jeûne sera rompu à cause d'eux. Maissui lout qu'ils soient traités avec d'autant plus d'égards • de sollicitude, qu'ils sont pauvres ou étrangers, car c'e en eux, plus encore que dans les autres, que l'on reçc Jésus-Christ1. » Recommandation pleine dune to chante délicatesse, et qui peint mieux qu'une plus lo gue analyse ne saurait le faire le noble cœur q l'a dictée, et le beau livre où elle se trouve inscrite! On a loué dans tous les temps, on a commenté da toutes les langues la législation monastique tracée [ saint Benoit. La pape saint Grégoire le Grand l'a a
1 S. Bened., Reg., c. un.
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bénédictines. Dès Tannée 655, le concile d'Autun en prescrivait l'application dans tous les monastères de la Gaule1. Apres la célèbre assemblée tenue, en 817, à Aix-la-Chapelle, et où fut décrétée la grande réforme opérée par saint Benoit d'Aniane, on voit les pères des conciles de Douzy et de Londres déclarer que la règle bénédictine, écrite sous l'inspiration de l'Esprit-Saint, était digne d'être placée entre les Écritures canoniques et les livres des saints docteurs de l'Église \ Des éloges mérités que cette Règle a pu recevoir, si nous voulions maintenant passer aux écrits et aux commentaires qu'elle a inspirés, la liste en serait si longue, qu'il nous serait impossible d'en donner ici même une simple énumêration. Parmi les écrivains les plus connus qui l'ont commentée, qu'il nous suffise de nommera la suite de saint Grégoire le Grand, Paul Diacre, saint Bernard, sainte Hildegarde, l'abbé Trithème, et dans les temps plus rapprochés de nous, Antonio Perez, D. Hugues Ménard, l'abbé de Rancé, Mabillon, Martène et dom Calmet Après les commentateurs, les historiens et les orateurs sacrés ont rendu un juste hommage au code monastique par excellence. Tandis que l'abbé Fleury en faisait ressortir les sages prescriptions dans son Histoire ecclésiastique, le Démosthènes de la chaire catholique résumait dans le plus magnifique langage le caractère d'une R'gle qu'il appelait « un précis du christianisme, un docte et mystérieux abrégé de loutc la doctrine de l'Évangile3. »
1 Concil. Auffiulodun. canon. 15.
' Labbe, Concil. Duziac. II, ad ann. 876. — Ibid., t. XI, can. 38, p. 899.
3 « Là paraissent avec éminence, ajoute Bossuel dans le panégyrique de saint Benoit que nous avons déjà mentionne, la prudence et* la sim-
temps. Ainsi les religieux, clans l'intérieur d'un monastère, étaient gouvernés par une autorité plus raisonnable, et d'une manière moins dure, qu'ils ne l'eussent été dans la société civile1.
Si la législation bénédictine a été, dans son ensemble, l'objet d'éloges unanimes, l'une de ses prescriptions essentielles, c'est-à-dire le principe de l'obéissance passive, n'a pu toutefois échapper à la critique. Pour nous, il ne nous semble possible d'admettre ni l'origine, ni les conséquences funestes qui sont attribuées à ce principe, soit qu'on le fasse dériver du culte rendu à la majesté impériale, soit qu'on le montre comme un fatal présent légué parles moines àl'Europe. En tliése générale, nous reconnaissons volontiers, surtout dans l'état actuel des idées et des (ails, qu'une société ayant pour base l'obéissance absolue serait conduite nécessairement au plus honteux, au plus intolérable despotisme. Mais, pour borner la question à son véritable terme, nous rappellerons encore une fois que saint Benoît écrivit simplement sa Règle pour conduire à la plus grande perfection possible les moines dont il était le chef spirituel, et qu'il n'eut pas la pensée ambitieuse d'établir une constitution destinée à régir les nations européennes. Quand il prescrivait aux religieux réunis en communauté d'obéir à leur supérieur, il n'avait d'autre but, selon nous, que d'opposer l'humilité, mère de toutes les vertus, à l'orgueil, père de tous les vices. Cette idée d'une complète mais volontaire soumission à l'autorité abbatiale, représentant cçlle de Dieu sur la terre, il ne put certainement la prendre dans le cérémonial officiel d'une
1 fiuizot. Hist. de ta civilisation en France, t. I. xiv* leçon, p. 434. Paris, Didier, 1840.
Si, laissant de côté ce point particulier du nous voulons maintenant rechercher les traces de l'influence romaine sur les institutions t Unes, nous les trouverions bien mieux carac dans l'organisation de la cité monastique, dont 1 resta si longtemps le plus parfait modèle. I reconnaissons, dans sa persistante vitalité, Fa ce vieux génie latin qui étendit à tous les cei population la constitution municipale à laquelle aux sept collines avait dû sa fortune et sa gr Nous présentons-nous, en effet, aux portes de conventuelle avec le désir d'y être admis? No mes reçus par Yostiarius, douce et avenante fi vieillard, choisi avec une discrète prudence pai les frères, comme étant, lorsqu'il s'agit d'accue hôtes, le plus habile « à recevoir et à rendre la 11 nous conduit au prieur, ou assistant de l'ai est le premier magistrat de cette petite républiq tienne, dont l'édile, ou le majordome, nous ( bien représenté par les fonctions tout admini du cellatius. Si nous sommes souffrants ou r des mains du père hôtelier, chargé de pourvoi] à nos besoins, nous passons entre celles du pi mier, qui nous ouvre le xenodochium !, dont le i
1 Le xenodochium, partie du monastère destinée d'abord à étrangers en général, fut ensuite spécialement affecté à rc pauvres et à traiter les malades. On peut voir aujourd'hui
Monique mêle comme un souvenir de POrient à des institutions originaires de PÉtrurie ou du Latium. Vou-' Ioohious poursuivre la comparaison entre le gouvernement du monastère et celui de la cité romaine, sans prétendre donner à cette comparaison un caractère trop absolu? Pénétrons dans la salle consacrée aux délibérations, et nous y verrons les curies latines figurées pr le chapitre ou assemblée de tous les moines, et kiénat par le conseil des seniores de Pabbaye, sorte èpatricial monastique chez lequel se reflétait, comme cfcez les patriarches de la Judée et les gérontes de t Grèce, la triple majesté de Page, de l'expérience ride la vertu.
Mais les impérissables souvenirs de l'organisation mncipale ne sont pas les seuls éléments qui s'offriront i nos yeux dans la constitution définitive de Pabbaye. Inage restreinte de la société fort mêlée, fort complexe fui existait alors, la famille monastique ne se composait pas seulement d'hommes issus de race latine, mais aussi d'un certain nombre de membres appartenant à la race germanique l. Or, avant que, par une révolution dont on n'a peut-être pas assez remarqué toute Pim. portance sociale, l'Église se décidât à élever aux hon-
spérimen de cette sorte d'Hôtel-Dieu conventuel dans un édifice trèsremarquable, dépendant de l'ancienne abbaye d'Ourscamp, située à deux lieoes de Noyon, département de l'Oise. Cet édifice, improprement désigné sous le nom de galle des morts, a été restauré par le propriétaire actuel, M. Peigné Delacourt, dont le zèle archéologique explore avec tant de soin une partie de la France, si riche en monuments et en WuYenirs historiques.
'Dan? une étude historique appliquée à un autre sujet, et ayant ttar litre : les Communes lombardes, l'Empire et la Papauté \ nous vons essayé d'établir quelle part d'influence lélénient germanique, en introduisant dans la cité romaine, exerça sur le sort de cette môme ité.
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neurs du sacerdoce et de l'épiscopal des sujets d'origin
barbare, le nionachisme leur avait déjà ouvert se
portes, recevant sans distinction les faibles et les forts
les vaincus et les vainqueurs. Tous, Romains, Gaulois
Germains, quels qu'ils fussent, venaient chercher dan
ces asiles deux choses que ne pouvait leur offrir 1
monde extérieur, la stabilité, dune part, et de l'auto
l'association, toutes deux consolidées et unies entre elle
par le lien de la charité évangélique. Celte invasio
toute pacitique de moines barbares, en retrempant p
de jeunes et vigoureuses recrues la milice un pc
énervée des monastères, introduisit dans leur organis
tion intérieure des éléments étrangers qui ne tardère
pas à se combiner avec ceux dont elle s'était form
primitivement. Là vinrent s'enter et fleurir, comme*
nouvelles branches sur une tige ancienne, les mal
traditions de la Ghilde franke ou lombarde mêlées a
souvenirs toujours vivants de la sodalité gauloise et)
collège latin. Le respect de la loi, ce signe distinc
du caractère romain, pouvait-il ne pas accueillir vole
tiers le dévouement et l'honneur, ces nobles sentime
qui, nés à l'ombre des forêts Scandinaves- et gern
niques, devaient, pour ainsi dire, faire rame de la
ciété du moyen âge 7
Ainsi, dès le septième siècle, se constitua la cité ligieuse si justement appelée le ConvenUis, puisqu'i était un lieu de rendez-vous où se réunissaient les ces, les mœurs et les traditions les plus diverses. P assimiler des principes si différents, et surtout p attirer ces bandes guerrières du Nord, habituée vivre et à mourir autour d'un chef sous la foi du i ment et l'empire du comitatus traditionnel, que fal!
mairie de la science ; si elle occupa tous les degrés di sanctuaire depuis le sacerdoce jusqu'au souverain pou tîficat; si, enfin, les institutions bénédictines furen vantées comme un parfait modrle de gouvernement pe les princes, les docteurs de l'Église et les savants d siècle, ce sont 15, sans doute, de grands, de merveï leux résultats que, dans l'ordre providentiel, il est in possible de ne pas admirer. Et pourtant, soyons pe suadés que, si l'abbé du Mont-Cassin, sortant de so tombeau, fût venu les constater quelques siècles aprt sa mort, il eût moins béni Dieu de cette illustration toi jours croissante donnée à son ordre, que du nombi prodigieux d'âmes conduites par sa Règle à la perfectiô évangéliquo.
C'est ici pour nous l'occasion de le déclarer dan toute la sincérité de nos convictions, rien ne vient à no yeux couronner d'une plus belle auréole la personnalit de saint Benoit que la pensée exclusivement morale i religieuse qui lui inspira son œuvre. Si quelque chos pouvait ajouter un nouveau rayon à l'éclat de cette au réole, ce serait l'esprit de profonde humilité qui, © éloignant de son cœur toute préoccupation ambitieuse l'empêcha d'avoir même le pressentiment des glorieuse destinées réservées à ses institutions. Vainement quel ques-uns de ses apologistes, prêtant h son esprit A hautes conceptions que l'avenir seul se chargea de réa liscr, ont supposé qu'il ne voulait rien moins que relevé de son abaissement la société curopé une, l'asseoir su: les bases d'un nouvel ordre politique, et, en raniman partout le flambeau sacré des études, éclairer lin tell i gence de ceux dont il aurait d'abord réglé la volonté L'examen le plus scrupuleux de sa vie, l'analyse la çlu;
minutieuse de sa Règle, ne témoignent en aucune façon qu'il ail jamais conçu des desseins si vastes et si élevés f . «Chose remarquable! s'écrie l'auteur des Moines d'Ocaient en traitant le même sujet, rien dans sa Règle n'indique qu'il Tait écrite dans le but de la faire servir àd'autres monastères que le sien. . . Tout y est à l'adresse de cette seule famille monastique qui, par une merveilleuse disposition de la Providence, a servi de tronc à de si féconds et si innombrables rameaux. Pas plus que Romulus, en traçant l'enceinte primitive de Rome, ne se figurait qu'il enfantait le plus grand des peuples, Benoit ne pouvait prévoir l'œuvre gigantesque qui allait sortir de la grotte de Subiaco et des flancs du Mont-Cassin. Les maîtres de la vie spirituelle ont toujours remarqué que l'homme qui commence une grande œuvre ; lénie de Dieu ne se rend pas compte de ce qu'il fait. Keu aime à bâtir sur ce néapt 4. »
L'édifice construit sur ce néant a duré pendant de longs siècles, et il dure encore aujourd'hui. Malgré les orages, les révolutions, et ce qui est encore plus surprenant malgré les germes de mort que porte en soi toute institution humaine, l'ordre fondé sur la règle bénédictine a continué de vivre, et, remarquons-le bien, cette vitalité puissante, il ne l'a due qu'au principe même qui servit à le constituer. Tant qu'il a été fidèle à ce principe, sa situation s'est maintenue aussi glorieuse que prospère, et dès qu'il s'en est écarté, sa
f.rn seul passage des prescriptions données par saint Benoit sur les vêtements des moines, dont l'étoffe pourra varier selon la différence des pavs et du climat, peut faire croire que le législateur supposait que ses institutions seraient peut-être appliquées à d'autres monastères que celui du Mont-Cassin.
• Les Haines d'Occident, par le comte de Montalembcrt, t. Il, p. 09.
décadence a été prompte et les chutes lui sont devenues inévitables. En constatant ces résultats, glorifions encore une fois la législation monastique qui les a produits. Semblable à l'échelle de Jacob, dont saint Benoi rappelle lui-même la mystique image à ses disciples, cette Régie, si divine dans son esprit, si humaine dam ses préceptes, fut comme la voie ascendante que gra virent incessamment d'innombrables générations d< moines pour parvenir à leur céleste patrie. Pouvail-ellt manquer d'atteindre son but, quand, par une extrémité elle touchait à la poussière de ce monde, et que, pai l'autre, elle s'élevait jusqu'à la hauteur du ciel?
Aussi, pénétré de respect pour ce livre que saint Be noit écrivit dans cette môme solitude du Mont-Cassii que nous étions venu visiter, nous nous rappelons en* core l'impression ressentie par nous lorsque, pour h première fois, il nous fut permis de contempler Tantique exemplaire conservé parmi les trésors manuscrit! de l'abbaye. C'était quelques heures après notre arrivée vers la fin du jour, alors que le soleil s'inclinant au dessus du golfe de Gaële, et enveloppant d'un immensi faisceau de lumière le flanc occidental de l'Apennin, éclairait de ses rayons obliques la salle où nous avion* été introduit. Au contact des flots lumineux qui venaienl comme leurdonner la vie et le mouvement, tous ces vieux manuscrits nous semblaient s'animer. Secouanl leur poudre séculaire, on eût dit qu'ils voulaient nou; révéler» le mystère des pensées et des sentiments donl leurs pages renfermaient l'expression. Dans cette rich* collection, nous choisîmes le manuscrit renfermanl Y Exposition de la règle bénédictine, composée, il ] a onze cents ans, par Paul Diacre, et dont 1 écriture
chant ce manuscrit contemporain de l'époqui vingienne, nous nous rappelions que l'auteur s le correspondant et l'un des doctes favoris de magne, et que de la main qui avait composé Y de la conquête lombarde il avait tracé cette bel sition des devoirs monastiques dont il était à la I terprélc et le modèle. La Règle expliquée par « men taire, les plus saints personnages et les plu génies étaient venus, selon la tradition, la mé siècle en siècle. Dans ce livre, Grégoire VU, « Rome, saint Thomas d'Aquin, naissant à peine de l'intelligence, avaient puisé, l'un des conso l'autre de religieuses et sublimes pensées. S'il que Dante le consulla également avant d'éci traité de Monarchia, on dit qu'un autre poète, et malheureux comme l'illustre Florentin, leT plut à en relire les salutaires enseignements. À] grands esprits, combien de pieux moines, de vo érudits, de religieux pèlerins avaient voulu ce aussi ce livre dont nous-inôme nous désirions, tour, feuilleter les pages séculaires? Prologui rablc de la règle bénédictine l Précieux comn qui en expose si fidèlement l'esprit! Monumei rable de la science et de la foi d'un autre âge ! p vous longtemps encore ouvrir vos trésors de S2 tous ceux qui viendront de loin. pour s'en péné leur inspirer cette douce joie que l'âme ressent l à la contemplation de ce qui peut exciter en noble amour de la vertu!
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""»« de l'histoire du Mont-Cassin. — Première destruction du molaire.— L'abbé Pétronace ie relève de ses ruines. — Retraite de totaran et du roi Ratchis au Mont-Cassin. — Visite deCharlemagne. — 'Sièges tcoordés par ce prince, par les empereurs germaniques et fasouwains pontifes. — Administration de l'abbé BcrUiaire. — Seconde destruction de" l'abbaye. — Les religieux quittent leur asile de
Tôdo pour revenir au Mont-Cassin. — Le cardinal de Lorraine, abbé
<to monastère, est remplacé par Didier. — Élection des abbés du
lont-Cassin, confirmée par le pape.
Si, dans les chapitres qui vont suivre, nous prenons l'histoire du Monl-Cassin comme une sorle de type auquel se rapporte celle de la plupart des grandes abbayes tënédiclines, c'est que ce monastère illustre fut longtemps le centre et le modèle vers lequel gravitèrent les autres communautés monastiques. Outre l'importance te faits historiques et littéraires dont il fut le théâtre, il nous offre encore un intéressant sujet d'études, en ce que nulle part ailleurs l'esprit bénédictin ne se montra plus vivace, plus persistant, malgré les rudes épreuves qu'il eut à subir. Dans les annales du Mont-
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Cassin nous trouvons donc comme un tableau fidèle où pour nous, vient se reproduire Tune des plus curieuse perspectives de l'histoire monastique. Ces annales, qi s'ouvrent à la mort de son fondateur, peuven! se résume en quatre époques bien distinctes, auxquelles viennei correspondre tour à tour les première développement de l'abbaye, sa grandeur morale, et enfin sa puissanc matérielle suivie d'une décadence progressive.
Pendant la première période, qui s'étend jusqo l'avènement de l'abbé Didier, on voit le nouveau mona 1ère sortir triomphant des plus cruelles épreuves, ï relever plusieurs fois de ses ruines, et répandre au loii avec l'influence de sa Règle, l'éclat d'une juste renoc mée. Dans sa chronique, Léon d'Ostic rapporte que sai Benoit, avant de mourir, avait eu en songe la révél tion de toutes les vicissitudes réservées à son abbaj et qu'il avait annoncé aux religieux que deux fois la maison serait détruite. Cette prédiction devait bienl s'accomplir. En 589, Zoton, premier duc des Lombar Bénéventins, ayant pris et saccagé le monastère de foi en comble, les moines furent contraints de se retirei Rome, où le pape Pelage leur donna, près de la bai lique de Saint-Jean-dc-Latran, une demeure qu'ils co servèrent jusqu'au commencement du huitième siècl Toutefois, ce long exil des religieux du Mont-Cassii loin d'arrèler la propagation de l'ordre, contribua i contraire à en faciliter le développement. Le papeGr goire le Grand donna son entière approbation à la rèf de saint Benoit *, et il choisit même, parmi les réfugi
* Ce que ce grand pai»c admirait surtout dans cette Règle, c'était esprit de sagesse <>t de modération : a Scripsit monachorum Regm discretionc prxcipuam. » Dialoç. Pnefat , lib. II, cap. xxzvi.
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de Saint-Jean -de-La Iran, les missionnaires qui devaient aller porter dans la Grande-Bretagne les bienfaits de la civilisation chrétienne. De l'Italie, le code bénédictin se propagea donc dans les autres parties de l'Europe, pendant le cours des trois siècles suivants, après s'être d'abord uni en France aux préceptes de Cassien, et plus tard à ceux de saint Colomban *. Mais à la suite de cette première fusion, il finit par remplacer toutes les autres régies monastiques, et c'est ce qui explique comment ddlede saint Benoit, à dater du septième siècle, est la seule qui soit citée comme modèle dans nos conciles nationaux.
Déjà cent trente années s'étaient écoulées depuis que les moines du Mont-Cassin avaient été chassés de leur demeure, lorsqu'un riche et noble personnage de Breseia, nommé Pétronace, entreprit de rebâtir leur monasftre à ses frais. S'associant à cette œuvre réparatrice, ftrife, duc de Bènévent, rendit aux moines tous les tons que Fun de ses prédécesseurs leur avait enlevés, ety ajouta un grand nombre de. donations nouvelles, accompagné de Scauniperge, sa femme, il vint, en 744, îisiter le monastère à peine relevé de ses ruines, et, témoin de la vie exemplaire qu'y menaient les religieux sous la conduite de l'abbé Pétronace, il fut porté à être d'autant plus libéral envers leur communauté. Nous ne rapporterons pas ici les noms des domaines considérables qu'il' leur concéda, et qui, relatés dans trois di-
1 Flodoart rapporte que saint Nivard, archevêque de Ileims, donna la terre d'Autivilliers-sur-Marne à l'abbé Berehaire, pour y vivre avec srs religieux sous la règle de saint Benoit et de saint Colomban. De son cfté, D. Luc d'Achery cite aussi plusieurs monastères où cette fusion desdeux Règles eut lieu, notamment celui de Luxeuil— Flodoard, 1. II. c VII; d'Achery, Spid/eg., t. X. p. 09.
plûmes cités par Léon d'Ostie, comprenaient les châleaux, églises et habitations s'étendant entre Frosinonc, le Giirigliano et l'un des chaînons de l'Apennin. Que de tels actes de munificence prodigués si largement à des moines par un prince barbare ne viennent pas trop nous surprendre, ni nous choquer dans nos idées modernes. Bien qu'on ne fut pas encore parvenu à la moitié du huitième siècle, les Lombards de cette époque n'étaient déjà plus ceux du temps de Zolon. Dompte et adouci parla loi évangélique, leur esprit, naguère en* core si farouche, était dans la première ferveur du zèle religieux, et ils croyaient ne pouvoir mieux assurer leur salut qu'en comblant de biens ceux qu'ils regardaient comme de puissants intercesseurs auprès de Dieu l.
Ces donations du duc de Bénévent furent solennellement confirmées, aussi bien quo celles de Tertullus, par les bulles des souverains ponlifes. Le pape Zacharie, qui portait surtout une grande vénération à la demeure de suint Benoit, se plut à combler son monastère de témoignages d'intérêt et d'affection. Après avoir aidé puissamment l'abbé Pétronace dans son œuvre de restauration, il vint consacrer en personne la nouvelle église aussit •! qu'elle eut été rebâtie. A la suite de celle dédicace, qui se lit avec une pompe remarquable et au milieu d'un nombreux concours d'assistants, le pape voulut remettre aux mains des religieux le manuscrit autographe de la règle de saint Benoit. 11 y joignit le
• Les diplômes originaux contenant les donations de Gisulfe ont été perdus; mais ils sont mentionna dans In chronique de Léon d'Ostie, et le témoignage de o«t annaliste du Mont-Ca>sin estconfini:é par l'autorité de Baronius. d l'glielli et de Mabillon, qui ne mettent pas en doute l'authenticité des pièces dont il s'unit.
tel &\
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poidsetla mesure indiquant la quantité de pain et devin lue leur pieux fondateur leur avait permis de consomtterchaque jour. En outre, il confirma la possession des biens et privilèges antérieurement accordés au monastère1, déclara tout le patrimoine du Mont-Cassin indépendant de la juridiction épiscopale, en établissant que Ithbé, désormais investi de cette juridiction, aurait le panier rang, après les évoques, dans les conciles et bautres assemblées publiques. Dans un diplôme resté hogtemps inédit, et que le père Tosti a tiré de la poussière des archives, il est touchant de voir comment k souverain pontife raconte sa visite au Mont-Cassin, k bonheur qu'il eut d apporter ses offrandes à la basilique nouvellement reconstruite, et de contempler dans birs tombeaux les corps intacts de saint Benoit et de «mte Scliolaslique, sans oser toutefois, par respect, les tacher de sa main.
Ce qui atteste d'ailleurs que, fidèles à l'esprit de cette Règle dont le précieux autographe leur avait élé rendu, les moines ne s'enorgueillirent point alors ni des faveurs pontificales, ni de l'accroissement de leurs domaines, c'est qu'ils continuèrent de se livrer au rade travail des mains et aux prescriptions les plus austères du code monastique. Telle était leur ardeur à en remplir scrupuleusement tous les devoirs, que l'abbaye fut bientôt regardée partout comme une «de de perfection morale, et qu'il n'était point de communauté récemment établie qui, à ses premiers débuts, ne voulût la prendre pour modèle. Ainsi, en 744, saint Slurme ayant jeté les fondements du célèbre monastère
1 y Pièces justificatives, A.
ses restes mortels, placés dans une urne d'or, furen selon sa volonté dernière, rapportés au Monl-Cassii où ils reposent encore aujourd'hui.
Par une coïncidence singulière, six années aupan vant, Ratchis, frère et prédécesseur d'Aslolphe, ara suivi l'exemple de Carloman, et quitté le manteau roji des princes lombards, pour prendre aussi la robe i moine à l'abbaye du Mont-Cassin. D'abord duc deFrioal puis élu roi après la déposition d'Ildeprand, il avai rompu tout à coup les bonnes relations suivies pendan vingt années avec l'Église romaine, et, se jetant suri Pcntapole, il était venu mettre le siège jusque devan Pérouse. Dans cette extrémité, le pape Zacharie, qu occupait alors le trône pontifical, n'eut pas le temps A s'adresser à Pépin le Bref, son allié, et préféra se r» dre immédiatement de sa personne au camp du pria» lombard. Plus heureux dans ses négociations que» devait l'être le pape Etienne, son successeur, Zacha rie parvint, grûce à l'éloquence de sa parole et ai prestige de son caractère religieux, à fléchir le cœur A Ratchis, qui consentit à lever le siège et à quitter le terri toire de Rome. Peu de temps après, poursuivi par lesoo venir des pieuses exhortations du pape, le roi des Lofl* bards prit en dégoût les intérêts de ce inonde, et tounM sérieusement sa pensée et ses vœux vers le séjour pat sible du cloître. Ayant déposé la couronne entre te mains de la nation, il se rendit d'abord à Rome, a© compagne de sa femme Tasia et de Rattrude, sa fille auxquelles il avait fait partager ses goûls de retraite, « tous trois y reçurent du pape la consécration monas tique.
Suivant lés conseils du pontife, Ratchis se retira ai
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d'Ostie nous a conservée. La correspondance conti longtemps entre le restaurateur de l'empire d'O . dent et le simple moine du Mont-Cassin : noble c merce épislolaire, renouvelé plus lard par deux gra rois, François Yr et Louis XIV, dans leurs lettres ad sées aux célébrités littéraires de tous les pays. C dans cette correspondance que se trouve l'épitre d nous avons cité précédemment quelques vers, et don texte, conservé aux archives de l'abbaye dans un i nuscrit du douzième siècle, renferme un envoi j nous croyons également devoir traduire ici :
« Ya, dit l'Empereur en s'adressant à sa lettre, prends ton vol le plus rapide, et, franchissant fon collines et vallons, arrive jusqu'à la sainte deme du bienheureux Benoit. Là, un repos assuré ath tous ceux qui y viennent pleins de fatigue; là, Tétr ger trouve en abondance pain, légumes et poisson Présente mon salut au père abbé ainsi qu'à ses r gieux, et, portant à mon cher Paul mes plus tend enibrassements, offre-lui mes bons souhaits plusie fois répétés '. » Le témoignage sincère que Charlei gne rend encore dans un autre passage en faveur l'état florissant du Mont-Cassin et de son influence ligieuse et littéraire, prouve qu'à cette époque l'abb était comme un point central, une sorte de congrès p
1 Cette lettre en vers, de Charlemajjne, a été imprimée, mais d' manière incomplète, par Mabillon et Muratori. Les vers omis sonl nombre de seize, et dans le manuscrit des archives du Mont-Cassin se terminent ainsi :
I'ro me, proque meis visitata relinque silentes.
L'épitre entière, composée de vingt-cinq vers hexamètres, a été pub par M. de Mont rond dans le t. I de la Bibliothèque de fÉcolt Clartés, p. 305, 1840.
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manent, où l'Orient et le monde germanique se donnaient rendez-vous. On y échangeait des idées et des connaissances sur les questions contemporaines. Les découvertes importantes y étaient mises en commun ; te divers points de l'Europe on y envoyait tel ou tel manuscrit retrouvé dans les débris d'un monument «tique, et ces vastes relations étaient sans cesse entretenues par des colonies de moines infatigables qui, sortis du Mont-Cassin, adressaient à la maison mère le tribut de leurs travaux.
Sous (administration de l'abbé Gisulfe, successeur fc Théodemare, et l'un des membres de la famille des princes de Bénévent, Paffluence des moines fut si grande au Mont-Cassin, qu'il fallut étendre encore la communauté nouvelle qui, dès le temps de l'abbé Pétonace, avait été fondée au pied de la montagne. Près de ce monastère qu'il agrandit, Gisulfe réédifia une église d'autant plus curieuse à étudier que, datant des premières années du neuvième siècle, elle est encore aujourd'hui la collégiale de San Gcrmano. Après avoir affermi le sol auquel des eaux stagnantes avaient enlevé toute consistance, Gisulfe voulut donner des proportions aussi simples que belles au nouvel édifice qu'il consacra, comme le monastère, sous le vocable du saint Sauveur. L'intérieur avait quatre-vingt-dix coudées de 'ong sur quarante de large, et vingt-six d'élévation, ïingt-quatre colonnes de marbre, fort élégantes, s'éle-
vaient jusqu'à un entablement formé de bois de cyprè*, et les parois des murs étaient ornées de figures peintes qui, au dire du chroniqueur, jugeant il est vrai, selon le goût du onzième siècle, étaient d'une exécution fort remarquable. Le pavé de l'église était formé de morceaux de marbres de couleurs différentes, et les murailles du chœur étaient aussi revêtues de marbres précieux. En avant de la basilique régnait un vaste atrium de quarante coudées de profondeur, et formant un portique soutenu par seize colonnes d'un beau travail.
La description de ce monument, sur laquelle nous avons cru devoir nous arrêter ici, montre que, malgré la barbarie de l'époque, la culture de l'art était loin de s'être perdue dans l'Italie méridionale. Quoi qu'il en soit, cette curieuse basilique , après avoir heureusement échappe aux dévastations des Sarrasins, s'était conservée intacte jusqu'à la lin du dix-septième siècle; mais elle subit alors, sous l'influence des idées du temps, les plus fâcheuses transformations. Ce changement déplorable, accompli sous prétexte de restauration à la moderne, prouve une fois de plus que partout les monuments des vieux âges ont eu moins à souffrir des ravages du temps et de ceux des Barbares, que des actes de vandalisme exercés par le mauvais goût.
Pendant la première partie du neuvième siècle, d'au» 1res églises et d'autres établissements monastiques sont encore fondés par les abbés du Mont-Cassin. Posses» seurs de domaines considérables dans la vallée arrosée par le Garigliano, ils chargeaient un certain nombre de leurs moines du soin de remplir les fonctions sacerdotales auprès des populations répandues dans cette
partie si fertile de la Campanie. Selon les besoins du culte, l'administration de l'abbaye employait une partie du revenu de chaque domaine à y bâtir une église, une chapelle ou un simple oratoire, près desquels s'élevait en même temps une cella, ou sorte de prieuré devant servir d'habitation 5 chaque religieux. Bientôt on voyait se grouper autour de ce centre les colons du voisinage, tous vassaux du monastère. Comme dans ce temps de troubles il fallait pourvoir à leur sécurité personnelle aussi bien qu'au salut de leurs âmes, près du bourg qu'ils avaient formé, on construisait souvent un château ou une tour fortifiée où ils pussent se réfugier «cas d'invasion. Sur ces fiefs monastiques, les habitante des campagnes s'attachaient d'autant plus volontiers que le donjon n'était pas une perpétuelle menace suspendue au-dessus de leurs têtes, car il était là, non pour les opprimer, mais pour les défendre, eux, leurs biens et leurs familles. Dans l'ordre économique et matériel, comme sous le rapport moral et religieux, le monachisme continuait donc alors de prendre la direction de la société chrétienne qui, sous l'aile tutélaire de l'Église, trouvait des garanties et une sécurité Qu'elle n'eût pas rencontrées ailleurs.
L'abbaye du Mont-Cassin ne cesse de prospérer et de grandir pendant le gouvernement des abbés Apollinaire, Bassace et saint Berthaire. Français de nation cl remarquable par l'élévation de son esprit, la prudente fermeté de son caractère et la culture dune intelligence versée dans les sciences sacrées et profanes, Berthaire fut un homme supérieur pour son temps, si un le juge d'après ses travaux personnels et ses actes administratifs. Malgré la douceur naturelle de ses mœurs, il fut en-
traîné par la force môme des circonstances où il était placé a prendre le commandement des milices de l'abbaye pour combattre surtout les Sarrasins qui s'étaient jetés sur l'Italie méridionale. Il n'est pas sans quelque intérêt pour nous de voir un Français ouvrir, dans les annales du Mont-Cassin, la série de ces belliqueux abbés qui, échangeant la crosse pour la lance, guerroyaient sans cesse avec les princes du voisinage, sans avoir pour excuse, comme Berthaire,de ne prendre les armes que contre les ennemis de la foi chrétienne. D'ailleurs, si cet abbé, n écoutant que son zèle religieux, poussa trop loin l'ardeur militante, il l'expia saintement et glorieusement, comme on le verra bientôt, eu mourant martyr de la fureur sacrilège des Sarrasins.
On doit reconnaître aussi qu'exposée, non-seulement aux attaques des infidèles, mais encore au contre-coup des guerres que se faisaient entre eux les princes ou seigneurs deCapoue et de Naplcs, de Salerne et deBénèvent, l'abbaye avait alors besoin, pour maintenir ses droits, d'être régie par un esprit ferme et énergique. Parfois même il advenait que ces luttes violentes dont elle avait eu tant à souffrir et dans lesquelles ses abbés intervenaient comme médiateurs, finissaient par tour: ner à son profit. C'est ainsi que sous Berthaire, un sefgneur de Pontecorvo, après avoir été renversé et jeté en prison par un de ses concurrents, vint demander à l'abbé du Monl-Cassin la tonsure monacale pour échapper aux rigueurs d'une nouvelle captivité. Or, ce fait devait avoir pour conséquence d'amener ultérieurement l'annexion du territoire et de la ville de Pontecorvo aux domaines déjà si étendus de l'abbaye.
Vers le même temps, l'empereur Louis II, fils de
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mes dans une maison où affluait un si grand nombre d'illustres visiteurs, les Sarrasins résolurent d'envahir le Mont-Cassin, et l'attaquèrent à l'improvisle, en prenant, la nuit, des chemins détournés dans les montagnes. Les moyens de défense réunis par Berthaire du coté de la plaine étant par là devenus inutiles, l'abbé du Mont-Cassin ne fut averti de la prise et de l'incendie du monastère que par l'immense lueur des flammes qui dévoraient tous les bâtiments. Bientôt, quelques moines, qui avaient échappé au fer des infidèles, tinrent se réfugier au monastère de Saint-Sauveur, racontant, les larmes aux yeux et la terreur dans l'âme, le faits douloureux dont ils avaient été les témoins. Seul dans cette cruelle extrémité, Berthaire ne perdit ni soi sang-froid ni son courage. Comprenant aussitôt que toute défense était impossible, il voulut mourir en martyr, puisqu'il ne pouvait plus combattre en chevalier. Calme et résigné au milieu 'de ses moines tremblants et abattus, il chercha d'abord à les relever de leur découragement, en ranimant au fond de leurs cœurs twrie l'énergie du sentiment religieux.
« Mes frères et mes enfants, leur dit-il, la main de Dieu s'est appesantie sur nous et sur notre maison; soumettons-nous à sa volonté , et tenons-nous prêts comme des victimes qui marchent à la boucherie. Si depuis tant d'années vous vous êtes disposés, par uw vie toute de pénitence, à franchir ce terrible passage pourquoi cette pâleur sur vos fronts, ces plaintes su vos lèvres et tant de signes de désespoir? Votre constei nation, vos gémissements me brisent le cœur et m semblent plus durs que la mort. Ouoi! pour sauve une âme immortelle, chacun de vous s est endurci dar
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SI« combats de l'esprit contre la chair, et aujourd'hui rotre courage faillirait devant les souffrances réservées ion corps qui n'est qu'une poussière périssable? Rassorez-vous donc, ô mes frères, et, soutenus par votre confiance en Dieu, ceignez vos reins pour entrer hardi- ■eut dans cette lice où des milliers de martyrs ont combattu et triomphé des ennemis de la foi. Ce son^ ussi des infidèles qui s'apprêtent, le glaive en main, à r * trancher le peu de jours qui vous restent, et le sang de *» frères qu'ils ont déjà répandu vous trace la voie qn'il faut suivre pour mériter, comme eux, une couronne éternelle. »
Après avoir, par ses paroles et son exemple, rafferniî* le courage des religieux, l'abbé Berthaire, qui venait d'apprendre la retraite momentanée des Sarrasins, fapprêta à remplir un pieux et funèbre devoir. Précédé fcberoix, il gravit les pentes escarpées du Mont-Cassin, ^compagnie d'un long cortège de moines qui, graves et tristes, chantaient la lente psalmodie de l'office des morts. Quand ils eurent franchi la voûte ténébreuse qai sert d'entrée au monastère, ils furent saisis d'horreur à la vue des ruines et du sang répandu qui frappèrent soudain leurs regards. Cherchant au milieu des cendres et des débris les corps des religieux qui avaient été massacrés, ils les recueillirent avec soin, et tour à tour priant et pleurant sur eux, ils leur donnèrent la sépulture. Étant redescendus ensuite à San Germano, ils y rencontrèrent un grand nombre d'autres moines, venus des communautés les plus voisines, et qui, sachant que le monastère de Saint-Sauveur avait été fortifié par Berthaire, croyaient y trouver un refuge assuré. Mais les Sarrasins n'avaient Abandonné leur proie que
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pour la ressaisir bientôt, et comme ils en voulaient — surtout à la vie du courageux abbé qui plus d'une fois les avait combattus, ils se mirent en marche pour le surprendre à San Germano.
- A cette nouvelle, Berthaire, toujours inébranlable, ne voulut point quitter son monastère. Prenant en pitié le sort de tant de malheureux moines accoums autour de lui, il ne garda auprès de sa personne que ceux qui, è son exemple, se sentaient le courage d'affronter la mort. Quant aux autres, il leur dit de partir, en leur remettant les bulles, les diplômes, la Règle écrite de la main de saint Benoit, et d'autres objets précieux qu'ils emportèrent à Teano, où ils s'établirent sous la conduite d'Angélaire. Cependant les Sarrasins étaient arrivés au monastère de Saint-Sauveur, et, brisant les portes de l'église, ils y trouvent Berthaire entouré des moines qiff lui étaient restés fidèles. Kn ce moment, selon la tradition, il célébrait le saint sacrifice à l'autel de saint Martin, voulant pour la dernière fois honorer l'apôtre et le patron de la France. Rendus plus furieux à l'aspect de celui qui avait pris une part active aux expéditions de Tannée impériale , les infidèles commencent par l'accabler d'outrages. Debout et immobile sur les marches de l'autel et montrant, selon l'expression de son biographe, la confiance et l'intrépidité d'un lion, Berthaire ne répond qu'enlevant les yeux au ciel. Puis, au moment où les ennemis s'approchent pour le frapper, il dit : « Seigneur, je rçjnets mon âme entre vos mains, » et, sinclinant, il tend lui-pnème la tête au fer de ses meurtriers. Les moines présents subirent tous le même sort, et le monastère fut ensuite saccagé et détruit complètement. «
Au récit de cet épisode de l'histoire du Monl-Cassin^ peut-être les esprits indifférents ou sceptiques seront-*., ils touchés médiocrement de la mort de ce saint moine, qui, pouvant sauver sa vie, aime mieux périr que d'abandonner le monastère et l'église dont la garde lui aéléconfiée par le libre choix de ses frères. Pour nous, en lisant dans une vie manuscrite de l'abbéBerthaire les détails de cette mort héroïque dont la- date remonte 5 prés de mille années1, nous nous sommes senti vivement ému. Outre l'intérêt particulier s'attachant à l'histoire d on compatriote qu'on aime à retrouver, sur une terre lointaine, mourant ainsi à son poste avec foi et honneur, nous n'avons pu refuser notre admiration à cet abbé intrépide qui, après avoir combattu pour ses foyers, tient tomber près des autels qu'il a tenté, mais en «in, de défendre.
Si avec saint Berthaire l'abbaye du Mont-Cassin semblait avoir succombé, l'espérance de la voir se relever un jour ne cessait de vivre dans le cœur des moines réfupes au monastère de Teano. Et cependant de nouvelles calamités étaient venues les atteindre dans leur dernier
'Ce manuscrit, conservé dans les archives de l'abbaye, porte le n°570. îjonlora que la vie de l'abbé Berthaire qui, à cause de son glorieux Martyre, a été placé au nombre dos saints, se trouve dans l'avant-der- »»r volume des Acta Sanrtorum, publiés par les Pères Bollandistes, l*juel volume forme le tome IX du mois d'octobre. Selon le témoitoa?e de Dom Gattola, c'est un moine de l'abbaye, appelé Ignace, qui wivit. au commencement du quinzième siècle, la vie de saint Ber- Uaire. II en recueillit l»is faits principaux dans Y Anonyme du Mont- C^sin. qui était contemporain des événements, et pour le reste il mit à firfitit les Chroniques d'Erchempert, de Léon d'Ostie et de Pierre Kiciv. Le corps du saint abbé, dont la fête se célèbre le 22 octobre , fot transféré, en 1513, de l'église de Saint-Jean-Baptiste dans celle de **iti1 Benoit; mais après la reconstruction de cette dernière basilique, 'I a été déposé dans la chapelle qui lui est dédiée, et que le pape fcitfit Xîll consacra en 1727.
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jisilc. Après les plus pénibles épreuves, un incendi Vivait dévasté la maison qu'ils habitaient, et ils avaiei *eivla douleur de perdre, avec un grand nombre d^cU originaux renfermant leurs privilèges, lexemplaii autographe de la règle de Saint-Benoit. Par surcroit d malheur, les religieux, en perdant ce livre, guide pri cieux de-leur conduite, n'avaient pas tardé à perdr aussi l'esprit de discipline que les abbés, successeur de Berthaire, avaient cherché à maintenir parmi eux Enfin le pape Agapit essaya de remédier au mal a adressant une lettre sévère au duc Landolfe, qu avait contribué, pour sa part, à augmenter le scandai donné par les moines dont un certain nombre étaien venus alors se retirer à Capoue. Interprète des senti ments du pontife qui se plaignait de ce que des reli gieux , habitués à vivre sous la règle bénédictine erraient dans les châteaux, et que les pierres du sanc tuaire étaient ainsi dispersées sur les grands chemins l'abbé Aligerne, élu en 949, résolut de ramener se frères au Mont-Cassin, après en avoir relevé les ra« railles. II fit rebâtir les lieux claustraux, renouvela en lièrement la voûte et une partie des travées de l'églis* et en décora richement l'intérieur de peintures et i mosaïques. 11 s'occupa non moins activement d'étaH dans la communauté la stricte observance de la Règl* et de rendre à ses religieux ce souffle de vie morale q anime et soutient tout établissement monastique.
En même temps, Aligerne faisait valoir les titres • l'abbaye pour rentrer dans la possession des domain qui avaient été usurpés. 11 rappelait les colons sur I lerres demeuréesjongtemps sans culture, et répand; le mouvement, le travail et la fécondité dans un ps
fie les Sarrasins avaient changé en désert. Aussi, surent une seconde fois à sa ruine, le Mont-Cassin redevint bientôt plus florissant que jamais , grâce à la ■onificence des empereurs d'Allemagne qui, à partir de celte époque, apportent souvent au tombeau de saint Benoit leurs hommages et leurs donations. Parmi ces princes, Othon le Grand, dans une charte dont les irchives conservent l'original, renouvelle les privilèges p'après lui Othon II vient étendre et confirmer l. Plus tard, dans une visite qu'il fait au Mont-Ca&in , l'empereur Henri II, guéri tout à coup d'une cruelle maladie |» l'intercession de saint Benoît, donne à l'abbaye les plus riches présents, entre autres un missel tout brilbntd'or et de pierreries. Enfin Conrad II et Henri III, tes leurs pèlerinages successifs au Mont-Cassin, ajoutai encore de nouveaux privilèges à ceux qui avaient Wdéjà concédés par leurs prédécesseurs.
La prospérité de l'abbaye , depuis l'administration d'Aligerne, ne cesse daller en croissant ; mais on voit se mêler à son histoire, durant cette période, des événements tragiques qui font ombre au tableau. Ce triste dixième siècle, tant décrié pour la grossière ignorance qu'on lui reproche, doit exciter une répulsion bien plus vive à cause de la dissolution et de la cruauté des mœurs contemporaines. Suivant l'exemple des petits despotes que le système féodal avait multipliés partout,
1 I'. Pièces justificatives C.
des membres du haut clergé dans lequel la si mon faisait alors entrer tant de sujets indignes, ne reculaiei souvent devant aucun excès pour satisfaire leurs mau vaiscs passions. L'histoire des démêlés de Manson, abk du Mont-Cassin, et d'Albéric, évoque desMarses, en offre la preuve la plus déplorable. Cousin dePandolfe, prince de Capoue, Manson avait été promu à la dignité abbatiale bien plus par l'influence de son parent que parte consentement des moines. Quelques-uns d'entre eux, protestant contre sa nomination, avaient mieux aimé se retirer en Lombardie pour y fonder de nouveaux monastères, que de consentir à vivre sous sa direction. Préoccupé surtout du gouvernement temporel de l'abbaye, Manson s'appliquait'à en augmenter les revenus, et, cédant à l'appât des jouissances matérielles qui lui étaient rendues faciles par une immense fortune, 0 menait la vie d'un grand seigneur bien plus que celle d'un moine. Il entretenait à son service de nombreux domestiques vôtus de soie, ne* marchait qu'escorté d'un brillant cortège de cavaliers, allait souvent à la chasse et fréquentait volontiers la cour de l'Empereur. Ui jour, saint Nil, pieux anachorète du voisinage, ètani venu le voir en son monastère de San Germano, qu était dans une situation charmante avec des eaux e des ombrages délicieux, le trouva sortant du bain e prêt ù se mettre à table. Le solitaire, ne voulant pa entrer dans la salle du festin, se rendit à l'église pou y attendre l'abbé, quand tout à coup ses oreilles furen frappées des sons d'une harpe qui lui arrivait de l pièce où se donnait le repos. Aussitôt saint Nil, indi gné, se tourna vers ses compagnons et leur dit : « Quit Ions celte maison, mes frères ; car la colère de Diei
« lardera pas à tomber sur ceux qui l'habitent. » l'année ne s'était pas écoulée que la prédiction du ainl avait reçu son accomplissement. En ce moment 'éféque Albéric, qui avait cédé son siège épiscopal à raffls né d'une unioh illégitime, désirait s'approprier , «compensation, la riche abbaye du Mont-Cassin. Il s'entendit donc avec des habitants deCapoue, qui étaient itontents de ce que Manson avait élevé une forteresse sur leur territoire, et leur promit cent livres d'argent, monnaie de Pavie, s'ils le rendaient maître du Mont-Cassin, après avoir arraché d'abord la vue à Manmd. Par cet horrible marché, il s'était engagea payer la ■ottié de la somme comptant, et l'autre moitié quand ks complices lui mettraient dans la main les yeux de 1ibbé. Ayant eu recours à un indigne subterfuge, ils ittirèrent leur victime dans l'église de Saint-Benoît de ipoue, et, après lui avoir crevé les yeux, ils les retirèrent de leurs orbites pour les remettre, soigneusement mreloppés dans un linge, aux gens de l'évèque qui Rendaient à la porte l'issue de l'exécution. Mais, comme eux-ci faisaient diligence pour retourner auprès de fur maître, ils apprirent d'un passant qu'il était mort ubHement, à l'heure même où avait eu lieu l'attenlal xécuté par ses ordres. Voyant là un châtiment de Dieu, s enterrèrent sur le lieu môme le gage sanglant qu'ils ortaientavec eux, et, remontant à cheval, ils 'se dirigent vers la maison d' Albéric, où les détails donnés urle moment précis de sa mort leur furent pleinement confirmés l.
1 Aunt la chronique de Léon d'Ostie, une lettre du cardinal Pierre ■mien rapporte cette tragique histoire de l'abbé Manson et de l'cqueilbéric. — iVtr. Dam. lib. IV, Éptit. 8.
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Détournons les regards de ces tristes scènes pour les reporter, par opposition, sur des tableaux d'une nature toute différente que nous offre, peu de temps après, b suite des Annales du Mont-Cassin. C'est d'abord le sage gouvernement de l'abbé Jean II, vieillard d'une sainteté exemplaire, appelé à régir l'abbaye après la mort de Mon son, et qui sut y rétablir une exacte discipline. Pendant son administration, les moines de Farfa, déai-ant se réformer, envoient d'abord étudier les coutumes de leurs confrères du Mont-Cassin, tandis que les religieux bénédictins de la Germanie s'adressent également à eux, pour les consulter sur certaines observances monastiques. La réponse écrite aux bénédictins allemands, qui nous a été conservée , et qui remonte à l'année 997, est un curieux monument des relations que la science et la charité établissaient alors, d'une extrémité à l'autre de la chrétienté, entre les membres des communautés religieuses. Ensuite nous voyons k pape Benoit VIII qui , accompagné de lempereù Henri 11, vient confirmer personnellement l'élection de Théodebald, religieux de mœurs pures et d'uni grande fermeté, que les moines avaient nommé à h place d'Aténolfe, successeur de Jean II. A l'avénemenl de Manson au siège abbatial, Théodebald avait été Tue des moines qui s'étaient élevés contre sa nomination, et, après avoir quitté l'abbaye et fait un pèlerinage i Jérusalem, il avait reçu la direction d'un monastère, où il s'était appliqué à réunir de précieux manuscrits.
Ce fut en 1022, pendant qu'il gouvernait le Mont- Cassin, que le vénérable Odilon, abbé de Cluny, visita avec respect l'antique demeure de saint Benoit, et ] donna un bel exemple d'humilité. Comme Théodebald,
p Irait reçu avec de grands honneurs, désirait lui Be remplir les fonctions de célébrant dans un office ibad, Odilon s'y refusa modestement, malgré toutes (avances qui lui furent faites. Il ne voulut même i accepter la crosse pastorale qu'on lui présentait rentrer au chœur, en disant : « Comment un abbé iiger oserait-il porter celte crosse, en présence du ire de saint Benoit, de celui qu'on appelle l'abbé des Se? » Plus tard, ces paroles de saint Odilon furent cnt invoquées comme témoignage confirmatif du t de préséance que le pape Zacharie avait accordé abbés du Mont-Cassin sur les chefs de toutes les munautcs monastiques. Dans les années qui sui- , d autres privilèges sont encore ajoutés par le : Léon IX, qui, avant d'aller combattre les Normands h PouiUe , s'arrêta plusieurs jours à l'abbaye. ■e l'abbé Richer, qui l'administrait à cette époque, montré beaucoup de zèle pour arrêter les menaçants lés de ces mêmes Normands, le souverain pontife fautant plus généreux dans ses concessions. Outre mfirmation générale des biens possédés par l'abi, il lui accorda une pleine juridiction sur l'église ainl-Étienne de Terracine et sur le monastère de le-Croix de Jérusalem, à Rome. De plus, il affrande toute redevance ceux de ses navires qui entrent au port d'Ostie, privilège attestant que l'admiration du Mont-Cassin envoyait alors ses vaisseaux îles ports de la Méditerranée, pour y porter ou pour cevoir des chargements de toute nature.
armi les personnages accompagnant Léon IX dans isîte au Mont-Cassin se trouvaient Godefroy, duc mraine, qui avait amené un corps de troupes auxi-
liaires au pape, et Frédéric, son frère, chancelier à souverain pontife. Versé dans les lettres sacrées, et fer habile dans les négociations diplomatiques, Frédéric de Lorraine fut chargé de missions importantes par h cour de Rome ; mais, ayant excité par suite les susceptibilités jalouses de l'empereur d'Allemagne, il prit en aversion les affaires du monde, et entra comme religieux au monastère du mont Cassin. Quelque temps après, en 1057, le pape Victor II, craignant que ta * nomination du nouvel abbé, qui venait d'y être élu, ne fût entachée d'irrégularité, envoya le légat Humberl pour procéder sur les lieux mômes à une information canonique. 11 parait qu'au onzième siècle, comme dan* les temps plus rapprochés de nous, le droit d'électwfc l'un des plus précieux que puisse revendiquer II liberté humaine, devenait parfois au Mont- Cassin, ail» que dans d'autres communautés, une cause d'excitatki et de troubles où la passion des uns était aux prias avec la conscience des autres. Quoi qu'il en soit, il éhî un point fondamental sur lequel tous les religieux A l'abbaye montraient un accord unanime, c'est qu'i nulle puissance n'appartenait le droit de s'immiscei dans leurs élections, et que chacun d'eux, sous ce rap port, ne relevait que de sa conscience. Aussi, quand k légat llumbcrt se présenta dans la salle du chapitre pour s'informer si la dernière nomination avait éti faite régulièrement, il lui fut répondu par les Ancien du monastère que, d'après les constitutions de la Règl et un privilège du siège apostolique, l'élection des abbé du Mont-Cassin ne ressortissait de personne au monde excepté de la libre volonté des religieux. Us ajouterai que d'ailleurs le choix qu'on avait fait de l'abbé Piern
s'ébil accompli d'une manière conforme aux prescrirons canoniques, et qu'il était pleinement justifié par ' te mérites de celui qu'avait proclamé la voix unanime de ses frères.
.I celle déclaration formelle, le légat du saint-siége «leva en silence, et, à son exemple, rassemblée capitefaire se retira. Mais voilà qu'en ce moment même un pand tumulte se fait entendre, et une troupe de vas- Mnxdu monastère se présente en armes, proférant des duneurs et des menaces et manifestant l'intention de fart an mauvais parti à l'envoyé de la cour romaine. Cette démonstration violente était le résultat des instaurions de quatre moines qui, supposant que le légat mdait déposer l'abbé de leur choix, étaient sortis teerètement de la maison pour exciter un soulèvement n dehors. Comprenant jusqu'à quel point de tels actes pouvaient le compromettre, l'abbé Pierre s'empressa diccourir pour calmer l'excès de zèle et la colère de se* parlisans; puis, après avoir chassé les quatre moines auteurs de la sédition, il présenta, au nom de la communauté, des excuses au représentant du saintsiége. Toutefois, quelques jours après, comme il sentait «conscience troublée par tous ces événements, il résolut d'abdiquer ses fonctions, et se rendant à l'église, «a présence de ses frères, il déposa sur l'autel le bâton pastoral. Ce fut alors que, se réunissant de nouveau en dapilre, les religieux, d'un consentement unanime, Aobirent pour abbé Frédéric de Lorraine.
A peine élu, Frédéric de Lorraine se rendit auprès dapape, qui se trouvait alors à Florence, pour recevoir, selon l'usage, la consécration abbatiale. Après avoir obtenu, en outre, du souverain pontife, la dignité de
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cardinal-prêtre du titre de Saint-Chrysogone, l*ai du Monl-Cassin revint à Rome, où il devait pren possession de son église. Il n'y était pas arrivé dep un mois, quand l'évèque d'Albano apporta la nouve que le pape Victor II, à son retour d'Allemagne, vem de mourir, en Toscane. Aussitôt une députatiorn clergé et de la population de Rome vint trouver le ca dinal Frédéric, dont la prudence était fort connue, al de le consulter sur le choix qu'on allait f ire d'un no veau pontile. Il leur désigna cinq sujets qu'il croy être les plus dignes d'un poste si élevé, et parmi L quels étaient Humbert, évoque de Sainte-Rufine, et célèbre cardinal Hildebrand. Les députés lui répom rent qu'aucun de ceux qu'il avait nommés ne le paraissait aussi convenable que lui-même, et qu1 conséquence ils le voulaient élire pape. Comme l'ai du Mont-Cassin résistait, ils vinrent, dès le matin jour suivant, le prendre de force à Saint-André de P lare où il habitait, et, le conduisant à l'église de Sai Pierre-aux- Liens , ils le proclamèrent souverain ponti sous le titre d'Etienne IX, à cause de la Tète du sa pape de ce nom, qui se célébrait ce jour-là.
Les premiers soins donnés aux affaires de l'Église, nouveau pape alla passer deux mois au Mont-Cass et s'appliqua à y extirper l'abus de la propriété in viduelle qui, contrairement aux défenses sévères de Règle, s'était peu à peu introduit dans ce monasté Il désirait garder le titre d'abbé ; mais vers les fêles Noël étant tombé malade, et craignant de mourir, il procéder aussitôt à une élection, et Didier fut prom la dignité abbatiale, dans les premiers jours de Y\ née 1058. Le pape approuva sa nomination, et oom
Santaro, dont il reçut l'habit monastique. Sa mèi inconsolable de cette fuite, lit faire d'activés rechercha et quelques-uns de ses parents l'ayant découvert da: sa retraite, l'enlevèrent de force, après avoir accablée coups le malheureux cénobite, comme coupable c complicité rfvec le jeune fugitif.
Ramené à Bénévent dans la maison maternel Didier y fut étroitement gardé pendant un an; mais parvint à s'échapper encore, et alla cette fois demande un asile à son parent Guaimar, prince de Salerm « Souffrez, dit-il en se présentant devant lui, que me fasse moine ici, sous votre protection, puisque je i puis l'être dans mon propre pays.» Guaimar ne pi s'empêcher d'admirer la résolution de ce jeune homm< et, selon la promesse qu'il lui avait faite d'accéder à 9 désirs, il lui permit d'entrer au monastère de la Cavi près de Salerne. Toutefois, comme la mère de Didii persistait dans sa volonté d'avoir son fils auprès d'elli le prince de Bénévent vint lui-même le chercher à 1 Cnva, et lui persuada de revenir dans sa ville natale, la condition qu'il aurait la liberté de vivre aumonastèi de Sainte-Sophie, voisin de cette même ville. Là il et l'occasion de se faire apprécier du pape Léon IX et c son chancelier, le cardinal Frédéric de Lorraine, qi lappela auprès de lui, lorsqu'il fut élevé, à son toui au souverain pontificat. Didier se rendit à cet app< d'Etienne IX, en compagnie de son ami Alfano, qui fi depuis archevêque de Salprne, et tous deux y vécurei dans une grande familiarité avec le pape. Mais Didiei trouvant bientôt qu'un séjour trop prolongé à la cou pontificale ne pouvait convenir à des religieux, engirge Alfano à se retirer avec lui au Mont-Cassin, pour y vivr
double autorité, spirituelle et temporelle, qu'il av^a exercée au nom de la communauté, retournait de pl^^j droit aux mains des religieux dont il avait été le m^ j dataire. Pour eux, le prieur était chargé de l'adi%* nistration des affaires de l'abbaye, qu'il dirigeait pec
'daul la durée de la vacance. Mais, afin de rappeler cju< le gouvernement qu'il représentait par délégation étajf, non pas une constitution monarchique, mais une sorte de république chrétienne, la crosse pastorale et le manuscrit de la Régie, symboles du pouvoir, étaient déposés sur l'autel de saint Benoit et y restaient jusqu'à la nouvelle élection. Les funérailles de l'abbé défunt ayant été célébrées, les religieux s'assemblaient au rhapitre, et le prieur, après avoir notifié officiellement le décès du chef de la communauté , engageait ses frères à lui donner un successeur. Dans le but d'éviter tout désordre pouvant accompagner une élection faite par un grand nombre de moines, la congrégation entière, di\iséepar ordres particuliers de prêtres, de diacres, de sous-diacres, d'acolytes et de laïques, désignait au scrutin trois religieux auxquels était confié le soin de choisir un abbé. C'était, on le voit, le principe du vote à deux degrés, principe qui, dès ce temps-là, semblait une sage garantie prise contre les entraînements et les erreurs possibles de la multitude. Le choix des trois délégués accompli, une formule spéciale d'ana thème était prononcée contre celui d'entreeuX qui, au lieu de consulter l'amour de Dieu et le bien de la communauté, subirait la sacrilège influencé de la
. simonie ou de tout autre intérêt humain.
A la suite d'une longue et mure délibération, le plus Agé des trois délégués, s'étant prosterné d'abord devant
* s*fye abbatial, proclamait à haute voix le nom de ^Ui qui avait été choisi, en faisant rénumération des !aaljlé$ propres à justifier cette préférence. Aussitôt ' aPrès, s adressant à son tour aux moines, le prieur feail : c Je vous en conjure, mes frères, au nom de 'Wre jugement étemel, au nom des lois divines et burines et de la foi que vous devez à Dieu, au baptême et *$ainlBenoit, déclarez-nous les empêchements, si vous ^connaissez, qui s'opposent à celte élection. » Si aucun des assistants ne prenait la parole, lç prieur ajoutait immédiatement à haute voix : « Vous le voulez donc? Ce choix vous agrée?» Et l'assemblée, en masse, lui répondant : «Oui, nous le voulons ; cet abbé nous convient. » -~«Eh bien! acceptez-le donc, © disait le prieur en terminant par là l'élection. Alors le nouvel élu, enlonfentrhvmne de saint Ambroise, se rendait de la salle Opitulaire à l'église, et, après s'être prosterné devant laulel de saint Benoit, il recevait la crosse pastorale et k livre de la Règle des mains du prieur, qui prononçait Une formule solennelle à la remise de chacun de ces °bjejs. Ensuite il conduisait l'élu au siège abbatial, l'y frisait asseoir, et se prosteruantâ ses pieds, il se relevait pour demander le baiser de paix que tous les religieux tenaient recevoir de môme, chacun selon son rang. Enfin le prieur attachait autour de l'abbé une ceinture destinée à renfermer l'argent qui devait être distribué vu pauvres, lui remettait les clefs de l'église, de la bibliothèque et des autres bâtiments du monastère, et aussitôt chacune de ces mêmes clefs était donnée aux Afférents moines que leur office en rendait les gardiens. Après que l'abbé avait été ainsi élu et mis en posses-
sion de son gouvernement, la communauté du M Cassin adressait une lettre au souverain pontife, ] lui annoncer les résultats de la nomination qui ve d'être faite, et que confirmait la signature des mo ayant concouru à l'élection. Sur la réponse et l'a] du pape, le nouvel abbé et un certain nombre de i gieux se rendaient à la cour pontificale. Ils étaient troduits solennellement devant le saint-père qui, a sur son trône, posait d'abord aux moines électeurs série de questions sur la manière dont la nomina s'était accomplie. Puis, s'adressant à l'abbé, le pape mutait d'autres demandes relatives à la ferme vol< que devait avoir le nouvel élu de bien remplir lou: devoirs de sa charge. Quand à chaque demande il i répondu : je le veux, le pape prononçait uneallocut et conduisait l'abbé devant l'autel, où commençait sitôt la célébration de la messe pontificale. Après l'ép et quelques prières récitées par le pape, l'abbé se h et jurait devant Dieu et les saints de maintenir la st observance de la Règle, de ne prendre nulle m€ répressive contre aucun de ses moines sans une i information de ses fautes, et de ne rien dislraii aliéner du patrimoine de l'abbaye. Ce serment i le pape lui imposait les mains sur la tête, et lors lui avait remis, en signe d'investiture, le livre c Règle, la crosse et l'anneau, il le faisait asseoir un siège élevé, ayant à ses côtés les religieux pn et diacres qui l'accompagnaient. Quand la messe terminée, l'abbé présentait au pape deux couroi avec deux cierges allumés, et se retirait, après i ainsi obtenu la confirmation et la bénédiction poi cales.
CHAPITRE VII
taetére et gouvernement de l'abbé Didier. — Ses relations intimes me les cardinaux Damien et Hildebrand. — Reconstruction du mowtere et de l'église du Mont-Cassin. — Correspondance du pape fttywre VU avec l'abbé Didier. — Lutte du Sacerdoce et de l'Empire. - Prudence et habileté de l'abbé du Mont-Cassin. — Sa comparution devant l'empereur Henri IV. — Il détermine Robert Guiscard à «courir le souverain pontife. — Grégoire VII au Mont-Cassin. — Didier, après avoir refusé le pontificat, accepte enfin dans l'intérêt do relise. — Son retour et sa mort à l'abbaye du Mont-Cassin.
t Au moment où Didier prenait le gouvernement de
l'abbaye du Mont-Cassin, l'Église et l'Italie ressentaient
déjà les symptômes annonçant la prochaine explosion
de la guerre des Investitures. Dans la lutte terrible qui
«liait s'engager entre le Sacerdoce et l'Empire, le rAle
des hauts dignitaires du clergé monastique, comme
celui des évoques, était tracé à l'avance. En dehors des
prélats et des abbés simoniaques qui devaient leurs
bénéfices aux brigues et à la faveur des princes, tous
ceux qui avaient charge d'âmes étaient prêts à soutenir
b cause pontificale. Cependant, au milieu des incidents
divers de ce grand conflit qui occupa et passionna tour
à tour les esprits les plus éminents de l'époque, la situation allait parfois devenir difficile, périlleuse même, pour lej chefs des communautés les plus importantes. Si leur conscience leur faisait un devoir de se rallier au pontificat romain, défendant alors, avec l'indépendance de l'Église, les droits sacrés de la morale et de la justice, d'un autre côté, la reconnaissance et le désir de sauvegarder les intérêts qui leur étaient conGés les portaient à user de ménagements envers les représentants de la puissance impériale.
N'était-ce pas, en effet, aux donations et aux privilèges accordés par la munificence des Empereurs que les abbayes étaient, en grande partie, redevables de leurs richesses et de leur prospérité? Les nombreux domaines reçus de la générosité de ces princes et des seigneurs leurs adhérents n étaient-ils pas de véritables fiefs établissant un lien féodal entre les donateurs el les abbés qui les acceptaient au nom de leur communauté? Et Si ■' les administrateurs des monastères, obéissant au chef de l'Eglise, refusaient de se soumettre aux ordres contraires du chef de l'empire, ne s'exposaient-ils pas à être traités en sujets félons, et à voir leurs terres, leurs maisons et leurs forteresses livrées aux ravages de 1* guene? La position n'était donc pas sans danger, et pour s'y maintenir une extrême prudence était nécessaire, surtout quand on se trouvait placé, ainsi que l'abbé du Mont-Cassin, entre les convoitises des princes de l'Italie méridionale, les exigences des empereurs allemands et le respect dû aux droits du saintsiége. A travers tant décueils, Didier sut régir sa barque d'une main ferme et habile, et par son caractère naturellement pacifique, il parvint à concilier tous
les intérêts, sans jamais dévier de la ligne du devoir. Pendant ce temps, à Nicolas II qui avait consacré Tibbédu Mont-Cassiu, avait succédé Alexandre II, que le crédit du cardinal Ilildebrand, joint à celui de Didier, et de Robert Guiscard, duc de Pouille, fil élire pape g 1061. Animé du désir sincère de remédier aux abus ■traduits dans l'Église, le nouveau pontife pria l'abbé èMont-Cassin de lui désigner, parmi les religieux de F M monastère ou d'autres communautés bénédictines, [ des sujets dignes par leur mérite d'être nommés aux hèchès et abbayes qui viendraient à vaquer. C'est ainsi pe, sur les indications de Didier, le pape manda sucossWement auprès de sa personne un certain nombre de personnages distingués par le savoir et la piété, et dont Use servit pour coopérer à l'œuvre de régénération qu'il avait entreprise sous l'influence de l'archidiacre Ifildebrand. Déjà plusieurs religieux avaient été appelés, sous le pontificat précédent, à remplir les plus hauts emplois ecclésiastiques. Parmi eux, il suffira de citer Tadino, fils d'un comte des Marses, élevé au cardinalat par : Nicolas II, Aldémar de Capoue, le maître du chroniqueur Léon dOstie, nommé abbé de Saint-Laurentbors-des-murs , et cardinal du titre de cette même église: Ambroise de Milan, sacré évoque de Terracine, et Milon, prieur du monastère de Capoue, èvêque de Sessa; enfin Pierre, qui fut ensuite créé cardinal, élu abbé de Saint-Benoît de Salerne.
Mais au-dessus de ces hommes appartenant tous à l'ordre monastique, il en était deux autres, élevés également dans l'enceinte du cloître, et que leur zèle ardent pour la réforme de l'Église avait portés à nouer des liens plus intimes avec l'abbé du Mont-Cassin
C'étaient l'archidiacre Hildebrand , ancien moine d Cluny, et le cardinal-évêque d'Ostie , Pierre Damien religieux de Fonte- Avellana. Outre l'esprit de corps c un sentiment de fraternelle charité, une certaine cou munauté de vues, et surtout le ferme désir de con battre la simonie et la violation du célibat ecclésitf tique, avaient de bonne heure rapproché ces trois a prits d'une nature si différente, mais bien faits poe se comprendre et s'apprécier. Enseveli au fond de soi désert de l'Apennin, connaissant peu les hommes don il s'était tenu éloigné, Pierre Damien ne voyait, dan sa vertueuse indignation, que les vices de son siècle et avec la hardiesse éloquente d'un prophète, il « poursuivait à outrance l'extirpation complète jusqu'à! sein de la cour pontificale. Hildebrand, ancien prieui du monastère de Cluny qui possédait tous les droit d'une seigneurie temporelle, doué d'un génie supé rieur et fécond en ressources, était surtout né poui commander aux hommes, et songeait moins à purifie les îimes qu'à soumettre les esprits à son inflexible vo lonté. Quant à Didier, placé entre ces deux caractère absolus, et dégagé par ^on éducation princière de instincts démocratiques que chacun de ses amis gardai sous sa robe de moine et de cardinal, il usait de s parole persuasive pour tempérer ce que leur zèle avai de trop ardent, car il avait fait l'expérience qu'on n ramène point ses semblables au bien en heurtant d front leurs vices ou leurs faiblesses.
Quelles que fussent les différences de leur caractèn une sincère affection, fortifiée par l'estime, les unissa tous trois, et ils s'en donnèrent toujours les témoigna ges malgré les vicissitudes d'une existence fort agité
adresser des félicitations que de lui signaler les s et les périls de la charge qui lui était imposée. A »nse de son ami qui rengageait à venir lui-même • au Mont-Cassin l'exemple des vertus monas- Pierre Damien répliqua par une seconde lettre it son embarras en présence des obstacles et des |ui entraînent sa volonté vers deux directions les. Il est curieux d'entendre ce rude athlète de ence, pliant sous le poids des années et des mais, recourir, pour exprimer ses regrets, à des ions tendres et à des figures empruntées aux rs mythologiques.
\ appels réitérés et les doux reproches qu'on rtede ta part sont, dit-il, autant de flèches et de [ui me percent le cœur. Dans cette situation, je urne un malheureux navigateur placé entre le de Charybde et celui de Scylla. D'un côté, si 1e rends pas au Mont-Cassin, je me prive du r de visiter le lieu consacré par saint Benoît, irticiper aux prières de votre pieuse commu- De l'autre, si je me décide à partir, la faiblesse !, des infirmités accablantes et la longueur de !, qui est de quinze journées de marche, m'exli rester et à mourir en chemin *. » Nonobstant cultes, le saint cardinal fmil par quitter sa soli-
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du Mont-Cassin, édifiant de ses exemples les religiei qu'il raffermit sur plusieurs points de discipline m nastiquc , et pour lesquels il composa son traité l laude flagellorum. A son retour, il ne cessa d'entretenu comme l'atteste sa correspondance, les relations k plus affectueuses avec Didier, qui, par reconnaissais établit qu'après la mort de son ami un service 9 lennel et anniversaire serait perpétuellement céléb en son honneur.
Se livrant ensuite tout entier à l'administration son monastère, l'abbé du Mont-Cassin profita des boni dispositions de Richard Tr, prince de Capoue, pourfti de ce seigneur normand un zélé défenseur du pat moine de saint Benoît. Après l'avoir reçu en gri honneur au Mont-Cassin, il obtint de lui la cession plusieurs châteaux forts qui, par leur position, pi vaient servir à protéger les domaines de l'abbaye. Bi tôt môme, grâce à de nouvelles libéralités de Richi et aux économies qu'il avait faites personnelleme Didier put entreprendre et mener à bonne fin la réé ficalion du monastère et de son église. Depuis longten les bâtiments élevés par l'abbé Richer menaçaient rem la demeure abbatiale était aussi incommode que i construite, et les cellules des religieux étaient obscro étroites et dans l'état le plus misérable. Il était d urgent de tout reconstruire de fond en comble. Didier, que ses goûts, aussi bien que les habita de sa jeunesse, portaient à aimer ce qui était béai grand, ne recula pas devant cet immense travail. I dant ses voyages à Rome, la vue des édifices on la capitale du monde chrétien n'avait fait qu'encourt ses projets de restauration, et il s'était décidé à
isfruire son abbaye sur un plan nouveau el d'après proportions plus vastes.
luis ce but, il acheta et transporta, à grands frais t fcords du Tibre à Gaëte, de précieux matériaux, tels colonnes, chapiteaux et fragments sculptés provcde monuments antiques. Remontant de là le cours iarigliano, ces masses de pierre arrivèrent ensuite, "ce de bras, jusqu'au sommet du Mont-Cassin. En ijues années, Didier parvint à terminer l'œuvre enïse, et à élever une abbatiale nouvelle, des bâti- Is claustraux fort étendus, une bibliothèque, une capitulaire, et l'église dont nous avons donné prernment la description !. La dédicace de cette basi- \ fut faite solennellement, en 1071, par le pape andre H, assisté des cardinaux Hildebrand et Pierre ien, de dix archevêques, de quarante-trois évoques une foule d'abbés, de clercs et de laïques accourus mis les points de l'Italie. Au nombre des seigneurs plus illustres, on distinguait Richard, prince de me, Jourdain, son fils, et son frère Rainulfe, Gisulfe, ce de Salerne, et les deux Sergius, l'un, duc de es, l'autre, duc de Sorrente *. Ce fut, sans contredit, [rand et singulier spectacle présenté par la nouvelle lique du Mont-Cassin, que cette réunion de chefs bards et normands, représentant deux peuples qui tant pesé sur les destinées de l'Italie, et dont le nier voyait tomber sa puissance, tandis que le >nd commençait à élever la sienne. En ce jour, on le reconnaître, l'abbaye renfermait dans son enite la plupart des personnages qui, selon leurs
oir le chap. !•*.
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vocations diverses, étaient appelés à remplir le sife du bruit de leur nom.
À la suite de cette dédicace , le pape Alexandre
donna, en faveur des religieux du Mont-Cassin, dei
nouveaux diplômes qui témoignent de son affectiu
particulière pour leur communauté. Au bas de l'un d
ces documents conservés aux archives du monastère
nous avons cherché et lu avec intérêt la signature A
trois témoins intervenant dans l'acte, c'est-à-dire celle
de l'abbé Didier, de Pierre Damien et du cardinal Hit
debrand. La première de ces suscriptions autographes,
formulée ainsi : Ego qui supra Desiderius abbas, ed
accompagnée de ces longs traits verticaux ou arrondis
qui distinguaient certaines lettres de l'écriture conte»
poraine. Les mots tracés par Pierre Damien, Ego Pdm
peccator hoslienm episcopws, sont écrits en caractère
beaucoup plus simples, et ils semblent indiquer ave
la profonde humilité du moine, une main encore ferme
bien qu'affaiblie par l'âge. D'un caractère plus fin i
Irès-neltemenl accusé, la troisième suscription, Eg
Yldepramlus cardinalis subdiaconus sancte romane En
clesie, montre bien la sûreté de coup d'oeil et la roideu
inflexible de celui qui , plus que jamais , allait èti
appelé à défendre cette Kglise romaine qu'il avait serti
comme cardinal avant de la gouverner comme souverai
pontife. En effet, à la mort du pape Alexandre II, doi
il était le conseiller intime, lui-même fut élevé au siéj
apostolique par l'unanime acclamation du clergé etd
peuple de Rome réunis dans la basilique de Saint-Piern
aux-Liens. Telles étaient la confiance et l'affection qi
rattachaient à l'abbé Didier, que, dès le lendemain d
son'électionqui eut lieu au mois d'avril de Tannée 107?
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me protègent du moins au milieu du péril quett n'ont pu me faire éviter. Quant à toi, qe manque pi de venir vers nous au plus vite, puisque ta n'ignon pas combien l'Église romaine a besoin detesconsei et quelle foi elle a dans ta prudence. Salue de net part l'impératrice Agnès et le vénérable Raynal. è de Corne, et supplie-les instamment de notre | nous montrer maintenant toute l'affection qu'iÏËI portent. — Donné à Rome, le vingt et unième joi d'avril, onzième indiction. »
L'impératrice Agnès, dont il est fait mention dans! lettre pontificale, était la mère de l'empereur Henri II car cette princesse, fatiguée du monde et mécontent de la conduite de son fils, s'était alors retirée prèsdl tombeau de saint Benoit, en compagnie de Tévôq» Raynal, qui avait toute sa confiance. Après un séjour! six mois, elle combla l'abbaye de ses bienfaits, et à soi exemple, la grande comtesse Malhilde voulut aussi grt lifier d'un diplôme les religieux du Mont-Cassin. Cetf charte, dont nous avons vu l'original muni de W sceau, leur accordait certains privilèges relatifs à de achats sur les marchés de Pise et de Lucques. Cepef danl le pape Grégoire Vil l, désirant se concilier l'appi des princes normands dans la lutte qu'il supposait di voir s'engager entre le saint-siége et l'empereur d'Alk magne, était venu faire un voyage dans l'Italie nu ridionale. A son retour de Capoue, où il n'avait J obtenir de Robert Guiscard qu'il renouvelât son se ment de fidélité envers l'Église romaine, il s'arrêta i Monl-Cassin, ainsi que l'atteste la lettre qu'il écrii
1 Labbe. ColL Conc. — E;>ist. Greg., pnp. 1, lib. I.
tioa l'anathùmc contre Robert Guiscard qui, ses promesses antérieures, persistait à refuser Age au saint-siége.
npture bien autrement grave ayant enfin éclaté pape et l'empereur Henri IV, l'abbé du Montqui avait tout fait pour prévenir les actes hostiles mesures pacifiques, tourna d'un autre coté ses dans \e but de continuer son œuvre de conci- Comme les secours prêtés si virilement à par la comtesse Mathilde ne pouvaient guère îuls avec avantage contre toutes les forces milie l'Empire, Didier crut devoir s'appliquer alors run rapprochement entre les princes normands ards dont l'alliance combinée devait produire ersion si favorable à la cause pontificale. Emxs princes d'épuiser dans des guerres intestines ources propres à venir bientôt en aide au saintsoutenir les derniers représentants de la puisombarde dans l'Italie méridionale, afin de ne. urer aux Normands une prépondérance trop ree, et d'amener peu à peu ces ambitieux seià prendre en main la double défense du palriie saint Pierre et de celui de saint Benoit, voilà que se proposa l'esprit à la fois habile et moî l'abbé du Mont-Cassin. La tache était difficile,
Loin de réussir dans ses projets de conciliation, ptf fois il encourut les reproches et la censure du pari dont il soutenait les droits, en s'exposant à la colère è aux vengeances du parti contraire. C'est ainsi qu'aprè avoir voulu empêcher la chute complète de Gisolfej prince de Salernc, alors attaqué par Robert Guiscarde Richard de Capouc, il attire sur le Mont-Ca forces réunies de ces deux princes , qui se dirig vers l'abbaye à la tête d'une armée considérable. Soi habileté détourne momentanément cet orage. Il désann le prince normand, et le réconcilie bientôt avec Joui dain, fils et successeur de Richard de Capouc, aloi que tous deux s'apprêtaient à se combattre. Mais, a moment où il s'applaudit de cette victoire pacifique, u événement inattendu fait jeter l'interdit pontifical si l'église et la communauté du Mont-Cassin. L'évéquei Rosella, s'élant retiré pendant quelque temps en cet abbaye, y avait mis en dépôt une forte somme d'argç pour la soustraire à la rapacité des Normands qui soi vent envahissaient son diocèse. Jourdain, prince < Capouc, ayant eu connaissance de ce dépôt, envoya d hommes d'armes pour s'en emparer. En vain les rçl gicux déclarèrent que l'argent était confié à sai Benoit, cl que, placé dans le sancluaire, il ne sert livré par eux à nulle personne au monde, si toutefois en était d'assez téméraires pour vouloir y porter ui main sacrilège. Les hommes d'armes ne tinrent auci compte de la protestation des moines, et s'emparent i trésor, ils le portèrent à leur maître.
En apprenant celle spoliation, Grégoire VII fut aui ému qu'indigné. Il fit aussitôt cesser la célébration d offices au Mont-Cassin, et ordonna que les autels, mî
rerf, seraient dépouillés de leurs croix et des des saints. Le pontife adressa en même temps à il à ses religieux une lettre où il leur reproche réme négligence et leur coupable pusillanimité, lavais été retenu, dit-il, par l'affectueuse cham'a toujours uni à vous, j'aurais sévi plus forxmtre votre communauté. Il est plus tolérable,
d'abandonner au pillage les villages et les : du domaine de saint Benoit, que d'exposer à is tellement ignominieux un lieu saint, aussi ans toute la chrétienté. » En outre, le pontife lourdain lui-même une lettre fort énergique, et
dans le synode alors tenu à Rome le décret : « Si un Normand ou tout autre personne
des biens du Mont-Cassin, ou emporte injustielque chose de ce monastère, sans le restituer îx ou trois avertissements, il sera pour ce fait 'excommunication. » A cette menace, nonit le prince de Capoue s'empressa de restituer i qu'il avait fait enlever, mais encore il fit de ésenls à l'abbaye, en réparation de sa faute !. ix moines, ils reçurent à leur tour une noure pontificale par laquelle Grégoire VII leur e, prenant en considération l'approche de la
de l'Ascension, et ne voulant pas en une i fêle laisser leur communauté sans offices et res, il consentait à lever l'interdit jeté sur leur
< tiens. Chron. Cass. III, c. xlvi.
x lettres écrites à cette occasion par Grégoire VII aux refont-Cassin, et conservées dans le Regestrum de Pierre i les n" 31 et 35, ont été publiées textuellement par le
Cependant d'autres difficultés encore plus sérieuse
allaient surgir pour l'abbé du Mont-Cassin. L'emperem
Henri IV, désirant faire reconnaître l'anti-pape Guiber
pour recevoir ensuite la couronne de ses mains, se&
posait à venir encore une fois assiéger Rome. Bien qui
vaillamment soutenu par la comtesse Mathildc, Cri
goire VU sentait plus que jamais la nécessité de rallie
à l'Eglise l'appui des forces normandes. Il écrivit don
à l'abbé Didier pour l'engager à sonder habilement k
intentions de Robert Guiscard, et à savoir quelle cm
duile il voulait tenir définitivement envers le sain
siège. Cette lettre, où se dévoile bien la politique pe
sistante du souverain pontife, ne tarda pas à être sur
d'une autre également adressées Didier. Elle était di
tinée à l'avertir des menées de Henri IV qui, pc
attirer à son parti ce moine duc Robert, tentait d'amei
un mariage entre son fils Conrad et la fille du prii
normand. « Nous avons été prévenu, disait le pont
de toutes ces intrigues par la comtesse Mathilde; e
mémo en a été instruite par quelques familiers du
de Germanie qui donnerait la Marche au duc de Poui
comme prix de l'union projetée. Par l'affection c
fidélité que tu portes à la sainte Eglise, ta mère, n
te prions donc, ô frère bien-aimé, de nous faire c
naître au plus tut à quel point en est venue cette ail
que ta prudence, qui veille toujours, ne manquera
de soumettre à un diligent examen. Apprends (Taille
que les Romains et ceux qui se tiennent autour
wos, sont toujours, prêts à donner fidèlement leur vie por notre service et celui de Dieu. »
Tandis que Didier, conformément à ces instructions, «tachait à agir sur Robert Guiscard qui guerroyait «tes contre l'empereur d'Orient, le pape, assiégé de tturfflu dans sa capitale par l'armée de Henri IV, se tairait exposé au plus grand péril. Les habitants de tone, sur la fidélité desquels il comptait tant, s'étaient hissé séduire par l'or et les promesses de l'Empereur, et montraient moins d'ardeur à se défendre , après aroir plusieurs fois engagé le pontife à traiter avec le terrible adversaire de l'Eglise. Retiré au château Saint- Ange avec ses partisans les plus dévoués, Grégoire VU mit convoqué un nouveau synode, en attendant que ks négociations ouvertes avec le duc Robert eussent décidé ce dernier à quitter le siège de Durazzo, pour tenir au secours de Rome. Malgré la nouvelle déception ffil ressentit à la vue du petit nombre d'évèques qui, a raison des obstacles et des circonstances, avaient pu seuls répondre à son appel, le pontife ne se laissa point Attire, et sa parole, d'accord avec sa contenance, ne se montra jamais ni plus énergique ni plus entraînante.
Comme s'il eût pressenti que c'était la dernière fois que sa voix allait se faire entendre en faveur delà cause jnsle et sacrée dont il était le défenseur, le jour de la troisième session, il ?c leva, grave et plus attendri que de coutume , au milieu des prélats qui eux mêmes fiaient tristes et silencieux. Il parla delà force dame et «le la constance nécessaires dans la persécution présente en termes si pathétiques, que son langage, dit le narrateur de celte scène, parut être celui non d'un homme,
mais d'un ange, et que toute rassemblée se répand en pleurs et en gémissements '. Ralliés de nouveau pa tant de magnanimité au parti du souverain pontife, le Romains avaient rompu avec l'Empereur, et celui-ci, pour enlever des partisans à son adversaire, s'était décidé à employer la corruption ou la terreur contre les prélats et les abbés restés fidèles à Grégoire VII. Quittant donc les environs de Rome que ses troupes avaient changés en désert, il s'était dirigé vers 1 abbaye de Farfa, et y avait mandé l'abbé du Mont Cassin, sans loi faire connaître pour quels motifs il l'appelait auprès de lui.
En recevant celte invitation par l'entremise du comte des Marses, Didier fut jeté dans un trouble extrême, el ne sachant avec quel titre il aborderait le prince m communié, il refusa d'abord de comparaître. À la suifc de nouvelles lettres de plus en plus menaçantes, ri l'Empereur lui laissait le choix entre la dévastation (h son monastère ou une comparution immédiate, Didier plus perplexe que jamais, résolut de consulter le pape Mais le pontife ne lui fit aucune réponse, car dans un lettre précédente il lui avait tracé la ligne qu'il dora suivre, en lui proposant sa propre conduite pour m dèle. « Tu sais bien, lui avait-il dit, que si l'amour < la justice et l'honneur de l'Église ne nous retenais pas, et que nous eussions voulu nous plier aux volonl perverses et à la méchanceté du roi et de ses partisai nous en aurions reçu des honneurs tels que nos préc cesseurs n'en reçurent jamais ni des rois, ni des arcl véques. Mais comme nous méprisons ses menaces et
* Labbe, Collect. ConciL, t. X, p. 402.
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forair,çucnoussommesprêt à marcher au-devant de la sort plutôt que de nous soumettre à ses projets impies. & d'abandonner la justice, nous te prions et t'exhortons 1 rester, ainsi qu'il Je convient, étroitement uni à noire dose, pour le plus grand honneur de l'Eglise romaine foi a tant de confiance en toi. »
Quoique ces dernières instructions du pontife fussent kn suffisantes pour suppléer à son silence, Didier n'en demeurait pas moins dans un embarras inexprimable. Comment ne pas hésiter, en effet, devant la dure altcrulive d'être excommunié s'il entrait en rapport avec un prince chargé d'ana thèmes, ou de s'exposer à subir la captivité et à voir la ruine de son monastère, s'il perulait dans ses refus. Enfin, après avoir dit à ses moines des adieux qui pouvaient être les derniers, et leur noir promis que jamais, même au péril de ses jours, il M souillerait l'honneur de l'Église, il se mil en route, apnt eu soin de prévenir le pape de son départ. En se nndantà Albano, pour négocier d'abord avec Jourdain, pince de Capoue, il rencontra sur son chemin beaucoup d'évèques, de personnages considérables, et même fe chancelier du roi; mais il s'abstint de leur donner le baiser de paix, de prier ou de manger avec eux. 11 demeura ainsi toute une semaine à Albano, refusant de paraître devant le roi de Germanie qui le pressait avec menaces de lui prêter serment de fidélité et de recevoir en retour l'investiture de son abbaye. Didier s'y refusa obstinément, et le roi en éprouva une si violente colère, que l'abbé n'aurait pu se soustraire à ses mauvais traitements, sans l'intervention du prince de Capoue. Par l'entremise de ce dernier, Didier ayant enfin consenti à être présenté au roi, répondit à ses
nouvelles instances au sujet de l'investiture : « Quai vous serez couronné empereur, alors je la recevrai c vos mains, si je le trouve conforme à mes devoirs, a bien je me démettrai de mon abbaye. »
Après s'être tiré d'embarras par cette réponse qu n'engageait point l'avenir, l'abbé du Mont-Cassin pa» encore quelques jours à Farfa, où il ne cessait de d» culer sur les droits du saint-siége avec les évêqucj partisans de Henri. Il soutint même une controve» sur le décret de Nicolas H, relatif à l'élection des papes avec l'évoque d'Ostie, zélé défenseur de la cause ponti ficale, et que, pour ce motif, le roi de Germanie rete nait prisonnier. Ce prélat affirmait qu'un pape ne pou vait être élu sans l'approbation de l'Empereur, et et faveur de cette opinion il alléguait le décret A Nicolas II, rendu avec l'assentiment de cent vingt-cifl évéques et de Hildebrand lui-même, alors archidiacr de l'Église romaine. Didier prétendait au contraire qo ni pape, ni évoque, ni cardinal archidiacre, ni aucu homme vivant n'avait le droit de faire validemei un tel décret. L'évoque d'Ostic ayant répondu que les évéques des pays au delà des monts entendais ses paroles, ils se réuniraient tous contre lui, Didi répliqua vivement : « Quand même ceux dont voi parlez, mais encore le monde entier se réuniraie contre nous, ils ne pourraient nous faire chang d'avis sur ce point. L'Empereur parviendra pei êlre pour un temps, si Dieu le permet, à prèvah et à faire violence aux droits de l'Eglise, mais il n'au jamais la puissance de nous arracher notre consc lement. »
Curieuse controverse qui nous montre à nou
tommes du dix-neuvième siècle, si fiers de ce droit de discussion que nous croyons avoir conquis, quelle fierté de pensée et de langage les esprits les plus sérieux apportaient, il y a huit cents ans, à débattre fa importantes questions agitées par leur époque. Ici, «marquons-le, ce ne sont pas deux personnages dévoués, l'un au Sacerdoce, l'autre à l'Empire, qui soutiennent chacun l'opinion de leur parti, mais bien deui dignitaires ecclésiastiques attachés à la cause du ainl-siége, et discutant en toute liberté sur l'origine même et les privilèges plus ou moins étendus de la puissance pontificale. Si le débat entre l'évoque d'Ostie et l'abbé du Mont-Cassin portait sur des principes si différents, combien la lutte ne devait- elle pas être plus animée, quand ce même Didier avait à combattre les prélats ralliés au parti de Henri IV, et surtout l'archevêque Guibcrt de Ravenne, dont ce prince avait feitun anti-pape? Avec quelle énergique indignation le défenseur de l'Église romaine ne lui reprochait-il pas d'avoir voulu, du vivant de Grégoire VII, usurper le siège apostolique, dans le but doublement coupable chez un archevêque, de satisfaire à son ambition personnelle, aussi bien qu'aux prétentions arrogantes du pouvoir séculier ?
Quoiqu'il en soit, l'abbé du Mont-Cassin ^ malgré la fermeté de sa tenue et de son langage, fut libre de retournera son monastère, et même il obtint de Henri, selon la chronique de Pierre Diacre, une bulle d'or confirmant la possession de tous les biens du domaine de ttint Benoit l. Peut-cire la concession de cet acte
1 1'etr. iiiac. Citron. Cassin.
n'était-cllc qu'un habile et dernier moyen employé pur le roi pour se rendre plus favorables les dispositions de Didier; mais ce fut peine inutile, car celui-ci ne cessa jamais de conformer sa conduite à ses paroles. Malheureusement pour le pape, les seigneurs romains, moins constants dans leur fidélité, se laissèrent gagner tout à fait par les riches présents de Henri IV, et le jeudi avant la fêle des Palmes de Tannée 1084, ils lui ouvrirent la porte de Latran. Le dimanche suivant, l'archevêque Guibert était sacré souverain pontife sous le nom de Clément, dans la basilique de Saint-Pierre, et huit jours après, le roi, accompagné de Berthe, sa femme, recevait au Vatican, des mains de l'anti-papc, la couronne impériale avec le titre de Patrice des Romains. Tandis que le nouvel Empereur jouissait pleinement des premiers enivrements de son triomphe, Grégoire VII, abandonné de ses défenseurs, se tenait renfermé au château Saint-Ange, sans désespérer un instant de sa cause, et toujours soutenu par une inébranlable coniiance en Dieu. Dans la cruelle extrémité où l'avaien réduit la trahison des Romains et la supériorité des forces allemandes qui venaient de lui enlever une der nière forteresse dont la garnison avait opposé une ré sistance opiniâtre1, le pontife attendait avec résigna tion le résultat des démarches faites auprès de Rober Guiscard par l'abbé du Mont-Cassin.
En effet, à son retour de l'entrevue de Farfa, considérant les périls qui menaçaient le chef de l'Église, et sassociant à de justes alarmes, Didier avait vive-
* C 'était le château do Septisolium ou Septisonium, situé dans une forte position, et où l'un des parents de Grégoire VII, nommé Rusticus, s'était enfermé avec un certain nombre de soldats résolus.
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amleidlé le prince normand, qui se trouvait dans la ftaflfc, à marcher à la délivrance de Grégoire VII. En apprenant quelle était la détresse du pontife, à la suite k b prise de Rome, Robert s'était empressé de se diriger sur cette ville, avec des forces considérables, dl'abbé du Mont-Cassin avait aussitôt annoncé au pape, ftr on message secret, la prochaine arrivée d'un «ours. Une autre lettre, écrite en même temps par lui, prévenait l'Empereur de la marche de l'armée normande. À cette nouvelle inattendue, ce prince, malgré k violent dépit qu'il* ressentait de laisser son œuvre «achevée et de fuir devant son adversaire, s'était vu contraint de quitter Rome, ainsi que l'anti-papc Clément. A peine était-il parti, que Robert Guiscard pénétrait de force dans la ville dont les habitants lui avaient fermé les portes, et rétablissait le pontife en son palais de Lalran. Dans la capitale du monde chrétien ainsi reconquise, le chevalier aventureux qui était parti autrefois d'une province de France, dominait alors, selon kbiographe de Grégoire VII. comme le plus glorieux des triomphateurs '. Mais on sait comment une révolte te habitants contre la violente occupation de celte ville, irrita le duc Robert et jusqu'à quel point il souilla œt acte de généreuse intervention par les horribles ttcès qu'il laissa commettre à ses Normands ainsi qu'aux Sarrasins dont il était accompagné \
! r»din.4rag. yn. Gregor. Y II * krtliold. Lon>t. Ann. 1084.
A la suite des événements qui précédent, l'abbaye * Mont-Cassin devait être bientôt témoin d'une scène l*J torique d'un haut intérêt. Grégoire VII n'avait pur^J sans une vive douleur, Home livrée au pillage etàT* cendic, et il avait tout fait pour metlre un terme à < si cruelles dévastations. Ne pouvant plus d'ailleUi compter sur la fidélité des Romains qui l'avaient trab et qui, de leur côté, attribuaient au pape les excès cofl mis par ses alliés, il résolut d'abandonner celte vil' indigne et vénale, comme l'appelait encore, ainsi qu'au temps antiques, un auteur contemporain *. Après avo: renouvelé l'anathème contre Henri, contre Fanti-paj cl contre tous leurs partisans, il sortit de Rome, e corté du duc Robert, et de ceux qui lui restaient att chés dans la bonne comme dans la mauvaise fortune.
Quelques jours après, au moment où l'abbé du Moi Cassin s'entretenait avec ses religieux des faits impe tant» qui s'étaient accomplis à Rome, un bruit inaece tumô d'armes et de chevaux se fit entendre à l'enti extérieure du monastère. Didier s'informe, et surp d'apprendre qu'un cortège nombreux se présente a portes pendant que toute une armée de Normands déploie sur les lianes de la montagne, il attend dcvi son église et à la tête de ses moines, l'arrivée deshô que la Providence lui envoie. Mais de quels senlimei n'est-il pas agile, quand au milieu des cardinaux^ <
Gaufrcd. Ma la 1er. Met. Sic. III, 58.
styles el des hommes d'armes, il reconnaît son ami
e| son souverain, le vénérable chef de l'Église romaine.
^ était, en effet, Grégoire VII qui , de nouveau fugitif de
** capitale, venait demander l'hospitalité dans cette
*htoje où plus d une fois déjà il avait cherché le recueil-
femenl nécessaire à la conception de ses vastes desseins.
Didier, dont l'âme noble savait s'élever à la hauteur d'une
•' grande infortune, accueillit le pontife avec tous les
Kœoignagcs de respectueuse sympathie que méritaient
»o caractère et ses malheurs. Bientôt il eut appris de
h louche même du pape comment, à la suite de sa
tëlirranoe et de la retraite de l'Empereur, une sédition
populaire ayant éclaté contre les Normands, il avait dû
fritter sa capitale, à la lueur de l'immense infeendie
allumé par les ordres de l'impitoyable Guiscard.
Après avoir entendu ce récit, Didier prodigua à son kôfe toutes les consolations que lui inspirait un cœur plein de charité, et il agit de môme envers les cardinaux elles prélats qui, à l'exemple de leur chef, souffraient pour la cause de la justice el de 1* Eglise. « Je ne connais pas, dit le père Tosti, dans les annales de notre monastère, un fait méritant mieux de couvrir d'une gloire perpétuelle l'abbaye du Mont-Cassin, que d'avoir ainsi ouvert un asile au souverain pontife, alors que là ■" tyrannie d'un prince étranger, la faiblesse coupable de certains évoques et la honteuse rébellion de ses sujets, avaient réduit le saint-siége à une situation désespérée. La pieuse hospitalité exercée si généreusement par les religieux du Mont-Cassin à l'égard de Grégoire VII et d'autres pontifes romains, porta le pape Urbain H à exprimer, dans un diplôme donné par lui à ces mômes religieux, cet éloge si honorable : « Outre la pratique
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des devoirs généraux de la charité, outre la sirv^v. lière prérogative dont jouit votre monastère d'être placé à la tôte de toutes les communautés de l'Occident S convient de signaler un autre titre qui nous oblige a une grande reconnaissance. C est la magnifique libéralité avec laquelle votre congrégation s'est toujourt empressée, surtout dans l'âge présent, de porter secours à l'Église romaine. En effet, cette pieuse maison n'a cessé de nous offrir un soulagement dans nos tribulations, un refuge dans nos exils, et un lieu de repos constamment ouvert aux fils dévoués du siège apostolique, qui vinrent s'y consoler de leur chute. »
Une tradition rapporte que la nuit même qui suirit son arrivée au monastère, Grégoire VU voulut rester auprès du tombeau de saint Benoit, dans la seule compagnie de l'abbé du Mont-Cassin. Durant cette étrange veillée entre l'ardent défenseur de la suprématie pontificale et celui qui devait bientôt le remplacer sur le saint-siége, que de confidences durent être échangées! Combien d'événements accomplis depuis que le moine Hildcbrarul avait quitté son paisible cloître de bénédictins, jusqu'à ce jour où il revenait chercher, presses reliques du fondateur de son ordre, asile, repos et consolation ! Sans doute, dans la paix profonde de ce lieu» „ l'ancien religieux de Cluny fit plus d'un triste retout sur cette vie si pleine de troubles dont la perspective) au moment de ceindre la tiare, l'avait fait reculer d'épouvante, et qu'il n'avait acceptée que pour répondre à l'impérieux appel de sa conscience et du devoir l. Peut-
1 Sur les appréhensions de Givgoirc VII, après son élection au son* 'veratn pontificat, ou pont consulter, outre ses lettres à Didier ei à Guiberl de Havenne, celle qu'il écrivit à l'abbé de Cluriv.
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une voix secrète, sortie de ce tombeau sur naît s'incliner et prier, l'avertit-elle que sa lit remplie, et qu'après de si violentes l'Eglise réclamait le gouvernement d un ponl'un saint esprit de conciliation. Aussi, à la nuit qui pour lui avait été d'un si grave en- , le pape, regardant le vénérable Didier dont lui inspiraient la plus haute confiance, dit mant les mains : « Abbé du Mont-Cassin, m successeur. »
te s'était écoulée à peine, que Grégoire VII ns l'exil à Salerne, auprès de l'archevêque par les soins les plus touchants, consola les ira de celui dont il avait précédemment cé- Mre dans ses vers. Quant à l'abbé Didier, nouveau par le pontife expirant aux futurs es cardinaux, il était, en 1086, élu pape sous ftetor III, après avoir longtemps, mais vainc- $é le lourd héritage de son illustre prédécesoire de la lutte opiniâtre soutenue par l'abbé ssin contre la volonté non moins persistante i désiraient le donner pour chef à l'Église, traits les plus caractéristiques de cette vie mte dont nous allons bientôt clore le récit. me fois de plus jusqu'à quel point un esprit nciliant peut avoir ses heures de résistance été inébranlable, quand il s'agit de ce qu'il accomplissement d'un devoir.
e mourir, ainsi que nous l'avons dit, Gréivail indiqué, parmi les trois sujets les plus i lui succéder, l'abbé du Mont-Cassin, comme s préféré aux deux autres. En môme temps,
se tournant vers son ami le cardinal Didier, qui ét*'< venu pour l'assister à son lit de mort, le pontife A" avait annoncé qu'il n'aurait pas la triste consolation <k recevoir son dernier soupir. En effet, rappelé prestjw aussitôt au Mont-Cassin par la nouvelle que les Normands avaient attaqué la forteresse protégeant somn^ nastère, il était parti, afin de pourvoir à sa défense Quand le pape fut mort, les cardinaux, les évoques d les laïques qui lui étaient demeurés fidèles, se constfl" tèrent pour lui donner le successeur que lui-mêtf** avait présenté à leur choix. Mais Didier répondit à cetf * qui lui offraient la liarc, qu'il ne voulait point absolument l'accepter, bien qu'il fût disposé d'ailleurs 4 rendre à l'Église romaine tous les services qui seraient en son pouvoir. Il fil part en même temps aux évêqu^s des conversations particulières qu'il avait eues avec 1^ pape défunt louchant l'ordre à mettre dans le gouvernement des affaires ecclésiastiques. Puis il sollicita 1*5 zèle des princes normands cl lombards en faveur des intérêts du saint-siége, et fit prier la comtesse Malhilde de presser le départ des prélats qui devaient se réunir à Rome pour l'élection d'un nouveau pontife.
Après avoir pris tous ces soins, Didier ayant soupçonné que lui-même n'était instamment appelé dans la capitale du inonde chrétien , que parce que les princes et les cardinaux voulaient l'y contraindre i prendre le pontificat, refusa de quitter la Campanic cl alla s'enfermer au Mont-Cassin. Une année se passa dans ces incertitudes, et comme l'anti-pape Guiberlse prévalait de la vacance du sainl-siégc, vers les fêles de Pâques, une nombreuse réunion de cardinaux et d'évèques lut de nouveau convoquée a Rome. Didier,
le revêtirent de la chape rouge, l'un des insignes de dignité pontificale. Quatre jours après, le nouvel éh abandonnant Rome, dépouillait à Terracine les on) ments du pontificat, et, redevenu libre, il allait de noi veau se retirer dans sa chère solitude du Mont-Cassii Mais comme le schisme continuait avec la vacance d saint-siége, et qu'un grand préjudice en résultait poi toute l'Église, la comtesse Mathilde se dirigea sur Rom avec une armée, et de là elle pria instamment Kdfc de ne pas lui refuser la consolation de le voir et A l'entretenir. Vaincu enfin par l'imminence des péril auxquels des refus plus prolongés exposeraient 1 siège apostolique, il répondit aux instances de Ml thilde, et, remis en possession de sa capitale par le troupes de cette princesse, il prit en mains le goûter nail de l'Église.
Le pontificat de Victor III fut court, mais bien rem pli. Plein de zèle pour la défense de la foi et devançai la grande entreprise des croisades que son successeo devait si puissamment organiser, ce pape assembla un armée composée de troupes venues de toutes les parti* de l'Italie pour attaquer les Sarrasins d'Afrique. Réuni sous l'étendard de saint Pierre, celte armée traversai Méditerranée, s'empara de la ville maritime d'Almah dia *, et dans une grande bataille défit complétemei cent mille infidèles. Ensuite Victor 111 se rendit à Bén vent, et, au mois d'août 1087, il y convoqua un conci où il reproduisit les décrets portés contre l'anti-pa;
1 Celte ville, située sur la côte orientale de la Régence de Tunis, appelée aujourd'hui Africa, fut fondée en 915, sur les ruines d'Aphro siura, par Obeid-Allah-El-Mahdy, et devint la capitale des premi chefs fat imites.
après la clôture du concile, le pape, qui était nt malade, se fit transporter au Monl-Cassin, disait-il, y mourir parmi ses frères. Il s'emappeler les moines à la salle du chapitre, et >ir menacé de l'anathème quiconque d'entre e ses successeurs aliénerait la moindre partie ne de saint Benoit, il fit élire le cardinal Odeur du monastère, pour le remplacer dans la ibatiale qu'il avait conservée jusque-là. Ayant lésigné comme son successeur à la chaire de Te Othon, évoque d'Ostie, il le présenta aux l et aux évoques réunis autour de lui, en leur c Recevez-le et consacrez-le chef de l'Église je vous en donne tout pouvoir jusqu'à ce que siez consommer son élection. »
ns importants une fois accomplis, Victor III, it sa fin approcher, ne s'occupa plus que des le son dme. Ses derniers moments furent mplaires que l'avait été tout le reste de sa ntife, il ne cessa d'édifier les religieux dont 1 si longtemps comme abbé la direction spi- -c qui le consolait surtout à l'heure suprême, pensée qu'il mourrait dans la maison et près î qu'il avait élevées, et que la main pieuse )ines lui fermerait les yeux. Comme s'il eût
plus grande simplicité possible. L'espoir que ce ^ serait fidèlement rempli suffit pour répandre la se nité sur son noble visage, tant il désirait reposer api sa mort à l'abri du cloître bien-aimé, où il avait trou pendant sa vie ce calme inaltérable qui était pour I la douce, mais passagère image de l'éternelle paixl
Bien des siècles se sont renouvelés depuis que Tafi et le successeur du pape Grégoire VII trépassa sitrai quillemenl dans son abbaye du Mont-Cassin. La bas lique, les édifices claustraux, la salle capitulaire et tombe qui lui avait été consacrée dans cette salle, toi cela est tombé sous les coups du temps cl des revota lions qu'il amène. Excepté les portes de bronze formai la principale entrée de l'église, excepté encore quelque colonnes antiques provenant de Rome, et dont le grani aussi dur que le bronze, a échappé à une double ruiiw rien n'est resté debout du vaste monastère reconstru au onzième siècle par l'abbé Didier. Mais si ces moin ments périssables sont tombés , l'esprit qui les èhr leur a survécu. Planant au-dessus des débris accumi lés d'âge en âge, il n'a cessé de vivifier la maison où avait fait fleurir autrefois la piété, l'art et la scienc Aussi la mémoire de cet illustre abbé, déjà si vénér de ses contemporains, a continué d'être, de la part d moines de saint Benoit, l'objet d'un véritable cuit Depuis l'archevêque Alfano, qui, dans des vers sup rieurs à la poésie de son époque, célébra la restaurai du Mont-Cassin par Didier, son ami, jusqu'au sava religieux qui, de nos jours, a écrit l'histoire du m naslère, combien d'hommages n'ont pas été rendus celui qu'on a justement appelé le nouveau fondateur* l'abbaye? La pensée bénédictine, dont l'abbé Didier r
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Pendit Je souffle puissant autour de lui, respire donc toujours dans cette ancienne et célèbre communauté, où *°U| d'ailleurs annonce maintenant une si triste décadeoce.
Ce culte voué à une noble mémoire, et qui souvent console les misères du présent par la grandeur impérissable des souvenirs, je me suis plu à le constater pendant mon séjour au Mont-Cassin. Ainsi, je n'oublierai jamais qu'un matin, alors que le soleil , encore caché derrière les plus hauts sommets des montagnes voisines, n'avait point dissipé la brume légère enveloppant la masse imposante de l'abbaye, je me promenais, en compagnie du père Tosti, devant le parvis de l'église. Avec l'érudition de l'archéologue et le zèle d'un digne enfant de saint Benoit, il m'expliquait le plan et fe style de l'ancienne basilique construite par Didier, * regrettant non moins vivement que moi qu'elle eût été abattue au dix-septième siècle pour faire place à léglise actuelle. Eu môme temps, rappelant la grandeur de l'abbaye dans le passé et 1 influence qu'avaient eue sur son avenir l'administration et l'exemple de l'un «le ses plus nobles chefs, il esquissait, telle qu'il la comprenait, cette belle figure monastique qu'il animait des couleurs fournies par une vive imagination.
Comme nous examinions la porte où se trouve gravée en lettres d'argent la longue liste des domaines de saint Benoit l,et que le | ère Tosti disait être, selon le mol de Bessuet, le magnifique témoignage du néant de leur ancienne fortune, un rayon de soleil, traversant tout à couples vapeurs du matin, tomba sur la statue du pape
1 T. pièces justificatives, D.
Victor III, placée en ayant du parvis. Aussitôt lumineux, se projetant sur les autres statues et 1 d'alentour, s'étendit jusqu'à la grande façade de et vint dorer le bronze des vieilles portes byi « Quelle parole, me dit le père Tosti, saurai peindre l'éclat et la persistance des traditions 1 tant de générations de moines par une intellig< périeure, que ce trait de lumière traversant Te les obstacles pour arriver jusqu'à nous? Co: rayon venu du ciel, l'esprit du vénérable Didic avoir traversé aussi les ténèbres du moyen âge encore de ses inspirations les membres survr son antique famille. Un jour viendra où le peut reste de la partie matérielle de son œuvre aura ainsi que ce monastère, cette église et nos viei railles. Mais son œuvre morale, j'entends ce q\ a laissé de son âme, ne périra point, car le dei bénédictins, même après la ruine de. celte nu gardera le souvenir au fond de son cœur, »
CHAPITRE VIII
nls qui se produisent dans l'administration du Mont-Cassin. ^foncière ambitieux et guerrier de plusieurs abbés. — Les pre- ■itt croisés au tombeau de saint Benoit. — Correspondance de l'em - FWurAIeus Comnène avec l'abbé Odérise. — La vision du moine Altëric et la Divine Comédie. — Pierre Diacre et les religieux du modère à la conférence de Lago-Pesole. — Exploits de l'abbé Roffredo, et son zèle intéressé pour la maison de Souabê. — Situation critique de l'abbaye pendant la minorité de Frédéric II. — Le grand sénécbal toiwald et le comte Gauthier de Brienne. — Intervention du pape Innocent III. — Son voyage au Mont-Cassin. — Réforme donnée par * pontife aux moines de l'abbaye.
Jusqu'à présent nous avons suivi dabs sa marche
ascendante l'histoire du Mont-Cassin, et nous nous
sommes arrêtés plus longtemps sur l'administration de
Didier, parce qu'elle marque l'époque la plus glorieuse
desannales de l'abbaye. Nous allons entrer maintenant
dans une autre période. Au développement régulier
d'une fortune légitimement acquise, à la juste influence
que donnent le mérite et la vertu, vont succéder les
discordes intérieures et les luttes soutenues au dehors
contre les princes du siècle. Des abbés, laissant la crosse
et la mître pour prendre Tépée et le haubert, peront à guerroyer sans cesse dans le bul d'assu élection, de repousser les Empereurs ou les Noi de prendre des forteresses et d'augmenter le < de saint Benoit. Quelquefois môme il arrivera religieux, dont les intérêts se rattachaient ni ment à la cause du saint-siége, prendront part le pape, et ne craindront pas d'arborer sur 1< de l'abbaye la bannière impériale d'Allemagn renversement de principes et d'habitudes s'expliquer que par l'esprit militant et désord» l'époque, le trouble profond où les événemei rieurs jetaient les consciences et surtout par gâtions féodales qu'imposait aux abbés l'cxerc vent abusif du pouvoir temporel. En vain, pi que leurs prédécesseurs, quelques hommes a gouverner le monastère, voudront réagir coi cnlraincinents aussi opposés à la discipline tique qu'aux prescriptions fondamentales du C nédiclin. Leurs efforts seront souvent inutil pourront ni prévenir ni réprimer les abus que tôt ou lard, dans une corporation vouée à la p la séduction presque inévitable exercée par une et une puissance excessives.
A la mort de Victor III, l'abbé Odérise prit < administration de l'abbaye. Issu de la fan comtes des Marses, il était entré fort jeune î Cassin, et plus tard il avait été nommé prieur nastère, quand l'abbé Didier fut élevé au p( Après avoir contribué activement à l'élection i Urbain II, qui avait été moine bénédictin à Qui rise s'empressa de revenir au Mont-Cassin, 01
ices corporelles pussent y recevoir les soins in- £ des religieux. En même temps, pour que les i visitaient l'abbaye y fussent accueillis et traii les généreuses prescriptions de la règle béné- I éleva un autre corps de logis tout spécial près un placé devant l'église. Il fut secondé, dans j charitables, par de nombreuses donations, quelles il faut citer celles de Robert Guiscard emme Sigelgaïte, qui fit présent à l'abbaye du de Cetraro qu'elle possédait en Calabrc. A ces ; se joignirent de nouveaux privilèges concé- Jrbain II, dont une bulle inédite et fort cule le Père Tosti nous a fait connaître, montre >ntife était toujours resté, par le cœur, un véifant de saint Benoit.
e document, daté de Capoue el conservé en iux archives de l'abbaye, le pape raconte qu'à lune récente visite au Mont-Cassin, il fut at-* iolemment de douleurs auxquelles il éjtëlt 'il crut toucher à sa dernière heure. Comme ir d'échapper au mal lui semblait enlevé et que il, égaré par de justes alarmes, avait, conçu s sur la présence réelle du corps de saint Be-
assuré, voici la preuve manifeste que tu en recevras au premier signal que la cloche donnera de l'ofGc nocturne, tu seras guéri du mal dont tu souffres. Poursuivant son récit, le pape ajoute qu'à l'heure mai quée, ses douleurs disparurent, et qu'après en avoî remercié Dieu et son fidèle serviteur saint Benoit il put, avec les cardinaux et les évèques présents, céM brer dignement la solennité du jour. Aussi, pénétré d reconnaissance pour le pieux fondateur du monastère il veut, par le présent acte, confirmer aux religieux l libre possession des privilèges, biens et donations qu'il ont pu recevoir des papes, des empereurs, des rois e autres bienfaiteurs de l'abbaye.
En admettant comme vraie cette bulle d'Urbain II ne serait-ce pas un trait singulier des mœurs religieuse du siècle, qu'une telle confidence faite par un souve rain pontife, dans un acte émanant de la chancelle» romaine, au sujet des soupçons *que lui inspira l'authenticité de reliques trop lentes, au gré de son impa tience, à opérer une guérison vivement attendue? h désespoir causé par un mal réputé incurable, l'exaltation résultant de la violence même de la douleur, l'apparition de saint Benoit, qui vient mêler le surnaturel aux tristes réalités de la souffrance physique, enfin h foi dans l'intercession des saints raffermie et payant si dette de reconnaissance, rien ne manque pour rendit dramatique la scène racontée par Urbain II1. Peu de
1 Nous ferons remarquer que ce document, dont la singularité m&w peut rendre l'origine suspecte, n'est pas un diplôme conlirmatif de privilèges, mats une bulle destinée à établir, par le récit d'un fait arrivtf au souverain pontife lui-même, la présence des reliques de saint Benoit au Mont-Ca*sin, reliques autrefois transportées en France, au monastère de Fleury-sur-Loire, et qu'on prétendait y être restées. Do
temps après, le munie pape, s'étant rendu en France pour y prêcher la croisade, montrait encore sa bienveillance pour les religieux du Mont-Cassin, en statuant par une décision rendue à Saint-Martin de Tours, que le monastère de Glanfeuil-sur-Loire continuerait de I» rester soumis. La sentence pontificale que consacra plus tard une bulle datée de Terracine, rappelle que ce monastère, fondé par saint Maur, disciple de suit Benoit, avait été placé sous la. dépendance du fcnt-Cassin , dont la juridiction avait été confirmée »os ce rapport, au temps de l'abbé Théodomarc, par le pape Adrien et Charles, roi des Francs '.
Cependant l'appel adressé par Urbain II, siégeant au concile de Germon t, pour exciter les fidèles à la délinancedes lieux saints* avait retenti dans toute la chrétienté. L'immense mouvement des populations marchant à la croisade se fait sentir en Italie aussi bien qu'en France, et après Rome le Mont-Cassin est comme la seconde étape où s'arrêtent de préférence les pèle-
«oiain nombre de chartes de l'époque carlovingienne. désignées par h ««ce diplomatique sous le titre de Notitûv, renferment des coniWationsde faits, ce qui est facile ù concevoir dans des actes purement privés. Mais au onzième siècle, un document de la nature de «toi qui vient détre cité serait, en cas de parfaite authenticité, une pièce aussi rare que curieuse, comme acte public et ofGciel. venant Mrtout de la cliancellerie pontiiicale. Dans la Vie du pape Urbain II, dam Thierry Ruinart dit que cette pièce, considérée comme vraie par quelqnes érudits, a été rejetée par d'autres, et qu'il éprouve lui-même certains doutes, à cause du style, de la date et de la hardiesse du récit. 1 L'original de cette bulle portant la daie de 1007, et qui a été pu- Nié> par les pères Mabillon et Gatlola, est partie comme le document cité plus haut, dans larcliivium du Mont-Cassin. Outre le sceau en plomb qui s'y trouve attaché par un cordon de soie, on y voit un sceau beaucoup plus grand, dessiné au bas du parchemin, et portant pour légende:
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rins armés qui se dirigent vers Jérusalem. A la fou innombrable des chevaliers qui ont pris la croix môle un pieux corlége formé d évoques, de prêtres de moines, prêts à partager les périls des soldais « Christ, à prier pour eux pendant qu'ils combattrai et à mourir à leurs cotés, martyrs de la mêmecao* Avec les sentiments religieux qui ranimaient, ufl armée ainsi composée devait faire de la croisade w long pèlerinage, et chaque sanctuaire vénéré deveoai un lieu de station où tous, séculiers ou ecclésiastiques sempressnient d'acquitter leurs vœux.
C'est ainsi que le Mont-Cassin reçut la visite de nom breux croisés qui, sous les ordres de Hugues, frère di roi de France, de Robert, duc de Normandie, et d'En» tache, frère de Godefroy de Bouillon, traversèren l'Italie pour aller s'embarquer à Brindes. Suivante roule de Céprano, ils campèrent au pied de la montagft où est assise l'abbaye, et de là ils vinrent prier auto© beau de saintBenolt, avant d'aller combattre et vaincr pour délivrer le tombeau du Sauveur. Après s'être ap nouille devant l'autel élevé au-dessus des reliques i saint qu'il invoquait, chaque chevalier touchait dèv tement l'autel de la pointe de son épée, comme poi puiser dans ce contact la force et la foi qui rendent i vinc-ibles. Beaucoup de religieux du Mont-Cassin, e traînés par cet exemple el saisis à leur tour d'un géc reux enthousiasme, eussent voulu partir avec 1 croisés ; mais aucun passage des annales du mont 1ère n'indique que celte intention ait été réalisée leur part. Ce qu'on peut affirmer, c'est qu'ils aecomp gnèrent de leurs vœux et de leurs prières les champio de la croix, el de curieux documents, faisant pari
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sor historique de la communauté, attestent que ûdérise ne s'en tint pas là, mais qu'il eut renne action plus efficace.
lit combien les dispositions de l'empereur Alexis te s'étaient montrées peu favorables aux croiind ce prince avait vu ses provinces inondées égions des guerriers venus de l'Occident. Sans 3r nullement de la loyauté du prince grec, Je France, en quittant le Mont-Cassin, avait été juer pour Durazzo ; mais à peine entré dans e, il avait été retenu prisonnier et envoyé ù iuople, où il n'avait dû sa délivrance qu'à la e intervention de Godefroy de Bouillon. Afin de re une malveillance et une jalousie qui devaient re au succès de la croisade, l'abbé du Montrai devoir écrire à l'empereur, pour l'engager "favorablement les croisés, en lui promettant communauté ne cesserait d'intercéder en sa uprès de saint Benoit, dans lequel le prince ) confiance toute particulière. En réponse aux îs de l'abbé Odérise, Alexis lui adressa trois uccessives qui sont les documents dont nous plus haut, et dont la première surtout, datée de juin 1097, montre que les pressantes sollide l'abbé avaient été bien accueillies à Consle. Dans cette correspondance, ignorée des hisle la première croisade, l'empereur témoigne Uions les plus bienveillantes, et si ses actes été conformes à ses paroles, les chevaliers . latins auraient eu bien moins à se plaindre de actions à la foi jurée.
as avons pris connaissance, disait l'empereur,
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des lettres que vous nous avez écrites, vénérable obbè et très-sage serviteur de Dieu. Ces lettres, aussi honorables que glorieuses pour notre personne impérial, avaient pour objet d'attirer sur nous et nos sujets te secours et les bénédictions sans nombre du Seigneur tout-puissant. Ainsi que tous les hommes bons et vertucux, vous me jugez favorablement, cl votre charité me prêtant, à moi pécheur, des vertus que je n'ai pas, ' me comble déloges dont je suis peu digne. En outre, par vos lettres, vous me priez avec instance de porter aide et secours à l'armée des Francs. Que Votre Révérence soit convaincue que nous avons pris toutes le» mesures en notre pouvoir pour leur donner les conseils et l'appui qu'on a droit d'attendre, non pas d'an ami ou d'un parent, mais bien d'un père. Et si notre assistance n'était venue, après celle de Dieu, les aider dans leur entreprise, quel autre que nous eût été « mesure de les secourir ? Nous ne nous repentons p* de ce que nous avons fait pour eux, et, grâce à Dieu, ils poursuivent maintenant avec succès une expédition qu'ils conduiront laborieusement à son terme, s'ils sont toujours guidés par les bonnes intentions qui les animent. Déjà beaucoup d'entre eux, cavaliers et fantassins, sont partis pour les demeures éternelles, les uns tués par le fer, les autres morts de maladies. Bienheureux sont-ils, puisqu'ils ont donné leur vie pour une bonne cause. Aussi ne devons-nous pas les regarder comme morts, mais comme vivants, car ils n'ont fait que passer à une autre existence, incorruptible et sans fin. En terminant cette lettre, nous vous envoyons une pièce de l'étoffe précieuse semblable à celle du manteau que nous portons, pour vous donner un gage de
m el de notre bienveillance envers votre monas- - Écrit au mois de juin, indiction sixième de la oie ville de Constanlinople1. »
Doins zélé pour les intérêts particuliers du sainte pour ceux de la chrétienté tout entière, l'abbé -Cassin sut se maintenir en bonnes relations leux Roger, l'un duc de Pouille, l'autre grand Sicile. Par cette conduite habile, il seconda la toute prévoyante clu pape Urbain II, qui cspéles conquêtes des Normands, réunies bientôt seule main, constitueraient, sous la suzerai- Église romaine, un État dont la puissance cernerait un jour celle des empereurs d'Allemagne lie supérieure. Malheureusement avecOdérise, •t en li05, la concorde et la discipline semparaitre de l'abbaye. Des troubles violents «lire les moines au sujet de l'élection d'un )bé. Deux partis se forment entre les anciens 1ère, ou seniores, qui désirent nommer un • de mœurs austères, et les plus jeunes, dont noins soumis à la Règle, aspire à un régime inmodant. Pendant ce temps, le siège pontiit venu à vaquer, par la mort d'Urbain 11^ son successeur, se rend au Monl-Cassin, d'où le au concile de Bénévent Brunon, évêque , qui avait été élu abbé du monastère, en
I, à la suite de nouveaux décrets rendus ouverain pontife au sujet des investitures, :uresc manifeste encore une fois entre l'Em-
Petr. Diac. n° iili.— V. Storia. dell. Bad. di Monte Cassin. im.
pire et le saint-siége. Rome, envahie par le impériales, est livrée à tous les excès de la so allemande, et Pascal II, surpris par Henri 1 prisonnier avec un grand nombre de clercs et < dévoués à sa personne. Sous la pression des qui lui sont faites, il se laisse arracher, par Henri IV, ce droit d'investiture, cause de tan glantes discordes. Aussitôt l'Église se trouve d'un schisme par l'effet de celte concession qu seule avait pu obtenir de l'un des succcsseui goire VII, et qui est condamnée ouvertement réunion de cardinaux, d'évéqueset d'abbés1, de ces ardents défenseurs des privilèges du romain se distinguait Brunon, abbé du Moi qui, s'étanl concerté avec d'autres prélats, instamment le pape de révoquer la bulle quoi fait signer, et de frapper l'Empereur dcxcoi tion \ Comme d'autres conseillère du saint-j tendaient, au contraire, qu'il fallait soutenir pape avait cru devoir faire, pour épargner à à l'Église les plus grandes calamités, Brune avait accusé auprès du pape d'être l'auteur vision qui pouvait devenir dangereuse, lui ces termes, pour se justifier :
« Mes adversaires, en vous disant que j aime pas, et que je parle mal de vous, pro mensonge. Je vous aime comme mon père et gneur, et je ne veux point reconnaître, tant vivrez, d'autre pontife que vous, ainsi que je fait la promesse avec d'autres prélats. Mais je
1 Paschal. pp. Epitt., ap. Baron, ad ann. ilil. * Chrome Cassin, IV, c. 41.
cure plus aimer celui qui nous a créés, vous et moi. Aussi je n'approuve point ce pacte si honteux, si contrtireà la religion, que vous avez signé forcément, et 4k Tous-même, d'après ce qui m'est rapporté, vous l'approuvez pas davantage. Qui pourrait donner son •sentiment à un traité qui viole la foi, abolit le sacerfcce, détruit la liberté de l'Église, et, fermant Tunique parte par laquelle on y peut entrer, en ouvre cent autres fiory admettre les intrus et les voleurs?... Pour moi, ■e fondant sur les règles canoniques et les constitutions potiGcales qui défendent aux laïques de disposer des Églises, je fais peu de cas de rengagement que vous «opris, et quand vous l'auriez rompu, je ne vous en «rais pas moins soumis. »
Mécontent de la hardiesse d'un tel langage, bien fhu fond il approuvât, comme les événements le fctttvoir, les principes que l'avaient dicté, Pascal II ifcolut d'enlever à Dru non l'abbaye du Mont-Cassin, jrilui donnait une trop grande influence. Il le prévint .toc qu'il ne pouvait pas le laisser plus longtemps cwnuler les fondions d'évêque et d'abbé, et enjoignit i h communauté de procédera l'élection d'un nouveau wpèrieur. Se conformant aux presciptionsdu souverain ïtolife, l'abbé du Mont-Cassin réunit le chapitre et proposa pour lui succéder un de ses compatriotes, qui &il religieux du monastère. Les moines lui répondifent qu'ils étaient prêts à lui obéir comme à un père, tot qu'il voudrait les gouverner; mais que s'il les Citait, il devait respecter le premier de leurs privilèges en leur laissant une complète liberté d'élection. Irrité de l'opposition qu'il rencontrait, Brunon lit venir des hommes d'armes, qui, surprenant les religieux
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au moment où ils se rendaient à l'office, leur dèrent, d'un ton menaçant, quels étaient a osaient résister à leur abbé. A cet acte de viol communauté entière, soulevée d'indignation, efforts pour se délivrer de ses agresseurs, et lui-môme, revenu à des sentiments plus cal sembla de nouveau ses frères, et leur dit: < ne plaise que je sois la cause d'un scandale en et l'Église romaine ; c'est pourquoi, résignant n lions, je vous rends aujourd'hui le bâton past< vous m'avez confié. » Immédiatement il le dé l'autel de saint Benoit, et prenant congé des m retourna à son évéché de Segni qu'il gouvern pendant quatorze années.
Plus tard, à la suite du concile de Latran, cal II révoqua les concessions faites à l'Empt prince ayant marché sur Rome, le pape, qu't vclle sédition avail chassé de sa capitale, crut c retirer encore une fois au Mont-Cassin. Il y fu tement accueilli par Gérard, élu abbé après h de BruiiQu, et sur sa demande et celle de toute munaulé, il rétablit Landulfe, archevêque de B qui avait été déposé au concile de Céprano. • Gérard, tout préoccupé du soin de défendre son temporel, ne cessa, pendant les onze années c son administration, de guerroyer avec les seig voisinage. Continuant les relations de ses prédi avec les souverains de Constantinople, il c riches présents d'Alexis Comnènc, en remerc la bonne réception qu'il avail faile à l'ambas les Romains venaient d'envoyer à cet emperc
1 Cette ambassade avait pour objet de répondre aux ouv<
de temps après, Pascal II étant mort, une autre dépu- Ution se présenta au Mont-Cassin, pour y chercher le adinal Jean de Gaêle, religieux de l'abbaye, que les ardioaui alors réunis à Rome priaient de se rendre immédiatement auprès d'eux. Sans savoir pour quel wlifil était ainsi appelé, il s'empressa de répondre à tordésir, et dès le lendemain de son arrivée, il fut & et intronisé pape sous le nom de Géfase II.
Cette série continue de souverains pontifes pris ûdosivement dans Tordre de Saint-Benoit et surtout pmni les religieux du Mont-Cassin , nous fait voir Radies étaient, à celte époque, la sève et la fécondité de h famille bénédictine. Dans la situation périlleuse où l'Église se trouvait placée depuis le milieu du onzième «érle, ceux qui avaient pour mission de lui donner un chef crurent sans doute que, pour remplir ce poste difficile, il fallait choisir de préférence les hommes qui, w s'imposant les épreuves d'une servitude volontaire, sciaient préparés à subir celles du souverain pontificat, ksactes d'Etienne IX, de Grégoire VII, de Victor III et d'Urbain 11 avaient déjà témoigné hautement que le cloître était une bonne école pour former, dans l'étude d la méditation, des esprits d'élite capables de régir un jour les destinées de l'Église. Gélase H, sorti égalent de cette école, vint en fournir une nouvelle preuve.
fex«K qui. voulant profiter des sanglantes divisions survenues entre IXmpire et la papauté, avait fait demander pour lui, ou pour son fils Joûi la couronne d'empereur d'Occident.
Dus son enfance, il availélé présenté à l'abbé du Mo Cassin par ses parents qui tenaient un rang dislingu Gaéte, et s'était fait bientôt remarquer par ses prog dans les sciences cl son exactitude à suivre la Rég Appréciant tout son mérite, le pape Urbain II, l'ant même de son avènement, lavait tiré du Mont-Cas pour le créer d'abord cardinal diacre, puis ensa chancelier de l'Église romaine.
Comme il était fort versé dans les lettres et qu'il éc vait et parlait facilement en latin, le pontife le mit à lùte de sa chancellerie, afin qu'il y pût rétablir, sel un auteur contemporain1, l'ancienne élégance du st] qui s'y était presque entièrement perdue. N'élait-cep une intention vraiment digne d'un pape bénédictin, fion moins digne d'être réalisée par un autre disci| de saint Benoit? A la mort d'Urbain II, le cardinal Je de Gaéte continua ses fonctions de chancelier sous pontificat de Pascal II, le soutint dans toutes ses tri! lations, et rendit moins lourd à sa vieillesse le farde du gouvernement de l'Église. Voulant reconnaître son tour, les services de ceux qui l'avaient aidé di ses immenses travaux de chancellerie, il fit élever cardinalat plusieurs des scripteurs du saint-siége, I que Pierre de Pise, Hugues d'Alalri et Grégoire Gaéte. Enfin il ne cessa de faire preuve de libèraï en décorant celte charmante basilique romaine, ( de Sanla-Maiïa in Cosmcdin, dont il portait le titre, en comblant de bienfaits son ancienne abbaye, où persécutions qu'il endura l'obligèrent à venir cherc un asile.
Tandis que le MQnt-Cassin, en abritant d'illustres
« Pandolfe d'Alain, Sup. L. LXIII. >'. 41, 4S.
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fcrlunes, ressentait le conlre-coup des événements du tiède, des calamités d'une autre nature répandaient fats son enceinte le trouble et la terreur. En Tannée W7, un violent tremblement de terre avait ébranlé talel'Italie. Des villes et des châteaux avaient ressenti ' les désastreux effets de cette commotion, et sur les douces de l'abbaye beaucoup d'habitants avaient péri ans les ruines de leurs demeures. Ainsi qu'il arrive tajours dans les malheurs publics, l'imagination populaire en fut vivement frappée, et ne manqua pas d'y wirun signe de la colère céleste. On parlait dune apfirition de saint Benoit qui avait recommandé expresséwatde redoubler de prières et d'actes de pénitence, p«r désarmer le courroux de Dieu et arrêter les fléaux fi menaçaient les hommes. Les religieux donnaient le lignai d'expiations Solennelles, et, suivis d'un nom- Iwox cortège de populations frappées de stupeur, ils allaient visiter processionnellement les principales Églises du patrimoine de saint Benoit.
An retour de ces pieux pèlerinages, les esprits, surtteités par les impressions qu'ils avaient ressenties au dehors, se complaisaient en merveilleux récils qui bien- W,pour les plus exaltés d'entre eux, étaient suivis k visions et d'extases. Que la froide raison de notre siècle ne prenne pas trop en pitié l'entraînement d'àmes Rentes qui, en un (emps de grandes calamités, se précipitaient vers le surnaturalisme, pour oublier dans les *esd'un inonde idéal les irrémédiables douleurs de la rie réelle. Ne soyons pas si prompts à blilmer ces naïves d crédules illusions qui, autrefois, consolèrent la pauvre humanité à ses heures de souffrance. Respectons ce qui fa l'objet de la foi et de la vénération de nos pères, en
n'admettant toutefois que les faits reconnus com certains par la critique historique. D'ailleurs, rem. quons-le, pour s'élever, même en songe, dans c régions supérieures où la pensée seule peut planer, faut une certaine puissance d'imagination : ne panier pas si haut qui veut. Ne nous bornons donc pas in voir dans ces conceptions parfois étranges, il est mi que les produits de cerveaux en délire. Cherchons-] plutôt les traces de la pensée et des croyances conte© poraines, ainsi que les premiers germes des grande créations qu'enfantera le génie des siècles suivants.
Pour moi, j'avoue avoir étudié avec intérêt, sor tout au point de vue psychologique et littéraire, les ré cits en vers ou en prose de ces ravissements extatiques qui charmèrent les imaginations au moyen âge, etqN Dante aimait à relire, après s'être pénétré des inspira tions de Virgile et de saint Thomas d'Aquin. Outre te curieux détails qu'elles renferment sur les croyances les mœurs cl les connaissances cosmographiques à l'époque, ces relations singulières ont presque toute une grande portée morale. Du monde invisible où i avait été transporté en esprit, et dont il venait ensuit dévoiler les mystères redoutables, le moine visionnait rapportait toujours d'excellentes leçons données au vivants par les morts. En désignant nominativement 1( âmes dont il avait tour à tour contemplé les joies etl souffrances temporaires ou éternelles, le narrateur s rendait l'organe de l'opinion publique sur certaii personnages, et faisait ainsi redresser ou approuv dans le ciel les jugements portés sur la terre l.
1 La vision du moine Vétin. religieux de l'abbaye bénédictine deR cbenau, dan» Je diocèse de Constance, est surtout curieuse à ce d
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Parmi les récits se rattachant au genre merveilleux, Je plus célèbre, sans contredit, est la vision d'Albéric, moine du Mont-Cassin, qui, atteint jeune encore dune maladie de langueur, demeura comme privé de vie dumi neuf nuits et neuf jours consécutifs. Dans cet état, iransportéà travers l'espace sur les ailes d'une blanche colombe, il visita d'abord l'enfer, sous la conduite de sud! Pierre et de deux anges, nommés Ilélos et Emmanel. Après avoir été témoin des tourments infligés aux tonnés qu'il classe d après les crimes dont ils se rendirent coupables, il arrive au purgatoire dont il décrit également les châtiments divers. Enfin, toujours accompagné de saint Pierre et de ses deux autres guides, 1 franchit les cercles successifs qui, au nombre de «pt, composent le ciel, et, parvenu au sommet de Tempérée, il se trouve devant le trône de Dieu, autour dufiel les séraphins font etitendre l'immortel Hosannah. fine telle vision, on le comprend, dut produire, au douzième siècle, une grande sensation dans le monde. Racontée avec une incroyable bonne foi par Albéric luimême, comme s'il eût clé véritablement transporté dans kssphères célestes, elle fut de plus écrite de sa main,
■w point de vue. Vétin, qui mourut en 82i, après avoir enseigné avec !°ttès dans l'école de son monastère, rêva qu'il était transporté par un ?°# près d'un grand fleuve de feu, où étaient plongés une multitude ^faie de personnes. Il reconnut plusieurs d'entre elles, et il cite nomment des évoques simoniaques, des prêtres incontinents, surtout Mpand prince, naguère souverain d'Italie et de Rome, et qu'il fut fotsurpris de voir condamné à de telles peines. Alors l'ange lui exffyua que les bonnes œuvres de ce prince n'avaient pu racheter les k°tes nombreuses qu'il avait commises contre la pureté des incrurs. Telle était donc l'opinion que les contemporains deCharlernagnc avaient *pr 11 question du salut de son àme, dix années après sa mort. La viàto du moine Vétin, après avoir été écri'.e en prose, sous sa dictée, P^Heiton, abbede son monastère, fut rédigée en vers par Walafrid Stabon, religieux de la même abbaye.
en l'année 1127, d'après Tordre de l'abbé Gérard ef sous la surveillance du chroniqueur Pierre Diacre. Du Mont-Cassin elle se répandit dans loute l'Italie, où elle devint bientôt très-populaire, ainsi que l'avait été précédemment en Allemagne et en France la vision du moine Vétin. Entre quelques parties de la légende d'Aïbéric et plusieurs passages'de la Divine Comédie, des rapprochements ont été faits par des critiques et des savants italiens, et celte comparaison, qui met en regard des images, des figures et des descriptions presque semblables, tendrait à prouver que, dans la conception de son œuvre immortelle, Dante ne puisa point exclusivement aux sources d'Homère et de Virgile. Ce qu'il est au moins permis de croire sur cette question tant controversée, c'est qu'au nombre des récits qui bercèrent son enfance, le poète florenlin distingua surtout U vision d'Albéric. Or, plus tard, lorsqu'il visita to Mont-Cassin, comme semble l'indiquer ce passage du XXIIe chant du Paradis:
Quoi monte, a cui Cassino..
il put trouver dans le manuscrit môme du moine visionnaire quelques détails dont il se servit pour son poème1*
1 Le manuscrit n° 2Ô0, renfermant la vision d'Albéric, et regardé comme autographe, est écrit sur parchemin, en caractères du douzième siècle. Divisé eu cinquante chapitres, ayant chacun leur titre, il est précédé d'une lettre servant de préface, et adressée par l'auteur luimême à la communauté du Mont-Cassin. Après avoir exposé comment les diverses circonstances de si vision ont été complètement dénaturée» dans la relation que Gui, religieux du monastère, en a faite par les commandement de l'abbé Gérard, il relève une partie des erreurs commises, et dit en terminant : « Nous stipulons donc tous les enfants de l'Eglise catholique, aux mains desquels Tiendra ce livre, de le confronter avec les exemplaires originaux et authentiques, afin que notre vision ne soit plus falsifiée à l'avenir. »
[ju lis soutiennent contre leurs propres moines eigneurs des environs. Inutilement le pape Ho- H veut contraindre les religieux du Mont-Cassin éter serment de fidélité, et à recevoir un abbé choix; ils s'y refusent obstinément, et bientôt ent Rainald de Toscane, qui se déclare pour ipe Anaclet et pour Roger II, alors en guerre saint-siége. La nomination de cet abbé, partiin prince qui venait de faire envahir et piller e par son grand chancelier Guérin, amena de es divisions parmi les religieux dont quelquesdurent se rallier à la cause pontificale. Sur ces ites, l'empereur Lothaire II étant venu en Italie utenir le parti d'Innocent H, le duc Henri, son , accompagné du pape, pénétra en Campa nie, et a jusqu'à San Germa no. Il fit demander à l'abbé I s'il voulait le recevoir dans son monastère et litre en même temps le pontife légitime ; mais I, qui s'était donné à l'anti-pape et au roi Roger, un refus formel et chassa même le chapelain al, porteur du message. Toutefois, quelques près, ayant réfléchi sur les effets de.sa résistance, soumission au duc Henri, et la bannière impéit arborée sur les murailles du monastère, ut peu de temps après qu'eut lieu, à la confé-
soumises par l'Empereur, et le pape, qui avait rejoi xil ce prince à son camp de Lago Pesolc, avait mandé à l'abbé du Mont-Cassin de se rendre au parlement q mji devait s'y tenir à la lèle de saint Pierre de Tannée Mol1. A la suite d'ordres plusieurs fois réitérés, Raïnald se décida enfin à partir avec plusieurs de ses religieux, au nombre desquels se trouvait Pierre, diacre et bibliothécaire du Mont-Cassin. Quand ils furent arrivés prés du camp, le pape leur envoya dire qu'avant d'y entrer ils devaient venir, nu-pieds, accomplir devant lui leur acte de soumission, témoigner leur repentir d'avoir adhéré au schisme, et enfin lui jurer personnellement foi et obéissance. Surpris de ces injonctions inattendues, l'abbé Rainald en appela aussitôt à l'Empereur, qui voulut bien accepter le rôle d'arbitre entre le pape et la communauté du Mont-Cassin.
La réunion convoquée pour juger ce différend fut aussi nombreuse que solennelle, et Lolhairc, qui la présidait, commença par examiner sérieusement l'affaire, assisté de l'archevêque d'Aquilée, ainsi que de plusieurs évêques et de hauts dignitaires du clergé monastique. Du côté du souverain pontife étaient le chancelier du saint-siège, trois autres cardinaux, un certain nombre de prélats et l'oracle de l'Eglise de France, Saint Bernard, qui avait de nouveau passé les Alpes afin de défendre les droits du pontifical romain. Pour les religieux du Mont-Cassin se présentaient Henri, duc de Bavière ; Conrad, duc de Souabe; plusieurs autres princes et seigneurs, avec les évêques de Bàle et de Ralisbonnc. Les orateurs chargés de porter la parole dans celle sorte de parlement moitié ecclésiastique, moitié sé-
* Petr. Diac. Chron. Cassn. IV, c. 108.
, coKer, furent choisis ensuite, et Ton désigna le cardinal Gérard pour défendre les intérêts de l'Église romaine, d Kerre Diacre pour soulcnir ceux du Mont-Cassin. Prenant le premier la parole, le représentant du «nl-siége dit, en s'adressant à Lothaire dont les dispositions secrètes étaient favorables aux religieux de l'abbaye : « L'Église qui vous a sacré, très-invincible Empereur, s'étonne avec raison que vous ayez reçu près Awusdes hommes frappés de ses anathèmes. » Le prince ayant répondu que la question ù juger était précisément celle de savoir si Tabbé et ses moines étaient bien excommuniés, le cardinal ajouta : « L'Église leur a ordonné, cl ils s'y sont refusés, de prêter serment d'obéissance au pape Innocent. » Sur quoi, Pierre Wacreayant opposé la défense de jurer, qui était faite à tous les fidèles par l'Évangile, el aux moines en particulier par la règle de saint Benoit, défense qu'avaient confirmée Charlemagne et ses successeurs, Lothaire, après avoir pris connaissance de ces décrets impériaux, fit prier le pontife de ne pas contraindre les religieux à y porter infraction.
U seconde séance fut non moins orageuse, et Pierre Macre, au reproche fait à ses confrères d'avoir abandonné la cause du pontife, ne craignit pas de répliquer que c'était le pape Innocent qui, comme un pasteur infidèle, avait délaissé son troupeau pour s'enfuir en France. Loin de désapprouver ces paroles hardies, l'Empereur ajouta : « Ce moine fait voir que si les ouailles ont failli, ce n'est pas leur faute, mais celle de leur Pâleur. Qu'il les absolve donc comme nous-mème nous leur pardonnons ce qu'ils ont fait contre nous. » Dans les séances suivantes, Lothaire, fidèle à son rùle de
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pacificateur, soutint qu'il s'agissait seulement de rappr^>cher d'un père mécontent des enfants égarés, et comme l'orateur ]M)ntifical exprimait la surprise éprouvée pair le pape eu voyant que 1 Empereur ne s'unissait pas à lvii, pour exiger le serinent des moines: « Et moi, je im'étonne, répondit le prince avec vivacité, quc*le pontife ne veuille pas céder à mes prières, quand depuis quatorze mois, je suis en campagne, employant les armées et les trésors de mon empire pour le rétablir sur le saint-siège et lui concilier tous les peuples d'au delà les monts. » Puis, après avoir fait ressortir avec avantage l'importance et la dignité de l'abbaye du Monl- Cassin, il conclut en disant: « Ou l'Église romaine ouvrira les bras pour recevoir ce monastère, ou l'Empire se séparera de l'Église romaine. »
Malgré de nouvelles difficultés soulevées au sujet de l'élection de Rainald, le pontife finit par céder aux instances de l'Empereur, et consentit à pardonner aux moines et à l'abbé du Mont-Cassin. En conséquence, te dix- huitième jour de juillet, fête de sainte Symphorose, martyre, Lothaire envoya le duc Henri de Bavière, son gendre, avec un cortège de seigneurs et de prélats, pour accompagner Rainald et ses religieux à l'audience pontificale. Quand ils furent arrivés devant la lente du pape, plusieurs cardinaux vinrent les recevoir, et firent d'abord prononcer à l'abbé un serment par lequel il s'engageait à renoncer au schisme, à Tanti-pape Pierre de Léon et à Roger de Sicile, en jurant, de plus, obéissance à Innocent et à ses successeurs. Les moines appelés à jurer, ù leur tour, ayant encore fait des objections contre ce serment, Rainald les y obligea au nom de la soumission qu'ils lui devaient. Relevés aussitôt
I de l'excommunication, ils entrèrent nu-pieds sous la lenle, et, s'étant jetés aux genoux du pontife, ils furent idmispar lui au baiser de paix. Quant à l'abbé Raiaald, conduit ensuite en présence de l'Empereur qui, jusque-là, s'était abstenu de le recevoir, il fut accueilli roc grand honneur par ce prince, qui le nomma son dupelain. De là, en compagnie de ses religieux, l'abbé wrint à son monastère où l'attendaient d'autres épreuwsbien méritées, du reste, par sa conduite peu loyale. Telle fut la célèbre conférence de Lago Pesole, que Kerre Diacre, dans son récit, présente naturellement tww des couleurs favorables à sa cause, mais dont fmlhenticité, bien que contestée pour ce motif par des «rtorilés graves, peut être admise quant au fond1. Malteureusement la solution pacifique du différend ne ïiœena point la tranquillité au Mont-Cassin. Si lcsrclipeomaient été sincères dans leur acte de réconciliation «ec le chef de l'Église, il n'en était pas de môme de leur incorrigible abbé qui, à peine rentré au Monfkssin, prit de nouveau parti pour le roi Roger, et rassembla des troupes avec l'intention de combattre l'Empereur. Averti de ses préparatifs hostiles, le prince le fit arrêter, et, s'étant rendu au Mont-Cassin, il procéda à sa déposition, de concert avec saint Bernard et Àiroery, chancelier de l'Église romaine. L'éloquent abbé deClairvaux ayant pris la parole devant les moines
1 Baroniiis et Pellegrini croient que les dé! ails racontés dans la chroniqne de Pierre Diacre sur l'entrevue de Lago Pesole, ne sont pas de cet knrçin, mais ils supposent qu'ils ont été ajoutés ultérieurement par ^«lque moine schismatique. Dans le livre LXXV1 des Annales bénédiv- '•««. MaMIlon s© nient, de son côté, malgré les ol.jections faites conliv w récit, que la ton exagéré et le langage parfois déclamatoire du naJnteur ne sont pas en désaccord avec l'esprit ardent de Pierre Dia- *** et son penchant à se mettre en scène.
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réunis en chapitre, l'élection de Rainald fut dècla* nulle, et, en présence de Lothaire, des cardinaux et d seigneurs, il fut contraint de déposer sur le tomber de saint Benoit, la crosse, l'anneau et le livre de Règle, signes extérieurs de sa dignité1. L'élection * Guibald le Lorrain, ancien moine de l'abbaye de St velot, fut encore suivie de troubles suscités par IL ger H, qui refusa de reconnaître un abbé choisi sov les auspices de l'Empereur. Durant la réunion qui et lieu à Salcrne, dans le but de rendre la paix à l'Église saint Bernard usa vainement de son influence pour Al lâcher le prince normand de la cause du schisme, c lui persuader de traiter avec plus de ménagement l'abb du Mon t-Cassin. Roger II jura que si Guibald tombai entre ses mains il le ferait pendre, et le pauvre abbé craignant d'attirer de cruelles persécutions sur soi monastère, en partit secrètement et fut remplacé pa Rainald de Collemazo, auquel Roger voulut bien accoi der une trêve \
Celte trêve ne fut pas de longue durée. Le nouve abbé du Mont-Cassin, qui était fermement attaché à I cause pontificale , employa d'abord tous ses soins ramener l'esprit cfe soumission parmi les religieux mais d'autres orages menaçaient encore l'abbaye. I pape Innocent II étant venu à San Germa no pour négi cier la paix avec Roger, fut retenu prisonnier par < prince, et contraint de signer le traité qui lui accoi dait l'investiture du royaume de Sicile, sous la sux< raineté du saint-siége. Non content d'avoir couronn d'un si brillant diadème les glorieuses aventures d<
1 Cliron. Cassiu. c. 118, 119, 120 et 121. * Chron. Ca.ssin. IV, 127.
cheraliers normands, le neveu de Robert Guiscard voulut puoir l'abbé du Mont-Cassin de la fidélité qu'il avait montrée au souverain pontife, et remplir en même temps son trésor épuisé par de longues guerres. 11 enuhit donc l'abbaye, s'empara des vases sacrés, des ofcjels précieux et de tout l'argent composant le trésor de l'église, et partit laissant les moines épouvantés de soq odieux attentat. Les mauvais jours continuent parle Mont-Cassin, et l'abbé Rainald II, même après h mort du roi Roger, eut encore beaucoup à souffrir te nouveaux débats qui s'élevèrent entre le saintf siège et les princes normands.
Sonsuccesseur Roffredo est le véritable type de l'abbé diplomate et guerrier, tel qu'on peut se le figurer au douzième siècle. N'ayant d'autres mobiles que le maintien et l'extension de son temporel, il négocie avec habileté quand il y trouve plus d'intérêt qu'à combattre, nais 0 ne recule nullement devant la guerre, ni même devant les atrocités sanglantes autorisées par les mœurs cruelles de l'époque. Afin de se mcltre à l'abri des persécutions que son prédécesseur avait supportées de la port des Normands, il commence par prêter serment à Tancrède, comte de Leccc, et soutient sa cause contre cdledelempereur Henri VI. Mais ce prince arrive bientôt dans le royaume des Deux-Siciles, y fait reconnaître son autorité, et oblige l'abbé du Monl-Cassin à lui jurer fidélité et obéissance. En outre, pour rattacher à son parti les religieux du monastère, il leur confirme les privilèges autrefois concédés par l'empereur Lolhaire et les autres Césars germaniques, en indiquant par la teneur même du diplôme impérial, que ces souverains, depuis les conquêtes de Charlemagne, n'avaient jamais
cesse de prétendre à des droits sur les provinces de Fouille et de Sicile, a Qu'on sache dans le présent et dans l'avenir, porte ce document, qu'étant venu avec notre armée vers l'église du Mont-Cassin, pour prendre possession du royaume de Sicile et de Pouille, .lequel, par un ancien droit de l'Empire et par la succession échue à Constance, notre illustre épouse, doit être soumis à la puissance impériale, nous avons reçu en notre obéissance ladite église, avec tous ses châteaux et domaines. Comme il est à notre connaissance que cette môme église du Mont-Cassin a été favorisée d'un grand nombre de privilèges par les empereurs romains, et notamment parle 1res -glorieux Lothaire, augusteempereur de Rome, usant de noire clémence impériale, Jjj nous croyons devoir confirmer spécialement la charte J accordée par ce souverain, notre prédécesseur1. »
Malgré ces liens, qui devaient, autant par intérêt que par reconnaissance, lui rallier l'abbé Roffredo, Henri VI n'élant pas encore certain de sa fidélité, voulut remmener comme otage en Allemagne. Pendant son absence, Aténolfc de Casertc, doyen et administrateur temporaire de l'abbaye, continue de soutenir la cause impériale. 11 reprend les terres enlevées par le comte dWcerra, lieutenant de Tancrède, défend courageusement la place de San Germano qu'il a enlevée aux troupes normandes, 1 1 de concert avec les chefs allemands, il maintient le parti de Henri VI dans tous les domaines et châteaux du Mont-Cassin. Cette active intervention du doyen de l'abbaye en faveur des droits impériaux contre ceux de Tancrède que soutenait alors la politique pontificale, ne larde pas à exciter au plus « Gattola, lliêt. Cauin.
faut point le mécontentement de la cour romaine. Comme Âténolfc, toujours sur la brèche, ne cesse de eoobaltre les seigneurs attachés au parti normand, le ppeCelestin lance l'excommunication contre lui et les religieux, et jette en même temps l'interdit sur tous fe domaines du monastère. Mais l'Empereur s'empresse d'envoyer une ambassade et d'écrire au souvent pontife, pour le prier instamment de lever la sentence d'analhème, en lui représentant qu'on ne doit pspunir les moines du Mont-Cassin de la fidélité dont, en qualité de feudataircs, ils ont fait preuve envers l«r souverain légitime. « En apprenant cet acte de rijncur, est il dit dans la lettre impériale, notre surprâea été d'autant plus grande, qu'il est notoirement «taMi par les privilèges des Empereurs et des rois, nos prédécesseurs, que l'église du Monl-Cassin nous appartient et relève directement de l'Empire. » La décode de Henri VI, énergiquement soutenue par ses flwyés Berlrann, évoque de Metz et le jurisconsulte fcnridc lluneburch, reçoit un accueil favorable du towerain pontife qui consent à révoquer l'excommuriation et l'interdit*.
'taiocttOHiimmic-iion ilr§ moines du Mont-Cassin et l'intervention ^e fleuri VI auprès du saiiit-Méjje sont deux laits importants pour uVistoiiv ftu îiionaMêre. Ils avaient écli:.ppé à la plupart des annalistes ^latlaye. peu'-frrf» parce qu'un intérêt facile à comprendie aura ^*t il sfiaraltrc autrefoi> une partie des pièces probantes, l.e I». To^ti ■ttlioane, il e<t \rai, l'anatlièine sur lequel il passe légèrement, et ^pi'iJ pu'-teiid a\nir été bienUV Ii-vé, à la prière du cardinal Jean, anfwi religieux du Mont-Ca-sin; mais, il ne parle pas de l'ambassade w-jé* au pa]tf\ en \VM, par rcinpereur d'Alleinufiic. Quant à la ^niard.fî et à la lettre de ce prince, la connaissanc nous en a été nWc jmr un documei.Piiiédi», inséré dans les lîoulraux deCluny, et W doit être publié par M Huillard-Iiréholl s dans les Mémoires de r.ludwe û's Inscriptions et Belles lettres.— V.P ixe> jusliiicativcs. E.
Cependant, revenu d'Allemagne, l'infatif fredo n'en continue pas moins de poursuivre à avec les milices de l'abbaye, tous les adverse cause dont il s'est porlé le défenseur. Contre lui opposent une plus forte résistance, il us( blés représailles. Il ne laisse pas même une punie, comme à la prise de Sant'Angelo in dont il traita si durement la population c murailles, pour se venger d'une allusion i ses actes de violence. D'un autre côté, quand bout par la tyrannie impitoyable de Henri VI tants des provinces siciliennes se soulevèrent joug odieui, l'abbé du Mont-Cassin ne manc] prêter secours au prince allemand qui étai pour satisfaire sa vengeance. Après lavoir re baye, il le suivit dans son expédition, fit i villes de la Calabre sous son obéissance, e le détroit, il contribua par ses efforts à lui portes de Messine et de Païenne.
En récompense de tant de services, Roi comblé de biens et d'honneurs par Henri VI, le droit de haute justice sur tous les domain baye, lui donna les terres de Malvilo, d Al Rocca Guglielmo. Ces donations intéressées i de rendre l'ambitieux abbé linslrument p cruelle politique de l'Empereur. Ainsi, en 1 voit s'unir à l'évéquc de Worms pour punir Capoue de leur rébellion, en détruisant les foi de ces deux puissantes cités. D'autres exécu glantes commises au nom d'un souverain et devaient pas tarder à être punies, car, Tannée une mort aussi mystérieuse qu'inattendue i
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; Ijran de la Sicile, et vengeait les victimes de ses fu-
reurs.
Aa moment où le jeune Frédéric II commençait, sous la puissante tutelle du pape Innocent III, un règne si feond en événements remarquables, le royaume de Sicile se trouvait dans un état d'agitation dont le Montûssinse ressentit nécessairement. En deçà comme audrfàdu Phare, les excès du parti allemand avaient soukfé l'indignation publique, et l'impératrice Constance, gageant l'aversion de ses compatriotes, avait ordonné l'expulsion des chefs de ce parti. Le plus puissant de tas, le grand sénéchal Markwald d'Anneweiler, n'avait ps, malgré cette réaction violente, abjuré ses prétentions ambitieuses. Aussi, quand la mort de Constance wt rendu vacante la régence du royaume, il ne craignit pas de la disputer au souverain pontife lui-môme. Au milieu de ces circonstances difficiles, le successeur dcCéleslin 111 répondit à l'appel patriotique des populations qui, avant tout, demandaient à être délivrées de ladomination étrangère. Comprenant tout le parti qu'il pouvait tirer de l'abbé du Mont-Cassin et des ressources militaires dont celui-ci disposait, il pensa que l'épée qui avait si activement combattu pour l'empereur i Allemagne était capable de rendre au saint-siége des services plus méritoires. Au nom du sentiment religieux et national, il réclama donc et obtint de Roffredo le serment d'obéissance, et l'employa immédiatement à rétablir dans le royaume l'autorité du roi, son pupille. En agissant ainsi, le pontife n'avait pas
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seulement considère les avantages que lui offrait la coopération d'un puissant feudataire, à la fois homme d'église et homme d'action. Dans l'abbaye même du Mont-Cassin, il avait aussi voulu s'assurer un point militaire et un centre publique fort importants où s'agitaient alors, selon le mot d'un contemporain, beaucoup de craintes et d'espérances.
En effet, Markwald furieux de l'opposition qu'il rencontrait partout, s'avançait à la tête d'une armée d'Allemands qui se signalait par les plus affreuses dévastelions. Ayant requis l'abbé Roffrcdo de le reconnaître pour régent du royaume et de lui jurer fidélité, il reçut une réponse négative qui ne fit qu'enflammer davantage son ressentiment. Pour repousser un si formidable adversaire, InnocentlII s'adresse tour à tour aux seigneurs, aux évéques, aux populations des provinces envahies par ces bandes des soldats étrangers. Dans ses lettres pleines de force cl de chaleur, il invoque ce queThomme a de plus cher, la patrie, la famille et la religion, pour appeler le peuple aux armes et le porter à délivrer le sol italien de la tyrannie allemande. C'est ainsi qu'il écrivait aux habitants de la Campanie : « Les oppresseurs de voire pays veulent vous forcer à plier sous leur joug; cessez aussitôt toule querelle, afin de défendre en commun voire liberté. Pour vous affermir et vous porter à affronter virilement vos ennemis, il suffit de représenter à votre mémoire le souvenir des injures passées. Rappelez-vous les plus nobles barons du royaume dépouillés de leurs biens, envoyés en exil, ou condamnés à une mort cruelle, et songez qu'il n'est aucun de vous qui, dans sa personne ou sa fortune, dans ses parents ou ses amis, n'ait souffert quelque violent dommage des Aile-
uc i diiciuii puni uiiperiui, ici» que isiepnoiu IcLaviano, avait occupé le comté de Molise, la abour, et envahi le patrimoine de saint Benoit [il s'était plu à déchaîner toutes les Fureurs de
A son approche marquée par la flamme des
les populations fuyaient épouvantées, et les rillages, abandonnés de leurs habitants, étaient lement saccagés et détruits. Le septième jour
de Tannée H 99, il se présenta devant San et dressa son camp au pied du Mont-Cassin. 3 monastère, situé sur une haute montagne les vallées du Volturne et du Garigliano, comi route de Rome à Naples, il désirait vivement
d'une position qu'il eût pu rendre inexpuais l'abbé Roffredo qui voulait demeurer fidèle •ain pontife, rejeta toutes les propositions ild. 11 fit donc ses préparatifs pour se défendre îment avec cinq cents hommes de troupes ts et une compagnie d'arbalétriers que com- .andone, proche parent d'Innocent III.
ité de milices venues de Capoue, ce petit mée s'enferma dans la ville de San Germano, Mark w a ld vint sommer la place de se rendre, nfs et la garnison répondirent d abord qu'ils t, plutôt que de se soumettre, s'ensevelir sous
lint pas devant l'arrivée soudaine d'un renfort de troupes nombreuses que Diephold amena, dès le jour suivant, à son allié Markwald. À cette vue, tous les boa» mes d'armes, ainsi que la population, abandonnèrent h ville en désordre, et se dirigèrent vers les hauteurs de l'abbaye dont les fortes murailles leur promettaient un refuge plus assuré. Mais ayant été poursuivis de près pur les Allemands, beaucoup d'entre eux furent pris dus l'étroit et tortueux sentier conduisant au monastère, et mis aussitôt à la chaîne pour être vendus comme esclaves. Quant au petit nombre d'habitants qui, espérant obtenir grâce de Markwald, n'avaient pu se décider à quitlcr leurs demeures, ils durent se résigner à racheter leur vie au poids de l'or, ou à périr dans d'affrew supplices.
Enhardi par ce succès, le chef des Allemands comptait pouvoir enlever l'abbaye de vive force; mais ilrea contra une telle résistance de la part de l'abbé et* ceux qui s'y étaient renfermés sous ses ordres, qu'ilrê solut de les réduire par la famine. Déjà, depuis deu mois, il tenait le monastère étroitement bloqué, et* défenseurs, pressés par la soif et la faim, n'atlendaiei plus leur salut que d'un secours inespéré, lorsque jour de la fête de saint .Vaur, le ciel jusque-là serc s'obscurcit tout à coup. Il s'éleva bientôt un ouragi terrible qui, s'aballant du côté desassiégants, renver leurs tentes, dispersa leurs troupes, et par suite le camp tomba au pouvoir des soldats pontificaux qui pillèrent. Le grand sénéchal n'était pas homme à laiss un tel affront sans vengeance. 11 incendia plusieu bourgs dépendants du domaine de saint Benoit, détrt sil les remparts de San Germano, et livra cette place
une complète dévastation. Gorgés de butin, ses farouées Allemands n'épargnèrent pas même les églises, panant les pieuses images et les vases sacrés, et sebob chronique locale, se livrant à d'horribles outrafes envers Dieu et envers ses saints. Les religieux de hhbaye déplorèrent ces actes sacrilèges; mais du moins leœonastère et son église furent préservés, grâce à Péaergique altitude de l'abbé Roffredo, des excès de la kolalité tudesque. Toutefois, pour débarrasser le territoire du Mont-Cassin de la présence de Markwald et de fc bandes, il fallut lui payer une contribution de trois «rts onces d or, et lui laisser, en outre, les places de htfecorvo, de Termini et de Castelnuovo, qui appartenait à l'abbaye, et qu'il fit occuper par les troupes de Keptold.
la prise et la destruction de San Germano inspirèrent Me vive douleur au pape Innocent III qui regrettait tes la perte de celte ville la clef des États pontificaux *t do royaume de Kaples. Dans la crainte que cet événement ne décourageât les populations des autres provinces, il écrivit aux barons et au- peuple de la Fouille et kbCalabre, que l'occupation de San Germano devait treattribuée, non pas à la valeur de Markwald, mais au dé&ot de courage des habitants qui avaient déserté la fille1. Une nouvelle diversion opérée par le chef du Frti allemand allait bientôt justifier les prévisions du pontife. Après avoir poursuivi ses ravages dans la Cam- P&nieelPAbruzze, Markwald avait passé tout d'un coup 60 Sicile, et mis le siège devant Palermc ; mais il en Hait été repoussé à la suite d'une brillante victoire emportée sur lui par les troupes royales. Pour tirer
1 % Eput. Innoc. III.
parli de ces avantages et relever encore mieux son autorité le pape avait confié le soin de la défendre au brave Gauthier de Briennc qui avait épousé la fille i de Sibylle, veuve du prince normand Tancrède, Leccc. Aux chevaliers français qui marchèrent sous h bannière du comte de Drienne, l'abbé du Mont-Cassu vint se réunir avec ses milices. Renforcés de quelques troupes du comte de Célano, ils allèrent attaquer Mephold qui, à la tète d'une armée plus considérable, les attendait prés de Capoue. Malgré leur infériorité numérique, les chevaliers français chargèrent l'ennemi avec leur élan habituel, et les auxiliaires de Brienne ayant suivi leur exemple, les Allemands furent mis complètement en déroute. Par suite de ce brillant fait d'armes, Capoue, Teaho et Venafre se rendirent aux Iroupespofr tificales, et l'abbé du Mont-Cassin usa également du secours de son intrépide allié pour reprendre Pontecorvo et d'autres forteresses du domaine de saint Benoit* Une seconde victoire remportée par Brienne dans les fameuses plaines de Cannes, au mois d'octobre 1203, vint donner au pape un nouveau gage de la confiance que devait lui inspirer le valeureux défenseur de la cause pontificale. 11 résolut donc de l'envoyer au delà du détroit, pour combattre Markwald qui avait mis dans ses intérêts le grand chancelier évoque de Troja, et s'était emparé de la personne du jeune Frédéric H. Aidé aussi du puissant concours de l'abbé Roffredo, que le pape lui avait adjoint comme légat du siège apostolique, Gauthier de Brienne entreprit une nouvelle campagne; mais au lieu de se rendre immédiatement en Sicile, selon les prescriptions de la cour romaine, il ne voulut pas quitter l'Italie avant d'avoir repris aux Allemands le comté
nprévues et contraires rendirent bientôt îrrépatrkwald étant mort soudainement en 1202, il sible de profiter de cet événement pour porter •coup à son parti que l'un de ses lieutenants, t Capparone, s'empressa de relever en Sicile, le titre de capitaine-général. D'un autre côté, de Brienne périt lui-même 5 Sarno, victime roique imprudence, et cette perte regrettable, ait au saint-siége son plus ferme défenseur, ape à chercher ailleurs une alliance et un conséquence il se montra favorable à un proiage entre Frédéric II et la fille du roi d'Arafiargea du soin de traiter cette importante ardinal abbé Roffredo qu'il savait aussi habile ^gociations que consommé dans le métier des liant, en outre, calmer les provinces de l'Italie le où Diephold et ses partisans entretenaient civile, il leva l'excommunication dont ils ppés, et les admit à se réconcilier avec l'Église, * reçu leur serment de fidélité.
ite dune dernière \icloire remportée par Hont-Cassin sur Conrad de Marlcy qui, du ; Sorella, dirigeait de continuelles incursions lomaines du monastère, le pape crut le temps omplir un projet longuement mûri. Dans le .
lui-môme à San Gcrmano. Ce voyage tant désiré fut pou Innocent III une véritable marche triomphale. Partout sur la route jonchée de verdure et de fleurs, les mon Lies du clergé avec les fidèles de leurs paroisses, k seigneurs bannerets avec leurs milices féodales, venais faire cortège au souverain pontife. Dans celui qui les ii sitait les populations ne saluaient pas seulement le eta vénéré de l'Église ; elles acclamaient surtout le ptdfi cateur du pays. Aux diverses stations où il s'arrêta, de fêtes splendides furent célébrées, notamment à Fosfl nova, monastère que, dans le même siècle, devaient il lustrer les derniers jours et la mort de saint Thomi d'Aquin. A San Germano la réception fut magnifique L'abbé Roffredo, qui était venu au-devant du pape il tête de tous ses religieux, défraya généreusement! cour pontificale pendant son séjour dans la ville eti Monl-Cassin. En effet, après avoir sagement pourvu,! concert avec les membres de l'assemblée, à l'administr tion et à la défense du pays, et interdit à l'avenir ton guerre privée aux possesseurs de fiefs, le pontife giï' la montagne pour prendre quelques jours de repa l'abbaye.
Satisfait des mesures par lesquelles il venait d'as rer la sécurité du royaume confié à ses soins, et pfa d'espoir en des jours meilleurs, Innocent III était h< reux de goûter, dans la paix du cloître, les joies in rieurcs qu'inspire à une grande âme la conscie . d'avoir fait le bien. Il signala sa présence au monasl par de nouveaux privilèges accordés aux religieux, et de riches présents qu'il fit à leur église. La sainteté ce lieu vénérable, la majestueuse beauté du site, 1 frais et pur qu'il y respirait, tout semblait engagei
nswick a la couronne a Allemagne. ttien que le en apparence, cet événement allait faire surnord des Alpes, de nouvelles difficultés pour • romaine, au moment même où sa politique et prudente venait de substituer, au sud de l'exercice d'un pouvoir régulier aux violences gime militaire et oppresseur. Aussi le pape qui, nouvelle, sentait plus que jamais la nécessité r une barrière infranchissable entre les Étals pire et le royaume de Sicile, s'empressa-t-il de assemblée réunie à San Germano, pour partir oe, accompagné de l'abbé du Mont-Cassin. yage d'Innocent III à l'abbaye ne fut pas sans is avantageux pour l'administration et la disciitérieures de la communauté. Quels que fussent ices rendus par l'abbé Roffredo, le pape n'en ts moins constaté, sur les plaintes même dis x, quels préjudices graves pouvait causer à aison un gouvernement bien plus féodal que que. L'abbé était accusé notamment d'avoir dôdes biens et revenus affectés à l'hôpital du mo- , et employé à la rédaction d'actes contraires irêts de la communauté, des notaires autres que li ne devait instrumenter qu'avec l'autorisation ines assemblés en chapitre. On lui reprochait
le pape adressa de sévères remontrances à l'abbé, dl mit en demeure de faire cesser el de réparer imméda tcment les abus de pouvoir dont on se plaignait ara raison. Plus tard môme, afin d'en prévenir plussùn ment le retour, il voulut, après la mort de Roflrefa donner aux religieux une réforme complète, ainsi qu'à le voit par un document fort curieux, daté d'Ànagni du mois d'octobre de l'année 1215.
Le pontife commence par établir que comme le membres d'un corps reprennent plus facilement h santé quand la tète est saine, et que les subordonné modèlent toujours leur conduite sur l'exemple de ko supérieur, il convient que l'abbé du Mont-Cassin snhfi fidèlement la règle de saint Benoit. Il doit surtoc l'observer pour ce qui concerne les habits, la nourri lure, les voyages, et s'abstenir de tout ce que cdl Règle défend. Les interdictions qui viennent ensoîl offrent de l'intérêt, comme peinture des mœurs cofl temporaines. II est expressément recommandé de n pas recevoir de baladins et de jongleurs dans le 0* nastère ou tout autre lieu où l'abbé se trouve poi prendre son repas. Que si quelques-uns d'entre ei y pénètrent indiscrètement, qu'on leur donne, poi l'amour de Dieu, la nourriture nécessaire, et en deho de la table de l'abbé; mais qu'ils s'en contentent et i soient, sous aucun prétexte, admis à faire montre i leurs tours ou mauvaises plaisanteries. Défense est fai aussi à l'abbé, comme à tout religieux, d'avoir d oiseaux et des chiens dressés à la chasse, d'cmploy plus de deux haquenées et de deux serviteurs, de fai usage de selles brillamment ornées et de brides eni chies d'or. Quand l'abbé, pour les affaires de s(
fc administration, est obligé de se mettre en voyage, il lui ' est permis d'avoir une suite honorable, mais modeste. ' ff3s'anête à San Germano, ou en toute autre résidence éêpendant de l'abbaye, il devra garder près de lui, tassa chambre à coucher, deux ou trois vieux moines ftne vertu irréprochable, pour servir comme de garfas à sa réputation.
D'autres défenses étaient également portées contre taie aliénation ou mauvais emploi des biens et revenus il monastère, selon le fâcheux exemple qu'en avait taoé l'abbé Roffredo. On y trouvait aussi la recora- Mûdation expresse de ne confier les églises et les mains du domaine de saint Benoit qu'à des préposés offrant toutes garanties, et capables de traiter avec une ^ ffk justice le pauvre et le riche, le faible et le puis-„ m M Enfin, il était enjoint à l'abbé d'user envers ses I nEgieux d'une autorité charitable et paternelle, mais [ fe punir, selon les statuts de la Règle, ceux dont la con- 1 Wte serait légère, insoumise ou dissolue1. Ces sages y* prescriptions, que rendait plus efficaces encore l'autorité du grand pontife qui les avait dictées, auraient dû suffire, sans des influences contraires, au rétablissement d'une exacte observance dans l'abbaye du Monl- &fcin. Malheureusement elles curent le sort de beaucoup d'autres réformes : l'effet qu'elles produisirent fctde courte durée. Sous la pression d'événements extérieurs qui viendront de nouveau rompre les liens de h discipline, nous allons voir cet important monastère Perdre peu à peu ce qui avait fait sa gloire et sa grandeur, cl marcher incessamment vers une inévitable décadence.
1 V. Pièces justificatives, F.
CHAPITRE IX
Nouvelles vicissitudes du Mont-Cassin sous le règne de rempereorMdéric II. — Les moines de l'abbaye appelés i l'université de Rt* pies — L'abbé- Stelano au concile de Lyon. — Le gouvernement à& l'abbaye offert par le pape à saint Thomas d'Aquin qui le réfute. — •* Administration de l'abbé Bernard. — Sa conduite dans la hitle oflr* Charles d'Anjou, Manfred et Conradin. — Missions accomplies par c«f abbé en Hongrie et à Conslantinople. — Le Mont-Cassin perd on* partie de ses domaines et de ses privilèges. — Administrai ion temporaire des évéques-abbés. — Établissement du régime de la Gmdmende. — Les cardinaux Louis Scarampa et Jean de Médicis.— Victoire de Gonialve de Cordouc sur l'armée de Louis XII. — Unkft di ^ Mont-Cassin à la congrégation de Sainte-Justine de Padoue. — Lakbaye pendant le cours des deux derniers siècles. — Occupation de l'Italie méridionale par les troupes de la République française. — I*. général Ghampionnet et l'abbé du Mont-Cassin. — Etat de l'abbip depuis le commencement du siècle. * -
L'administration du belliqueux abbé RofTredo devait ^
avoir pour le Mont-Cassin les plus funestes con^Jf •:
quences. L'exemple qu'il avait donné trouva inalhen- j
reusement plus d'un imitateur, et quelques-uns des _.
abbés qui le remplacèrent, eurent, comme lui, le tort ^
grave de dépenser sur les champs de bataille uneacti- ^ vite que saint Bernard et Picrrc-lc-Vénérable avaient appliquée à de tout autres combats. Sous le gouverne-
«s successeurs, la lutte violente qui s'engage, ontificat d'Innocent III, entre le saint-siége et ts de la maison de Souabe, réagit nécessaire- • l'abbaye du Mont-Cassin. Toutefois, avant m de cette lutte, le monastère semble traité ment par Frédéric II. En 1220, l'abbé Stefano 1 couronnement de l'Empereur à Rome, et en du droit de juslice criminelle, ou jus sanguinis, isent à résigner, il obtient successivement la m des domaines enlevés à l'abbaye et le droit sans appel toutes les causes civiles. Dans les suivantes, l'Empereur Tait défense de porter atîx privilèges du monastère, et confirme, après , tous ceux dont il jouissait sous Guillaume le ous Henri VI.
bientôt entre la papauté et l'Empire, dont les s ont commencé, le Mont-Cassin est occupé par pes de Grégoire IX, qui défend aux religieux de bs collectes réclamées, au nom de Frédéric H, bvenir aux frais de la croisade. Au mois d'avril abbaye, qui est rentrée sous l'autorité impéîçoit une amnistie complète ; mais la garde en iée au grand-maitre de l'ordre Teutonique, qui llicité le pardon des religieux, de concert avec l'Autriche. Ce prince étant mort à San Germano, aes, par reconnaissance, lui firent de magnifiques lies dans l'église de l'abbaye où sa chair et ses les furent inhumées, tandis que ses os furent >rtés en Allemagne. Peu après, la paix ayant été dans cette môme ville de San Germano entre le t l'Empereur, l'abbé Landenolfe prend part à cet tant traité, et il est remis en possession des forte-
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resses du domaine de saint Benoit sur lesquelles li terdit impérial avait été lancé. A la suite d'une nouvel rupture qui éclata entre les deux puissances, ces rnèo forteresses virent encore flotter sur leurs remparts bannière de la maison de Souabe, el l'abbaye ressert en particulier les plus fâcheux effets du voisinage! troupes qui, sur les flancs mêmes de la montagne, oco paient le château de Kocca-Janula.
Jusqu'alors, malgré le tumulte de la guerre, 1 sciences et surtout les hautes études théologiques ni vaient cessé d'être cultivées au Mont-Cassin. Créta parmi les religieux de ce monastère qu'avaient été cho sis les plus savants professeurs destinés à occuper 1 chaires principales de l'université de Nnplcs, nouYeUi ment créée par Frédéric II1. Quelques années apri quand Rainald, duc de Spolèle et vicaire impériale puisa du royaume plusieurs docteurs de cette unta site, qu'on accusait d'avoir pris parti pour le pape,l professeurs et les élèves réunis s'étaient encore adfl ses à l'école du Munl-Cassin, pour remplir les chair devenues vacantes. Une lettre fort intéressante, ccf à cette occasion à Krasme, moine de l'abbaye, aile quelle confiance tout le corps universitaire avait da la science profonde de ce religieux. « Maintenant, dû
• Ce fut en 12*21 que Frédéric II fonda l'université de Kaplos, | empêcher la jeunesse siliciciine de fréquenter les célèbres k de Bologne où elle puisait <!es idées puelfcs et des opinions démo© ques en désuccord avec les principes d'une royauté étrangère et ■ lue. Pierre d Isernia, savant docteur en droit, fut placé à la lète < nouvelle uni \ersi té. et recul un traitement annuel de douze onces (717 fr. -H c). Pour attirer les élèves, l'autorité impériale garanti la sûreté de leurs personnes et de leurs effets, tant dans la ville sur les routes, pendant qu'ils se rendaient à Naples, ou qu'ils ret liaient chci eux.
h lettre, que s'est fermée pour nous la source d'eau me où se puisait la science des choses sacrées, nous Avons plus personne capable de nous dévoiler le sens ■ptiquedes saintes Écritures... Nous vous supplions * èie,wus que nous connaissons comme le plus savant Wogien, de nous apporter le secours de vos lumières, «Tenant remplir à Naples le vide laissé dans notre cn- «jpemenl. » Quelques années plus tard, l'université fc Naples eût bien vainement demandé à l'école du hMÎassin des professeurs experts en théologie. L'abhjeet les forteresses voisines ayant été occupées miterement par les troupes impériales, la communauté «trouva presque entièrement dispersée. L'école fut fente, et dans l'enceinte du monastère transformé en rtenal, la fabrication des machines de guerre, le bruit barmes et le chant des soldats remplacèrent lespaisWfs travaux de la science. Moins scrupuleux que tors confrères, quelques moines, dévoués en apparence K parti de l'Empereur, consentirent néanmoins à detofcrer sous ces cloîtres déshonorés par toute sorte
L'abbé Slefano, deuxième du nom, élu au milieu de ta circonstances critiques, essaye inutilement de reliera l'état de désolation où il trouve son monastère, * fe tenir une balance égale entre les deux puissances pi se combattent plus violemment que jamais. C'est à *labl:éqiic Frédéric II écrit pour déplorer la mort de ** fils Henri, et réclamer les prières de la religion en foeurde ce fils ingrat, mais trop aimé, qui s'était towlu coupable de rébellion envers l'autorité pater- ^ Après la déposition solennelle de l'Empereur au incite de Lyon, on retrouve encore l'abbé Stcfano parmi
les prélats chargés d'examiner le prince sur son orthodoxie, cl qui vont à Lyon en présenter un rapport favorable au pape Innocent IV. Cette démarche fut mil accueillie du pontife, qui ne voulut pas même admettre la députalion en sa présence. Par reconnaissance pour cette intervention officieuse, qui sans doute l'avait an peu réconcilié avec les moines, le prince excommunié se montre dés lors plus prodigue de ses faveurs enfers l'abbaye du Mont-Cassin. Pendant les dernières années de son régne, il veille à ce que ses officiers ne s'en* parent plus, comme précédemment, des biens dépefr danl delà mense conventuelle. Il renouvelle ces mêma défenses qui devaient être souvent violées, et dans s» actes diplomatiques il ne cesse d'appeler ses fêw1 {fidèles) le petit nombre de religieux restés au monastère. Quoi qu'il en soit, durant un espace de vingt-sû années qui précédèrent et suivirent la mort de Frédéric II, l'abbaye demeura à la merci des défenseurs di parti gibelin. Ils commirent tant d'excès, tant de ra pines dans l'intérieur du monastère et ses alentour que, selon le dire de l'abbé Rernard, adversaire déclari il est vrai, de la maison de Souabe, ils firent alors i la maison de Dieu une véritable caverne de voleurs1. La lutte qui se poursuit entre les derniers prina souabes et les souverains de la famille d'Anjou, conl nue de troubler violemment l'abbaye et tout son ten loire. L'abbé Stefano étant mort en 1251, le pa] Alexandre IV, qui déplorait l'état de déchéance où monastère se trouvait alors réduit, voulut en confl< l'administration à saint Thomas d'Aquin, autrefo
1 Itegeët. tient, abbat.
pape Urbain IV ne tarda pas à le déposer, parce ait prêté serment au roi Manfred, et appelant wye provençale de Lérins un bénédictin franmmé Bernard, il le fit reconnaître par la comé. Ancien chapelain d'Alexandre IV, Bernard homme de mœurs pures, d'une instruction sojui tenta de rendre au monastère son ancienne ar. Les bonnes intentions de l'abbé du Montencontrèrent d'abord les plus grands obstacles. noine de saint Benoit était complètement occupé allemands de Manfred, renforcés des milices de le et des Sarrasins de Lucera. Afin d'arrêter d'Anjou, prêt à envahir le royaume, et de cououe et Naples, l'abbaye du Monl-Cassin, le chu- Rocca-Janula et San Germano avaient été mis formidable état de défense. Outre la garnison de protéger cette place à l'intérieur, un corps rable d'archers et de cavaliers arabes s'était a dehors sur les flancs de la montagne, et resolidement derrière les murailles de l'amphiromain dont les débris subsistent encore, à peine la bannière parsemée de fleurs de lis paru sur les bords du Garigliano, que le comte
prince. Le 4 février 1266, Charles d'Anjou planta se
lentes sous les murs de San Germano, et le corabf
s'engagea, dès le lendemain, aux bords du Rapido, toi
rent dont le cours, enflé par les pluies précédentes, si
parait les deux partis. A travers une mêlée furieux
Bouchard, comte de Vendôme, et Jean, son frère, firei
merveilles parmi les chevaliers français, qui s'eflb
çaient de pénétrer dans la place. La bataille fut flp:
et dure, selon le témoignage du chroniqueur Guillaun
de Nangis. Les deux frères se jetèrent entre leurs c
nemis, « aussi comme li sangliers eschauffez entre 1
chiens ; ils féroient à destre et à senestre si grai
coups, qu'ils abatoient à terre quanque ils enco:
troient1. » D'un autre côté, Pierre de Vico tentait d'(
calader les remparts, à la tète des Romains qu'il coi
mandait; mais il eût succombé avec sa troupe sansl
renforts qui lui vinrent du camp. Alors, dit l'un d
historiens de cette grande lutte du Sacerdoce et de l'Ei
pire, « l'affaire devint générale. Les assaillants, plei
d'ardeur, allaient à l'attaque avec l'impétuosité fra
çaise; un même esprit les animait, tandis que ceuxi
dedans étaient divisés, et que la veille une lutte sa
glaiile avait eu lieu entre des chrétiens et des musi
mans. La porte fut çnfin forcée. Un écuyer du cont
de Vendôme planta son étendard sur la tour la pi
voisine, et les assiégés croyant que la ville était au pc
voir de l'ennemi, prirent la fuite ; quelques-uns c
lièrent dans la citadelle; plus de mille furent masi
crés. On ne fit point de quartier aux Sarrasins, et lei
corps laissés sans sépulture devinrent la proie des c<
1 Guill. de Nangis, Vie de saint Louis.
beaux; ceux qui parvinrent à s'échapper portèrent à Manfred lavis de ce nouveau désastre1. »
A la suite de ce brillant fait d'armes, le frère de saint Louis se rendit au monastère pour remercier Dieu, sur le tombeau même de saint Benoit, du succès qu'il venait d'obtenir. Ce prince, toujours si dur et si hautain, combla l'abbé Bernard des marques de sa bienveillance; il lui promit aide et secours, et réclama les prières de la communauté pour le triomphe de sa cause. Comme Bernard, au temps où ses fonctions Pa Hachaient à la personne du pape, avait été initié aux plans delà cour romaine, il connaissait les motifs et l'intérêt poissant qui lui avaient fait opposer Charles d'Anjou à Manfred. 11 se dévoua donc corps et à me à la réalisation d'une œuvre politique qui alors semblait une question de vie ou de mort pour la puissance temporelle, aussi bien que pour l'influence morale de la papauté. Si sa qualité de religieux lui faisait un devoir de seconder de tous ses efforts le chef de l'Kglise, son origine provençale ne le portait pas moins à soutenir ardemment l'entreprise d'un prince français. Son «le pour le parti de Charles d'Anjou explique la confiance dont ce souverain lui donna une preuve éclatante eo déposant entre ses mains l'original de la bulle par laquelle le pape l'investissait du royaume de Sicile.
Ce ne fut pas seulement à rétablir l'ordre, la discipline et la prospérité matérielle de son monastère que s'appliquait l'activité de l'abbé Bernard. En 1267, après la défaite et la mort de Manfred, il fut chargé par le pape
lBist. de la lutte des Papes el d s Empereurs de ta maison de Sxfibe, par C. de Charrier, membre de l'Institut, tom. III, liv. IX, p 1*7.
de réduire les Sarrasins de Lucera, cette étrange colonk mahométane qu'avait fondée Frédéric II, et où ce prince transportant en Italie les mœurs de l'Orient, avait foi bâtir un palais avec un harem, des mosquées et de bazars. C'était derrière les murs de cette ville ton! sarrasine qu'Hélène, femme de Manfred, avait d'abqr cherché un refuge. Il importait donc de détruire u centre de rébellion occupé par des ennemis nombreui aussi hostiles à l'Église que dévoués à la maison d Souabe; mais Lucera, malgré les attaques dirigées cor tre ses remparts, ne devait être réduite qu en 1268 Quand le jeune Conradin vint revendiquer son héritage Pabbé Bernard prit parti contre lui, et après la sas glante bataille de Tagliacozzo, il fit prisonnier Hem de Caslille, qu'il livra à Charles d'Anjou, mais à la con dition expresse que la vie du captif serait respectée Charitable et généreux compromis inspiré par un sen timent chrétien qu'on aime à retrouver en ces temp de cruelles discordes, et que la religion seule pouva imposer à celui qui devait être le juge et le bourrea de Conradin !
Cependant, toujours zélé pour la cause angevia l'abbé du Mont-Cassin voulut punir les vassaux de.la baye, et même quelques religieux qui s'étaient déd rés en faveur du dernier représentant de la maison € Souabe. Envoyé bientôt comme ambassadeur au pa lement de Crémone, pour y traiter de la soumissic des villes lombardes à l'aulorité du roi de Sicile, se rend ensuite à Venise dans le but d'y former, a nom du même prince, une ligue dont l'objet éta de rétablir Beaudoin II, son parent, sur le trône c Constantinople. Comme Charles d'Anjou désirait, (
outre, se ménager une autre alliance propre à seconder ses projets ambitieux sur l'empire d'Orient, Bernard reçoit ejicore de lui une mission plus difficile et plus lointaine. Il s'agissait de négocier le mariage de Charles, fibainéduroi, avec la princesse Marie, fille du roi de longrie, Etienne V. Dans une série de lettres adressées lia communauté pendant le cours de son périlleux wjage, l'abbé diplomate expose les diverses phases de • mission, et donne de curieux détails sur les lieux, les personnages et les incidents dont il fait mention tara tour. Par cette correspondance, surtout par la lettre écrite de Zara1, au mois de décembre 1270, on donnait quelle importance l'ambassadeur de Charles d'Anjou attachait au succès d'une négociation qui allait mûr la nouvelle dynastie de Sicile à une famille souvenue, régnant sur un État puissant, et dont un prince toaitplus tard, mais pour son malheur, s'asseoir lui- Rêroe sur le trône de Naples.
De retour à Viterbe, à la fin de Tonnée suivante, 1 abbé Bernard, après avoir rendu compte de sa mission a& pape Grégoire X, rentra dans son monastère. 11 y employa tous ses soins à ranimer chez les religieux le ^Miment de leurs devoirs, en composant à leur usage k Spéculum monachorum. L'inventaire qu'il fit aussi dresser des terres, églises, châteaux, droits et revenus de l'abbaye et intitulé Reyestrum Bernardi abbatis. Dons apprend à connaître quelle était à la fin du treizième siècle la constitution foncière, économique et seigneuriale d'un grand fief monastique dont le titulaire, investi des plus hautes prérogatives, exerçait une
1 ï- pièces justificatives, F.
juridiction temporelle très-étendue, et disposait <te iorces militaires considérables. En même temps, sur h demande de saint Thomas d'Aquin, avec lequel il était en relations d'amitié, il fondait à San Germano in couvent pour les frères prêcheurs, ordre militantqu'il avait en estime toute particulière, à cause de son lèlc pour la défense du siège apostolique. Mais une nouvelle mission, d'un caractère à la fois politique et religieux, allait encore enlever l'abbé du Mont-Cassin à ses occupations administratives.
Dans l'espoir d'accomplir enfin la réunion de 1 Eglise grecque à l'Église latine, le pape Grégoire X avait ac cueilli favorablement les propositions faites à ce sujc par l'empereur Michel Paléologue, qui se décida à ei voyer des ambassadeurs au concile de nouveau coftV< que à Lyon. Là devaient se discuter les bases de la ré1 nion des deux Églises. Comme ce projet de réconcilî lion des Grecs contrariait les vues personnelles du t de Sicile, et que le pape avait lieu de craindre que < prince n'apportât des entraves au passage des envoy de l'empereur, Grégoire X chargea spécialement l'aM Bernard d'aller au-devant deux pour les accompagn et les protéger dans leur marche1. En outre, l'impc tante affaire de la réunion des deux Églises ne pouv être conduite à bonne fin, si Charles d'Anjou et Philip] souverain titulaire de Constanlinople, ne suspendait toute entreprise militaire contre l'empire grec. Le p< tife chargea donc l'abbé Bernard de la négociation d't) trêve entre Michel Paléologue et ses deux adversair Il le députa à la cour de Constanlinople, muni d'u
1 Consulter le texte de celle lettre de Grégoire X à l'abbé du 1l< Cassin dans VAmplissima collectio de Dom Martènc, t. VIII, col. 25t
l'Anjou.
sion confiée à l'abbé Bernard fut suivie d'un ces, car il obtint une suspension d'armes pour g,àla grande satisfaction du pape, qui dans une Iteuse lui en témoigna tous ses remerciments. i contraire, des résultats d'une négociation en d avec ses plans de conquête, Charles d'Anjou a colère contre l'ambassadeur, et l'enveloppa îaine qu'il portait à son ami saint Thomas d'A- 1 sait que le roi de Sicile, craignant que sa $ tyrannique envers ses sujets ne fût dévoimcile de Lyon par l'illustre docteur qui était Minière de l'Église, a été accusé par Dante de lit empoisonner au moment de son départ pour e. L'abbé Bernard pleura sincèrement la mort Thomas d'Aquin. S'il ne périt point lui-même i une aussi odieuse vengeance, ses jours furent par les chagrins que lui causèrent les persécul'implacable Charles d'Anjou. Dépouillé de pluhâteaux et domaines appartenant à l'abbaye, son droit de juridiction criminelle et de pluutres prérogatives féodales, il en ressentit tant sur qu'il en mourut au commencement d'avril i communauté perdait en lui un administrant de zèle ; l'Église et l'État un négociateur fort
lit de mort, déplorait amèrement l'ingratitu princes, le tocsin des Vêpres siciliennes retc dans toute la Sicile, et Charles d'Anjou expiait plus sanglante des représailles, l'injuste et cru pression qu'il avait fait peser sur son peuple.
Pendant une période de quarante années qui après la mort de l'abbé Bernard, les annales c Cassin n'offrent qu'une suite d'événements asi fus et sur lesquels peu d'indications sont foui les documents d'ailleurs si riches de l'histoin On voit alors le pape CélestinV qui, sorti d'un m bénédictin, avait fondé le nouvel ordre por nom, essayer de l'introduire au Mont-Cassin q venu visiter en 1292. Cette tentative ne réussit \ que la discipline à laquelle les moines s'étaien tairement soumis fût assez sévère pour que la qu'on leur proposait ne dût pas leur sembler goureuse. Par une de ces petites influences qui pèsent d'un grand poids sur les volontés indr ou collectives, l'obligation de prendre l'habit b portaient les Célestins fut un des motifs détei pour lesquels les religieux du Mont-Cassin re d'entrer dans un institut qui les eût obligés i leur robe noire. Mais bientôt, à la suite de la tion du saint-siège à Avignon, un changement l grave devait être apporté à la constitution moi communauté, aussi bien qu'à la situation de -<
kgouvernaient. Comme après la mort de l'abbé Isnardo, le siège abbatial avait vaqué longtemps, et que les moines se disposaient à élire enfin un nouveau supérieur, une bulle pontificale, datée d'Avignon et signée Aipape Jean XXII, vint leur apprendre qu'un ordre de choses lout différent se préparait pour eux. Afin d'honorer l'église vénérable que saint Benoît avait fondée et •^reposaient ses précieux restes, le pape déclarait vouloir ériger cette église en cathédrale, faire de l'abbé un [ értque, et des religieux un chapitre de chanoines.il ■ «hilslatué, en outre, qu'au décès de l'évoque, son suc- ! cesseur serait nommé d'après le choix et sur la présentation des chanoines, qui d'ailleurs continueraient daercer, ainsi que Tévèque, leurs anciens droits ^privilèges sur tout le domaine du Mont-Cassin. Apres ^gouvernement d'Odon dePise, qui administra provi- «oirement jusqu'à la nomination du nouvel évêque, ferégime introduit par Jean XXII commença en 1326. Gnq évoques d'origine française et quatre autres italiens se succédèrent ainsi, mais sans que le suffrage du chapitre intervint nullement dans leur promotion. Celle infraction aux droils du principe électif, base et garantie de Tune des libertés les plus essentielles de l'ancienne Église, et de plus l'inexpérience des prélats séculiers en ce qui concernait le gouvernement desaffaires monastiques, furent sans doute les principales causes qui rendirent la communauté du Monl- Cassin peu favorable au régime épiscopal. Ce régime y finit en 1566 avec Angelo 111, neuvième et dernier évêque, et il fut remplacé par l'administration des abbés réguliers, dont le premier, André de Facnza, prit la direction du monastère en 1570.
Ce rétablissement de l'ancien mode de gouvernement fui dû à l'initiative du pape Urbain V, autrefois abbé de Saint-Victor de Marseille, et qui, dans un voyage faitio Mont-Cassin, avait compris la nécessité d'y remettre et vigueur l'observance monastique. Devenu souverain pontife, il réalisa ce que sa conscience lui faisait regarder comme un devoir, et il envoya un certain nombre de religieux des abbayes de Farfa et de Catane, pour faire refleurir au Mont-Cassin la régie bénédictine. En même temps, le psautier romain y était remplacé parie psautier en usage dans l'Église gallicane, et cette substitution, ainsi que d'autres usages prescrits par la volonté expresse du souverain pontife, témoigne asseï des influences toutes françaises qui alors prévalaient à la cour des papes d'Avignon. En outre, comme laCaapanic était dévastée par les troupes de Louis de Hongrie qui était venu venger le meurtre accompli sur son frère André à l'instigation de la reine Jeanne deNaples,** que beaucoup de vassaux du Mont-Cassin profitaient des troubles du pays pour se rendre indépendants, le pape s'occupa de réparer les nombreux préjudices qui avaient été causés à l'abbaye. Son successeur Grégoire XI s'appliqua également à la restauration matériellcdu monastère qui, sous l'administration del'abW de Tartans, subit une complète rénovation. Cet abbé appela un certain nombre d'artistes fort distingués, parmi lesquels figure le Français Jean de Reims, et leur confia d'importants travaux à exécuter. 11 fit reconstruire un chœur qui fut orné de stalles richement sculptées, et dôcora l'église de bas-reliefs et de peintures monumentales semblables à celles qu'on admirait à la basilique de Latran.
it et par les guerres que se font les princes i maisons d'Anjou et d'Aragon. Une rupture até entre le pape et Charles III, roi de Naples, nommé grand chancelier du royaume l'abbé Cassin, ce dernier prend parti pour son souven est puni par une excommunication. Il n'en
5 pas moins, après la mort de Charles III, dans
6 envers la famille princière de Purazzo, et ifirmé dans ses fonctions de grand chancelier i Ladislas, qui comble d'abord l'abbaye de ses Mais Henri de Tommacelli, cousin du pape IXf ayant remplacé, en 1395, Pierre de Tarayant fait prévaloir sur les terres du Montsutorité pontificale, Ladislas s'en venge sur h1 ibbé qui est conlraint de fuir du monastère
grande partie des religieux. La reine Jeanne, i du nom, restitue ensuite à l'abbaye les doît 1rs châteaux dont son prédécesseur s'était et plusieurs décisions rendues parles Pères du éum à Constance défendent, sous peine d'anae rien usurper ou aliéner du patrimoine de
ioit «•
si a rit cette défense, au moment où la rivalité
enlevé et retenu prisonnier. Rendu plus tard à la liberté, il est nommé préfet du duché de Spolète par le pape Eugène IV, contre l'autorité duquel son ambition le porte bientôt à entrer en rébellion ouverte. Après s'être déclaré pour Alphonse d'Aragon contre René d'Anjou que soutenait la cour romaine, il refuse, migré l'ordre du pape, de rendre la forteresse de Spolètt et y remplace l'étendard pontifical par la bannière des Tommacelli. Pourvu de troupes et de munitions, il s'} défend avec opiniâtreté, repousse longtemps les attaques du corps d'armée qui l'assiège, jusqu'à ce qu'enfla, contraint de se rendre, faute de vivres, il est conduit! Rome et enfermé au château Saint-Ange, où il expia, par une dure captivité, sa révolte contre le chef de ffr glise.
Cependant les religieux cassinésiens , contre cette défection de leur abbé, s'étaient constitués, durant son absence, en une sorte de commune monastique dont le chapitre était le conseil suprême, etk prieur, le chef du pouvoir exécutif. Adversaires déclarés du roi d'Aragon, ils se fortifient dans leur monastère el s'y défendent à outrance contre les forces ennemies qui s'étaient emparées de San Germano et de Rocca-Janula Malgré des assauts réitérés, leurs fortes murailles to faiblissent pas plus que leur courageuse résistance, c ils justifièrent ainsi l'éloge que leur adressait, au noi du pape, le légat Jean, cardinal de Saint-Laurent in h cina : « C'est au milieu d'un péril extrême que pendu près de deux années vous avez empêché que votre m< nastère ne tombât entre les mains des ennemis de 11 glise. El aujourd'hui encore, abandonnés de tous v< vassaux, nourris du pain de la tribulation et abreuvt
s eaux de la misère, vous y maintenez haut et ferme bannière du souverain pontife, et au nom de son rase l'Église, notre mère, vous affrontez les coups s troupes nombreuses qui vous assiègent de toutes ils. Aussi peut-on vous faire une juste application lotte image de l'Écriture : « L'arc des hommes puis- •U a été vaincu, et contre eux vos flancs ont été iris de force et de courage. »
Participant enfin à la réconciliation ménagée entre le «t-siègeet Alphonse d'Aragon, les religieux du Montissm obtinrent, après une longue vacance, la perfusion d'élire un abbé, et leur choix tomba sur AnaioCarafla, membre de Tune des grandes familles du ïjaume de Naples. Doué de mœurs douces et faciles, tts plein de faiblesse pour ses proches, le nouvel Uè, de concert avec le roi, abandonna complètement »deux frères le gouvernement temporel de l'abbaye, ■un, chargé des affaires civiles, siégeait au palais abntûl de San Germano, et tenait sous sa garde, en quaiié de vice-roi, le château de Rocca-Janula. L'autre, à pi était confié l'exercice de la juridiction criminelle, Mentait des procès à son gré, prononçait des senflees et remplissait toutes les fonctions de haut jusli- Kr. Comme ils étaient aussi cupides qu'orgueilleux cleur puissance, ils rançonnaient cruellement les letociers de l'abbaye, détournaient à leur profit des tenus considérables, et leurs actes tyranniques, auxleb l'abbé n'opposait aucun frein, n'épargnaient émeplus ni les droits ni la personne des religieux, ors le patrimoine de saint Benoît fut véritablement isau pillage, et dès celte époque commença pour le «rt-Cassin la décadence de celle grandeur matérielle
qui, depuis longtemps, avait remplacé la grande raie dont il avait autrefois joui si glorieuseraer villes et forteresses dépendantes de son domain rentrer peu à peu sous l'autorité royale, ou t au pouvoir de puissants seigneurs qui s'en empar En môme temps, les terres, églises, monastères néfices concédés antérieurement par de pieuse dations seront également enlevés à l'abbaye, c seront aux mains de nouveaux possesseurs, par des changements que détermine dans l'état de sonnes et des propriétés l'inévitable cours des ( humaines.
Tel était donc pour l'histoire particulière qui occupe ici, le résultat des événements survenu dant la seconde partie du moyen âge. Mais si, ètc la vue au delà d'un étroit horizon, nous venons à raliser les faits et à nous élever de la simple ans une synthèse historique plus vaste, nous pourro pliquer à presque toutes les communautés de 1 bénédictin ce que nous venons de constater pour 1 ancienne et la plus illustre d'entre elles. Auxiliai l'Église et de la papauté, les moines de SainU pendant les âges essentiellement chrétiens, i grandi avec ces deux puissances qu'ils ne cesser suivre dans leur marche ascendante, jusqu'à ce teurs dont le sommet est couronné par les pon de Grégoire VII et d'Urbain II. Répandus alor toutes les parties delà société, ils y remplissent h ciiiquc mission au sein de l'Église comme di cloître, à la cour des princes comme à celle de tifes dont ils se montrent partout les zélés in dia ires. Mais quand après l'antagonisme du Sac
nie ut; m uaiioiauuii uu oaint-on-^c uuiiautu
ndales du grand schisme d'Occident, l'ordre lenoit dut nécessairement partager la fortune u pontificat romain. Ces hauteurs dont en- * avaient gravi la cime, ensemble ils en reent aussi le versant opposé.
nutuel déclin avait sa cause dans la puisésistible des faits précédemment accomplis. poursuivant outre mesure la lutte engagée empereurs d'Allemagne et les autres puislu siècle, les papes eurent recours à î'emrif des armes temporelles, les chefs des grandes autés italiennes eurent le tort de suivre cet , et prirent en main, au lieu de la croix qui vivifie, le glaive qui blesse et donne la mort. infidèle à son principe modérateur, à sa misinemment évangèlique, le monachisme béné- ; fausse route, et, comme toute institution soii voie, il porta la peine de son erreur. Sous de l'esprit moderne qui tendait à tout sécuadministralion, justice, enseignement, foncibliques, les moines cessent forcément de leur part d'action au mouvement d'une société mont laîmip sirmiiprt pf crnrdp. iinp inr.ontpstahln
et le spectacle importun d'une décadence toujours croissante.
Cette décadence, elle se produit surtout pour le Mont-Cassin dans la seconde moitié du quinzième siècle. Outre les causes générales qui viennent d'être indiquées, des circonstances particulières contribuent encore à porter un coup funeste à l'esprit monastique, aussi bien qu'à la fortune de cette abbaye. Le gouvernement des abbés commendataires y est substitué i celui des abbés réguliers, et là, comme ailleurs, ce régime est suivi des conséquences les plus déplorables. Instituée dès les premiers temps de l'Église, la commende avait eu d'abord pour objet de confier à un administrateur temporaire une abbaye ou un siège épîscopal devenus vacants par la mort du titulaire. Cétaft une salutaire précaution prise en faveur des religiefl* ou des fidèles que le chef de l'Église universelle ne voulait pas laisser sans direction, jusqu'à ce qu un nouveau pasteur leur eût été donné. Mais, comme les abu* viennent trop souvent vicier les plus sages institutions, la commende, de temporaire qu'elle devait être, finit par devenir un titre perpétuel destiné ordinairement k grossir les revenus des prélats de cour ou à constituer un bénéfice en faveur des fils de grandes familles. Dès le commencement du quatorzième siècle, les abbayes soumises au régime des commendataires étaient déjà si nombreuses que le pape Clément V voulut réagir contre un abus non moins opposé aux intérêts économiques des communautés qu'au maintien d'une discipline régulière. Les successeurs de ce pontife ne crurent pas devoir l'imiter sous ce rapport, et Benoît XII, Urbain YI, Paul II et Sixte IV ayant érigé une foule de monastères
>nnage à la fois politique et guerrier, aimant le luxe, les beaux chevaux et la chasse, et Mssession de son abbaye avec un cortège disouverain. Originaire de Padoue, où il avait iuivi avec succès les cours de l'université, il ité ensuite dans la carrière des armes, et en nt pour Florence, il s'était signalé par ses extra le célèbre Nicolas Piccinino.S'étant mis au \ la cour romaine, il en défendit les intérêts us grande ardeur et fut récompensé de son le hautes dignités ecclésiastiques. Nommé arde Florence, puis créé cardinal, il fut ensuite âége patriarchal d'Aquilée, le plus riche bé- Tltalie, et qui plaçait son titulaire au-dessus s autres prélats. Les nombreuses et imporictions départies à l'abbé commendataire du in, qui avait, outre ses autres dignités, 5 de légat apostolique en Orient, ne lui i pas de s'occuper du gouvernement de son u grand mécontentement des religieux, il en a toute l'administration à un de ses familiers, ic Michel de Lambertenghi, et se contenta de s revenus attachés à son titre. Appelé bientôt s delà chrétienté, alors menacée par les Turcs
mille hommes et leur prit toute leur artillerie, qu'un grand nombre d'étendards. De là il se rendit dans les eaux de Rhodes à la tête de la flotte pontificale, y dispersa les vaisseaux ennemis et reprit aux Turcs trois îles de l'archipel. Après avoir été reçu triompha» lemenl à Rome où le pape et les cardinaux l'accueilli» rent comme le sauveur de la chrétienté, Louis Scarampe revint vers son abbaye dont il releva les murailles qui, pendant son absence, avaient été ébranlées par un terrible tremblement de terre. Ensuite il remit en étal de défense les châteaux dépendant encore du domaine de saint Renoît, prit parti pour le roi Ferdinand d'Ar ragon et s'unit à Napoléon Orsino, capitaine des troupes pontificales, qui reconquit sur les Angevins Pontecono et d'autres terres de l'abbaye.
A la mort du cardinal Scarampa, le pape Paul II, * lieu de lui donner un successeur, crut devoir se t server à lui-même la commende du Mont-Cassin àO les revenus devaient servir à augmenter le trésor pP tifical auquel les frais de la guerre contre les Turcs U posaient alors de lourdes charges. Le pape nomma po administrer l'abbaye en son nom Nicolas Sandonnitf évoque de Modène; mais le gouvernement de ce prè étranger déplut aux vassaux du monastère, notamme aux habitants de San Germano, qui se révoltèrent arborèrent sur leurs murs la bannière d'Aragon. Po mettre fin à ces troubles, Sixte IV, successeur de Paul
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fana la commènde du Mont-Cassin à un prince de la saison royale de Naples, et Jean d'Aragon vint prendre solennellement possession de son abbaye en 1472. L'administration du nouvel abbé, bien qu'elle fût assez forable aux religieux, ne rendit point la paix au mo- Ktère qui, après la mort du cardinal Jean d'Aragon, échut à l'un des fils de Laurent de Médicis. Nommé abbé ommendataire du Mont-Cassin dès l'âge de onze ans, Jen de Médicis, qui fut plus tard le célèbre Léon X, ■'liait pas encore visité son abbaye lorsque les inforhmes politiques de sa famille le forcèrent d'y venir chercher un refuge.
On était alors à la fin du quinzième siècle, et les pudesguerres d'Italie avaient déjà commencé. La brillante armée de Charles VIII avait campé quelques jours auparavant au pied du Mont-Cassin, et les religieux étaient à peine remis du trouble causé par finvasion française, quand ils virent arriver à l'improtiste leur abbé commendataire, suivi de son frère Pierre fe Médicis, qu'une révolte avait chassé de Florence. Tous deux, dans l'espoir de relever leur famille, se approchèrent de Charles VIII, alors mailre de Naples, d le Mont-Cassin devint le centre de négociations poétiques, où furent souvent discutés les ambitieux pro- 1* du prince français et le sort des Médicis. Après le départ du roi et la victoire de Fornoue, l'abbé Jean et *>n frère continuèrent de soutenir le parti de la fonce, au succès de laquelle se rattachaient alors tous «tirs intérêts ; et, sous Louis XII, une ordonnance ^le contre-signée du cardinal d Amboise nomma *We de Médicis vice-roi de toutes les terres de Tabtye. C'était une dangereuse faveur,-* surtout quand la
leMont-Cassin. Bientôt, en effet, Gonzalve de & se présente avec une nombreuse armée. Il assiéj fois Jean de Médicis dans son abbaye, et le vice-n frère, dans Rocca-Janula : l'abbaye résiste ; mais! teresse, à la suite de trois furieux assauts, retom pouvoir du grand capitaine.
Quelques jours après, le 27 décembre 1503, Gon qui n'avait pu forcer le pont du Garigliano défend l'héroïque Bayard, passait le fleuve sur un autre et attaquait l'armée française campée sur la rivega Après un rude combat soutenu contre des forces rieures, les Français furent contraints de se replk Gaëtc, et ce fut en voulant les y suivre que le vi de Médicis tomba et disparut dans les eaux du f Au récit de cette journée désastreuse qui vit pér derniers débris de notre armée dans le royaui Naples, le sceptique Brantôme se laisse aller à tendrissement assez peu ordinaire de sa part, et teur français partage volontiers ce sentimen patriotique, surtout lorsqu'il peut dire avec l historien que nous citons : « Hélas ! j'ai veu ces li< et mesme le Garillan, et c'estoit sur le tard, i couchant, que les Ombres et les Masnes commer
• au Moni-uassin 1 administration toute prïncardinal Jean de Médicis. Ne voulant plus conne abbaye qui lui rappelait la fin tragique de i, il se démit de son titre d'abbé commendataire ndre plus tard, comme pape, le nom qui perm glorieusement le siècle de la Renaissance. l'au commencement de ce siècle, qui voit s'ouernière période des annales du Mont-Cassin, les se rallièrent à la congrégation deSainte-Justine le, l'abbaye, fort maltraitée par les guerres prô* , se trouvait dans le plus fâcheux état. Heureudle fut confiée à la direction éclairée de l'abbé lupi qui, venu de Florence, patrie des beauxireprit avec ardeur l'entière restauration du isin. Avec lui on peut dire que le style de la nce entra en vainqueur dans le vieux monastère î Didier pour le transformer complètement en tant un air de jeunesse et d'élégance que les îles suivants devaient lui faire perdre en partie, successeurs de l'abbé Squarcialupi, les travaux struction sont poursuivis avec activité, malgré jes des troupes du connétable de Bourbon, et s procès que l'abbaye eut à soutenir pour la de ses biens et privilèges. Ces longs débats et ils d'un intérêt purement local sont les seuls
ligieux se complaisent alors dans une large et facil existence, partagée entre les jouissances du luxe et la plaisirs de l'esprit, telle enfin qu'on la retrouve à h même époque dans toutes les grandes communauté bénédictines. Selon l'esprit de leur Règle et les constantes traditions de Tordre, l'amour des études paisibles i survécu seul à cette turbulente activité qui caractérise la période précédente, et en prémunissant les religion contre les séductions dune riche oisiveté, il les prépare à mieux supporter, dans l'avenir, les coups de la mauvaise fortune.
Plus tard, en effet, pendant le cours du dix-huitième siècle, la prospérité de l'abbaye s'arrête; la source de ses revenus s'épuise dans d'interminable* procès, et peu à peu ses derniers privilèges sont absorbés par les envahissements du pouvoir civil. Aussi quand à la fin de ce siècle, la République française forçant la double barrière des Alpes et de l'Apennin envoya ses armées jusque dans l'Italie méridionale le Mont-Cassin n'était plus cet opulent monastère qi* tentait les désirs des princes et des souverains pot* tifes eux-mêmes. Durant quelques jours seulement au mois de novembre 1798, la vieille abbaye anf pu se croire revenue à ces temps glorieux où les puissances de la terre s'empressaient de la visiter, «3 les croisés fiançais et normands campaient au pied de ses murailles. Réunie au palais abbatial de San Germano, toute la cour de Naples, partageant les illusions de son roi, contemplait avec une orgueilleuse conflana cette armée de trente mille hommes que le général Mad proclamait « la plus belle armée de l'Europe, » et qu devait, en écrasant les forces de la République, vengei
à la fois l'Italie, le trône et l'autel en péril. Quelques jours après celte brillante revue, les troupes napolitaines se dispersaient au premier coup de canon tiré sur ks bords du Tibre. San Germano était occupé militai- Kment par l'un de nos régiments de dragons, et dans «même palais abbatial naguère habile par le roi Ferdinand et la reine Caroline, le général en chef Chamfioanet, accompagné de Macdonald et de Berthier, étatisait son quartier général. Ce fut là que Championnet reçut laide de camp du général Mack qui, se voyant korsd'état de défendre la capitale, faisait demander une suspension d'armes, et n'obtenaitque cette fière réponse : «A Naples seulement nous traiterons de la paix1 1 »
Cependant, la victoire ne donnait pas de pain à nos JoMals. Les besoins de l'armée française, exposée sans ressources au milieu d'un pays hostile, provoquèrent des mesures de rigueur, dont le chef de l'armée française voulut toutefois décliner la responsabilité, en alléguant les ordres sévères qu'il avait reçus du Directoire. Une contribution forcée de 100,000 ducats fut donc imposée au Mont-Cassin sous peine de mort pour labbé, et de destruction pour le monastère. L'alternatire était dure, il faut l'avouer, et pour les bons moines, assez peu habitués à de telles réquisitions, les mauvais jours des Lombards et des Sarrasins semblaient s'être encore levés sur l'abbaye. 11 fallut s'exécuter
1 Un armistice fut néanmoins signé à Capoue, avant l'entrée des français à Naples; mais les conditions en parurent si humiliantes que la populace napolitaine se souleva, en accusant de trahison les généraux fc Ferdinand IV, et que les soldats de Mack, su révoltant contre leur d*f, voulurent le massacrer. Ce général fut contraint de venir cherd*r un refuge dans le camp même de Championnet qui, généreux enfers son ennemi, lui donna l'asile qu'il réclamait, et lui permettant de Pnkrwa^pec le Ht asseoir à sa table.
pourtant, et comme il ne fut possible de réaliser immédiatement qu'une partie de la somme en numéraire, on dut se résigner, pour le surplus, à vendre les plus précieux objets du trésor de l'abbaye. Mais là ne devaient point s'arrêter les infortunes des religieux. Bientôt, une réaction populaire ayant commencé à se manifester contre les Français, l'abbé Marino Luccarrdli fut accusé d avoir excité ce mouvement; et, sur cette nouvelle, le commandant en chef de l'armée républicaine lui adressa la lettre suivante, conservée aux archives de l'abbaye :
Le général en chefChampionnet à l'abbé du Mont-Casàt, à San Germano.
« Je viens d'être informé, monsieur l'abbé, que vot» fomentez la révolte parmi les habitants de ce pays. Je vous préviens que vous payerez de votre tête le premier délit, le premier assassinat qui sera commis par le* gens de votre parti. Le christianisme et la piété vous font un devoir de prêcher la concorde entre les hommes. Si, au contraire, restant fidèle au perfide espritde votre caste, vous ne vous montrez pas l'ami d'un peuple qu'on cherche à détruire, tremblez.
« Championnes
a Du quartier général de Capoue, le 23 nivôse 1799. »
Sous le coup de cette lettre et des menaces dont elle était accompagnée, l'abbé fut contraint d'écrire à ses administrés pour les engager à déposer les armes et à respecter la vie des Français. Cet acte de soumission ne
kuiae uiivunii ciiui/ic uun uci muuu, ci usu uu
représailles contre le Monl-Cassin. Un détaayant occupé brusquement leur demeure, les furent forcés de prendre la fuite, et alors, les ans leur ressentiment contre cette maison de u'ils regardaient comme un foyer de contren, mirent tout au pillage, église, sacristie, que et archives. Pour défendre ce dernier sancla science, il n'était resté qu'un jeune bénéeveu du savant Érasme Gattola, et bien digne qu'il portait. Placé en travers de la porte des les bras tendus pour repousser une troupe furieuse, le jeune Gattola résista courageusequ'à ce qu'il tombât sanglant et meurtri sous de sabre de l'un des assaillants. Nos officiers, me juste indignation en apprenant ce qui voie passer, voulurent que le blessé désignât le . Mais l'héroïque jeune homme s'y refusa noblesacrifia son ressentiment à la charité, comme Milu sacrifier sa vie à l'amour de la science, îlever leMont-Cassin, après cette dure épreuve, *ie VI, au milieu de ses tribulations personi pouvait faire que des vœux impuissants. Son ir Pie VII ne répandit guère de faveurs plus sur l'abbaye, malgré les bonnes intentions
vouement reçus de lui et de ses religieux, montre combien il souffrait du fâcheux èlat de l'abbaye, et quel désir il avait de la voir reprendre l'éclat doit, selon ses propres expressions, elle avait brillé pendant tant de siècles pour la gloire de l'Église. Ce désir de Pie VU devait rencontrer des obstacles plus forts qœ sa volonté. Au mois de février 1805, après les victoires remportées en Italie par le maréchal Masséna, Josepfc Bonaparte qui était venu rejoindre l'armée française i San Germano, y fut reçu au palais abbatial par l'abbé D. Aurelio Visconli, digne vieillard pliant sous le poids, des infirmités, et dont la physionomie' reflétait les mœurs douces et le caractère aimable. Surpris el charmé de son bon accueil, le futur roi de Naples se monlra plein de grâce et d'abandon pour l'abbé, aussi bien que pour les moines, et leur promit toute sa bienveillance; mais les changements qui vinrent bieotM bouleverser l'ancienne constitution du pays devaieD* nécessairement réagir sur le Mont-Cassin.
En effet, le dernier coup fut porté à l'antique ch0J d'ordre de Saint-Benoit par le décret de 1806, pronon* çant la suppression de toutes les maisons de ectordr* dans le royaume de Naples. Les considérants préliminaires du décret, destinés à adoucir ce que cette mesure avait de rigoureux, offrent, par leur caractère de tolérance philosophique, un curieux contraste avec te pièces et correspondances émanées précédemment di nos généraux de la Bépublique. Afin de concilier, por tait le décret, les principes de politique et d'économ» qui prescrivent la suppression des couvents avec le rea pect dû à ces lieux célèbres qui, dans les temps bar bares, ont conservé le feu sacré de l'intelligence et 1<
. des connaissances humaines, les biens apparleà l'ordre devaient être réunis au domaine de la onne; mais les bibliothèques, archives et dépôts de as existant au Monl-Cassin, à Cava et h Monte- Vert étaient laissés à ces trois monastères. Cinquante îgieux pour le Mont-Cassin, et vingt-cinq pour chaa des deux* autres étaient chargés de garder les %Ms de livres, et la principale maison d'habitation me son mobilier et une villa aux environs leur était «cédée par le décret1. Ainsi, d'après cette nouvelle «pnisalion, portant bien le cachet de l'époque, l'abkje devenait un établissement, et l'abbé un directeur. Sous l'administration du roi Joachim Murât, les religieux n'eurent qu'à se louer de leurs rapports avec faforité civile. Après la restauration des Bourbons de fcpte, l'abbaye même tendait à réparer ses perles, bisque la révolution de 1820 y jeta de nouveau le trouble, par l'arrivéed'une garnison militaire qui l'occupa pendant quelque temps. Depuis cetle époque, les habitants du Mont-Cassin sont demeurés en paix durant incertain nombre d'années; mais les événements de •M8 et ceux qui, plus récemment encore, se sont profits en Italie, sont venus leur causer autant de perturbation que d'inquiétude sur l'avenir. Maintenant ïs semblent respirer et jouir d'un certain repos, d cependant, il faut le dire, ce repos, comme celui le tous les couvents de l'Italie, rappelle un peu trop b langueur de l'agonie et le calme avant-coureur de la tombe. Dans ce vaste labyrinthe de cloîtres, de galeries et de salles où se pressait autrefois une
1 t. Pièces justificative?, II «
nombreuse communauté, on voit aujourd'hui era-e çà et là quelques religieux, comme des ombres ai milieu de ruines solitaires. Les vieux moines, débris de l'ancienne génération, sont allés retrouvei leurs frères morts depuis bien longtemps, et les plus jeunes, enfants d'un siècle peu fervent, sont en trop petit nombre pour remplir tant de places laissées vides. Partageant remploi de leur temps entre les exercices prescrits par la Règle, les travaux de l'esprit et l'éducation de quelques jeunes gens qui sont comme la pépinière de leur maison, les religieux actuels sont en outre chargés de la direction du séminaire diocésain, établi dans l'un des bâtiments de l'abbaye.
Toutefois, ce n'est pas seulement l'absence de la vie, c'est aussi le manque d'argent qui se fait sentir au Monl-Cassin. Privée de cette condition plus que jamais essentielle à la prospérité de tout grand établissement, l'abbaye se soutient avec peine, et la rente annuelle qu'elle reçoit en dédommagement des biens dont k gouvernement napolitain s'est autrefois emparé, suffit difficilement pour entretenir une demeure aussi sjrteo* dide, et faire vivre un personnel de deux cents individus dont l'existence est attachée à celle de la maison. Pourtant, malgré ces faibles ressources, les religieux sont parvenus à faire prospérer l'imprimerie, qu'on y avait fondée précédemment. Déjeunes enfants, enlevés à la mendicité et au vagabondage, y deviennent, sous une habile direction, de bons ouvriers typographes, et les grands ouvrages de théologie et d'histoire sortis de ces presses prouvent qu'au milieu d'une situation toute critique, le Mont-Cassin est resté fidèle à ses vieilles traditions littéraires.
BÉNÉDICTINE
i donnée a l'actifité intellectuelle des religieux de . — Le moine Marcus, saint Berthaire, Ercbempert et . —Travaux et voyages de Paul Diacre; ses relations avec agne.— Constantin l'Africain; Léon d'Ostie et sa chronique. ^Ussiae ▲matas; version en vieux français de sa chronique la- %t «r les conquêtes des Normands. — Poésies de Guaifre de Saule saints. — Alfano, ses homélies et ses compositions s et antres ouTrages de Pierre Diacre. — Trani de Irma par les moines copistes et enlumineurs. — Ma- . — Ecrivains anonymes.
Ab leur origine, comme nous l'avons vu, les monas- *ktt occidentaux avaient été des centres d'activité intahrineDe où les religieux donnaient à l'exercice de faprit le temps qui n'était pas consacré à la prière ou 4 travail des mains. Loin de réformer ces tendances des communautés monastiques, saint Benoit au contraire, par des prescriptions toutes spéciales, développer dans son ordre le noble amour de fttnde. Dans ce but, qui s'accordait avec la volonté de Wr toujours en éveil l'esprit de ses moines, il leur
avait ordonne des lectures publiques ou particulières, et chacun d'eux, pendant le carême, devait lire en en* tier l'un des livres de la bibliothèque1, qui, dès lors, ; renfermait les ouvrages pouvant satisfaire aux besoins de l'intelligence et du cœur. Mais bientôt on en mulli- fc plia les exemplaires, car les religieux étaient encouragés au travail de la transcription par un autre article de la Règle qui leur recommandait d'avoir les instruments nécessaires pour écrire, tels qu'un poinçon et des tablettes, graphium et tabulx. Plus tard, il arriva même que la transcription des manuscrits devint la seule occupation manuelle des moines bénédictins qui, en évitant ainsi l'oisiveté, se conformèrent plus à l'esprit qu'à la lettre de leur Règle. Devenus alors possesseurs de i terres immenses, ces infatigables pionniers du rieux monde quittèrent le boyau pour défricher exdusiiement le domaine de l'intelligence, et ce changement fut, sinon prescrit, du moins toléré par les réformateurs de Tordre, comme satisfaisant à tout en méflfc temps1.
Conformément aux préceptes qu'ils avaient reçtt*i les premiers disciples de saint Benoit, Marcus, Faustu* et Sébastien, s'appliquèrent aux travaux littéraires,^ laissèrent quelques écrits sur la vie et les œuvres du pieux fondateur d,e l'abbaye. Auteur d'un poème da0s lequel il célèbre l'arrivée de saint Benoit au mont Cassin, et décrit avec soin le lieu où il établit son monastère, Marcus est cité par Paul Diacre, dans son ouvrag6
1 In quibus diebus Quadrageshme, accipiant omnes singulos codfc*5* de Dibliotheca, quos per ordincm ex integro legant. — S. Bened , ht0*
c. XL VIII.
* Thoinassin, Discipl. eecléi., part. IV.
3s éloges que lui décerne son biographe. Le délanque pas d'une certaine élévation en rapport grandeur du sujet, et le triomphe remporté t Benoit sur les vaines idoles du paganisme est des vers dont la facture est remarquable pour le siècle1. En rappelant avec quelle ardeur perde pieux cénobites vinrent bientôt peupler la duMont-Cassin, le poêle, qui confesse humbleavoir voulu expier ses fautes, constate aussi i sont difficiles les premiers pas à faire dans ït rude sentier de la pénitence. Lorsqu'il parle de la transformation que le travail intelligent Des fit subir à un sol aride et inculte, son style, l plus souple, plus fleuri, semble s'épanouir lie terre surprise de sa propre fécondité, et 1 laisse voir çà et là quelques réminiscences tées à Virgile*.
jons pas étonnés dételles réminiscences, caria tontagne qu'il chante dans ses vers, n'était pas nt consacrée, à ses yeux, par le séjour et les mi-
Geca profanâtes coleret dum turba figuras.
Et minibus factos crederet esse Dcos.
Tcnpb ruinosis hic olim struxerat aris
Quis dabat obscœno sacra cruenta Jovi.
racles du patriarche des moines d'Occident. Aux souvenirs dune légende encore toute récente se mêlaient ceux dune époque plus ancienne, qu'il ne craignait jjis daller chercher parmi les plus beaux temps de la littérature lalinc. Une tradition locale rapportait que Terentius Vnrron avait habité autrefois le mont Cassin, et que la magnifique demeure qu'il y possédait était devenue, par ses soins, un centre de hautes éludes. Eo acceptant l'héritage du plus savant des Romains, les fils de saint Benoit ne s'alarmaient nullement du fardeau d'une succession qu'ils trouvaient plus glorieuse que . pesante. Aussi le chroniqueur de l'abbaye est-il fier de : pouvoir dire qu'à l'époque où la puissance romaine „ brillait de loule sa splendeur, « la cime élevée du mont a Cassin était comme une forteresse au sommet de h- * quelle s'était retranchée la science philosophique, reflet « lumineux de l'éternelle sagesse. l » L'exemple qu'avaient S donné les premiers bénédictins est suivi par plusieurs religieux qui, dans le cours du septième et du huitième siècle, composent des homélies, des éloges de sainte, . des traités de grammaire et de théologie, ouvrages qui, avec les légendes et les chroniques contemporaine* forment dans toute la chrétienté le fonds de la littéflturc monastique.
Au nombre des moines érudits qui se rattachent à b première période de l'histoire du Mont-Cassin, il fant distinguer Autpert, Théophane et saint Berthaire, auteur de YAnticimenon, faussement attribué par quelques critiques à Julien de Tolède. C'est d'après le double témoignage de Léon d'Ostie et de Pierre Diacre que l'A»-
1 Pclrî Diac. Chron. Cassin.
roîque. Outre l'affirmation contenue dans sa îe, Léon d'Ostie ajoute que cet ouvrage se trouservé de son temps, c'est-à-dire au onzième i la bibliothèque de l'abbaye. Or, le précieux s archives du Mont-Cassin possède encore deux ires manuscrits de YAnticimenon, écrits en ca-
lombards et remontant au neuvième siècle, )ù vivait l'abbé Berthaire. Le plus petit de ces ires porte pour titre : S. Bertarii Quisitiones in novum Testamentum. Sur la première page on distiques composés en l'honneur de Berthaire, ks de l'un d'eux a fait croire à Mabillon que cet tait pas l'auteur de l'ouvrage, mais qu'il avait nt pris soin d'en ordonner la transcription. rapide examen de ce manuscrit, le savant bé- , pressé par le temps, n'a pas vu que l'inscri-
vers est postérieure de deux siècles au moins ; de Pouvragc, et que le moine qui l'y a ajoutée ignorer quelle part plus ou moins directe Bervait prise à la composition de YAnticimenon. •s, la prière adressée au lecteur dans cette même on ne semble-t-elle pas indiquer que le pieux ait un acte plus important, plus méritoire, que
:~ j» i:..«~o A:~..irvr
Parmi les auteurs ses contemporains on trouve en core Erchempert ! et Ilildéric, dont l'abbaye conserve dans ses archives une grammaire inédite, et des vers fort curieux sur le célèbre Paul Diacre qui, à celle même époque, fut la vraie gloire littéraire de l'ordre bénédictin. Paul Wamefridc, plus connu sous le nom de Paul Diacre, était Lombard de nation, et après avoir rempli avec honneur les fondions de chancelier auprès du roi Didier, il s'était fait moine au Mont-Cassin. Quand Charlemagne vint à Rome, l'cx-chancelier du prince lombard lui présenta, sous forme d'élégie, une demande en grâce pour l'un de ses frères qui, après la chute de Didier, avait été emmené prisonnier en France. Charmé des talents poétiques du religieux bénédictin, le prince frank l'attira pour quelque temps à sa cour d'Aix-la-Chapelle, et Pierre de Pise y célébra son arrivée dans des vers pompeux où il le compare à Homère le Grec et à Virgile le Latin.
Pour expliquer ces éloges hyperboliques, il faut rappeler que Paul Diacre avait été chargé, pendant son séjour en France, d'enseigner le grec aux élèves qui devaient accompagner à Conslantinople la princesse Rotrude, fille de Charlemagne, et alors fiancée au jeune empereur Constantin VI. Ce fut à cette occasion que Pierre dePise lui écrivit, au nom du roi des Franks, une épitre où le prince lui adresse à l'avance des rcmerciments pour ses bons soins. Dans sa réponse, Paul Diacre repousse
< Erchempert composa une chronique du royaume des Lombards, qu'on peut regarder comme une continuation de l'ouvrage de Paul Dfecre, et qui, commençant à l'an 774, finit ù l'an 888. Publiée en 1636, par Antoine Cararcioli, cette chronique a été réimprimée par Pellegrini dans son Historia principum Ijongobardorum, et Muratori Ta insérée également dans le recueil Rerum Italie. Script ores.
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des louanges que sa modestie, d accord avec la vérité, le lui permet pas de recevoir sans protestation. Il semble même ne pas vouloir qu'on suppose qu'il ait donné a l'étude des auteurs païens plus de temps et d'ardeur qu'il ne conviendrait à un homme d'église. Quoi qu'il «soit, son enseignement sur la langue grecque n'eut ps le but pratique qu'on en attendait, puisqu'on 789 fat rompue l'union projetée entre Rotrude et le jeune hpereur, dont la fin tragique devait avoir pour cause Pambition de sa mère Irène.
Vers le même temps et sur la demande d'Angelrad, MquedeMetz, Paul Diacre écrivit l'histoire de évoques fccette ville; puis ayant obtenu la grâce de son frère, . et osé de son crédit pour adoucir le sort de ses malheuftnx compatriotes retenus en captivité, il crut par là tt mission terminée en France. 11 repassa donc les Alpes pour rentrer dans son monastère d'où il continua toujours, comme nous l'avons vu précédemment, d'entretenir avec Charlemagne les relations les plus intimes. Ses nombreuses lettres adressées à l'Empereur ont été malheureusement perdues pour la plupart; mais son activité intellectuelle nous est attestée par son histoire deslombards, un recueil de fragments historiques, plusieurs Vies de saints et des poésies religieuses au nom- Ire desquelles on distingue l'hymne Ut queant Iaxis. A «s différents titres littéraires de Paul Diacre, il faut joindre encore l'exposition de la règle de Saint-Benoit, ouvrage conservé dans le précieux manuscrit dont nous avons déjà parlé !, et enfin son Homêliaire.
L'Homéliaire de Paul Diacre, loin de lui être contesté,
1 foir la fin du cliap. V.
comme l'ouvrage précédent, reçut, au contraire, du vi- Tant même de l'auteur, la consécration la plus éclatante qu'un livre puisse obtenir. Par Tordre exprès de Chartemagne, ce recueil d'homélies fut copié à un certain nombre d'exemplaires sous la direction d'Alcuin, éditeur officiel de la librairie impériale, et ami intime (ta religieux du Mont-Cassin. Afin de donner plus de lustre à l'œuvre de ce simple moine, et d'en relever la val» religieuse et littéraire aux yeux de ses contemporains, le restaurateur delà civilisation romaine voulut faire précéder l'Homéliaire d'une lettre qui en recommandât particulièrement la lecture aux fidèles et aux amateurs •de la bonne latinité. 11 n'est pas sans intérêt pour nom de voir en quels termes Charles, s'intitulant alors roi des Franks, des Lombards, et patrice des Romains, pat l'aide de Dieu tout-puissant, s'adresse à ceux de ses sujets que leur zèle pieux portera à lire ce recueil d'komélies.
« Ayant la ferme volonté, dit-il après quelques lignes de préambule, que la situation de nos églises s'améliort déplus en plus, nous nous efforçons, par un soin continuel, de relever la culture des lettres que la négligence de nos ancêtres a laissé tomber presque compte" tement, et nous tâchons d'exciter par notre propre exemple tous ceux que nous pouvons porter à l'étude des livres sacrés. Déjà les textes de l'Ancien et du Nouveau Testament, que l'ignorance des copistes avait si malheureusement altérés, ont été soumis, grâce à Dieu qui nous assiste en toutes choses, à une révision et à une correction sévères. Animé du désir de suivre aussi les traces de notre père Pépin, dont la mémoire nous est si vénérée, et qui a introduit dans toutes les Églises des
?t toutes hérissées de fautes grossières, ont été lîtes surtout dans l'office nocturne, nous souftendantles solennités religieuses, d'entendre rees sons inharmonieux des solécismes. C'est pourlyant conçu la pensée de réformer les textes eux de ces mêmes leçons, nous avons confié à acre, qui est admis dans notre familiarité, le soin iplir cette œuvre de correction. Après avoir parafée un zèle studieux les différents écrits des e l'Église, il devait, selon nos désirs, y moissonâme dans une prairie fertile les fleurs les plus tes, et former une sorte de guirlande des passai lui sembleraient les meilleurs. S'empressant aux vœux de notre altesse, il a relu les traités, ours et les homélies des Pères, en a extrait les les plus excellentes pour en composer deux vo- [u'il nous a présentés, et qui renferment une série ns divisées par ordre, exemptes de fautes et s'apit à chacune des fêtes de Tannée. Comme le texte leçons a été soumis par nous à un scrupuleux i, nous l'approuvons de toute la force de notre i, et nous nous adressons à votre piété pour vous mmander la lecture dans les églises du Christ l.»
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Montesquieu, dans son Esprit des lois, admire le vainqueur des Saxons et des Lombards distribuant à ses sujets les dépouilles du monde qu'il a soumis, et prescrivant en même temps la vente des œufs de ses bassescours et des herbes inutiles de ses jardins. En conservant à la postérité la lettre précédente, l'histoire ne doit pas moins louer le génie du fier Germain qui, après avoir lait recueillir les chants nationaux de sa patrie, prenait souci de la langue latine, frémissait à l'audition d'un solécisme, et tentait de rendre à l'idiome de Cicéron et de saint Augustin la pureté qu'il avait perdue. Pour mieux comprendre encore la valeur du document qui sert comme de préface à THoméliaire de Paul Diacre, il faut le rapprocher d'une autre lettre peu connue, écrite k Chnrlemague par le religieux du Monl-Cassin. Celui-ci désirant, comme il le dit au prince, augmenter d'un nouvel ouvrage la bibliothèque royale, lui avoue modestement qu'au lieu de tirer ce livre de son propre fonds, (jui n'est pas riche, il a dû l'emprunter à un trésor étranger. Il a donc entrepris de réduire à de simples proportions l'immense ouvrage de Pompéius Festus,ce Romain si érudit qui, pour expliquer le sens des mots et des choses, ainsi que les origines cachées de certaines expressions, avait étendu son ouvrage jusqu'à vingt volumes1. « Je vais donc offrir à Votre Altesse, ajoute
religieux du Monl-Cassin fit hommage û Charleraagne. Il en donne pour prouve la dédicace en vers placée sur ce manuscrit, et qu'on ne peut attribuer qu'à Paul Diacre ^adressant lui-même au roi des Franks.
1 Sextus Pompéius Festus, célèbre philologue qui (tarissait vers Je \e siècle, se lit l'abréviateur du grand ouvrage de Varius Flaccus, intitulé lie Yerborum siffnifîcalione. IHen qu'il ne soit qu'un abrégé, le travail de Pompéius Fret us est fort étendu, et après avoir été publié à Milan, in-folio, en 1471. son livre fut réimprimé à Paris, en 1681, par les soins de Darier
DANS UNE ABBAYE BENEDICTINE
Paul Diacre, ce résumé où, supprimant les parties trop longues et les moins utiles, j'ai disposé les mois, les uns selon un art méthodique, les autres selon leur étymo- ' lojûe. Vous y trouverez surtout l'explication des termes concernant votre ville de Rome, c'est-à-dire les noms de ses portes, de ses voies, de ses places, de ses tribus, sus compter ce qui regarde les rites et les diverses coutumes des gentils. Les expressions habituelles aux pètes et aux historiens, et qu'ils ont employées le plus fréquemment dans leurs ouvrages, y sont également Années. Si votre esprit non moins ingénieux que perspicace veut bien ne pas repousser cet humble hom- ■agede ma faiblesse, par là je me sentirai encouragé à entreprendre pour l'a venir des travaux plus importants.» On sait quelle lumière et quel intérêt la correspondance de Charlemagne avec les savants moines répandus éans ses vastes États, a reçus d'un document épistolaire bravé dans la bibliothèque du monastère bénédictin de Saint-Arnould de Metz1. C'est une sorte de circulaire adressée à Baugulf, abbé de Fulde, et par laquelle le prince cherchait à relever de leur déchéance les lettres sacrées et profanes alors fort négligées dans les écoles Dynastiques. Comme on le voit par ce document, c'est binôme pensée qui, d'une extrémité à l'autre de la chrétienté, des montagnes de la Campanie aux forets de la Bavière, porte Charlcmagne à rallumer au sein des > doilres le feu sacré de l'étude, et à s'associer pour celte ■ •livre éminemment sociale des esprits tels que Paul
1 b publication de cette letlre est due au père Sirmond. cl comme ta* Le Coiuie. l'auteur des Annales ecclésiastiques, avait prétendu Wle n'était pas adressée à l'abbé de Fulde, dom Mabillon crut devoir ^w cette assertion du savant oraloricn.
Diacre, Pierre de Pisc, Engilberl, Smaragde et Alcuin. Rien ne prouve mieux, au resle, l'unité de vues qui le dirigeait sous ce rapport, qu'un autre fait non moins significatif qui nous est révélé par sa correspondance avec le savant abbé de Saint-Martin de Tours. C'était en 801, et Alcuin, qui venait de terminer dans ce monastère la révision complète des textes de la Bible, crut devoir en adresser un exemplaire au prince qui était à la fois son souverain et son élève. Il luidisait dans la lettre d'envoi qu'après avoir longtemps cherché quel présent pourrait lui être le plus agréable, en ajoutant quelque chose à la richesse de son trésor, il n'en avait pas Ironie de plus digne de lui que la collection des livres dînai corrigés très-soigneusement. « Si le dévouement de nwo cœur, ajoutait-il en terminant, avait pu choisir quekpe objet qui fût mieux encore, je vous l'offrirais avech même zèle pour l'accroissement de votre glorieuse tetune1.» Peut-être cet exemplaire de la Bible, chefd'œuvre du travail intelligent d' Alcuin et de ses moi* nés, fut-il placé dans la bibliothèque impériale à côté de l'Homéliaire de Paul Diacre, et chacun de ces maro> scrits y fut comme un monument de la sollicitude éclairée de Charlemagne, et de l'ardeur que les religieux, ses coopéraleurs, apportaient 5 servir ses inte* tions*.
• Alcuin, Epist. TU. i. Êp. 103.
* Les œuvres de Paul Diacre ont été publiées à différentes « . et insérées, pour la plupart, en divers recueils : !• U Historid màcdk, imprimée pour la première fois à Rome, en 1 171, a été donnée par Mnratori en tôie de la collection Rerum Italie. Scriptores; 2# L'ouTrage Jfc Gestis Ijongobartlorum libri sex a paru dans le même recueil, ■?*& avoir été publié par Vulcanius à la suite de l'histoire des Gotha M Jornandès ; 3° dans les Preuve* de son Histoire de ï/>rrm*e* ** Calmet a inséré le Gesta episcoporum Meten*i*m; 4» fAVkde*&
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Si nous revenons maintenant vers l'abbaye du Montùssin, nous voyons au neuvième siècle, l'influence et lactiritè intellectuelle de Paul Diacre revivre dans les ■aines qui se font gloire d'êlre ses disciples. L'école tnventuelle que leur maître y dirigeait avec tant de accès ne donnait pas la nourriture de l'esprit seulement aux religieux du monastère; mais elle recevait un grand nombre de clercs que les évêques de l'Italie méridionale y envoyaient puiser une saine et forte instructm. Parmi les moines formés à cette école, nous avons Ajk nommé Théophane, qui célébra en vers les vertus le la Vierge et l'arrivée de saint Benoit au Mont-Cassin, etlildéric, autre poêle érudit, que son mérite lit élever, «854, au siège abbatial. Plein de gratitude pour celai qui avait développé son intelligence, Hildéric composa sous forme d epitaphe un poëme à l'éloge de Paul Micre. Sauf quelques exagérations de style inspirées pwun sentiment de reconnaissance, ce petit poëme en vers acrostiches complète, par des traits indispensables, h biographie du correspondant de Charlemagne. Le re- Içeux du Mont-Cassin rappelle d'abord l'illustre originede son maitre qui, sorti d'une race aussi renom -
béftire le Grand a paru dans le tome l" des Acla mnclorum ord. S. Dcu4. de Xabilloo. Quant aux Homélies, elles furent imprimées à Baie a \¥&tetdeux sermons ont pris place dans le tome ix de Y Amplissima *Bedio de dora Martène. Enfin, les œuvres complètes de Paul Diacre ont éfé réunies dans le tome xcv de la Pathologie i.atixe, publiée par lifté ligne.
jie qui aumira loujours en lui un sincère amour wûx, une patience à toute épreuve, une simplisme de bonne grâce, et toutes les qualités d'un Je moine. »
le sait pas précisément l'époque de la conver- 5 Paul Diacre,' que la chronique de Léon d'Ostie près la mort du duc Arigise II. Mais on doit pluire, avec le P. Mabillon, qu'elle est antérieure vénement. et que le savant religieux était déjà quelque temps au Mont-Cassin, quand Charle- , revenant de son expédition contre le duc de nt, visita l'abbaye. Quoi qu'il en soit, au fond solitude, l'ex-favori des princes lombards resta in souvenir de ses bienfaiteurs et au culte de ie vaincue, mais toujours vivante dans sa pentissi voulut-il en écrire l'histoire, sinon pour une défaite devenue irréparable, au moins pour 1er glorieusement les annales de sa nation. Malrelations avec Charlemagne, il n'oublia pas plus lidier expiant ses fautes et sa chute dans une k lointaine, que le duc Arigise survivant d'un peine à la mort de son fils Romuald. En appredouble perle qui venait de frapper et la veuve de Bénévent, et son second fils, alors retenu otage en France, le cœur du moine s'émut de
gloire, il sut en trouver d autres pour ses douleurs. Parmi les fragments poétiques composés par Paul Diacre et qui ont échappé à la destruction, il en est un qu'on trouve empreint d'une sensibilité vraie et d'une élégance de forme assez remarquable, si l'on se reporte à la fin du huitième siècle. C'est l'épitaphe en vers du duc Arigise, écrite dans l'intention fort louable de plaindre et de consoler sa femme Adelperga. Non moins lettrée qu'Arigisc, dont le savoir avait embrassé les trois branches de la philosophie ancienne, cette princesse, ainsi que le dit Paul Diacre dans une lettre qu'il lui adresse, appliquait elle-même l'ingénieuse sagacité de son esprit à méditer les écrits des sages. On comprend donc la nature des rapports tout li Itéra ires qui unissaient Adelperga et le moine du Mont-Cassin. Elle suffit à expliquer également le lèle pieux qu'il mit à composer l'épitaphe dont nous traduisons ici quelques distiques, pour achever de faire ' connaître par son côté poétique et moral le caractère du principal historien des Lombards.
Après avoir peint d'abord la douleur des peuples d'Arigise venant arroser de leurs larmes la terre où repose la noble dépouille de leur souverain, le poète ajoute que, pour célébrer dignement son héros, il faudrait ou 1a bouche éloquente de Cicéron, ou la langue harmonieuse de Virgile. S'adressant ensuite au prince défunt dont il rappelle la souche illustre et les éminentes qualités, il dit en parlant de sa veuve : « Si heureuse autrefois, elle est maintenant la plus infortunée des épouses, celle à qui l'amour fit partager ta couche royale. Hélas! le cœur percé d'un glaive à jamais cruel, clle^ ne traîne plus qu'un corps languissant et dans la vio —
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le ses regrets elle semble prête à mourir. Déjà ait vu les tristes funérailles de l'un de ses fils, itre, tu le retiens, ô Gaule, dans un dur exil, reste heureusement deux filles à la fleur de leur er âge : elles sont la consolation de sa douleur bjet de sa craintive sollicitude. En les voyant, roit qu'un visage bien-aimé lui est rendu, et l'ami de son âme lui fait craindre qu'elles ne deent aussi la proie de la mort1. »
adîs que l'histoire, la poésie et la science hagiolique sont cultivées au Mont-Cassin, on voit s'y suivre aussi, dans le cours du neuvième siècle, le A de transcription, œuvre patiente et méritoire qui ene d'une ruine inévitable les plus belles produci de la littérature sacrée et profane. De cette époque inde encore dans les archives de l'abbaye une hisîdeZozhne et de Théodoret, un bel exemplaire de
ilogentum lacrymis populorum roscida tellua
Principis Usée magni nobile corpus habet. Hic namque in cunctis recubans celeberrinus heros,
Prepollens Arichis, oh! decus atque dolor. Taillas ore potens cujus vix pangere laudes
Utdignuru estposset, vel tua lingua, Maro. Tarn felix olim, nunc namque miserrima, conjux
Begali in thalamo quam tibi junxit amor : Kheal perpetuo pectus transfixa mucrone,
Uoguida roembra trahens, te, rooribunda, dolet. îicfent unius, heu ! nuper pia funera nati;
Astaliuraextorrem, Galliadura, tenes.
Baie geminse natae vernanti flore supersunt,
Sobmenque roali, sollicitusque timor.
Bas cernens reddi vultus sibi crédit amatos ; Bec ne prseda fiant, fluctuabunda pave t.
^Wmedont Mabillon, dans les Annales bénédictines, ne cite qu'un ^W fragment, a été publié et annoté par M. Pertx avec le ****SMkTnit<mum. — Cl Monum. Gert». hist. Script., tome III.
saint Augustin et de. plusieurs autres Pères de l'Église. Au commencement du dixième siècle, l'abbé Théobald donne, sous ce rapport, une nouvelle impulsion à l'activité de ses religieux. Mon content d'avoir fait décorer de peintures deux chapelles élevées par lui à saint Sévère et à saint Nicolas, et d'avoir entouré l'atrium précédant l'église de l'abbaye, de murailles flanquéesdetoon, il voulut enrichir la bibliothèque de nouveaux manascrils l. Mais c'est particulièrement dans la période sauvante et sous l'administration de Didier que le mouve» ment littéraire se continue avec succès, et que ks chefs-d'œuvre de l'antiquité sont soigneusement étadiés et transcrits par les religieux. Bientôt la bibliothèque, reconstruite à côté de la nouvelle église, franchit des ouvrages de Virgile, d'Horace, de Téreneed de Cicéron, auxquels s'ajoutèrent ensuite les Inslituitf et les Novelles de Juslinien, ainsi que des histoires klines et des chroniques du moyen âge. Didier lui-mêse donnait l'exemple de la plus grande activité intellec- ' tuelle. À quarante ans il se mit à étudier les lettres A la musique avec ardeur, et composa plusieurs livressor les miracles accomplis au Mont-Cassin, ainsi que te chant de l'office de saint Maur. Par son influence, h célèbre école de l'abbaye, qui avait commencé à refleurir sous l'abbé Théobald, atteignit ù cette époque son plus haut point de prospérité, sans que la culture de 11
1 La liste des ouvrages dont il ordonna la transcription nous a # . conservée. Nous y voyons figurer notamment les Homélie* et les A* raies du saint Grégoire le Grand, les Commentaire* sur les psaume» d la Cité de Dieu de révoque d'llip;>one, les Etymologiez dé Rabin ïi*. l'histoire des Itomains, celle des Lombards, le recueil «'es et*»** les dicr et s des souverains pont if s, le martyrologe de saint iïrittt\k Pontifical romain et deux livres de ch a ur renfermant des hjm:i^Ptvr la psalmodie.
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luisît en rien à la religieuse observation de la lors le Mont-Cassin était l'asile où les esprits distingués de l'Italie méridionale venaient - le repos et les lumières dont ils avaient be- » lettres profanes et sacrées, la poésie latine du ige, l'histoire revêtant la forme intéressante des nés, enfin les sciences physiques et médicales y pendant cette période, les plus dignes repré-
ons-nous un instant sur trois de ces person- ?'est-à-dire Constantin l'Africain, Léon d'Ostic us de Salerne. Le premier, originaire de Cartarcourut tour à tour l'Egypte, l'Asie Mineure *, dans le but de recueillir des connaissances nédecine, les mathématiques et les sciences tes et naturelles. Son profond savoir, qui étonna le, le fit passer, comme il arrivait souvent alors, i magicien ayant commerce avec les esprits in- . Revenu en Europe, Constantin s'arrêta dans méridionale où il devint secrétaire de Robert 1, selon le témoignage de Lambecius1, et comme ouve encore la preuve dans un manuscrit grée friiothèque Laurenticnne, indiqué au catalogue liai*. Il se rendit ensuite à Salerne, illustra par ce la célèbre école de médecine établie en celte vint enfin se faire moine au Mont-Cassin, où il une grande faveur auprès de l'abbé Didier. tin y laissa un grand nombre de traités sur la le et l'hygiène, des traductions de livres arabes uc latine, et ses ouvrages, publiés à Baie en
ec., Comment, de Bihliot. Cxtar.
, Cm tel. USS. Grxc. bibl. Laurent., vol. 3, p. 121.
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1556, nous expliquent le tilre de Xouvel Hippocratcqa'iï' reçut de ses contemporains l. Les disciples qu'il forint parmi les moines de l'abbaye contribuèrent pour beaucoup, comme l'affirme Giannone, à étendre la réputation de l'école de Salerne, et au nombre d& ces savante moines, il faut citer Auon, qui traduisit en latin ph» sieurs ouvrages de son maître, et fut chapelain de l'impératrice Agnès.
Regardé avec raison comme l'un des plus célétat chroniqueurs de l'histoire de l'Italie au moyen âge, Léon d'Ostie, connu aussi sous le nom de Léo Marsictnus, fut moine de l'abbaye du Mont-Cassin, avant d'être nommé cardinal et évéque d'Ostie. On sait qu'il était né au pays des Marses, d'où lui vint le nom de M*r* conus; mais on ignore quelle était sa famille, anaé bien que l'époque de sa naissance. Jeune enfant, 3fut, selon un usage assez fréquent dans un siècle religieux, présenté comme oblat à l'abbé du monastère, et admis à l'école qui en dépendait, il y fit le ooui complet de ses éludes avant de prendre l'habit dcsaial llcnoit. Appréciant son instruction et son goût tout par-' ticulier pour les recherches historiques, l'abbé Odérise lui confia le soin décrire la chronique du Mont-Cassâo, et plus tard, le pape Pascal H, jaloux de récompenserson mérite, le créa cardinal et l'appela auprès de lui, a Rome, où nous le voyons siéger au concile de Latran. En se mettant à l'œuvre, pour répondre au désir de son supérieur, Léon d'Ostie ne se dissimula point les difficultés d'une entreprise qu'Alfano lui-même
1 H. le Dr Daremberg, dont on connaît les intéressantes études touchant l'histoire de la science médicale au moyen âge, a écrit, sur Constantin l'Africain, des pages qui méritent d'être consultées.
»mment sur les papes et les Empereurs par les \ moines qui l'avaient précédé.
i le prologue de son livre, l'auteur avoue humtt que ce fut pour lui un rude et difficile ouvrage ipulser les diplômes, privilèges, bulles, donat autres actes provenant des souverains, biens du monastère, car ces documents avaient beaumflert de l'incendie et de la destruction du Mont- La chronique de Léon d'Ostie, qui commence int Benoît et s'étend jusqu'à l'administration de est divisée en trois livres. On rappelle ordinaila petite chronique pour la distinguer de la que composa Pierre Diacre, lequel ajouta trente es à l'œuvre de son prédécesseur, et en outre tin quatrième livre dont le récit ne s'arrête qu'à de Tanti-pape Anaclet. La chronique de Léon nous offre un double intérêt, en ce sens, qu'arir raconté les faits relatifs à l'abbaye du Montle narrateur sort souvent de l'étroite enceinte dotlre, pour exposer des événements se rapporhistoire politique de l'Italie, et qui eussent été tus sans le soin qu'il prit de les relever. Par là il nérité, non seulement de l'illustre communauté fut membre et de l'Église romaine qu'il honora mérite, mais aussi de la patrie italienne dont il
Après Léon .d'Ostic, Amalus deSalernc est non moins digne d'être mentionné pqrmi les chroniqueurs natio-? naux, pour son Histoire des Normands dans l'Italie mé^ ridionale. Avant la découverte de cette chronique, traduite du latin en français du treizième siècle, décou-f verte faite à la bibliothèque impériale de Paris, il n'avait été possible de rien préciser sur l'origine et la patrie de cet écrivain. De ce fait, qu'un prélat du nom d'Anuh tus avait été évéque d'Oloron, puis archevêque deBor* deaux, Baluze avait conclu que l'auteur de l'Histoire des Normands était français, et à cette opinion, qoo Mabillon lui-même avait adoptée, s'étaient ralliés te' bénédictins de saint Maur, qui travaillèrent à l'histoire littéraire de France1. Quelque graves que fussent de telles autorités, elles durent céder devant un passage de la version française, trouvée et publiée par M. Cham» pollion Figeac, et qui établissait positivement qu'An* tus était de Salcrnc. Quant à l'époque où il écrivit son» jj
religieux lnmédictin de cette ville, nommé Laurent Vincenlino; m» cette édition n'est pas conforme au texte primitif. En 1605, Jacqiw Bruel, moine de Saint-Germain-des-Prés, donna une. seconde éditn des deux chroniques, exactement semblable à la première, qui fol {g** lcment reproduite en 1016, dans une troisième édition faite à Fipk» par le Iténédictin espagnol Laureto. Il y avait pourtant à la dispaiW» de ce dernier éditeur des exemplaires manuscrits de la chronique de Léon d'Ostic, conservés à la bibliothèque du Mont-Cassin, ctdontlepto petit, en caractères lombards du xr siècle, est sinon autographe, ty moins contemporain de l'auteur. C'est d'après ces deux exemplaire que l'abbé Angolo délia Noce publia une nouvelle édition imprimée if Paris, et cpii, cette fois, lit connaître le véritable texte de Léon d'Ostic ; seulement, au lieu de se borner à élucider certaines parties dece texte par des notes explicatives, le savant éditeur a eu le tort de se1 lancer dans des digressions étrangères au sujet, et où il oublie trop!* chronique jioiir faire preuve d'érudition. l)e nos jours, les aunes complètes de Léon d'Ostie, comme celles de l'aul Diacre, ont étéréiiH primées dans la collection publiée par l'abl>é Migne.
* Haluze, Miscellattées, liv. II. — 1/»/. lin. de France, twn. IX. p. 220.
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outrage, on doit supposer que ce fut avant Tannée
1086, puisqu'il dédia ce livre à l'abbé Didier, avant
que celui-ci ne fût élevé au siège pontifical, avènement
fn eut lieu en cette même année. Comme tous les rc-1
Kfieiii qui vécurent sous son administration, Amatus
rail autant d'affection que de respect pour le pieux
ibbè du Mont-Cassin. Aussi, dans un passage de son
foc, il exprime le vœu ardent d'être rappelé à Dieu
mot son supérieur, afin de pouvoir, à son dernier
jnr, recevoir de lui la suprême absolution.
En témoignage des sentiments qui l'unissaient à hbbé Didier, il voulut lui faire hommage de son tuvre, ainsi qu'on le voit par une dédicace rappelant kbngue de Yillehardouin et de Joinville. On aime à braver dans cette dédicace les souvenirs de l'antiquité profane mêlés aux traditions de l'antiquité sacrée, le •ton de Cyrus le Grand rapproché de celui du pro^ phéte Isaïc et les conquêtes du roi de Perse comparées *oi exploits des chevaliers normands dont les merveilleux faits d'armes constituent une véritable épopée. Après l'envoi de son ouvrage à l'abbé Didier, et un tribut payé à la mémoire de Paul Diacre, « moync de de cet monastier dont je sui, » dit le chroniqueur, le bon religieux adresse à Dieu d'où émane toute lumière, une touchante invocation semblable à celles qui précèdent les poèmes des temps antiques. Après avoir l'orliOù son esprit par cet appel aux inspirations d'en haut, le chroniqueur entre dans le récit des (ails, et raconte l'histoire des Normands depuis les premières invasions de ces peuples dans les diverses parties de l'Europe jusqu'à la mort de Richard, prince de Capoue, arrivée en 1078. L'ouvrage entier est divisé en huit
livres dont chacun se subdivise en plusieurs chapitres précédés d'un court sommaire des événements. la science historique regrette avec raison le teste latin et original d'Amatus ; mais cette perte a été heureusement compensée par la publication du texte en vieux français donnée en 1835 '.
Parmi les noms qui eurent alors le plus de renommée au Ifont-Cassin, il faut surtout placer ceux à Guaifre et d'Àlfano, dont la critique moderne ne doit pas dédaigner les poésies, à .cause de l'intérêt de circonstance qui souvent s'y rattache. Le premier, surnommé par ses contemporains la Fleur de Sagas*» alla finir ses jours dans le monastère qu'il illustra, selon le témoignage d'un chroniqueur, par sa piété, k grandeur de son esprit et le charme de son éloquence. Ses ouvrages se composent de la vie de deux saints» d'homélies et de plusieurs poèmes, dont l'un, consacré
1 Outre la chronique dont il Tient d'être parlé, Léon d'Ortie A Pierre Diacre attribuent encore au moine Amatus la composition *• poème sur les Actes des apôtres saint Pierre et saint Paul, et que l'a»teur adressa au pape Grégoire VII. Longtemps on crut qu'il était perte mais le PèreBeccheti, dominicain, et continuateur de V Histoire ecekh tiastique commencée par 16 cardinal Orsi, en découvrit un rxemptairt dans la bibliothèque du monastère cistercien de San Salvadore, à Sologne. Ce poème, intitulé de iMwHbu* SS. Pehri et Pili, et ooa> posé en vers léonins, est divisé en quatre livres. A côté des défsati de l'époque et de nombreuses incorrections accompagnées d'une certaine recherche dans le choix des rimes, des figures et des antithèses, on y trouve parfois une inspiration vraie, des vers fortement touches et des effets naturellement produits par tout ce qui porte l'empreinte d'une conviction sincère et profonde.
» de saint Martin, doit aussi nous attacher, à cause du mérite de la difficulté vaincue que |u'on aime à voir glorifier si loin, au delà des la légende merveilleuse de l'un des patrons de la
oête commence par une invocation à celui qu'il ; il le nomme la « perle des pontifes, » et le suplui inspirer des cantiques qui soient dignes de Partout, s'écrie-t-il, on célèbre la gloire de tes nés triomphes, car tu brilles au premier rang Ures de la foi1. » L'éloge de saint Secondin est le 'un poëmc à peu près semblable et d'une hisigendaire écrite en prose, où l'auteur trace la tkm de l'ancienne Troie qu'il fait revivre dans la 5 Troja, dont saint Secondin fut évoque. Cette lion, remarquable par l'élévation du style, nous comment les grandes traditions de l'antiquité le venaient, au fond des cloîtres, se mêler à celles fen âge. Rattachant ainsi les siècles héroïques ops barbares, elles rendaient à l'humanité ses A aux peuples toute une longue série d'aïeux. ne glorieuse solidarité dont on aime à retrouver la trace dans la pièce où Guaifre de Salerne nous
nant visiter le monastère de Saint-Michel, au mont Gargano, ne pouvaient s'empêcher de jeter des regardf d'admiration et de convoitise sur le beau pays dont ils devaient plus tard devenir les conquérants. On sait que ce mont Gargano, qui se dresse à quelque distance ckt bords de l'Adriatique, est fameux par la double célér britéque lui donnèrent tour à tour le polythéisme romain et la légende chrétienne. Les sombres forêts qui en couronnaient la cime avaient été regardées attirer fois comme servant de retraite à un oracle, et l'imagination des anciens croyait en entendre résonner lavoii terrible, lorsque les Aquilons, selon l'expression dHo» race, ébranlaient et faisaient gémir ce bois dechèna séculaires :
Aut Aquilonibus
(juerc -ta Gargani laborant.
Dans sa tolérance parfois nécessaire pour les superstitieuses faiblesses du monde païen, le christianisme lit prendre une autre direction au culte dont les habitants du pays avaient placé le sanctuaire sur le iw** Gargano. A la suite de trois apparitions miraculeuse de l'archange saint Michel, cette montagne fut pb**6 sous sa protection particulière, el l'ancienne caverne àt l'oracle fut transformée en une crypte qui, désortf*15 sanctifiée par la prédilection de l'archange, reçut *c nom de Sauf Angelo '.
* On descend dans celle prolte par cinquante-cinq marches tail**^ en plein roc; une porte de bronze ferme l'entrée de la crypte qii* * pavée en marbre, et près de l'autel où se célèbre la messe tous m] jours, jaillit une source à laquelle on attribue des propriétés mer*"^ leuses. Outre la crypte, on remarque encore l'église dédiée i saint ** chel, et dont les anciennes portes en bronze sont divisées en vi *** quatre panneaux représentant les apparitions où figurent lesarch»****
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l antre pièce du même auteur, fort curieuse * expression fidèle des mœurs et des croyances pique *ur h puissance de l'intervention des saints* aie qu'on pedl désigner sous ce titre : La Rémr* m d1»! suicidé. Le moine du Mont-Cassin y trace H hexamètres parfois très-remarquables de ton et Mine l'aventure tragique d'un jeune homme qui ■V joint à une troupe de pieux voyageurs se rendant pHerinage au tombeau de l'apôtre saint Jacques. Wt pu rejoindre en temps utile ses compagnons de n\ ce jeune homme, dont l'esprit était fort simple; liait seul son chemin et fait rencontre d'un personne l'air doux et avenant, qui n'est autre que le dé-* i1. Celui-ci, par de pieux discours et les dehors en* états, qu'il simule, a bientôt capté la confiance du iak pèlerin, qui lui apprend le vif désir qu'il a de fkr le ciel en allant faire ses dévotions au lieu où m l'apôtre saint Jacques. « Pourquoi, lui dit le ttsnr d'une voix de plus en plus persuasive, pourà te donner tant de peine et chercher si loin ce que jeu obtenir à l'instant même? Ne sais-tu donc pas
Wrt Gabriel. —Consulter le bel outrage intitulé Rechercha sur mmmentê et rkiêtoire de* Normande et de la maison de Sonate aftotit méridionale, grand in-folio, texte par A. Huillard Bréhollïtote'par Victor Baltard, architecte.
'Gallorum cortus partes qua fulget Ilibcras Corpus opostolicum geutis de more petebat, Ut dévolus amor, sacra dum loca viserat, ipsa Asperitate vi»3 -scelenftn se mole levarct. Quorum, nature persimplicis. et puerilis Vnus erat, lacilis quo velles flectere flecli. Ilot ut ad ltospitiuiB ja.n tardior hora coepit, In partem simples divertit ab pgmine solus, IHmotusquc via modicum, fraudisque dolique lnvenit auctorem juvenilts corporis instar.
Guaif. Salerait., De mirac. illwt qui teiptum occidit.
à qui tu parles? Je suis l'apôtre que tu veux honorer, et je te promets le pardon de tes feules avec l'assumcé de ton salut, à la condition que toi-même affranchirai ton âme des liens pesants du corps. Veux-tu vivre dW vie éternellement heureuse, débarrasse-toi d une cxîitence périssable. » Malgré l'horreur que lui inspira d'abord la pensée du suicide, le voyageur se laisse persuader. 11 rejoint donc ses compagnons, soupe gaienert avec eux, et, pendant leur sommeil, il secoupelagorp et se déchire les entrailles ; mais, au moment d'expirer, la conscience du crime qu'il a commis revient tt suicidé, et son dernier cri est un cri de remords et de désespérance !. Sa pauvre âme est immédiatement saitt par une troupe de cruels dénions qui l'emportent i travers l'espace, et le plus acharné de tous à la torturer, en la bafouant de ses mordantes ironies, est précisément celui qui a poussé sa victime au suicide. Cependant, à force de parcourir plaines, vallées et montagne», la troupe diabolique arrive près des murs de Rom; mais là une voix retentissante arrête les mauvais esprits et les contraint à lâcher leur proie. En même temps apparaît la véritable et radieuse figure delapùtre saint Jacques, et il intercède pour l'âme coupable auprès de la Mère de Dieu, qui trône dans le ciel au milieu d'un chœur de vierges. Le pardon est accordé, à la con-
1 « Quare tantum vis ferre laborem ?
Hic via consili unique via?: dfserimine nulle- Atque inora nul la conquiri posse quod optas. »
Crédit miser, atque repente
btralus humi dépose it opem... « Vis vivere vilain Semper mansuram? Vitam tibi toile caduenm. »
It, cœnat, simulalquc gravatis
Sorano consociis, immergit gutture telum.
ld.t ]joc. citai.
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nae retournera dans le corps qu'elle a dèe temps, et quelle expiera conjointement air entachée du même crime, le suicide nmis. Sous la conduite de l'apôtre saint retourne donc a l'hôtellerie qu'elle a quit~ el se fait reconnaître de ses compagnons [N>u vante à l'aspect de ce corps qu'ils voient prés l'avoir vu mourir, et qui se dresse, ie devant eux- Afin de racheter sa faute par piation, le jeu ne pèlerin se rend immëdiamastere de Cluny, raconte son aventure a j, el reçoit de ses mains l'habit religieux *. le poème In fondent Psafteriï, celui que d analyser renferme, à côté de passages correction du onzième siècle, des vers énergie el empreints parfois de rèmînis- [ues. Il y domine surtout un sentiment de mpathie pour la faiblesse de ces cœurs xpérïmentés que l'esprit du mal entraine leur perte» mais que retire bientôt du préîté de quelque puissant intercesseur. Le jue chose de religieux et de solennel, et,
■i sera m mo* Utrba feront m
um espiunt antniani, rapiuntque train m (que
mtnas malles. , . .
cit.» vera juvrnî* pulcherrimu* adstat ; ipû^tolicï formant quasi iinrecius oris
is ; hune sequitur . . ,
?pentiin> redîens jam libéra cursu
apostotîco dimissa cubilia dm- tu.
, çrïgîtur, loquitur gradï turque cadaver;
t jpsa fidem socîis, nam Tivere cernunt
\idere mori* , . ■ .. *....•*.•.....-
Kit. hune oral uabîtum dare, cuncta proresso
ibi csonlïgerant ..*«.., •
Id. kic. citai,
par la haute sagesse des réflexions qui s'y trouv pourrait servir également d'épilogue et de morali pièce. « Du profond abime de la mort, s'écrie k en s'adressant à l'homme, où t'avait précipité t obéissance, la mort du Christ est venue le retar mort seule te racheta; seule elle te donna la vk te rend seule l'espérance, et seule encore le Mais toi, malheureux, oubliant cet espoir d'ui sans tin et les félicités d'un salut éternel, lu i inenecs la série des fautes qui t'ont poussé et le sent encore sous le joug cruel d'un tyran holri captiver. Ne sais-tu pas que le Christ ne mour de la mort dont il a triomphé par sa résurrecti ce corps trois fois saint dont la souffrance fut i de ton salut, il ne ressentira plus désormais, ai gellalions, ni les coups, ni la pointe de la lance, douleurs de la croix. Non, le sang rédempteur n lera plus volontairement pour toi ; le Christ, ( ta vie, ne sera pas déposé pour la seconde fois d tombeau, après que sou esprit divin est remonté jour des ténèbres à celui de la lumière1. »
1 Mort i s in i m ma nom te mersit culpa ruinam, Christ i mors crexit, homo. Mors sola redemit, Sola (ledit vitam, sola spem $ict sola salutem. Sed tu tante spem vitw, liona tanta salutis Oblilus, repolis qu;e le traxere, trahuntque Sub captivanlis crudelia jura tyranni.
At non jura moritur Christus de morte rcsùrgciis, Et tacrosanctum cujus tibi pœna salutis Causa fuit, clavi, flagra, crux et lancea corpus Jam non allicicnt ; cruor ille salutifer ullro Non fluet, aut tumuio Christus, tua vita, secundo Claudetur; baralrum nec jam descendet in imum A tenebris an i mus revocatus luds ad aidera.
ld., Ja>c. citai.
Il est curieux de rapprocher ce passage et les réflexions U
Mie à saint Benoit, Tut élevé abbé du monastère tin de sa ville natale, qu'il gouverna sagement l'époque où les persécutions du duc Gisulfc le là se retirer au Mont-Cassin. Il y mourut dans Is sentiments de piété, et après qu'il eut rendu ajoute le chroniqueur, « comme on le recomà l'oraison de ses Frères, ceux-ci comprirent tait point nécessaire de prier pour le repos de j car l'archange Michel l'avait emportée en la laradis1. »
rieur par le talent et surtout par la renommée e, son contemporain, AHano, d'abord moineau issin, puis élevé, en 1058, à l'archevêché do , se trouva mêlé à tous les grands événements siècle. Tour à tour pèlerin à Jérusalem, négocialonstantinople, il intervient ensuite comme médans les sanglanls démêlés qui divisent le Nortobert Guiscard et les Lombards bénéventins. ieu de toutes ses occupations, il trouva des loiir cultiver les sciences, la musique et les lettres; s travaux de l'esprit ne le détournèrent jamais habitudes ascétiques. Ce moine, à l'esprit éléfa Christ assurant la rédemption du monde, de l'invocation
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gant, au goût délicat, qui lisait Horace et Ju vénal trop de scrupule, vivait comme l'anachorète le plus tère, ne se couchant jamais pendant la durée du Carême et ne prenant de nourriture que deux fois h semaine. Les homélies et les compositions poétiqpm. d'Alfano se ressentent de la forte trempe de son cm* tère, en même temps qu'on y retrouve la sensibilité (ta cœur généreux qui recueillit si pieusement un aoUl pontife dans l'exil. Ses poésies, dont la liste seule»* cupe toute une page dans la chronique de Pierre Diacre, ont été publiées successivement et en fragments dhrert par Ughelli, Giesebrecht, le P. Tosti et Frédéric (hanta* Quelques-unes de ces pièces, où la barbarie du tempe cherche à s effacer, nous donnent parfois d'intéressant» révélations sur certains aspects de la société italienne au onzième siècle. Telle est, par exemple, celle qui art adressée à un avocat de Salerne, ayant nom Romuald, orateur à la parole tour à tour grave, pathétique ou iéhémente, et dont l'éloquence, comme celle de beaucoup de ses confrères, sul fonder l'édifice de sa gloire et de sa fortune, tout en défendant les intérêts d autrui1.
Dans d'autres poèmes, l'auteur abordant des sujets plus élevés, tantôt encourage Grégoire VU dans le dessein qu'il a de reconstituer la grandeur de Rome, tanUt
1 Dulcis orat or, vehemens gra risque Inter omnes causidicos perenem Gloriam juris tibi, Romoolde, Prestititusus.
Civium nulli, spatio sub hujus Temporis, fortuna serenitate Pnevalet ridere beatiori Quam tibi nuper.
Alphan., Corm:*.
mue uc oiuii, giaueuscuieiu omjji agee ue ccures
iers, et dont la haute cime, couronnée d'une issi belle que le temple de Salomon ou la basi- Sainte-Sophie, permet à l'âme de se rapprocher t de Dieu. À son langage animé, on reconnaît )êle a concentré toute la puissance de ses affecant sur la sainte demeure où il vécut si paisible
illustre abbé qui en rebâtit les murailles. Après >pelé comment sur la montagne où s élevait un /Apollon, saint Benoit consacra un monument Meu, il se plait à donner sur la riche ornemen-
l' église nouvellement reconstruite des détails au point de vue de l'art et de la science archéo- Avec les mosaïques habilement composées par stes byzantins, le marbre, l'albâtre et le porsombinaient leurs couleurs dont l'éclat, dit Alippelait la transparente limpidité de la mer. nde, ajoute-i-il, est la splendeur qui brille dans ce, que Rome ne doit pas mettre au-dessus la îence de ses monuments. Aussi la perfection e son œuvre vient-elle combler tous les vœux r, notre vénéré père. 0 sainte montagne, dont tet se rapproche des astres, tu es comme la di- •adieuse fenêtre d'où les âmes paraissent s'enrs les demeures célestes1. Nouvel Éden, par tes
.'t.. ^«-..»r*nn*«,if* (auo Iac nulnnc lîniiv ri il mnnrlo
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lu exhales les mûmes parfums que le parod et tes délices ne sont autres que les sieunei A ces Accents d'un lyrisme esscntiellemei Àlfano, comme Guaifre de Salerne, mêle soi qu'on Ta remarqué, des Ggures et des fora empruntées aux poètes de l'antiquité profai pas étudiés sans profit. Ainsi , grâce au? gardées por les écoles monastiques, Rome, faite de sa puissance matérielle, domine monde par sa langue, son génie et ses monu népuisable courant de la littérature latine, suspendu dans sa marche, continue donc l'esprit humain qui, même dans les lempt favorables à la culture intellectuelle, ne o complaire et de s'y délecter. Cette prédilectio: chez les hommes du moyen âge ne s'explique ment par l'influence qu'exerçaient sur eus rissablcs chefs-d'œuvre du génie latin. Une pression non moins forte les dominait encor Rome, telle qu'ils purent la voir du huitién onzième, ils reconnaissaient toujours la reii
1 Tanla decoris in hoc rutilât Gloria, Roma quod ipsa sua Pluris, ut estimo, non faciat :
Sic quoque vota Desiderii Con va lucre bemgna patris.
Tu speciosa fenestra Dci Proxima luminibus su péris, Undc videntur ad ha?c anima; Tcnderc
Ut Paradisus amœnus Eden, Oniiie soli suprras spécimen ; Kjus aromatibus rcdoles :
Dcliciac tibi non alhc Suit niai forte suœ parités.
Àlphan., Cet
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imposant, selon la légende, ses lois à toute la (Test que, malgré les dévastations du temps et urnes, l'aspect de ses vieux monuments, son encrénelée et garnie de trois cent soixante-deux m thermes, ses palais et ses temples antiques transformés en églises, tout cela frappait d'admiles pieux pèlerins qui venaient y visiter les ternies saints apôtres. Même après le terrible incenîmé parles ordres de Robert Guiscard et qui ont l'espace compris depuis la porte Flaminia jûspadais de Latran, la ville Ses Césars et des papes (H toujours si belle que Hildebert de Tours, qui lit à la suite de ce désastre, pouvait dire avec rait La grandeur de ses monuments est telle qu'il as plus possible d'égaler ceux qui sont restés de- (oe de relever ceux qui sont tombés en ruines*. » période suivante se rattache Pierre Diacre, qui, enom de Grande Chronique, continua celle de d'Ostic, depuis l'avènement de Didier au soui pontificat jusqu'à la mort de l'anti-papc Ana- Ce chroniqueur, était, comme nous lavons ns l'un des précédents chapitres, un moine actif Quant qui prit une grande part aux troubles dont ni-Cassin fut alors le foyer. Tour à tour témoin ou
> celte légende inscrite sur les sceaux et les monuments de
ftOUA C1PVT MVXDI HEr.IT OR DIS PHENA nOTVNDl
* rapprocher celle que porte le grand sceau attaché au 'diplôme rtnlhs, retranscrit au x- siècle et dont nous avons parle* précô* m.
1 Tiatom restât adliuc, tantum mit, ut neque pars stans iEquari possif , diruta nec reflei.
llildeb. Opcr. Col. 1314
acteur dans les faits qu il raconte, il donne parfois son récit une forme animée et dramatique. Outre s grande chronique et une biographie des personnage illustres du Mont-Cassin, il composa le singulier ouvrag ayant pour titre : Catalogue des rois, consuls, dictateur, et tribuns de la nation troyenne. Renfermant une pre mière série de princes troyens qui ne sont pas plu authentiques que les personnages crées par Annius <k Vilerbe, cette compilation donne ensuite la liste des rois, magistrats et empereurs de Rome, et celle <te souverains pontifes. Dans le recueil de ses lettres, nous citerons également comme les plus intéressante celles qui sont adressées à l'impératrice Richlse, fille de Louis le Gros et veuve de Lothaire IL C'était en Tannée 1157. L'abbé du Mont-Cassin venait d'envoyer demander du secours à Lothaire contre Roger 4 Sicile; mais les messagers trouvèrent l'Empereur rendant le dernier soupir dans une humble chaumière <h Val de Trente. Cette mort toucha vivement Pieifl Diacre. Il écrivit à la veuve des lettres de consolât»* qui offrent 5 la fois lem'preintc de sentiments chrè tiens et de souvenirs empruntés à la philosopha païenne. Les réflexions sur la mort rappellent asse les sentences d'Horace, de Sénèque et de Marc Aurèle mais au-dessus de. ces sentences philosophiques son vent froides dans leur forme et toujours bornées pa leur nature, plane çà et là krgrande pensée de Faute vie telle qu'elle est présentée par le dogmechrétien. Oi cette pensée, dans les Litres du consolateur, suffitpou tout animer, tout agrandir, en ouvrant aux yeux d l'affligée des horizons sans fin à travers lesquels s dégage la perspective d'un bonheur sans mélange.
r le P. Justiniani, religieux du Mont-Cassin, it plusieurs autres sont restés inédits. Parmi les i même auteur qui n ont pas été livrés à la put que le P. Tosti nous a fait connaître, il faut cie une Description des lieux saints et un poème
du monde. Le premier de ces ouvrages, dédié l, abbé du Mont-Cassin, débute par l'éloge de qui, selon Pierre Diacre, surpasse ses prédé- *n mérite, autant que son éloquence toute cicé- Temporte sur celle des écrivains de l'antiquité îst au souvenir des succès philosophiques ettoral'abbé Guibald, et à la vue de son front ceint du ittéraire, qu'il vient, dit-il, lui offrir l'itinélieux saints, en le priant de prendre en coni, à défaut du talent de l'auteur, l'importance \ de l'ouvrage. Cherchant à appliquer dans sa ion les principes donnés par Horace, il ajoute : ne qu'aucune œuvre ne peut avoir une solide l'ouvrier n'en adapte toutes les parties d'après
rationnel, de même un écrivain chez lequel ne intarissable abondance, ne parviendra ja- •oduire un livre réunissant le double mérite i par le poète latin dans ce vers :
dans son sujet, Pierre Diacre décrit successivement Jérusalem, les lieux rendus célèbres par la vie et la passion du Sauveur, et les autres villes les plus remar* quables de la Palestine. Il conduit ainsi le pèlerin depuis la montagne de Sion jusqu'au pied du Sinai, et en retraçant les diverses stations de cet itinéraire, il semble^ inviter ses compatriotes à la croisade, ai temps môme où la voix d'un moine bénédictin biet autrement illustre, celle de saint Bernard, entraînait vers l'Orient les populations de la France et de l'Allemagne.
Non content d'avoir- beaucoup écrit en prose, Picne Diacre, à l'exemple d'Àmalus, voulut aussi compoaer sonpoëme en vers rimes, selon l'usage de l'époque. Intitulé Rijtmum Pétri Diaconi de novissimis dictm, ce poëme est empreint de la tristesse profonde dont ta troubles causés par le schisme de l'anti-pape AnacM avaient alors frappé les esprits. Chaque période IiUrtorique est ainsi marquée par des jours de lassitude et de découragement où la conscience humaine, balloto par le flot des opinions contraires, ne voit autom d'elle que le mal et la désolation, semblable au na* fragé qui, suspendu enlrc le ciel et l'abîme, ne dil lingue plus rien que la vague béante toute prêle alto gloutir. Telle élait la situation des âmes au moman où le bibliothécaire du Monl-Cassin écrivit le poêffl sur les Derniers jours. Comme toutes les natures ai dentés, non moins promptes à s'abattre qu'à s'enfiafl mer, Pierre Diacre avait été effrayé des conséquent* du schisme auquel il avait participé lui-même. Parm réaction qui suivit sa rentrée en grâce auprès du toi verain pontife, il employa son zèle à déplorer les mai
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défrise, maux qu'il avait été, plus que tout autre, « mesure de constater.
An commencement de son poëme, l'auteur se reprie donc à cette terrible époque de l'an 1000, et «mire l'esprit du mal, qui, rompant dès lors les liens fart lavait chargé le Christ, vainqueur de la mort t du péché, reprend son empire sur toute la terre. Iprés s'être ouvert par la simonie l'entrée du sancwre, les hommes d'Église tondent et dévorent les «bis confiées à leur garde. Ils consument au milieu e somptueux festins le temps réservé au service de ieu, et fermant avec dureté leur porte à l'indigent, ils «Brillent, le front bas, les puissants de la (erre. Enfin i nue et le sacrilège, la guerre et la vengeance donnent partout, et l'or, pour lequel un Dieu fut vendu t trahi, l'or, qui enchaine et délie les consciences, nfique indignement des ordres sacrés. Or quelle est, alon l'écrivain, la cause première de ces calamités, si e n'est l'usurpation d'un pontife illégitime, que sa ervcreilépcul faire regarder comme le précurseur de intechrist ?
Tandis que, dévoilant les plaies de lu société contemflnine, Pierre Diacre traçait ce sombre tableau, qu'on tendrait pour une page détachée de l'Apocalypse, mires moines cherchaient à se distraire des maux » présent, en étudiant avec ardeur les œuvres du fcsé.Ils ne se contentent plus, comme précédemment, e multiplier par la transcription les livres des auteurs torts et profanes; mais ils veulent encore donner à toiture, aussi bien qu'à l'ornementation des manu- *iti, un caractère de perfection inusité jusque-là. eaoté et blancheur du parchemin, élégance et régula-
rite des caractères qu'on croirait presque imprimé* riche encadrement des pages divisées en deux colonne afin de rendre la lecture plus facile, tout atteste le res pectque ces studieux copistes avaient pour les ouvrage conservés par eux à la postérité. Outre les lettres capi taies dans l'ornement desquelles la fantaisie de Partis! se jouait en mille créations diverses, un certain nombr de manuscrits peints de celte époque, offrent des mi niatures fort remarquables pour le dessin, et surloo pour l'expression.
Nous citerons notamment le manuscrit portant 1 n° 99, et renfermant un petit tableau de l'Annonciatio où les figures de la Vierge et de l'Ange, représentée sur un fond orné de deux arcades, sont exécutées ave un soin qui pourrait les faire attribuer à l'École i Giotto, bien qu'elles soient antérieures à la renaissant opérée par ce grand peintre. Enveloppée d'un raantefl retombant en longs plis onduleux, la tête ceinte d'v voile laissant son front et sa figure à découvert, et i bout sur un trône dont la forme et les ornements i cèlent plutôt l'art byzantin que le style lombard, Vierge exprime par son geste l'élonnement qu'el éprouve à la nouvelle que lui apporte le messager < leste. La charité répandue sur sa physionomie, la do ceur de son regard et la pureté des lignes de son via annoncent déjà ce caractère idéaliste que l'art chréti communiquera bientôt à toutes ses compositions. 1 ornements et des figures peintes d'un genre à peup semblable décorent des bibles, des missels, ainsi < des recueils d'homélies ou des Vies de saints donl transcription remonte à la même époque. D'autres i nuscrits, datant du douzième siècle, méritent Bnc
îquel fut publiée l'édition imprimée à Venise, ont restées des parties essentielles omises par ; le Psautier écrit sur cinq colonnes avec le chants sacrés en diverses langues, et la verîelle de saint Jérôme, exempte de toute erreur e ; un traité inédit de médecine intitulé de ', partium totius corporis, et composé par Paul célèbre médecin qui florissait au septième .fin un commentaire en vers, également inédit, jue des cmtiques, et un recueil de Sermons, teur est un moine demeuré inconnu.
: inconnu ! Combien de fois cette simple et use indication n'a-t-elle pas été vue par nous 'ouvrages manuscrits portés sur les catalogues, is dans quelque recoin des bibliothèques con- »! Que d'écrivains monastiques, par un sentimmililé chrétienne, ont étendu ainsi un vofle rable entre eux et la postérité, ne voulant îfidents de leur discret labeur que «le témoi- * leur conscience et le regard de Dieu ! Travailatigables, ils ont apporté chacun leur pierre à inachevé, mais toujours grandissant, delà penlaîhe. A l'exemple des architectes qui, à la roque, élevaient dans les airs de magnifiques sans vouloir y graver leur nom, ces écrivains
morts obscurs, comme on respecte la pierre scellant une tombe dont l'inscription a disparu. Ce muet hommage est le seul qui leur convienne, le seul qui doive, selon nous, s'ajouter à l'unique et modeste récompense qu'ils ont recueillie de leur vivant.
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— ÇPITF —
Ecole du Mont-Cassin. — Saint Thomas d'Aquin, oblat du monastère, y fait ses premières études. — L'activité militante du monachisme passe des bénédictins aux deux ordres de saint Dominique et de saint François — Accusation dirigée par Dante contre l'ignorance et la coufiable incurie des moines du Mont-Cassin. — Réponse à cette accusation. — L'art du peintre miniaturiste continue de fleurir au monastère. — Benoit de Matera ; livres de chœur et Ofiicc de la Vierfre. — La poésie latine et italienne au temps de la Renaissance.
Fascitelli. Benoit dcll'Uva et l'auteur de la Jérusalem délivrée. —
Les bénétlictins de Saint-Maur et l'archiviste du Mont-Cassin. — Travaux et correspondance de dom Erasme Gattola. — Les frères Fcderici; catalogue raisonné des manuscrits de la bibliothèque. — Dom Joseph Macarty et dom Casimir Correale de Sorrente. — Persistance de re*prit littéraire chez les religieux actuels. — L'histoire de l'abbaye du tlont-Cassin par dom LuigiTosti.
En suivant le cours des annales littéraires du Mont- Cassin, ce qui frappe surtout l'attention, c'est devoir l'organisation première du fondateur, en ce qui touche le développement des éludes, survivre a tous les obstacles et s'affermir au milieu même des circonstances qui semblaient devoir en arrêter le progrès. Ainsi, mal-
gré les troubles qui avaient tant de fois agité I'ab baye, l'école fondée par saint Benoit avait continué ch prospérer, et les élèves sortis de cette école avaient été porter dans les principaux monastères d'Italie, de France et d'Allemagne, les lumières d'une instruction destinée à faire la gloire de Tordre bénédictin. Dans la première moitié du treizième siècle, après la diète de San Germano, où Frédéric II, ce terrible ennemi des moines, s'était réconcilié avec le pape, les religieux du Monl-Cassin espéraient entin jouir d'une paix longtemps attendue; mais la guerre n'avait pas tardé à venir ds nouveau désoler le pays. En effet, lorsque l'Empereu ayant rompu toute relation avec la cour romaine, o< cupa militairement les frontières des États ponliBcac* il envahit encore une fois le domaine de saint Beno et pénétrant de vive force dans l'abbaye, en chassa "5 moines et avec eux les jeunes élèves composant YéoC conventuelle.
Parmi ces derniers se trouvait un enfant qui, bk qu'il fût à peine âgé de douze ans, passait pour t prodige de science. Né a l'ombre du Mont-Cassin, dai ce vieux château des comtes d'Aquino, dont on voit a core les ruines aujourd'hui, il avait été confié, dèsl'âj le plus tendre, à son oncle l'abbé Landolphe, qui adn nistrait alors l'abbaye, et dont ses parents croyaie qu'il pourrait devenir un jour le successeur. Dans \ âge où les autres enfants ne font que bégayer les pr miers éléments de la science, le jeune Thomas d'Aqu avait déjà parcouru le cercle des études sacrées et pr fanes. Aussi, lorsque, forcé de quitter l'école qui an élevé son enfance studieuse, il se rendit à Naples, i couvent bénédictin de San Severino, il surprit ses n<M
assin et docteur à l'Université de Naples. Ce fut s ce pays si propre à l'idéalisme, sur ces beaux
aux flots harmonieux où Pythagorc avait autreré son système, que le jeune théologien médita ndes questions dans lesquelles il devait chercher rd à unir la logique à la foi. Puis, ses études îs, quand il s'agit de fixer sa vocation, si l'ancien iillont-Cassin préféra l'ordre de saint Dominique
de saint Benoit, c'est que, dans son jugement tsûr, il avait compris à merveille la situation et oins de l'Église. Ce qu'il fallait, en effet, pour ce et maintenir son action, ce n'étaient plus des se livrant en paix à la culture des champs et de gence, ou même précipitant avec l'éloquence int Bernard les populations vers la croisade, en une année de frères prêcheurs portant la pal 'action, du sanctuaire sur la place publique et nt entendre partout où leur voix pouvait trou- §cho dans la voix sympathique du peuple.
la vie essentiellement active, l'esprit militant sser des bénédictins à ces ordres mendiants qui, lent autorisés par l'habile politique des papes, pour mission de défendre l'Église contre les hé-
même donné l'exemple, celait un devoir pou d'ordre des communautés bénédictines de le haut que jamais cette antique et vénérable I sur laquelle son fondateur avait inscrit ces m vail et recueillement. Mais, au milieu des gui sans cesse troublaient leurs demeures, il était aux religieux d'observer fidèlement la lettre de vise. D'ailleurs peut-être éprouvèrent-ils un de lassitude et de découragement en voyant ui de leur rôle el de leur influence tomber entre 1 des nouvelles associations religieuses.
Quoi qu'il en soit, il ne faut accueillir qu'i grande réserve les reproches violents que, dan chants de son Paradis, Dante n'hésite pas à lanc les moines el l'étal de l'abbaye au quatorzième s sait avec quelle pailialité le poète Gibelin jug hauteurs de son superbe génie, les corporatioi individus qui ne partageaient point ses princij ressentiments politiques. Quant au passage où de la Divine Comédie fait dire à saint Benoit que ne sert pins qu'à user inutilement du papier, i mcrail, d'après le commentaire de Benvenuto i
les manuscrits gisaient peie-meie dans la pousl' illustre voyageur, dit Benvcnuto, ne put res soupirs et ses larmes, en songeant au sort perdes mains indignes à tant de chefs-d'œuvre j glorieux génies. Or, étant redescendu, il s'enirès d'un moine qu'il rencontra dans le clottre, it de si précieux ouvrages avaient été traités it rageusement. Le moine lui répondit que cerligieux, voulant gagner quelque argent, cnlcw figures peintes des manuscrits et les riches ments des marges pour en faire de petits recueils s qu'ils vendaient à vil prix. Et maintenant, le malicieux narrateur, en forme de concluante, brise-toi donc la tête, ô malheureux écriur composer laborieusement des livres1. » e une (elle accusation, assez difficile à concilier goûts et les habitudes littéraires de son ordre, sous d'ajouter que le père Tosli fait entendre la tion énergique d'un bénédictin nourri dans l'a- L le respect des livres. 11 explique ensuite com- $ désastres de la guerre et des incendies réitérés dû, au temps du voyage de Boccacc, porter le ind préjudice aux collections ainsi qu'aux tra- » relifrioiix do. rnhhnvo.. Bien nu'il soit assez dif-
Cassin et ses adversaires, cependant il est juste d constater qu'à l'époque où les moines sont accusés d't voir déchiré des manuscrits pour en vendre les image peintes à des enfants ou à des femmes, une école <b peintres miniaturistes commençait précisément à fk» i ir dans la maison. De cette école, qui produisit dès lors des artistes et des œuvres vraiment remarquables on vit en effet sortir au quinzième siècle le bénédictii Benoit de Matera, qui peignit les admirables livres d chœur conservés dans la sacristie de Sienne. Vers 1 môme temps, en suivant les mêmes principes tfun ai dont on ne peut trop louer les élégantes cl gracieuse productions, le peintre Sandalio ornait de miniature rOftice de la Vierge dont nous avons parlé dans nob visite à la bibliothèque.
Pendant 1ère suivante, qui fut celle de la Rémi sance, l'activité qu'on retrouve alors dans toute Mal anime l'école de peinture établie au Mont-Cassin, l'abbé Squarcialupi fait exécuter les missels elles» liphonaires destinés à l'église de l'abbaye. Ces livt de chœur, écrits et peints avec une grande perfectk sont, sous certains rapports, presque aussi beaux q ceux de Sienne. Toutes les pages sont encadrées d'< nements en feuillage rehaussés d'azur et de carra . avec des initiales dessinées sur fond d'or, et à chac fête de l'année correspondent des sujets peints en î nialurc, vraiment dignes d'être étudiés pour le fini dessin, l'attitude des personnages et la vivacité du o ris. Nous avons pris un plaisir extrême à feuilleter u un ces beaux manuscrits dont le vélin, tout éclatant blancheur, fait d'autant mieux ressortir la variété couleurs ornant les lettres capitales et les charma
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aux précédant l'introït des principales fêtes
Cest avec un sentiment encore plein d'adîe nous signalerons ici la représentation de lu Sauveur pour la messe de Noël, celle de irusalem, pour le dimanche des Rameaux, ite de saint Benoit, la figure de ce saint abbé milieu de ses disciples, nière composition, si bien faite pour inrtiste bénédictin, renferme dans un petit
la perfection que peuvent offrir la vérité ;ion, le naturel des poses et l'incomparable s détails. Sur un siège élevé se dressant •cature décorée d arabesques dans le style issance, saint Benoit est représenté apnain gauche sur le livre de sa Règle et de lissant un groupe de religieux prosternés à ous avec des physionomies diverses, semr qu'un môme sentiment exprimé par Tin-
même regard, et ce regard, chacun d'eux, e avec amour sur le saint fondateur de
Au-dessus, dans le tympan demi-circucade et sur un fond d'azur semé d'étoiles, lage du Sauveur déployant un rouleau où
légende renfermant une double allusion
aux vertus de saint Benoit et de ses dis-
te, benedicti patris mei. Outre ces sujets,
vons gardé un souvenir tout particulier, il
coup d'autres qui mériteraient d'être dé-
îent, car ils attestent combien l'école de
îniaturistes depuis longtemps fondée au
avait déjà produit d'oeuvres remarquables
2 célèbre Jules Clovio n'atteignit dans le
même genre à une perfection qu'on n'a point surpa: séc.
Tandis que dans ces œuvres d'art se manifeste l'ij Huence active de la Renaissance, une nouvelle impulsio est en même temps imprimée aux travaux littéraires di Monl-Cassiu. La culture des langues grecque et latin ne devait pas larder à y porter ses fruits, en donnant i quelques religieux d'heureuses inspirations poétiques. Fascilclli, auteur favori de Jules 111 et ami du cardinal Itcmbo, écrivait à cette époque son poème héroïque d ses éloges en vers recueillis dans le Delicix poetarum /<«lorum. S'cxerçant avec non moins de succès dans 11 langue nationale, Benoit dcllTva composait aussi k poème des Yienjes pieuses, le Triomphe des AJarfjN, et un grand nombre de pièces conservées manuscrite aux archives de l'abbaye. Parmi elles nous citerons notamment un sonnet plein de délicatesse adressé au Tas^e sur la publication prochaine de la Jérusalem Ulivrée. Voici la traduction de cette pièce où l'auteur rend un juste hommage au chantre de Renaud et de (iodefroi de Bouillon, mais oublie un peu, dans son admiration passionnée pour le poêle de Sorrcnle, qu* vaut lui Dante et Pétrarque avaient doté la littéralun italienne de chefs-d'œuvre impérissables :
« 0 Tasse, toi à qui le ciel donna en partage un rort et noble génie, une inspiration féconde, ainsi qu'un fê niable savoir: depuis que tu es entré dans la voiequHo mère et le Cygne de Munlotie ont ouverte les premiers sur leurs traces qui servent à guider tes pas, tu gravi d'un pied ferme et agile ce sentier escarpé où tu monte le troisième après eux, mais où, je l'espère, tu recueil lerasune gloire égale à celle de ce couple illustre. No'1
unit aux qualités solides des formes enchantet Ion poème offre à l'imitation des hommes les îles exemples. »
îppréciation des mérites et de la valeur liltéla langue italienne, considérée dans sa prirnirescenec, ne doit pas nous surprendre de la ce religieux, amateur de poésie et poète luiar elle était conforme aux traditions lidèlemenl es sous les cloîtres bénédictins. Quoique le , au moyen âge, la langue de l'Église et des [uoique l'esprit de la Renaissance eût dévei Italie, dès le quinzième siècle, le goût trop ie la culture latine, une sorte de réaction s'éifestée depuis longtemps dans l'enceinte des •es contre une prédominance qui pouvait avoir t de réels inconvénients. Appelés à une époque reà exercer les devoirs de la prédication et du 3 apostolique, lcsmoines se servaient habiluele la langue vulgaire pour parler aux simples ,ec qui leurs fonctions les mettaient en rapport, ant le nouvel idiome dans ses premières oris avaient compris par leur expérience personnbien son génie naissant, ses formes flexibles
ivru» tnioiiviuvj va uunuo iiviiiu iivii AAivratikj
s'étaient épanouies à l'ombre des monastères tins. Ainsi aux chants de guerre et d'amour c alors en langue vulgaire pour servir de pas aux hommes du siècle et aux châtelaines, la opposait des cantiques sacrés écrits dans 1 langue, et qui, de la bouche des moines leurs passaient ensuite et se gravaient dans la mé peuple. Bien que les plus anciennes poésies i citées par la critique littéraire ne remonlen delà du douzième siècle, il eu existe encore ui nombre qui furent composées dans les cloiti époque antérieure. A l'appui de celle opini Luigi Tosti mentionne un manuscrit datant de renfermant un dialogue entre saint Benoit Basile, versifié en langue vulgaire. Comme le des documents conservés aux archives du Mor une série de moines poètes fleurirent dans cet) si remarquable par son activité intellectuelle, œuvres, perdues pour la plupart, servirent c transition progressive entre les rudes essais t barbares et les élégantes compositions des ôcr la Renaissance.
Parmi ces derniers, Benoît dcllTva dont
direction de ses tendances poétiques, et au lieu ter, comme ses contemporains, des sonnets galants je des femmes, il trouva plus digne de célébrer rges pieuses, ou les cinq vierges martyres, objet îlte tout populaire en Italie 1. Un charme véritatt poétique s'attache aux cinq petits poèmes dont iposc ce recueil, et ce charme résulte autant érêt des légendes touchantes qui y sont raconue du style et de la forme même du récit prol'auleur. Ces poèmes, trop peu connus et qui rits, selon l'expression italienne, in ottava rima, l être mis au nombre des plus gracieuses comîs de l'époque, et ils avaient attiré une juste ion au religieux du Mont-Cassin avant l'appari- ! la Jérusalem délivrée, où le Tasse porta ce le rhythme à une si haute perfection. Ajoutons s la publication de la Jérusalem, l'œuvre du fenédictin fut loin d'être éclipsée et rejetéc dans ! par l'éclat que répandait cette grande épopée, istes appréciateurs continuèrent d'admirer les pieuses et le Triomphe des martyrs, dernier lont certains passages bien inspirés peuvent, on compenser la perle des Triomphes de Pétrarque. \c&s, rnmnnsi lions. Itanoit dnll'Uva écrivit encorn
do cinquante stances sur la pensée de la mort, et beaucoup d'autres poésies spirituelles. Aussi bien que son talent, ses sentiments généreux le firent aimer et estimer de ses plus illustres contemporains, au nombre desquels il faut citer, après le Tasse, le poète Annibal Grillo, dont il déplora la mort dans un sonnet plein de regrets et de larmes. Le religieux bénédictin ne donna pas seulement son affection à l'auteur de la Jérusalem -1 délivrée, à cause de son génie et de la gloire que ce gfc- i nie fit pendant ses beaux jours rayonner sur le front du = Tasse. Ce qu'il aima en lui ce fut l'homme, et l'homme ;; persécuté, malheureux, bien plus que le poète triomphant et comblé des faveurs passagères de la fortune. A ^ l'exemple de Benoît dellTva et de ses confrères du Mont- \ Cassin chez lesquels le Tasse trouva toujours la plusB- \ bérale hospitalité, les bénédictins du monastère de Man- j loue soutinrent et consolèrent le poète dans son infortune, cl il est impossible de lire sans attendrissement les lettres que lui adressait dans sa prison le savant Père (irillo, abbé de ce monastère. Plus tard, un autre abbé de la congrégation du Mont -Cassin, Benoit Casteili, connu par ses travaux sur l'hydraulique, prenait publiquement la défense de son maître Galilée, en faveur duquel il ne craignait pas d'écrire une apologie. Quel titre plus honorable pour les membres de cette congrégation que d'avoir ainsi défendu contre leurs persécuteurs le Tasse et Galilée, c'est-à-dire la personnification des deux plus grands génies et des deux plus nobles infortunes de l'Italie au seizième et au dix-septième siècle! Ces sentiments généreux furent entretenus au Monl- Cassin par l'abbé Ange de Faggi, qui administra de 1559 à 1 572, et sut donner à ses religieux l'exemple du noble
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urrfeslettres joint à la pratique de toutes les verdis tiennes. Outre plusieurs livres de poésies latines, enferment des morceaux lyriques d'un ordre fort ,nous avons distingué, dans les pièces inédiles de ifeur, une épitre en vers écrite au roi François Ier, le détourner de son projet d'alliance avec Tempêtes Turcs. Par un singulier rapprochement, on )nc, après bien des siècles de distance, un abbé >nt-Cassin plaider auprès d'un roi de France la des intérêts chrétiens, supérieurs, selon lui, aux s politiques, et se conformer ainsi aux exemples jideses prédécesseurs qui, au temps de la precroisade, s'était adressé à l'empereur grec pour ommander les courageux défenseurs de la chré- Jeune encore, le Père Ange de Fa«gi avait fait rd'un goût décidé pour la poésie latine, et c'était i, n'étant que simple religieux, avait composé iplion gravée sur le magnifique tombeau élevé 'église de l'abbaye à Guido Fieramosca, et dont )he éternise la douleur d'Isabelle Caslreola, sa Comme cette inscription, tout à fait dans le style e la Renaissance, ne dépare pointée monument, les œuvres les plus élégantes qui aient été dessiar San Gallo, nous croyons devoir la rapporter
du* facio infflix etfrno fixera fjf.tp, crf.veritct i.acryws ii.f.c mondiexta mei». quei* msi mollisse* tmstissima corda, r igf. re m ipsa etiam iie!c toto corpore facta sh.ex.
té de ces poêles bénédictins du seizième siècle, lesquels on peut placer encore Benoit degli Oddi, s compositions restées inédites sont fort remar-
quables, d'autres religieux se livraient, pendant même période, à des travaux d'un ordre tout différai Par eux les hautes études ecclésiastiques continuaiei d'être cultivées dans l'abbaye, et au moment où le institutions catholiques étaient si violemment attaquée par les docteurs de la Réforme, de savants religieu vei-sés dans la science du dogme et de l'Écriture saint préparaient au fond de leur solitude des armes pou répondre à l'attaque. Les moines de Saint-Benoit a sayaient donc de reprendre leur ancien rôle d'auxiliaitt de l'Église en la défendant au milieu de ses périls, aprt l'avoir puissamment secondée dans ses triomphe Quant aux religieux du Mont-Cassin, ils étaient d'autat mieux disposés à soutenir, avec le principe calholiqut le pontificat romain que leur monastère, exempt «1 toute juridiction épiscopale, relevait immédiatemei du Saint-Siège, comme toutes les grandes abbayes h nédictines. Pour défendre avec avantage la cause qu'il avaient embrassée, ils durent se fortifier non-seulemfl sur la science théologique, mais encore sur l'étude d droit Canon qui était le but principal des coups port parles novateurs. Grégoire deViterbeet surtout Bew Canofilo méritent d'être mentionnés particuliôreme comme ayant honoré l'abbaye par les graves et impe tants travaux de la nature de ceux dont nous parlor Né à Castel de Sangro et s'élant livré de bonne ha à l'étude de la jurisprudence, Benoit Canofilo acquit u telle réputation de savoir que l'empereur Maximili voulut, en 1512, le créer chevalier palatin. Mais, < traîné par son amour pour la science et pour la retrai il préféra s'enfermer au Mont-Cassin, et là, dans calme de cette studieuse demeure, il composa sur
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mil et ecclésiastique un grand nombre d'ous qui ajoutèrent encore à sa renommée. Les juisultcs italiens les plus célèbres de son époque, icSigismond Brunclli, Antoine de Rubeis et Hcrlonfilî. comblèrent d'éloges ses différents traités, s sa Bibliotheca napolitana, Toppi la surnommé eur insigne. Ainsi, pendant qu'avec l'art et la les sciences appartenant au domaine de la foi et lise florissaient au Mont-Cassin, une autre science lïque, celle du droit, y était cultivée par des esirieux qui, avant de passer du monde au cloître, it formés aux grandes écoles de Bologne, do
et de Kaples. Devenus moines, leurs études, se circonscrire dans l'enceinte de leur couvent, ut, au contraire, un champ plus vaste et un but ;vé. Comparant tour à tour les institutions judides peuples, opposant les codes de Justinicn aux ies lombardes, et le corps des lois civiles aux dé- ; des papes, ils recherchaient dans les instilunciennes, barbares et modernes, les principes
ce qui est juste et licite. Peu à peu une pente ble les ramenait de l'étude des lois humaines à es lois divines, et s'ils se rappelaient avec un î orgueil que l'Italie est la terre classique t, ils n'oubliaient pas davantage quelle fut le t delà théologie et de la philosophie scolastique. îfois l'amour des arts et les soins donnés aux sacrées et profanes n'empêchaient nullement la e des devoirs religieux et la stricte observance igle. Ce qui l'atteste, c'est que, dans le cours de e siècle, l'homme au génie austère qui devait l'ordre le plus célèbre des temps modernes,
grégations religieuses, était \cnu chercher d rations près du tombeau de saint Benoit. Cette \ attraction, exercée au loin et en tout temps personnages de tous les pays, continue de se tir dans le siècle suivant, et le Mont-Cassin d'être un but de pèlerinage, surtout pour le* lustres membres de l'ordre bénédictin de Fra de resserrer encore ces relations que la scie religion avaient établies, les Pères Mabillon et con visitèrent tour à tour h» Mont-Cassin, le en le>8.'>, le second, en 1098. Mabillon, qu proposition de l'archevêque de Reims, Lctcll été chargé par Louis VI Y d'aller recueillir au Alpes des livres et des manuscrits préciem bibliothèque royale, a consigne dans son Iter létal florissant où il trouva l'abbaye, chef d'< communautés bénédictines. Mais pour bien j impressions de voyage telles qu'on les écrivai faut lire la correspondance du savant religieux Maur, et particulièrement les différentes leltr compagnon, le Père Michel Germain, dont le st contenu et la spirituelle franchise trahissent fi l'origine picarde.
!St très-bien fait. Les religieux, qui sont tous wit bonne grâce et la meilleure physionomie encore vue dans une communauté entière. Ils ron soixante ou soixante-dix... La bibliothèque lie tout de neuf; on relie les imprimés et les ils tous d'une même manière. Nous y avons lieu merci, d assez bonnes choses, et nous rit deux ou trois mains de papier. Nous ons écrire encore plus, si nous voulions mettre ui n'est pas imprimé. On nous a offert d'aller ves et nous irons tantôt. Outre les chartes, il de très-beaux manuscrits qu'on y cache, de ; les séculiers ne prennent encore le dessein nander si fortement qu'on ne puisse les leur Cette dernière phrase fait allusion à un autre e la même lettre ou Michel Germain reproche inaux romains d'avoir enlevé et gardé les de ces manuscrits, dont quelques-uns ont été econnus à la bibliothèque Vaticanc1.
sur ce chapitre et sur d'autres, donné libre ï ses observations, le religieux français ter- ;i avec un sentiment de reconnaissance aussi i pour ses hôtes que pour lui-môme : « Je ne
tout son cœur, son temps, ses livres, sa mi travail. » Certes, entre ce témoignage, dont la de l'auteur ne peut Taire suspecter la sincérité, plein de malignité où le commentateur de I pelle la visite de Boccace au Mont-Cassin, i bien grande différence. Et si, dans son ai Ilcnvciiuto da Imola ua point exagéré les fail reconnaître que les choses avaient bien chai tuation et d'aspect, du siècle de Boccace à Mabillon. Quant à « l'incomparable K ras me éloge de Michel Germain venge assez de Tinji où il a été laissé par les biographes, c'était Gattola, alors archiviste du Mont-Cassin. N en 1062, il développa dans l'ordre bénédicti sion ardente pour l'élude, et, appliquée à 1 diplomatique, son érudition devint immense, son obligeance infatigable qui étaient à la 11 son instruction, le tirent rechercher des sa van et étrangers de son siècle. Il entretint ainsi une respondance avec Muratori, Tiraboschi, Noi Ion, Calmel et Monlfaucon, et, type parfait di tin, il sut pendant une laborieuse carrière de douze ans, réunir à la fois la science, la mod< vraie piété.
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eGallola, que nous avons été surprime la prose variété de connaissances qui distinguaient rjsfc du Mont-Cassin. Sans cesse consulté sur inilé de questions souvent fort difficiles par les x de Saint-Germain-des-Prés ou des Llancsi, il répond à tous avec autant de justesse que et de grâce parfaite. Les lettres qu'il échange avec les Pères Mabillon, Michel Germain et Istiennot, procureur général de la congrégation présentent tour à tour un caractère différent it rapport avec l'esprit, les travaux et la posionnelle de chacun de ses correspondants. Grave, et doucement affectueuse avec l'auteur des bénédictines; plus familière mais non moins te avec son joyeux et spirituel compagnon de la correspondance devient parfois aussi polie littéraire avec dom Claude Estiennot, si bien >ur observer les événements qui se passent à pontificale.
1 la mort eut enlevé au religieux du Monlieux qu'il appelait ses trois bien-aimés cone France, il poursuivit avec d'autres bénéie Saint-Maur, notamment avec Bernard de ;on, Guillaume Laparre et Claude De Vie, des i épistolaires que la science avait nouées et mutuelle affection ne cessa d'entretenir. Malignement des lieux, la difficulté des communii celte époque, les lettres vont leur train cl se Itent régulièrement du Mont-Cassin à Rome, et »à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. La dist longue, il est vrai; les courriers marchent tenient alors, et les réponses, en se faisant al-
tendre, causent souvent une foule de mécomptes, quai* il s'agit, par exemple, de confidences sur les nouvelte secrètes de la politique ou de la littérature, et de petits débats intérieurs avec certains ordres religieux. Mai* si les courriers n'ont pas d'ailes, la pensée en a pour eux, surtout lorsque le cœur la guide et la soudent Aussi, volant par-dessus les Apennins et les Alpes, die arrive toujours à temps pour rapprocher ceux que sépare un long espace, et calmer les impatiences de l'attente, en donnant une explication au retard.
Nous regrettons que les étroites limites de ce chapitre ne nous permettent pas d'analyser plus longuement cette partie d'une correspondance que nousawos eu la mission de recueillir depuis plusieurs années, et où se trouve comme un double reflet de l'érudition monastique et de la pensée bénédictine au dix-septième et au dix-huitième siècle. On y verrait quel sincère amour de la science et de la vérité, quelle bonne foi inaltérable, et en même temps quel esprit de justice pour les autres et de réserve modeste pour soi-même, respirent dansles diverses parties de ce commerce épistolaire! Certes, en cou liant les secrets de leur cœur et les éclairs de leur intelligence à ces feuilles légères que le vent des révolution devait plus tard disperser aux quatre coins de l'Europe, les bénédictins de France et d'Italie étaient loin de pefr ser qu'un jour leurs lettres seraient recherchées avfl soin, pour être livrées à la publicité. Ecrites au cou ranl de la plume, avec le plus entier abandon, etsatt nulle prétention littéraire, ces lettres témoignent asseï même par les négligences de style qui s'y rencontrent combien peu leurs auteurs songeaient à poser dewti leur siècle ou la postérité. Ce n'est plus la gravité nu
itimité de la correspondance, le savant dispamoine lui-môme s'efface, et l'homme reste ur se montrer tel qu'il est ou plutôt tel que ! sentiment chrétien, venant en lui adoucir les , tempérer la passion, et lendremenl échauffer
: principal de celte correspondance qui nous >ul le côté intérieur de la famille de saint Bcbaye du Mont-Cassin a conservé ainsi dans ses in grand nombre de lettres adressées à Érasme et dont l'étude intéresse vivement l'histoire ^rature sacrée et profane de 1680 à 1750. Taule plan d'un ouvrage nouveau que ses confrères îetlent, et pour lequel ils lui demandent la ication de documents ou de manuscrits que le riche dépôt confié à sa garde. Tantôt c'est claire des Acla Sanclorum} des Annales bénédicu Gallia Christiuna qui lui est adressé, ou bien -unes de ces magnifiques éditions des Pères, belle exécution typographique est en rapport îclitude du texte et le profond savoir déployé îoramenlaire et les annotations. Les critiques oulevées à l'apparition de ces ouvrages sont
llti LA SCIENCE ET LES LETTRES
rés dos bénédictins de Saint-Maur. On lui confie 1 sourdes attaques suscitées à leur congrégation en coi de Home, les menées hostiles des ordres jaloux de : gloire, le généreux appui qu'elle trouve auprès des ca (linaux les plus lettrés, et l'espoir bien fondé qu elle de triompher de tous les obstacles. En donnant ainsi a Père tiattola des nouvelles de ce qui concerne les in vaux cl le personnel de la savante corporation, on A manque pas de lui exprimer les plus vifs sentiment! de reconnaissance pour les nombreux services qu'il lui a rendus. Voici pour ne citer que de courts extraits de cel le correspondance, eu quels termes dom Claude de Vie répond de Rome à une lettre que lui avait écrite Krasiuc Gattola, dans le but de le remercier de l'envoi de l'un de ses ouvrages.
« Je vous suis infiniment obligé, mon trés-révérend l'ère, de l'extrême bienveillance avec laquelle il vous a plu agréer l'hommage d'une œuvre dont le mériteest bien plus dans le Tond même du sujet que dans lî Tonne tout imparfaite qu'il a reçue de son auteur. J' vous prie de me pardonner d'avoir Fait un si Faible clof de voire personne, laquelle pourtant a si bien mérité' noire congrégation tout entière, et particulièrement Père Mabillou dont les Annales ont été enrichies vous de documents si nombreux et si intéressants. I satisfaire aux désirs de Votre Révérence, je m'emp de lui apprendre que le Père Nicolas l.c Xourry Fa' primer actuellement le second tome de son Appi ad Inbliolhiram maximum, et que ce volume ne t pas à paraître au jour1. De son côté, dom Bern
1 L'ouvrage lut d abord public eu deux volume* iu-8* ; u
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Qtfaucon a publié la Paléographie grecque, ainsi que u tomes des Hexaples d'Origène, et il livre en ce ment à l'impression son édition nouvelle des Œuvres i saint Jean Chrysostome,avec cinq volumes de YAntiki expliquée, qui vont bientôt sortir des presses1. On ■prime aussi une dissertation faite par dom Coustant Mfa le Père Germon, jésuite français, qui a écrit de Mneau contre l'authenticité des anciens Diplômes et ma- ■Nritf'. Cette dissertation sera suivie delà publication h premier volume des Décrétâtes et des Lettres des wrerains pontifes, ouvrage fort remarquable et imptiemment attendu du monde érudit. En outre le Père Mien Garnier s'apprête à donner une nouvelle édition fcabit Basile. Quant à la réimpression du saint 1 renée, dau cinquième tome des Annales bénédictines, je n'en prie pas à Votre Révérence, dans la persuasion qu'elle
• déjà reçu ces ouvrages5. Je vous apprendrai encore
tiftprimê, dès 171.'». en deux volumes in-folio, devenus aujourd'hui *s ruts que précieux.
'les Hexaples d'Origène parurent en 1715, en deux volum» s in- ^•î les Œuvres de saint Jean Clirysoslùiiie. en 1718. en \ô \oluiins *Mo, <.-t la publication des 15 volumes de Y Antiquité expliquée eut fcidelTIO à 1724.
'tes deux volumes, composés par le Père Germon, sont intitulés: fcftfcrtft*4 regum Francorum diplomatibus et arle seaniendi antiqun %**•!« a faim disceptationes. Paris, 170,1-1700. Attaquant Us Ffcipts établis par Mabillon dans sou admirable traité de la Diplo- ■^pr, l'ouvrage du Père Germon souleva une vive et longue! que- *** laquelle prit part un autre jésuite, b» avivant Cliifllet, el où lu ** du religieux bénédictin fut soutenue par trois d«* :-es disciples, ^■Ruinart, dom Coustant et l'abbé Fontaiiiiii, professeur d'éloquence
* CûUége-ltoiiiain.
( 'L'édition des Œuvres de saint Basile, par dom Garnier, en 3 vol. *Wio, ne |iarut qu'un 1721 ; celle des Œuvres de saint Iréuéc avait & donnée une première fois, en 1710, pur dom llenc Massuet. I.»' ''elle Vp volumes des Annales bénédictines, laissés imparfaits à la ■or! de Ma bi lion, furent publiés ensuite par dom Massuet et dom Mur- ■e.
que dom Calmet, religieux lorrain de la congréjp^ de Saint-Vannes, a fait paraître quatorze volumes Ut* » l de commentaires sur l'Écriture sainte, publication * * quelle tous les hommes savants n'ont pas manquèd^F 5 plaudir. Ce religieux est maintenant à Paris dans l'o* 1 de nos monastères, celui des Blancs- Manteaux, où fi ; dois moi-môme aller résider au printemps prochain- t Avant de partir pour la France, j'aurais leplus vif désir * de vous faire une nouvelle visite dans votre sainte abbaye du Moiil-Cassin, et je puis vous donner l'assurant! que si je trouve une occasion favorable, je la saisirai bien volontiers. Je vous dirai en terminant, que lcsaffaires louchant la Constitution sont en France aussi mil ^ que possible. Le roi envoie ici M. Amelol comme am- j bussadeur auprès de la cour romaine, pour en finir awc è cette question, et prévenir un schisme dans l'Église. Je * baise humblement les mains de Votre Révérence, et me liens pour son très-dévoué serviteur.
Claude de Vie, H. B.1.
Datée de novembre 1714, c'est-à-dire peu de temps avant la fin du grand règne dont les dernières années avaient été si déplorables, cette lettre prise par nous au
1 Dom Claude de Vie, né en 1070, à Sorè/e, diocèse de Laranr, ft profession au monastère do la Daurade à Toulouse, et enseigna b rhétorique au collège liéiiédit'tin de Saint-Scver. en C.ascogne. Il futé*" suite chargé d'accompagner dom La Parre. nommé procureur gèuéi» de la Conciliation à Home, où il se concilia l'estime et la btemcîllance du pape Clément XI et de la reine de Pologne, Marie Cas imitt- Ilappelè«'ii France en 17 K>, il prit une grande part à la composition é» deux premiers volumode \ Histoire générale du ÏAngutdoc, que pubfa dom Vaissette. et donna une traduction latine delà Vie de UabiU<M,pS dom Huinart. Dom Claude de Vie allait repartir pour Rome en quaW «le procureur général, lorsqu'il mourut, en 1754, à l'abbaye de Stinl- (Jenuam-des-Prés.
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"*I| montre quel puissant souffle de vie animait à ^fcépoquela congrégation de Saint-Maur. Il semble >« moment du la France, épuisée par les désastres ^guerre de la succession d'Espagne, voit s'éclipser splendeurs pâlissantes du siècle de Louis XIV, cette ule corporation, qui avait à cœur la gloire du pays, voulu compenser alors ses revers et ses pertes, en tant à son trésor littéraire de nouvelles et impenses richesses. Et pourtant, elle aussi allait voir finir tôt sa plus glorieuse période, car déjà elle avait oses premières et plus belles illustrations. Le saauteurdu Spicilegium était mort, usé par le traies austérités et de cruelles souffrances qui Tait retenu pendant la plus grande partie de sa vie à rmerie de Saint-Germain-des-Prés. Ses élèves favohbillon et Michel Germain l'avaient suivi dans la c où les avait précédés l'infatigable dom Claude nnot qui, par son activité prodigieuse, avait justifié la son dernier jour cette devise si digne d'un vrai iictin :
Immorior studiis et araorc senesco sciendi.
and la mort était venue le frapper soudainement ne, où il s'était concilié l'estime et l'affection des naux et des souverains pontifes auprès desquels il représenté les intérêts de son ordre l, cette perte
pipe Alexandre VI 11 qui appréciait son profond savoir, autant prudence et son habileté, le faisait conduire ù l'audience pnnpar un escalier secret et se plaisait à s'entretenir familièrement i des études et des affaires de sa corporation. Plus tard. Iniio- 1 le nomma consulteur de la congrégation des Réguliers. Au ? cette nomination, il écrivait : cr Je ne uiérilois pas cet lion- ■ je ne me m'y attendois pas. Si cela dure, j'aurai des emieux
regrettable avait été douloureusement ressentie Ions ceux qui l'avaient connu. Erasme Galtola, qui pour lui une amitié sincère, éprouva*surtout la vive affliction, à la nouvelle qu'il en reçut par une L écrite de Rome et portant la double signature Pères Guillaume La Parrc et Bernard de Monlfaui « Je ne doute pas, disait le premier, après avoir conté comment le Père Estiennot était tombé foudi par une apoplexie, au pied de l'autel où il venait < frir le sacrifice et de prendre la communion, je ne dt pas que Votre Révérence ne soit fort affligée de ce < luureux occident, et qu'elle n'adresse à Dieu de ventes prières pour le repos de l'âme de notre cher funl. Pour moi, je ne puis vous exprimer tout le i grin que sa mort me cause, car si elle vous faitpei un ami, elle m'enlève un père, et un père qui me1 lail le plus grand bien. » A ces premières lignes si! senties, dnm Bernard de Moutfaucon avait joint les! suivants: «Je ne sais si Votre Paternité voudrai mVxcuser d'avoir mis un si Ion" retard à lui écr
et drs ennemis. Connue je mus un de ceux qui tiennent le plus I sur la nécessité du rétablissement de la communauté, les inté m'en vomiront du mal. Mais il la ut faire ce qu'un doit quand o dans l'occasion et dan* l'obligation de le faire. » Le religieux bét tiu m- m' trompai! pas. Il eut des enwcux, fut accusa de jaiisïn mais le cardinal d'AgmiTe et plusieurs de ses collègues du Sacn l 'p' If di'lciidhvnt •'•m.Tgiqmiiieut. et dom Claude Estiennot par ti iiuiiplii r de lu déi.au.-c et du mauvais vouloir de cette société rff d-.ml il disrit avec tant de line.^e d'observation: « Elle ue peu* ie qui peut senir à .s'avancer et à se mettre à son aise : Panent relises. Peu de bien, si on ne peut eu avoir beaucoup, mais JCM ce bien eî \iwc sans s'incommoder, \oilà le génie du pays; et l habile homme e-t celui qui >aît taire son chemin. » Connaissant i le monde au milieu duquel il avait à vivre, le procureur gêné la cou»; relation de Saiul-Maur sut parfaitement y régler sa con el en mourant il laissa duniuTsels regrets a liuii.e, où il fut :^ec de grands honneur* dauslegliM.1 de la Trinilc-du-Noiit.
ue iiuus il avons pu nous acquiuur pius loi cie •irs envers vous. Les Pères jésuites affirment et it qu'iLsne sont pas les auteurs de la lettreécrite otrc édition de saint Augustin, depuis qu'ils jue la réponse en latin composée par votre • était approuvée du maître du Sacré Palais; ne doit point croire à leurs protestations. Es* ue le roi fera justice de tout ce scandale et puluteurs de cet audacieux libelle, comme Sa Mapromis à l'archevêque de Paris. A ma prochaine ! vous mettrai au courant des nouvelles litlé- Dans la suite de sa correspondance, en effet, lontfaucon ne manque pas de rendre compte à les publications de toute nature qui viennent ises au jour, et ses appréciations, empreintes ine et fine critique, s'étendent parfois des sujets érudition à d'autres objets d'une nature plus ît font de ses lettres une sorte d'appendice au de France et au journal de Trévoux. à la controverse relative à l'édition bénédictine res du saint évêque d'Hippone, et dont l'auteur um italictim parlait à son correspondant avec aine vivacité de langage, elle avait éclaté des guerelle engagée par rapport à la diplomatique.
et où les bénédictins étaient odieusement ace voir altéré les textes édités par eux. A une in si contraire à l'esprit de son ordre, dom Bc Montfaucon, qui alors était à Rome, opposa u: reuse réponse où se décèlent la conscience du et le point d'honneur du gentilhomme qui a> fois servi sous Turenne. U fut admis à pri souverain pontife un exemplaire de son éc conclusions en furent adoptées par les con chargés d'examiner l'édition du saint Augusti prit de justice, ajoutons que si les jésuites a au point de vue de la doctrine une publicatu la paît de leurs auteurs, était un véritable s c'est qu'ils prétendaient voir dans la partie c travail, telles que la préface, les notes et le lions, certains passages entachés, selon eui cipes jansénistes.
Toutefois, malgré la vivacité des coups fuient portés, les éditeurs du saint Auguï plièrent de leurs adversaires. En effet, u bation solennelle du pape Clément XI vint le à poursuivre une entreprise digne, selon le lical, « de leur profession et de leur vertu, e vaient continuer, avec tout le courage et 1 dont ils étaient capables. » Malgré cette dt tranchait le différend, un levain d'amertuir part et d'autre au fond des cœurs. Les béné plus ardents, surtout ceux qui représenlaiei Rome, pouvaient difficilement contenir leu lion et suivie l'exemple qu'avec sa douceur Mabillon leur avait donné dans cette lettre ! adressée en Italie : « Nous savons de bonne ]
ères; mais il faut prendre patience ; c'est une lion qui passera, quoique plusieurs évoques se làeux, ce dont il ne faut pas s'étonner. Cette imiliation nous sera utile et nous apprendra à uyer pas beaucoup sur les applaudissements nés. b
calme que son confrère qui l'appelait souvent loquetaillade, par une double allusion a ses ilités et au nom du fief de sa famille, dom de Montfaucon était loin d'accepter avec la Hgnation les attaques des adversaires de son le ses propres ouvrages. Il s'en plaignait vivesses confidences à Erasme Gatlola, qui de son esprit de corporation, n'était pas plus partisan un de la Société de Jésus que les autres reli- Mont-Cassin et des monastères du royaume de ur ce poinl, leur manière de voir confirmait exprimée si nettement par Michel Germain, on voyage dans l'Italie méridionale. « Les Naécrivait-il alors, parlent de la France avec plus ationque les autres llaliens. 11 n'y a queMaimi fait le comble de leur aversion *. Descarlcs a
Haimbourg, jésuite, écrivain connu par ses nombreux oriques, mais auquel son esprit mordant et passionné ite inexactitude de ses écrits, suscitèrent de violentes ani-
les plus beaux esprits de Naples pour sectateurs ; ils s< avides des ouvrages faits pour sa défense et pour édi cir sa doctrine. Ces savants ne sont pas jésuites. T< Italiens qu'ils sont, ils ne les épargnent pas, même leur présence; je m'en suis étonné. C'est pourtant que j'ai remarqué ici et ailleurs ; c esl peut être quel contre fin ne vaut rien à faire doublure. » Exprès» toute familière, mais rendant à merveille la pais malicieuse du moine voyageur dont la plume sait volontiers au passage un dicton plaisant, et qui, àd réflexions coulant toujours d'un premier jet, mêle t peu de sel gaulois, pour en relever la piquante sarou La correspondance littéraire de l'archiviste du Mot Cassin avec les religieux de Saint-Maur se poursur jusqu'en 1754, époque où mourut celui que dom i cliel Germain appelait déjà, cinquante années aupu vaut, l'incomparable Erasme deGaëte1. Lexemplequ vaient laissé sa vie laborieuse et son amour iatelligc des anciens diplômes ne fut pas perdu pour ses suce seurs. Dans la seconde partie du dix-huitième sicc deux religieux de l'abbaye, les frères dom Placide dom Jean-IJaptisIe Federici de Gènes, continuèrenta succès les recherches et les études qu'il avait comm eues dans les archives du Mont-Cassin. L'ainé, qui é un esprit ardent, s'était d'abord laissé entraîneras tenir publiquement dans sa ville natale des thèses su queslion du jansénisme et du gallicanisme, sujet de* traverse qui passionna tant les intelligences à cette* que. Bien qu'il eût largement expié ce péché de sa
et se retira à l'abbaye rie Saint-Victor. Il y mourut en 4086. au i où il achevait ['Histoire du schisme d'Angleterre. 4 V. Pièces justificatives, I.
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«Mille Père Tosti, néanmoins voulant fermer la bouete à ses accusateurs et se dérober à leur vue, il quitta IMc subalpine pour venir s'enfermer au Mont-Cassin. Chargé, avec son jeune frère, de la direction des lettres de l'abbayo, il entreprit un travail de clas- ■feilion et d'analyse raisonnée auquel on ne saurait accwdcr trop d'éloges. Il inventoria tous les manuscrits a indiquant leur contenu, distinguant les inédits de Wïqui étaient publiés, et donnant avec leur âge un cément sur les auteurs : vaste et savant catalogue port ne peut mettre en parallèle qu'avec celui que fcodini composa pour la bibliothèque Laurentiennc. ftUfe ce travail qui pour l'ordre, l'esprit de critique et l'étendue de l'érudition, est regardé parles connaisseurs Mme un modèle achevé du genre, Placide Federici pMia*en partie, l'histoire de l'abbaye de Pomposa près fcmre, ouvrage intéressant pour l'étude du moyen *p. Le premier volume seulement a été imprimé, et le ttond est resté manuscrit aux archives du Mont-Cassin. tant au troisième, s'il n'a pas été achevé selon le flio primitif, il ne faut en accuser que la mort im- Pfaue de l'auteur et le peu de secours qu'il trouva pour l'impression de son œuvre. En effet, tandis que le pwreet studieux bénédictin se consumait sur les vieux inscrits, personne ne voulait contribuer pour lui ** frais d'impression. Or cet abandon dautrui, joint à rinsullisance de ses ressources, le jeta dans un tel dé- GHiragemenl, que le travail languit avec l'historien, et ttmmclui, s'arrêta à mi-roule.
Ainsi que Gattola, Placide Federici entretint des relations personnelles et épistolaires avec les érudits et les littérateurs les plus distingués de son temps, qui étaient
heureux de mettre à profit les trésors de sa s* réputation était si grande en Italie, que le cél démonte écrivait à quelques amis qui se disj aller rendre visite à l'archiviste dans son nu « Je vous envie ce voyage au Mont-Cassin, et ji de n'avoir pas. le temps nécessaire pour n aussi, comme sixième ou septième, à une ri brillera tant de savoir. » Une étroite affection lement le religieux bénédictin au poète Yinct et la collection déjà si précieuse des mam Mont-Cassin est redevable à celte liaison de pi graphes et inédites adressées h son ami p: d1 Aristodème et de Prométhée.
Placide Federici avait eu pourcollaborateui Jean-Baptiste, qui, après sa mort, le rer qualité de Préfet des Archives et conduisil fin le catalogue des manuscrits mentionné Mais l'ouvrage qui contribua le plus à sa i personnelle fut l'Histoire des anciens ducs qui mit en lumière les annales particuliè cité maritime fort peu connue, et que Té son commerce et de sa juridiction avait n trefois la rivale de Pise etd'Amalfi. Pendant d'autres religieux, suivant une voie différent des deux savants annalistes, composaient de* que nous pensons devoir indiquer ici. Orij l'Irlande, dom Joseph Macarty, latiniste c et fort instruit sur les antiquités romaines, i Dissertations, restées inédites, touchant Pane municipale de Casinum. Un de ses conte dom Correale de Sorrcnte, employait alors nées de travail et sa profonde connaissance d
apprêtait à faire imprimer quand la mort vint îi\cn 1772, l'exécution de ce projet, s travaux, de semblables modèles ne peuvent uintenir dans une corporation, quand ils s'y )élués jusqu'à la fin d'un siècle dont l'esprit actere frivoles étaient si peu favorables aux- ! fortes études. Reconnaissons-le donc à ltr es laborieux enfants de saint Benoit : comme pour eux, travail et savoir obligent. Aussi la elée par les premiers bénédictins s'est reproîflniment d'âge en âge puisqu'en 1 791 , année la suppression des ordres monastiques en a vit un archiviste du Mont-Cassin publier à e histoire du duché de Gaête, accompagnée pie et rare collection de documents. Formés » principes que leurs prédécesseurs, les derles de l'abbaye ont eu de grands efforts à faire terver, pendant les cinquante dernières anlées, le dépôt des traditions littéraires dont ils ritiers et gardiens. Après tant de vicissitudes i, c'est une justice à rendre aux religieux acné sont nullement restés étrangers au mountellectuel qui agite l'Europe lettrée et sa-
r Ips hauts çnmmpfs mi'ils habitent Ips soli-
et, à défaut d'autres ouvrages qu'ils n ont pu se p curer encore, les religieux trouvent dans la conversât de leurs hôtes les renseignements qui leur inanqu sur quelques questions intéressantes. Mais, pour h apprécier ce qu'il y a desprit large, tolérant et progrès chez ces bons bénédictins, il faut, comme nous, m eu l'avantage de vivre quelque temps dans leur in mité, avantage dont nous ne croyons pas nous renc indigne, en révélant ici quelques détails que DC sommes heureux de nous rappeler.
Chaque soir, après les travaux du jour accomj aux archives ou dans la bibliothèque, un certain noml de religieux, accompagnant le prieur ou le Père Tôt venaient fraternellement nous visiter dans l'appar ment des étrangers. La conversation s'engageait sur littérature, les arts, la politique ou la philosophie, toutes les questions étaient traitées avec la plus grau liberté possible. La France dont on dit parfois tant mal, mais qu'au delà des Alpes on aime en secret pi que toute autre nation, la France était naturellement principal objet de ces entretiens. C'était un feu rouli de demandes et de réponses sur toutes nos célébril grandes et petites ; et Dieu sait quelles observations quantes, quels traits dans le goût italien inspirais nos hôtes certaines révélations sur les hommes et choses de notre pays. A la suite de ces causeries pleii d'entrain et d'abandon, la poésie, cette aimable enchi teresse qui charme la société aussi bien que la solitu venait clore la réunion et présider aux adieux du s( Nous récitions de mémoire aux religieux des mon» choisis de nos meilleurs poètes contemporains, et il impossible de dire avec quels transports d'admirat
ites soirées littéraires improvisées au Montevaient un grand charme de la présence des i etKalcfati,dontune instruction variée semir fait qu'aiguiser la verve et la finesse d'esprit Quant à l'auteur de V Histoire de l'abbaye du m, il montrait dés lors au milieu des épand'une conversation intime, les tendances liîs mâles et généreuses aspirations qu'il révéla nt dans la Ligue lombarde et d'autres ouvrages ; parlerons plus loin. Les sentiments de paet d'indépendance nationale n'étaient chez lent en désaccord avec les principes du reli- , dans la dernière partie de son livre, sï;e la philosophie antichrétienne du dix-huile et les actes violents d'une révolution qui saccager son monastère, disperser les trésors [lise et de ses archives, et enfin chasser les es prédécesseurs, du sanctuaire où ils avaient le vivre et de mourir. En dehors de ces reant d'une croyance vivement froissée, et de jugements qui ont subi l'influence irrésistible lion de l'écrivain, le livre du Père Tosti est ïs un esprit de justice et d'impartialité aussi
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timent, et par ces premiers coups d'aile il laisse déji pressentir l'élan qui, un jour, lui permettra de monter encore plus haut.
Composée de neuf livres, cette histoire suit la marche chronologique des événements qu'elle divise par périodes, en donnant à la fin de chaque époque les pièces justificatives qui s'y rapportent. Parmi ces derniers documents, beaucoup sont curieux et inédits, et ils ont d'autant plus de valeur qu'ils avaient jusque-là échappé aux recherches des annalistes du Mont-Cassin. Les sources historiques, on doit le reconnaître, étaient bit de manquer au Père Tosti, et il était placé mieux que tout autre de manière à pouvoir y puiser largement Outre la chronique de Léon d'Ostie, continuée ptf , Pierre Diacre et Richard de San-Germano jusqu'à l'a* née 124"), il avait entre les mains l'histoire del'abbaje écrite en latin par Placide Petrucci et s'élendant jusqu'à la tin du seizième siècle. L'immense ouvrage de Gatlola, renfermant tout ce qui est relatif aux événfr ments comme aux personnages principaux qui figurent dans les annales du Mont-Cassin, était aussi un excellent recueil à consulter. Venu après tous ces chroniqueurs et historiens, et pouvant profiter de leurs différents travaux, le Père Tosti a comblé les lacunes, réparé les omissions, corrigé les erreurs, et donné à l'histoire du iMont-Cassin l'unité qui lui avait manque jusque-là.
Arrivé à la tin de son ouvrage, dans lequel le lecteur l'a suivi avec intérêt, l'auteur fait un appela ceui qui, fatigués du inonde, se sentiraient disposés à venu près du tombeau de saint Benoit pour s'associer air modestes et paisibles travaux des bénédictins. Cet ap
ui a pénétré en Italie aussi bien que partout C'est une chose triste à voir et à constater que sadence, pour ainsi dire inévitable, de tout ce & grand sur la terre et qui sous nos yeux change débat dans un suprême effort. Pour moi, si d'autres partageront mes impressions pers, mais je l'avouerai, à la pensée et au souvenir : grandeur déchue, je ne puis m'empêcher d'éune viye émotion. Aujourd'hui encore, en Des lignes, il m'est impossible d'oublier ce que itis un soir où, après avoir parcouru les cloîtres lu Monl-Cassin, je descendis dans la crypte souoù reposent les reliques du saint fondateur de !. La tristesse et le vide de ces lieux, la dégradamurailles, rendues autrefois vivantes par les ]ues peintures de Marc de Sienne, ces personronqués, ces saints sans auréole auxquels les verdàtres de l'humidité donnaient un air afmenaçant, tout, jusqu'au silence du tombeau ;vant mes yeux, m'offrait une image saisissante struction dont semblait menacé Tordre bénô-
! le demande, en présence d'une telle ruine,
l'homme de cœur qui, sentant la vie remuer
xmrrait froidement et à l'avance sonner les fu~
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de la décadence des hommes et des choses? Bien i meurt véritablement en ce monde; mais tout renaît! se transformant. Les institutions et les générations d moyen Age revivent à la fois dans celles des temps m dernes, et l'esprit des corporations savantes d'autrefci a passé dans ce qu'on appelle le monde savant d'aajom d'hui. Seulement, comme tout est en progrès, cet es prit, au lieu d'être retenu captif dans la règle d'aï ordre et les murs d'un couvent, parcourt librement l terre, appelant à lui sans distinction tous les membre delà grande société humaine.
L'explication est ingénieuse sans doute; mais peut* elle satisfaire celui qui, à la vue d'une ruine imposante sent son cœur s'émouvoir et trouve qu'il y a lien di plaindre et de regretter? Comment surtout resterait-oi insensible devant celte triste décadence de l'une de ' grandes institutions du moyen âge, après avoir In 1 préface écrite par Mabillon en tête des annales de Tordu de saint Benoît, préface, qui, par l'élévation des idée et la largeur du style, rappelle les immortels écrits de Pères de l'Kglise? Quelle simple et noble confiance 1 religieux bénédictin ne monlre-t-il pas au sujet des fil turcs destinées de son ordre dont il s'apprête à retrace la vie dans le passé? Certes, en rappelant dans une poi tique image la naissance, les progrès et la merveilleot fécondité de l'arbre planté par saint Benoît, lcsavai écrivain de Sainl-Maur était loin de prévoir, dansl dernières années du règne de Louis XIV, que cet arb battu par la tempête, verrait sitôt périr ses rejetons ses fruits.
En effet, avant la fin du siècle au commencent» duquel Mabillon publiait ses Annales, l'esprit dissolu
a vie au corps ne iui ueirune a son lour par qui vinrent plus tard, au nom de la révoçaise, abolir les ordres monastiques. La détellecluelle et morale en était venue à un tel l'un des auteurs de Y Art de vérifier les dates, t honnête dom Clément, signalait avec indiins ses lettres à un religieux de Saint-Vannes, les qui affligeaient les monastères, et par signait chrétiennement à subir les mauvais s persécutions qu'il voyait s'approcher. Ces ents salutaires donnés alors par les esprits oits, qui presque toujours sont les plus claire devaient pas être entendus. Comme le cri l'oiseau des mers annonçant l'orage, se perd nulte et l'immensité des vagues, la voix proie l'un de nos derniers bénédictins resta sans lieu du choc des événements qui précédaient crise sociale prête à faire explosion. Sous les slle amoncela, les corporations monastiques, tant d'autres institutions du passé, furent fatalement, et leur chute fut si violente, aent en France, mais encore dans les autres i chrétienté, qu'elles n'ont pu que bien diffien relever jusqu'à ce jour.
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RÈGLES DIVERSES ÉTABLIES EN OCCIDENT
Uon de l'Eglise à la mort de saint Benoit. — Sa règle se répand Italie et en Sicile. — Mission de saint Vaur dans la Gaule. — qui précédemment y avaient été fondés par saint Martin disciples. — Institutions de Cassien. — Établissements monasde Lérins. — Le moiiachismc en Irlande. — He^lc de saint Cokxnban pnrtt'*e en Gaule — Fondation des monastères d'Anegrar, de Luieuil et de Fontaine — Lutt»? du millionnaire irlandais contre Thierr> II et la îvine ISruneliaut. — Sou l'oui-api» dans l'exil et k* permutions. — Son apostolat eu Suisse où l'un de m>s disciples, nînt fali, bâtit le uionastrre de ce nom. — Saint ('.olombnn passe en Italie et s'arrête à Bobbio. — Sa lettre au pape Boniface IV; tes écrit* et sa mort .
Après la longue étude consacrée à l'abbaye du Mont- Cassin, nous nous arrêterons un instant, pour jeter un regard en arrière, avant de continuer la revue des principaux monastères d'Italie que nous comptons visiter. Sous ce rapport, nous nous appliquerons à suivre l'ordre rationnel tracé par l'objet môme de nos recherches, de préférence à celui que nous trouvons marqué réellement dans notre itinéraire. En effet, notre intention n'est point, à propos des communautés monastiques que nous avons visitées, de raconter sim»
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plement des impressions de touriste, en essayant donner à nos récits une forme toute d'agrément une couleur plus ou moins pittoresque et locale, but que nous nous proposons est à la fois plus séril et plus élevé. En parcourant les monastères les pi remarquables qui se rencontrent encore dans la p ninsule italique, en rendant compfe de lrur situafk actuelle, nous désirons surtout retracer avec Phiston particulière de ces maisons celle des constitulifli monastiques qu'elles ont adoptées et des congrégatiw auxquelles elles se rallièrent. En môme temps que noo suivrons dans les diverses parties de l'Europe chrt tienne le développement et le triomphe de la règle béni dicline, nous assisterons à la naissance et aux progré des réformes successives qui eurent pour objet <fa faire refleurir les salutaires principes souvent oublié ou méconnus. Ainsi arrivés à la fin de notre voyage nous aurons vu se dérouler tout entier le cycle mo veillcux formé, en Occident, par celle grande épopé monastique dont saint Ilcnoit fut le héros, ctquiran plil en parlie les annales de la chrétienté pendant I période du moyen âge.
Lorsqu'en l'année 515, saint Benoit mourut, laissai à ses fidèles disciples le trésor de sa Règle, l'Italie < les autres contrées de l'Occident étaient, comme PÉgli elle-même, en proie au trouble et à la désolation. L< belles et riches provinces qui avaient constitué autr fois le centre de l'empire romain étaient alors dispi tées entre le grynd llélisaire et le Golh Tolila, dontb cruels ravages allaient bientôt venger sur Rome la 4 faite et la mort du roi Viligès, qui venait de finira jours prisonnier à Conslantinople. La Gaule, à peic
rée à la domination dos rois wfcigolhs cl bur- », alors zélés partisans de l'hérésie arienne, avait presque entièrement sous le joug violent des fils iris; mais l'orthodoxie mal éclairée de ces princes avait justifier ni leur ambition brutale ni leurs nies discordes. Après avoir subi la double condesSuèves et des Wisigoths, l'Espagne était restée se à l'hérésie arienne, sous les successeurs d'Heric et de Wallia. A Tau Ire extrémité de l'Europe itale, la Grande-Bretagne, se débattant conlrc ion anglo-saxonne, avait rejeté pour la reprendre t la foi évangélique, tandis que la Germanie, e à une conversion plus tardive, demeurait e dans les ténèbres du paganisme, [lise, au milieu de ces commotions diverses, pas moins troublée de son côté par les excès rlisans d'Origène et les discussions soulevées sur slion dite des Trois Chapitres, qui pendant un iècle divisa si profondément les fidèles *. Le siège cal élait alors occupé par le pape Vigile , dont ratrice Théodora avait facilité l'élection, dans r de le rallier aux intérêts de la cour deByzance. c pape s'était bientôt dégagé de toute influence [ère, et plus lard sa fermeté courageuse devait ir aux artifices comme aux persécutions, pour
piestion des Trois Chapitres est ainsi appelée, parce qu'elle se t à trois ouvrages théologiques, composés par Théodorct, Théo-
Mopsueste et. lias, et qui lurent déférés au concile de Chalcécomuie entachés des erreurs de Nestorius, touchant l'Incarna-
l'union des doux nature* en Jésus-Christ. Le concile n'ayant rononcé de condamnation t'oruu-lle, il en résulta un grand sujet wnentre les esprits, division qui se poursuivit longtemps encore > condamnation prononcé.', en 555, contre les Trois Chapitres par aie général réuni à Constantinople.
maintenir intactes les décisions du concile i doine et la mémoire de l'un de ses prédécesst Léon le Grand. Toutefois, vers le même temj gré les plus graves préoccupations, Vigile a en réunion solennelle, dans la basilique Pierre-aux-Licns, l'élite de la société roma entendre le poème du diacre Ara t or sur les apôtres l. Après plusieurs séances consacré lecture, le souverain pontife décernait pub des éloges à l'auteur, comme pour inaugur rieux privilège qu'il léguait à ses successeui ronner un jour les poètes au Capitule. Ainsi, mission civilisatrice, l'Église se mettait à 1 mouvement intellectuel, au moment où le gér expirait, et où venait de naitre Tordre mona contribua si puissamment à sauver le dépôt sa et de la science.
Telle était la situation politique et reli monde chrétien quand parut la règle bénédi circonstances étaient en apparence peu favor en accélérer la propagation. Cependant, ains l'avons constaté dans l'un de nos précédents < du vivant même de saint Benoit, sa Règle s répandue en Italie. Outre les douze monastè avait eu fa direction aux environs de Subiaco aux nouvelles institutions qu'il venait d ctabl que, selon le témoignage de saint Grégoire 1<
1 >Y en 190 et originaire de la Ligurie. Arator, avant les ordres, avait été intendant et maître du trésor d'Alba Ostrogot lis. Son pof-mo sur 1rs Actes des apôtres se tr Bibliothèque des Pères \ mais il a été aussi publié sé|«rén par Othon Artzeiùus.
* V. chapitre iv, L* L£gexde de saist Reçoit.
là, propagée dans la Campanie, le Samnium, la eetla Ligurie*. Ce progrés se continue pendant cours du sixième siècle. L'Italie voit alors s'ém certain nombre de communautés monastinnni lesquelles on distingue celles de Farta, ria, de Novalèse, de Sainl-Apollinaire-de-Classc, aint-André à Borne. Ailleurs, sur le mont Soabbé Nonnosus fait fleurir les austères prèle saint Benoit, dans ces lieux poétiques célébrés muse épicurienne d'Horace, et qui plus tard t servir de retraite momentanée à Carloman, i Pépin et oncle de Charlemagne.
t à la colonie que le fondateur de Tordre bénôvait envoyée en Sicile sous la conduite de saint elle avait d'abord prospéré, grâce au zèle de ce né disciple de saint Benoit. Élevé chrétiennet voué à Dieu dès l'enfance, Placide était le fils alricien, nommé Terlullus, dont il a été parlé ; qui, dans une visite faite au Mont-Cussin, mné à saint Benoit une terre considérable qu'il it près de Messine5. Ce fut là, dans cette terre
Igor. Dialog, cap un.
lettre adressée à Simplicius par l'abbé de Fondi, et consti-
patrimoniale, et aux bords des rivages situés en reg;
tic l'Italie, que Placide fonda un monastère et u
église, sous l'invocation de saint Jean-Baptiste. Dé
trente religieux composaient sa naissante communiai
qu'il gouvernait avec autant de piété que de sages*
lorsqu'on 5 il, une troupe de barbares, arrivés sondai
ncmenl par la mer, envahirent l'abbaye et en firen
périr les habitants dans d'horribles tortures. Placide
souffrit courageusement le martyre , avec ses deor
frères et sa sœur Flavia, qui étaient venus l'y rejoindr
peu de temps auparavant, et de tous les moines
il n'en échappa qu un seul, appelé Gordianus, quia
sevelit pieusement ces généreux confesseurs de U foi
A la suite de ce premier désastre, d'autres religiet)
furent envoyés au Mont-Cassin, pour relever le mons
stére qui reçut le nom de saint Placide. Mais au tem|
de l'invasion des Sarrasins en Sicile, cette maison fi
enveloppée dans la ruine qui atteignit alors tous 1
couvents comme toutes les églises de l'île, et ce fut se
lerflent après la conquête normande que le lieu occu
autrefois par le monastère de Saint-Placide fut cédé a
chevaliers de Saint-Jcan-de- Jérusalem. Bien dessièc
plus lard, vers 1588, les chevaliers ayant fait pratiqi
des fouilles sous leur église, on trouva les corps de sa
Placide et de ses compagnons, et la translation de
précieuses reliques fut célébrée à Messine avec î
grande pompe*.
Pendant ce temps, un sort meilleur favorisait France la mission de saint Maur, compagnon d'enfi
1 Usuard., blartyrolog., III Non. octobr., apud Siciliam Natalisf Placidi, Eutvchii et aliorum iriginta.
* Relation du chev. Philippe Gotli. imprim.à Messine, en 1591.
desa/nl Placide, et élève no» moins zélé de saint Benoit. Iuocenf, évoque du Mans , ayant fait demander par JWegardson archidiacre et Harderard son intendant, fKlques religieux du Mont-Cassin, afin d'établir un ■onastére dans son diocèse, Maur fut choisi, avec filtre autres moines d'une vertu éprouvée, pour répon- .faàcet appel. Quand la nouvelle de leur prochain tiprt pour un pays étranger se fut répandue dans la «nmunauté, tous leurs frères en religion, dit le biographe du saint missionnaire, furent saisis de la plus me douleur. Saint Benoit lui-même, malgré sa force Ame, sentit son cœur se déchirer en pensant qu'il diil se séparer pour toujours de son bien-airtié disciple; mais, faisant violence à ses propres sentiments, lue songea qu'à consoler l'afliction des autres, et à a modérer l'excès par de bonnes et salutaires paroles. «Si chacun de vous, leur dil-il, souffre cruellement fcce départ de nos frères, combien ne doit-il pas m'ètreplus pénible à moi qui vais être arraché à mes plus chères affections, et privé des consolations dont j'ai tant besoin dans les circonstances présentes? Mais, élevés depuis longtemps à l'école de la charilé, nous avons typris qu'il faut, avant tout, nous sacrifier à notre prochain, et lui accorder ce que, par l'inspiration divine, •il vient réclamer de nous. Certains que Dieu vous tiendra compte de la perte qu'il vous inflige, abstenez-vous de ces larmes, je vous prie: si les larmes conduisent w ciel, parfois aussi, en amollissant nos âmes à l'excès, dles nous entraînent à notre perle. Ne pleurez donc pas sur une séparation que la Providence ordonne, car ni fcloignement ni l'espace ne peuvent désunir ceux que rapprochent les liens d'une tendre charilé. Pour vous,
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mes frères, que le Dieu tout- puissant appelle à coW: t< sainte entreprise, prenez aussi courage, et rappclez-vo^j$ que plus il lires amont été vos épreuves, plus grande sera la récompense que vous en recevrez un jour1. » Après ces parole* d'adieu, Maur et ses compagnons reçurent la bénédiction de leur abbé ainsi que les embrassements de leurs frères, et ils partirent, emportant le livre de la Règle, le poids du pain qu'on donnait chaque jour aux religieux, et riiémine, ou mesure du vin qu'il leur était permis de boire. C'étaient là les seules armes que cinq moines prenaient avec eux pour conquérir la Gaule et tout le monde germanique.
Le soir même qui suivit celle pénible séparation, comme ils arrivaient à un domaine dépendant du monastère, et nommé Eueliclia, ils éprouvèrent une douce surprise en y trouvant Probus et Aquinus, deux moines du Mont-Cassin que saint Benoit y avait envoyés la veille toul exprès pour les recevoir et leur donner les soins nécessaires. Pendant la nuit, alors qu'ils célébraient l'office, ils virent arriver deux autres religieux, dont le plus jeune était parent de Maur, et qui lui remirent un coffret d'ivoire renfermant de précieuses reliques, en même temps qu'une lettre d'adieu du saint
f-i Si cui no>tibm. cari-simi fratres ac filii. dura et acerba videri possit Iiîvc di>ci'>sii>; mibi sanc pnvvobis hiiic dolendum est, ut eut non modo n caris pignon bus avellar. sed etiam bis destituar solatii*. qusr in pmsons laiitopen1 necessaria vicU'liaiilur. . Quapropter bis laerymis, qua'so, abstimMc, certi posseDeiiin supplere bis. quos quasi amissoslupetis... Non valent di\itlerc loriiia qua*vis terrarum spatia.quos et ebaritas nivtissinio seinH uiianimîtalis Ionien» conjunxit... Vos vero. quos ad piiiin istudopus Deusnptimus vocal, erigite animos... Vc dubitale quanto duriora et a>p»rioi*a pro Christo pertuleritis. tahto ampliora vobis pnemia in eo'lo prnventura. » — J. Nabill. Annal. Bened. lili. V„ ad ami. M".
aUé. t Reçois, mon cher fils, lui écrivait- il, ce dernier ftede mon amour. Qu'il soit pour tes compagnons d pour toi un sujet de consolation, ainsi qu'un soutien te les maux qui vous attendent. Beaucoup de traînes viendront attrister votre voyage; mais la bonté fclfea veillera sur vous et accordera une heureuse «ne à votre entreprise. Quant à ce qui te regarde en particulier, ô mon fils, sache qu'après soixante années fclravaux et d'une vie religieuse, tu obtiendras dans le dd le prix de les combats. En attendant, pars et sois koretix durant ton pèlerinage , mais plus heureux aeore, quand tu arriveras au terme '. » Ranimés par ce Hprtme témoignage d'affection, les voyageurs pourraient leur route avec plus de courage, et après de ings jours de marche, ils arrivent à Verceil, où les Arcs de l'église leur prodiguent les marques de la pins charitable hospitalité. A la suite de quelques jours de repos, ils franchissent les Alpes, le Jura, visitent «chemin les monastères d'Agaune et de Condat, puis ils «dirigent vers celui de Fontrouge que saint Romain, qui autrefois à Subiaco avait revêtu saint Benoit de l'hahl monastique, était venu fonder en Burgondie. Pendant qu'ils y passaient les fêtes de Pâques auprès du pieux vieillard qui les avait accueillis avec joie, Maur, toul entier à la prière, eut une révélation de la mort prochaine de l'abbé du Mont-Cassin, dont il vil en esprit la gloire et le triomphe.
De là, prenant congé de leur hôte, les cinq moines italiens se rendirent à Orléans où ils furent vivement
ft Accipe, carissime iili, extremum pignus ainoris in te mei... Vos fBÎppe multa ma nent in isto ilinerc discrimina... Vade intérim, sisque in profectione felix, sed felicior in pervoniiono. » J. Mabill. Annal, têuê. Mb. V, ad ann. M3.
affliges d'apprendre la mort de l'évêque du Mans, qui les avait fail appeler. Craignant que le successeur d'Innocenl, qui avait usurpé le siège épiscopal, ne leur fit pas un accueil Favorable, ils s'enquirent auparavant de ses inlenlions; mais il répondit à leur envoyé que, tout occupé de ses propres affaires, et n'ayant pas à intervenir dans celles des autres, il n'avait besoin ni d eux ni de leurs services. Spns se laisser abattre par cette réponse, les moines secouèrent avec leur bûton de pèlerins la poussière de leurs sandales, et se décidèrent, suivant le conseil d'Harderard, à poursuivre leur marche jusqu'en Anjou, où ils espéraient trouver une meilleur^ hospitalité. En effet, un seigneur de la contrée, nommée Florus, pénétré de. vénération pour Maur et ses com ^. pagnons, leur fit bientôt construire le monastère d ^ Glanfcuil-sur-Loire, dans le diocèse d'Angers. N<*-»i content de cette première donation, il vint offrir â Dieu dans cette pieuse retraite son fils Berthulfe, à pei™. e âgé de huit ans, et lui-même enfin ne tarda pas à 7 embrasser la vie religieuse. Le roi dWustrasie Théod«3berl, auprès de qui Florus avait été fort en crédit, vol*' lut assister à sa consécration et lui couper les cheve» ^ de sa propre main ; après quoi, confirmant les don»- " tions faites au monastère, il y ajouta encore des terrée considérables.
Ainsi, saint Benoit venait à peine de mourir que sor^* ordre était déjà fondé en France, au centre même di# pays, et sur les rives de ce fleuve au cours majestueux qui en arrose les plus belles provinces. Vingt-cinq années après, quatre basiliques avaient été construites autour de l'abbaye de Glanfeuil, et cent quarante religieux étaient réunis dans son enceinte. Cependant,
épuisé par les veilles, les austérités et la charge que lui
imposait la direction dune communauté si nombreuse,
saint Maur se démit de ses fonctions d'abbé, pour se
mirer dans une cellule attenant à lune des églises
. voisines du monastère, et dédiée a saint Martin. Il y
vécut en véritable anachorète jusqu'en 584, après avoir
' "puséplus de quarante ans en France, où la règle, dont
3 avait apporté un exemplaire écrit de la main de saint
Benoit, devait se répandre avec autant d'éclat que de
rapidité. L'abbé Berthulfe déposa les restes mortels
fc saint Maur dans un tombeau , et v renferma uu
wuleau de parchemin portant l'inscription suivante :
«Ici repose le corps du bienheureux Maur, moine et
diacre, lequel, au temps du roi TVodebert, vint en
Gaule, et sortit du siècle le dix-huitième jour avant les
olendesde février1. » Plus tard, en 805, les religieux
•Voici le texte latin de cette inscription découverte, en 8i5, par fcuzlin. abbé de Glanfeuil, dans une première translation des reliques tosint, qui eut lieu 261 ans après sa moi*:. « 11 h: uequiescit loiu-ls
**TI Miriil MOWIUI ET I.EVITjK t»ll TEMPOHh TtlEiiDhl; l'.TI HkGl!»' IN (i.U.UAM T°ÎT ET XV1I1 KAIENDAS F» BltUARH NK.HAV1T A S*C I.O. » L'îllSCI'îpl ÎOI1 qui
JfcàJe. jointe à celle du monastère de Castres et à un grand nombre fc témoignages écrits et traditionnels, ligure parmi les preuves apportai faveur de la mission de saint Maur dans la Gaule, mi^ion con- ***<* par Baillct t Châtelain, et le ministre protestant Kasnagc, et déplie avec succès par la grave autorité des Pères Mnbillon et Huinart. CcdemifT. dans une dissertation publiée d'abord en français (1702), P"» tmd'iite en latin puur prendre place à l:i lin du t«»me 1er des fatUt beuJdictinex, répondit victorieusement aux objections tirées *t<xit des interp dations que la Vicile saint Maur, écrite par le moine faste*, l'un de ses compagnons de voyage, avait subies au neuvième ^ de la main d'Eudes, abbé de Glanfeuil-sur-I oire. Avant de fcolattre les arguments de ses adversaires, le savant bénédictin pose *« solidité les fondements sur lesquels s'appuie l'aul lient icité du fclquil veut démontrer, et constate qu'en Italie comme en Fiance la ■*>»n de sainl Maur a toujours été reconnue et célébrée. Entre nul ris fauncjils, ileite plusieurs btrophi s d'une hymne fort ancienne, faisant prlie duu \ieux bréviaire du Mont-Cas>in, retrji:>cril s««us l'al-bé Utërise, et prouvant que bien avant cet abbé, qui vivait au onzième
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de Glanfeuil, craignant les ravages des Normands qui désolaient les provinces voisines de la Loire, transportèrent les reliques de leur fondateur d'asile en asile, et par ordre du roi Charles le Chauve, en firent la translation solennelle dans l'église d'un monastère voisin de Paris, qui, de là, prit le nom de Saint-Maur-des-Fosses. La renommée de ce monastère grandit avec celle du disciple de sainl Ilenoit, qui ne cessa d'être l'objet d'un culte fervent en France, el, au commencement du dixseptième siècle, la congrégation célèbre qui rallia sous une nouvelle réforme les abbayes bénédictines du royaume prit le titre de congrégation de Saint-Mavir. En se plaçant sous ces auspices, elle rendait un glorieux hommage au saint moine qui, le premier, avait planté l'étendard bénédictin dans la Caule, et elle inaugurait dignement l'association monastique dont les impéris sables travaux devaient répandre tant d'éclat sur nofre érudition nationale.
siècle. In voyage du disciple de saint Benoit au delà des Alpes, état*'1 d'ailleurs historiquement, avait reçu dans les chants ecclésiastiques u" autre genre de consécration non moins incontestable :
Te dux ex i mi us ac pat or alunis (lai lit archiatrum dal animarum :
Hinc jam collacry niant oscula fratrum, Abccssumque tuuni flendo susurrant.
Appuyé d'autres preuves décisives et de réponses péremploires aux d illimités soulevées sur la mission de saint Maur. le mémoire apologétique «le dom Thierry lluinarl parut si concluant, que l'un de ses contradicteurs, l'ahhé llaillel s'empressa de lui écrire : t Agrée i, mon révérend l'ère, que je vous fasse mes irès-humbles rcmcrclmeuts, et pour le présent que vous m'avez fait de voire livre, et pour les manières dont vous avez trouvé à propos de nie traiter dans ce qui me regarde. J'y suis d'autant plus seii>ible, que je ne inériiois ni l'une ni l'autre faveur. La cause que vous avez plaidée ne pou voit avoir un plus habile avocat, et vous n'avez rien oublié |M»nr l'emporter sur ceux qui contestent la mission de saint Maur l'Italien, avec la facilité que vous avet cueû \uincrc l'adversaire qui a voulu nier l'existence du saint. »
Avant de suivre Tordre bénédictin dans son développement soit en France, soil dans les autres parties de l'Occident, il n'est pas inutile d'examiner d'abord J quelle discipline particulière étaient soumises les diverses communautés monastiques qui y avaient été précédemment établies. En effet, de même que l'Italie, deux siècles environ avant la venue de saint Jfenoit possédait déjà plusieurs monastères, de même fa Gaule, cette terre si propre à recevoir tout germe fécond, s'était ouverte de bonne heure à la grande instilulion créée dans les solitudes de la Thébaïde. L'un desapùtrcsde la France, ce pieux guerrier originaire de laPannonie, dont la vie n*e>t qu'un long prodige de charité, saint Martin, fut le premier qui, nous lavons <tëjà rappelé, importa le monacbisiuc en Gaule. De l'Ita- »° où, comme saint Ambroise, il avait établi une communauté religieuse à Milan, il vint vers 500, en fonder une autre à Ligugé, près de Poitiers, et y passa quinze aimées dans la retraite1. L'éclat de ses vertus l'ayant
1 Par un singulier retour des choses humaines, cet antique berceau
fa QXHiachisiiie dans la Gaule s'cs.1 relevé quinze siècles après sa
tabtioii f»rimi1iu\ et une communauté d«- la congrégation des bé-
■ftiicliib de France, dénudant de l'abbaye de Solcsmes. sot établie,
œ 1&5. au prieuré de Saint-Martin de bigugé dont Mgr l'évèque de
^Nticrs l'a mise en possession. L'ancienne église conventuelle, devenue
tqflisc paroissiale du bourg, a été agrandie et restaurée, et elle est
Hjourd hui desservie par les moines de la communauté. Depuis plusieurs
note déjà le prieuré de Ligug-é axait été canoniqnement érigé en ab-
bye,et le 2?i novembre 18*» i. le II. P. dom Léen Dastidea été installé
couine abbé et a continué la. série des suecessmrs de saint Martin.
fait nommer, en 371 au siège épiscopal de Tours, il n'en persévéra pas moins dans la pratique de la règle qu'il s'était imposée, el afin d'en suivre plus facilement les exercices, il fit construire près de la ville l'abbaye qui devint si célèbre sous le nom de Marmoutier.
Le lieu où elle fut élevée était alors un désert inculte, situé entre la Loire et une ligne de roches nues et escarpées longeant le cours du fleuve, et Ton ne pouvait y parvenir que par un sentier fort étroit. Une cellule formée de branchages servait de demeure au saint évoque, et quelques-uns de ses moines en avaient de semblables ; mais la plupart habitaient des trous profonds creusés dans le roc. L'une de ces grottes fut longtemps désignée par la tradition comme ayant été aussi occupée par saint Martin dont quatre-vingts compagnons étaient venus "bientôt partager les austérités et le recueillement1. L'observance suivie dans ce monastère, qui plus tard se soumit le premier à la règle de saint Benoit, était d'abord d'une grande rigidité. Les religieux ne possédaient rien en propre ; ils faisaient un seul repas par jour; ne portaient qu'un vêlement grossier tissu de poil de chameau, et avaient pour principale occupation la prière et la transcription des manuscrits. C'était dans cet austère asile que saint Martin, après ses travaux d'évèque, de missionnaire ou d'ambassadeur auprès des princes et des grands, allait sans
'D'après le témoignage du Père Mabillon, l'ancienne grotte dite le Ut de saint Martin, se trouvait renfermée dans l'église du monastère de Marmoutier. et près de l'endroit où le saint venait parfois méditer le jour et se reposer la nuit, on lisait une inscription terminée par ces vers :
CelluLt namque fuit requies in nocte silenti. l*ro scamno et cathedra bsec quoquecella Dei.
ÉTABLIES KJÏ OCCIDENT 4M
cesse retremper l'ardeur de son zèle. Là aussi, pendant •les dernières années de sa vie, il expia, par la retraite et le silence, l'acte de faiblesse qu'il se reprochait d'à- , voir commis à la cour de l'empereur Maxime.
Cette scène, lune des plus belles de la légende du saint, s'était passée à Trêves, où le pieux évoque, qussi charitable pour les hérétiques que pour les orthodoxes, était allé solliciter la grâce de quelques priscillianistes condamnés à mort. Indigné que cette sentence eût été rendue sur la demande d'Ithace et de quelques autres évoques espagnols, saint Martin avait d'abord refusé de rompre le pain avec ceux sur lesquels il lui semblait voir comme une tache de sang. Circonvenu par eux, Maxime interpose son autorité pour amener un rapprochement auquel tout d'abord l'èvêque de Tours refuse de consentir. Mais sur les menaces de l'Empereur, qui avait juré d'envoyer ses tribuns militaires pour faire exécuter la sentence, le saint se décide à assister avec les évoques persécuteurs au sacre du nouvel évêque de Trêves, préférant, dit Sulpice Sévère, céder plutôt que de lais- , ser périr ceux que le glaive était près de frapper. Le lendemain, ajoute son biographe, il quitta la ville, et comme il s'en allait triste et gémissant sur la route, en se reprochant sa condescendance, il arriva au milieu d'une forêt solitaire et sauvage où il se mit en prières. Soudain un ange lui apparut, qui le consola et releva y son courage, en lui disant que s'il avait raison de regretter un moment de faiblesse, la charité qui l'avait fait agir rendait sa faute bien excusable. Mais revenu auprès de ses frères de Marmoutier, le saint leur avoua, en pleurant, que depuis celle époque il sentait diminuer en lui les grâces qu'il avait reçues de Dieu, et
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pendant les seize années qu'il vécut encore, il s'abstînt, par pénitence, d'assister a aucun concile ni à aucune autre assemblée.
Durant cette dernière période de sa vie, saint Martin poursuivit plus activement que jamais ses austérités, ses veilles et ses travaux apostoliques. L'éclat de sa renommée s'étanl répandu au loin, des étrangers cl des habitants d'autres provinces de la Gaule venaient le consulter ou se placer sous sa direction. De ce nombre fut Sulpicc Sévère, cet éloquent et riche patricien d'Aquitaine qui, à l'exemple de son ami, saint Paulin de Nola, s'était retiré du monde, et après avoir affranchi ses esclaves, distribué sa fortune aux pauvres, avait associé à sa vie nouvelle ses anciens serviteurs dont il avait fait ses frères et ses égaux. A son arrivée à Marmoutier, saint Martin le reçut comme un père reçoit son enfant. 11 lui donna lui-môme à laver, ainsi qu'aux personnes de sa suite, et après avoir partagé avec ses liôtes un frugal repas, il ne cessa de les entretenir de choses spirituelles dont il parlait, dit Sulpicc Sévère, avec un langage clair et simple, mais en même temps plein de force et d'onction. Quoiqu'il ne fût pas versé, d'après son biographe, dans la connaissance des lettres humaines, il avait une merveilleuse facilité pour résoudre sur-le-champ les questions les plus ardues, et, guidé par le bon sens, qui souvent n'est autre que le génie pratique, il montrait un talent parliculier à réfuter l'erreur et à faire triompher la vérité.
Comme les hommes des anciens temps appelés par Dieu à parler au cœur et à l'imagination de la foule, saint Martin s'exprimait volontiers par figures pcinlcs d'un seul trait vif cl saillant, et empruntées ù tout
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ce qui frappait ses regards. Un jour, à la vue d'une brebis qu'on avait dépouillée de sa toison, il dit en souriant à ceux qui l'entouraient : « Cette brebis n'a-t-elle pas accompli le précepte de l'Évangile : elle avait deux vêlements , elle en a donné un à celui qui n'en avait pas; suivons donc son exemple. » Ailleurs, considérant un homme couvert de haillons qui gardait les pourceaux, il s'écriait : « Voici Adam chassé * du Paradis terrestre : dépouillons-nous du vieil homme pour nous revélir du nouveau. » Comme il arrivait une aulre fois au bord d'une rivière où des oiseaux pécheurs cherchaient à faire leur proie du poisson : « Vous voyez, dit-il encore, l'image des ennemis de notre salut; c'est ainsi qu'ils se tiennent en embuscade pour saisir nos âmes et les dévorer. »
Parvenu enfin , en l'année 397 , au terme de son laborieux apostolat, et se trouvant à Candes , au confluent de la Loire et de la Vienne, il perdit tout à coup le peu de forces qui lui restaient, et prévint ses disciples rassemblés autour de lui qu'il allait bientôt se séparer deux. Comme tous éclataient en sanglots et le suppliaient avec ardeur de ne pas abandonner ainsi ses enfants, le saint vieillard attendri mêla ses larmes aux leurs, et levant les yeux au ciel, il voulut bien demander pour eux la prolongation de sa vie : « Seigneur, dit-il, si je puis être encore utile à ton peuple, je ne refuse point le travail : que la sainte volonlé soit faite î » Couché sur un lit de cendres, le moribond ne cessa, malgré les ardeurs d'une fièvre brûlante, de prier pendant les longues heures de la nuit, et ses religieux ayant voulu, pour le soulager, placer un peu de paille sous ses membres défaillants : « Lais-
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*cz, leur dit-il. un chrétien doitmourii >ur la cendre; malheur à moi. si je vousdonnai* un autre exemple. » Lt | eu à pré* il expira, les re.ards et les mains élevés vers le ciel. Son corps, que réclamèrent inutilement les habitants de Poitiers, fut enlevé par ceux de Touis et inhumé, au milieu d'un immense concours de moines et de fidèles, en un lieu alors situé hors de la >il!c, et qui autrefois axait servi de sépulture aux chrétiens. Non loin de cet endroit, qu'on appela la station de saint Murlin, une basilique fut construite par lévéque saint I>ricc qui prit soin d'y faire transporter les restes de son prédécesseur, et lui lit élever un tombeau dont la garde lut ensuite confiée à des moines choisis dans la communauté de Marmoutier.
Le nouveau monastère, ainsi fondé près de là, devint célèbre sou* le nom de Saint-Martin de Tours, et fut ensuite éri^è en chapitre ruyal* après a>oir été comblé de faveurs par les papes et les anciens rois de France qui, jadis, portaient le titre de chanoines de Saint-Martin de Tours. Pour mieux conserver le souvenir de l'inépuisable charité du saint que son dévouement envers un malheureux a rendu surtout populaire, uu pauvre élu" par le chapitre était, à ses frais, nourri, loj:é, pourvu «le toutes choses, et jouissait même de cei tains privilèges. On l'appelait le pauvre de saint Martin, et, *e perpétuant de génération en génération, il était là comme le vivant témoignage des souffrances du peuple adoucies et consolées par la plus belle des vertus chrétiennes. Depuis longtemps, l'église et le tombeau consacrés à l'un des patrons de la France ont disparu avec le pauvre dont l'existence était liée à cet antique asile, et le personnage légendaire qu'il y représentait ne vit plus
maintenant que dans la tradition. Quant à l'abbaye de Marmouticr, si renommée également par ses savants religieux, ses intéressantes annales et la réunion des chapitres généraux de l'ordre bénédictin, elle est tombée h son tour, et le voyageur explorant cette partie des rives de la Loire n'y retrouve plus aujourd'hui que les débris d'un portail extérieur : ruine qui semble être restée seule debout pour attester la grandeur d'autres ruines.
L'institut monastique, une fois établi dans la Gaule, ne tarda point à s'y propager. Dès les premières années du cinquième siècle, l'un des disciples de saint Martin s'étant retiré dans l'île Barbe, sur la Saône, où une première colonie religieuse avait été fondée précédemment, la communauté dont il prit la direction devint aussi nombreuse que florissante. Dans le même temps, vers 410, saint Honorât jetait les bases du célèbre monastère de Lérins, et quinze années après, saint Romain peuplait de moines les solitudes de Condat, dans les montagnes de la Franche-Comté. Mais de tous les établissements monastiques de cette époque le plus important, surtout à cause du nom de son fondateur, fut celui de Saint- Victor, que Cassien, en 415, institua à Marseille. Né en Scythie, aux bords du Pont-Euxin, vers le milieu du quatrième siècle, Cassien avait été conduit par des circonstances inconnues dans cette savante cité phocéenne, qu'on avait justement surnommée l'Athènes gauloise. Après s'y être instruit dans les lettres sacrées et profanes, son esprit naturellement aventureux ne put résister au désir d'aller contempler de près, au sein des vastes et poétiques solitudes de l'Orient, le berceau primitif du monachisme. D'abord il s'arrête au mona-
stère de Bethléem où, près de la grollc qui avait vu naître le Sauveur, il voulait, à l'exemple de saint Jérôme, s'initier aux rigueurs d'une vie toute de pénitence; puis il part pour l'Egypte, afin d'y surprendre à sa source même, et dans ce qu'il avait de plus merveilleux, le secret de l'ascétisme oriental. Accompagné de son ami Germain, il s'enfonce ainsi de désert en désert, s'arrêtant près des laures les plus renommés l, près des anachorètes les plus austères, et recueillant çà et là les sublimes exemples de la perfection chrétienne, parmi les ruines de ces temples fameux où Pythagore et Solon étaient venus chercher les leçons de la sagesse antique. Partout où les deux pèlerins arrivaient, on suspendait les macérations, on rompait le jeûne, et Ton célébrait comme un jour de fête la bienvenue des hôtes qui avaient entrepris un si long voyage pour s'instruire et s'édifier dans la solitude.
Après dix années passées dans l'Egypte et la Palestine, Cassien se remit en route vers l'Occident, en s'arrêtant à Constantinople et à Rome, où il eut l'occasion de défendre saint Jean Chrysostôme contre ses persécuteurs, et les chrétiens orthodoxes contre les ariens, leurs ennemis. De retour à Marseille, il y employa le temps de sa retraite à rappeler les souvenirs de son long pèlerinage dans les deux recueils intitulés : Institutions des monastères, et Conférences ou Dialogues. Le premier, composé de douze livres, fut écrit en l'an 420, à la prière de saint Castor, évoque d'Apt, qui désirait connaître et faire appliquer dans son
* On désigne sous \o nom de lamrs les établissements cénobitiqnes qui, composés d'un grand nombre de cellules distinctes, formaient comme autant de villnpes monastiques qui peuplaient les solitudes de l'Orient.
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diocèse les pratiques dont Cassien avait étudié de si beaux modèles en Orient. Quatre de ces livres sont consacrés à de curieux détails sur la vie des Pères du désert, et dans les autres l'auteur indique les moyens de combattre les vices capitaux, qu'il met au nombre de huit, et parmi lesquels figure la tristesse, cette funeste maladie de l'àme qui énerve, et souvent tue l'homme vivant dans la réclusion. Les Conférences, divisées en vingt-quatre chapitres, mettent en scène, sous forme de dialogues la vie intime des moines orientaux, et complètent ainsi le sujet dont les Institutions n'avaient montré, pour ainsi dire, que la face extérieure.
Appliqués à Saint-Victor de Marseille et dans d'autres communautés de la Provence, les divers préceptes de Cassien constituèrent, en Occident, la première loi écrite du monachisme, dont elle s'efforçait de garder le caractère rude, primitif et ascétique. Kncore tout exalté par le souvenir des prodiges qu'il a vus au désert, Cassien met l'anachorète au-dessus du cénobite, et subordonne ainsi les instincts sociaux de l'homme au principe plus idéal, mais moins humain, de la contemplation pure. Les singuliers exemples d'abnégation qu'il propose, notamment celui du novice arrosant chaque jour le bâton desséché qu'il a planté sur l'ordre de son supérieur, font voir assez jusqu'où, dans la pensée du législateur, doit être poussée la stricte observation de l'obéissance passive. Toutefois, le sens pratique du génie chrétien vient parfois l'arrêter sur cette pente, où semblent l'entraîner les écarts de l'ascétisme oriental. Il place la vertu active parmi les degrés conduisant à la perfection contemplative, recommande le travail des mains pour éviter la paresse ou les dan-
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grouses langueurs dune vie exclusivement passée dans la méditation, et à l'esprit d'isolement et d'individualisme il oppose la chanté qui, selon le sage Paphnuce, non-seulement émane de Dieu, mais est Dieu luimôme1.
En outre, voulant prémunir ses disciples contre certains excès de zèle, Cassien leur rappelle que saint Antoine le Solitaire regardait comme la première des vertus monastiques celle du discernement, et il cite une foule de traits à l'appui de ce principe de sage modération qui doit régler en tout la conduite du moine. Tel est, par exemple, celui de l'abbé Paul qui, se rendant un jour à la cellule d'un de ses frères plus âgé que lui, rencontra par hasard une femme, et à celte vue qui le blessait, oubliant l'objet de sa pieuse visite, s'enfuit aussi rapidement que s'il avait voulu éviter le lion ou le dragon le plus terrible. Mais il fut bientôt puni d'un acte qui, bien qu'inspiré par son amour extrême pour la chasteté, n'en dépassait pas moins les bornes dune juste discipline. En effet, ses membres, sa langue et ses oreilles furent frappés d'une paralysie telle, que ses frères, impuissants à le soigner convenablement, crurent devoir le transporter dans un monastère de saintes femmes. Là, ce malheureux vécut encore quatre années, pendant lesquelles, ne pouvant ni parler, ni agir, il fut condamné à subir les soins délicats et le dévouement inaltérable du sexe qu'il avait eu en si profonde aversion*.
La législation monastique apportée par Cassien dans
1 « Quod cliaritas non solinn rcs Dci, sedeliamDcus sil. » Collai, xvi, caj*. xiii.
* (a Hat. v, cap. «vu.
In Gaule eut assez de renommée pour que cinq mille moines, dit-on, vinssent se placer sous sa conduite. On : *'. conçoit facilement, du reste, l'influence exercée par * 5' l'homme qui était revenu du fond de l'Orient avec une sorte de prestige merveilleux, et qui, sur les secrets de /jj. noire nature portée vers le bien comme vers le mal, laissait échapper mille révélations aussi vraies que celle-ci : « Notre cœur est semblable à la meule d'un moulin, il faut qu'il tourne et qu'il broie quelque chose, que ce soit du froment ou de l'ivraie. » Ce fut surtout aux îles de Lérins que la régie de Cassien reçut sa plus complète application. On y vit s'établir a la fois des anachorètes, sous la conduite de saint Honorai1, et des cénobites, sous celle de saint Caprais. Les uns et les autres vivaient dans l'austérité la plus grande, ainsi que l'attestent ces vers de Sidoine à son ami Faustus, l'un
des premiers abbés de Lérins :
« Vixqup otia soinni '•.■••'
Vix coctos capture cibos. Abstemius «vvum .. * ;
Ducis, et insertis pingis jojunia psalmis. » A .",
De ce monastère sortirent les personnages contem- -;c" ;."■ porains les plus éminents en science et en piété, no- . S " % ta m ment saint Eucher, qui, vers 454, fut tiré malgré • ; / lui de sa retraite pour occuper le siège épiscopal de Lyon. Déjà nous avons rapporté dans d'autres pages1 . '.. avec quelle effusion de cœur le saint évéque, avant de . quitter sa chère Lérins, en avait célébré les charmes attrayants, comme pour montrer jusqu'à quel point l'amour de la solitude entrait dans l'essence môme du • • . •
1 * Efant auclore Honorato sancti senes, qui divisis cellulis £gyplios ? %
paires Galliis iniulerunt. » S. Euch , in serin, de lande Eremi. *V. Y Introduction, au commencement de ce volume. " _• .* ' .
monachisme primitif. De là ces grandes pensées, ces élans poétiques qui lui sont inspirés à la vue du ciel, de la mer et des rivages de la belle Provence, et qu'on retrouve à chaque pas de son Hymne au désert1. « Quoique Dieu soit partout, écrit-il à Yaléi ius, il habite de préférence la solitude du désert et la solitude du ciel. » El ailleurs, comme saisi par l'enthousiasme lyrique, il s'écrie : « Oh ! que les solitudes infréquentées sont douces à ceux qui ont soif de Dieu ! Qu'elles sont aimables pour ceux qui cherchent le Christ, ces immenses retraites où la nature veille silencieuse! Ce silence a de merveilleux aiguillons, qui portent lame à s'élancer vers Dieu et la ravissent en d'ineffables transports. Là, nul bruit ne se fait entendre, si ce n'est celui de la voix humaine qui monte vers le ciel. » Puis, continuant par l'éloge de la retraite qu'il préfère à toutes les autres, il ajoute : « J'honore surtout ma chère Lérins, parce quelle reçoit dans ses bras hospitaliers ceux que la tempête du monde a jetés sur son sein, et quelle laisse doucement respirer parmi ses ombrages les hommes dévorés par les ardeurs du siècle. Abondante en fontaines, ornée de verdure, couverte de vignes, charmante par son aspect et ses parfums, elle est comme un paradis pour tous ceux qui y ont fixé leur séjour. »
Une telle exaltation, inspirée par le saint amour de la nature et de la solitude, au moment où la société romaine expirante n'entendait plus que la voix de stériles rhéteurs et de froids grammairiens, une telle exaltation suffit bien, sans doute, pour expliquer l'ardeur avec
1 S. Euch., de lauiie eremi. %
laquelle une foule d'âmes, dégoûtées d'un inonde avili, se précipitaient, là comme ailleurs, dans l'asile du monachisme. Bientôt un grand nombre de pieuses retraites vont s'ouvrir au nord et au midi de la Gaule, surtout quand la chute de l'empire aura livré celte province aux terribles ravages et à la conquête oppressive des peuples germaniques.
Un siècle environ après Cassien, Tardent explorateur * ■;
des monastères orientaux, un autre législateur, saint . 4*
Colomban, apporte de l'extrémité de l'Occident une " "'. nouvelle règle monastique, qui se répand en Gaule, en ;\"'*> Suisse et en Italie, Rien de plus accidenté et de mieux ;"." ;^; rempli que l'existence de ce missionnaire irlandais, ■\"'-"r""; qui, la croix à la main, descend sur le continent pour w
soumettre au frein religieux la barbarie triomphante, /.*:.. •.-. défendre la faiblesse contre la violence, et faire trem- v:'bler des princes coupables dans leurs palais, après avoir consolé le pauvre esclave dans sa chaumière. Né ■*"■■/ vers 540, dans le Lcinster, Colomban, jeune encore, ; .
avait quitté sa province natale pour fuir, dit sa légende, ^ . les périls auxquels une grande beauté, en attirant sur lui les regards des jeunes tilles, pouvait exposer sa vertu. Malgré les larmes de sa mère, il s'était retiré dans une solitude éloignée, sous la conduite d'un saint person- / nage, puis il était entré au monastère de Bangor, alors ', . '. •" gouverné par l'abbé Comgell.
Ce monastère, situé dans TUlster, était l'un des plus " ...
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renommés do l'Irlande, où saint Patrice, premier apôtre du pays, et allié par sa mère à saint Martin de Tours, avait, comme on Ta vu, importé le monachisme de la Gaule. La règle austère des moines d'Egypte, transportée de Lérins en llibernie, ne s'était point adoucie sous ce ru le climat. Bien quelle y lût strictement appliquée, elle avait pourtant ses charmes pour les moines deBangor, à en juger par ce chant Iradilionnel conservé dans un vieil antiphonaire de l'abbaye : « La règle de Bangor est l:onne; elle est droite et divine, sévère, sainte et exacte, souverainement juste et digne d'admiration. C'est la nef, dont rien ne trouble la paix, quoique souvent battue par les vagues ; c'est vraiment la vigne transplantée d'Egypte... Epouse et reine digne du Christ, elle a pour vêlement la lumière du soleil ; simple et savante, elle est invincible à toutes les attaques. Elle est bonne la règle de Bangor1. »
Malgré l'austérité de cette retraite, Colomban ne s'y crut pas encore assez protégé contre les influences extérieures et ses propres Faiblesses. Pour ajouter une barrière de plus à celles du cloître, traversant la nier, il s'arrêta d'abord dans un monastère du pays de Galles. C'était sans doute un de ces asiles alors fort vénérés, autour desquels les populations chrétiennes
1 « Bcnrhior hona recula, Ilecta atque riivina...
Kavis nunquain lurbata, Quaiiivis fliiclihus tonsa...
Christ o Itcgina apta, Solis luce amicla, Simples sinml nique docla...
Bcnchior hona régula. >•
Anliphtmar. irtustiss. menas! . llnichonn., Mtiralori, Anccd. latin . t. IV.
de la Cambric, violemment dépossédées, par les conquérants saxons, avaient abrité leur religion et leur indépendance. Au milieu de cette réunion de vaincus et de bannis, Colomban, tout en continuant de s'exercer aux pratiques les plus sévères de la vie monastique, dut se fortifier dans la haine de toute espèce d'oppression, qui est l'un des traits saillants de son caractère. Quoi qu'il en soit, entraîné plus loin encore par son esprit aventureux et son zùle évangélique, bientôt, avec douze compagnons, il passe d'Angleterre en France, et alors commence pour lui une carrière essentiellement militante, qui se divise en trois parties bien distinctes. Apôtre, il prêche et convertit à la Toi des tribus encore sauvages et païennes. Fondateur de communautés reli- ^ *£*$*& gieuses, il défriche les terres les plus incultes et y fait fructifier sa discipline en même temps que le travail agricole. Enfin, ardent défenseur de la morale publique, il se môle aux événements du siècle, chAtie sans pitié les criminelles passions des petits-fils de Brunehaut, brave la colère de cette femme redoutable, et deux t fois subit la proscription cl la captivité, plutôt que de * ;*? laisser fléchir devant une cour barbare sa dignité d'homme ou sa conscience de chrétien.
Considéré sous ce triple point de vue, le moine Colomban nous apparaît donc comme une des grandes ligures de l'époque, et sa légende, plus que toute autre, justilie cette observation si vraie que l'histoire de la race mérovingienne est contenue presque entièrement dans la vie des saints de cette période '. Mais c'est principalement
1 Lu vie de saint Colomban, écrite par sou disciple Jouas, moine de Bobbio, et l'un des plus curieux monuments de l'histoire ecclésiastique au septième siècle, se trouve insérée dans le tome II des Acta
dans ses institutions monastiques que nous avons à examiner ici ce personnage, dont les mœurs furent aussi austères que son caractère était inflexible. Sans se laisser éblouir par les brillantes promesses de Contran, roi de Bourgogne, qui voulait le retenir auprès de lui, le saint avait préféré chercher une retraite dans le lieu le plus désert des Vosges, au milieu des landes et des rochers. Là, sur les ruines d'un ancien castellum, appelé Anagratès, et depuis Anegray, il s'établit avec les siens, vivant comme eux d'herbes crues et d'écorces d'arbres, et souvent disputant aux animaux sauvages leur demeure et leur nourriture. Poursuivi dans sa solitude par l'affluence des fidèles qu'attirait le bruit de ses miracles, il se retire plus loin, au fond d'une caverne dont il avait chassé un ours, et où, par ses prières, il fait jaillir une source d'eau vive devant servir à le désaltérer.
Cependant, la communaulé d'Anegray s'augmentant chaque jour, il choisit, pour y bâtir un second monastère, remplacement d'un autre château voisin, nommé Liucovium, ou Luxcuil, prés duquel se voyaient encore les magnifiques débris de thermes construits parles Romains, et des idoles de pierre élevées aux anciennes divinités du pays. Le nouvel établissement, fondé dans cette partie alors déserte de la Séquanie, et couverte de grands bois, d'ombre cl de silence, ne tarda
Sanrt.ortl. S. llened. du P. Mahillou. La chronique de Frédégaire nous fait aussi connaître la nature dos relations que le saint irlandais eut avec Bruuehnut et les rois franks de celte époque. De nos jours MM. Guizot, Ampère, F. Ozanain et de Moiitulembert. ont successivement publié des éludes intéressantes sur le rôle historique de saint Colomban dont le caractère a été aussi mis eu relief par les écrivains allemands. Heicle et fleltbcrg.
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pas à prendre un développement encore plus prodigieux sous la forte discipline de saint Colomba n. Les fils des nobles Franks et Burgondes y accouraient de toutes parts, et, confondus avec les enfants des serfs pour recevoir la tonsure monastique, ils y déposaient l'orgueil héréditaire de la race en môme temps que la parure distinctivc de leurs longs cheveux. Si grande fut bientôt l'affluenec des moines dans ce sanctuaire consacré au travail et à l'oraison, que le fondateur put y établir l'usage du Laus perennis, ou office perpétuel, qu'on retrouve aux monastères d'Agaune, de Saint-Maurice et de Remiremonl, et qui, par une prière incessante, devait sans cesse attirer les bénédictions de Dieu. Enfin le nombre des religieux s'étendant chaque jour avec la mise en culture de cette âpre solilude reconquise par l'activité monastique sur la nature et les animaux sauvages, l'abbé de Luxeuil fonda, non loin de là, une troisième colonie qui reçut le nom de Fontaine, à cause de l'abondance de ses eaux.
Ce fui dans ces trois monastères d'Anegray, de Luxeuil et de Fontaine, que Coloniban établit sa règle, dont les prescriptions peu étendues, mais précises et sévères, rappellent les observances primitivement suivies par les moines irlandais et bretons. L'obéissance, la pauvreté, l'abnégation et l'humilité sont, avec la mortification intérieure et extérieure, les principales vertus qu'il recommande à ses disciples1 : « Que le moine, dit-il, vive sous la loi d'un seul et dans la compagnie de plusieurs, pour apprendre de l'un l'humilité, des autres la patience. Qu'il ne fasse point ce qu'il veut.
1 Codex lie gui., t. 11, p. Toô, Rejrul.c. m
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Il devra manger ce qu'on lui donne, ne posséder qu'autant qu'il reçoit, obéir à qui lui déplaît. Il se rendra au lit si fatigué qu'il s'endormira en y entrant; mais il en sortira avant d'avoir achevé son sommeil. Qu'il craigne son supérieur comme Dieu, et qu'il l'aime comme un père. Une jugera pas la décision des plus anciens. Son devoir est d'accomplir les commandements, selon cette parole de Moïse : « Ecoute, Israël, et (ais-toi. » Si ces prescriptions générales sont dures, le régime particulier des moines ne Tétait pas moins. Une seule fois, chaque jour, à l'heure de none, c'est-à-dire vers le soir, ils pouvaient prendre leur nourriture, composée d'un peu de pain, de légumes et de farine détrempée d'eau. Néanmoins il était nécessaire que l'abstinence fût réglée par une certaine discrétion. On doit jeûner tous les jours, disait le législateur; mais on doit aussi manger tous les jours, parce qu'il faut tous les jours prier, tous les jours travailler, lire et avancer tous les jours. La récitation de roflice variait selon la diversité des saisons ; outre la psalmodie qui avait lieu en commun, chaque religieux, dans sa cellule, devait encuic s'élever à Dieu par la prière et la méditation. •
Le Pénitentiel, qui est comme la sanction pénale de cette règle, détermine la nature des punitions à infliger aux moines. Selon les fautes commises, on les condamnait à des récitations de psaumes, à des jeûnes extraordinaires, même à des peines corporelles, telles que la fustigation, avec cette étrange particularité que si le nombre des coups de fouet pouvait s'étendre de six à deux cents coups, il n'était jamais permis d'en administrer plus de vingt-cinq à la fois. Des punitions corporelles frappaient ainsi les plus simples infractions à
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la Règle, telles que le murmure, l'oubli d'un signe de croix, la distraction pendant les offices et la violation de la loi du silence. Cette pénalité était bien rigoureuse sans doute, et en indiquant combien était rude la discipline primitive des monastères irlandais, elle offre un grand contraste avec le code bénédictin qui, ménageant la faiblesse humaine, ne se montrait inflexible que pour les cœurs endurcis et impénitents. Remarquons, cependant, comme trait de mœurs de l'époque, que les châtiments corporels, qui révoltent aujourd'hui nos idées et nos habitudes, ne produisaient pas le môme effet sur les natures d'ailleurs si violentes et si fières des hommes du septième siècle, puisque la même faute était punie, ou par deux cents coups de fouet, ou par deux jours de jeûne au pain et à l'eau. Faisons observer encore que dans le Pénitentiel monastique de saint Colomban, une distinction était établie enlre les péchés mortels, que Ton devait confesser au prèlre, et les fautes légères, dont il fallait journellement s'accusera son supérieur, avant de se mettre à table ou au lit*. I)ans chaque maison, la direction spirituelle et le maintien de la discipline étaient confiés à un abbé, qui avait sous ses ordres deux économes chargés, l'un de l'administration intérieure, l'autre des affaires extérieures de la communauté.
1 Saint Colomban. outre le Pénitentiel propre aux moines, en avait élabli deux autres, l'un i>our les clercs, l'autre pour les laïques. Une grande différence, quant à la pénalité, se trouve dans ces trois traités de pénitence ecclésiastique. Si le législateur punit sévèrement dans le inoinc la plus légère infraction à la rèj:le qu'il a juré devant Dieu d'observer fidèlement, il est bien plus indulgent pour les fautes, commises par les ecclésiastiques et surtout pour celles dont se rendent coupables les bomines du siècle. (Ju'un clerc, par exemple, frappe jusqu'à faire couler le sang, il est puni d'une pénitence d'un an, tandis que celle du bique n'est que de quarante jours.
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Pour maintenir par sa présence et ses exemples l'application de celte règle, Colomban résidait tour à tour dans chacun des monastères qu'il avait fondés. Ne tolérant pas plus les rigueurs excessives que les dangereuses mollesses, il rappelait dans ses instructions que la perfection morale est bien au-dessus des pénitences purement corporelles. « 11 ne suffit pas, disait-il, de fatiguer de jeûnes et de veilles la poussière de notre corps, si nous ne réformons aussi nos mœurs... Macérer la chair, si l'ûrnc ne fructifie pas, c'est labourer sans cesse la terre et ne lui point faire porter de moisson... Que sert d'aller faire la guerre loin de la place, quand l'intérieur est en proie à la ruine?... Une religion toute de gestes est vaine; la vraie piété réside dans l'humilité du cœur et non dans celle du corps. A quoi sont utiles ces combats livrés aux passions par le serviteur, quand elles vivent en paix avec le maître?...» Mais c'était surtout par l'ardeur de sa charité envers ses religieux qu'il tempérait l'extrême rigidité de ses préceptes. Un jour que, dans l'oratoire d'un monastère, il priait avec ferveur pour l'un de ses moines qui allait mourir, celui-ci, au milieu d'une apparition toute resplendissante de lumière, crut entendre une voix qui lui disait : « Je ne puis te détacher de ton corps, parce que j'en suis empêché par ton père Colomban. » Le moribond, sortant aussitôt de sa léthargie, fait appeler Colomban et lui demande avec larmes pourquoi, par la force de ses prières, il persiste à le retenir dans cette vie de douleurs. Affligé d'avoir été si puissant dans son oraison, le saint se résigne à la séparation avec une douleur mêlée dune joie secrète. Il absout l'agonisant) lui donne la communion suprême, puis il le dégage de
ses liens terrestres et lui ouvre la céleste demeure.
Dans une autre circonstance fort critique de sa vie, alors que persécute pour son zèle religieux, enlevé de son monastère, retenu en prison, il est conduit de force jusqu'à Nantes d'où il doit ôlre embarqué pour Tirlande, le saint abbé se sent profondément ému à la pensée de quitler pour toujours les frères qu'il a laissés à Luxeuil. Il leur écrit donc une lettre pleine d'affection, de trouble et d'angoisse, où d'aimables retours vers le passé s'unissent confusément à d'inquiètes préoccupations sur l'avenir, et où ce grand moine, se dévoilant tel qu'il est, montre la sage prévoyance du législateur et la tendresse passionnée du père. Se rappelant que dans la précipitation du départ, il n'a point fait ses adieux à un moirte qui n'était pas avec les autres, il leur dit : « Gardez toujours Waldolène, s'il se trouve encore parmi vous. Que Dieu le comble de ses biens ; qu'il devienne humble, et que de vous il reçoive en mon nom le baiser que je n'ai pu lui donner moi-même. » Il songe ensuite aux moyens de consolider et d'étendre même son œuvre au milieu des périls qui la menacent, et supplie ses religieux de conserver l'esprit de force, de persévérance et d'union, principale sauvegarde de toute communauté monastique. « Si la Providence vous appelle ailleurs, leur dit-il, arrêtez-vous là où les sites vous conviendront, là où Dieu bâtira avec vous, et croissez -y par milliers sous sa bénédiction féconde. »
Bientôt, dans une vive effusion de son cœur, il s'adresse en particulier à l'un de ses plus chers disciples, nommé Altale, et en lui transmettant la diflicile mission de conduire ses frères, il cherche à le prému-
nir contre les déceptions cruelles que lui-même a riessentics. Pour les peindre, il a recours à une image qui rend plus sensible encore le souvenir des déchirements éprouvés par son âme dans le gouvernement parfois si pénible d'autres âmes confiées à ses soins. « Afin de maintenir, dit-il, tant de caractères différents sous le joug de la Règle, j'ai tenté de rattacher à la racine de notre arbre tous ces rameaux que leur fragilité avait détachés de la mienne... Sois plus prudent que moi, mon cher Attale, ne te charge pas d'un fardeau qui m'a coûté tant de sueurs. Mieux instruit à ce sujet, tu sauras appliquer les préceptes à chacun, et te multiplier, te diversifier à l'infini pour le bien et selon les besoins de tous. Mais pourquoi te parler de ces choses? Pourquoi te pousser à une entreprise dont je suis maintenant débarrassé?.. Sachant ton cœur accablé de peines et de difficultés, j'avais renoncé à décrire, comme je le voulais d'abord, une lettre pleine de larmes, aimant mieux contenir que faire couler tes pleurs. Mais en vain j'ai essayé de refouler ma douleur en moi-même. Voici qu'elle m'échappe avec mes larmes, et pourtant il faut en arrêter le cours, car un soldat courageux ne doit pas pleurer. D'ailleurs ce qui nous arrive n'a rien de nouveau, et c'est ce que nous prêchions tous les jours. N'est-il pas arrivé autrefois à un philosophe, plus sage que les autres, d'être jeté en prison parce qu'il avait affirmé, contre l'opinion de tous, qu'il n'y a qu'un seul Dieu? Les Évangiles ne nous enseignent-ils pas aussi que les vrais disciples de Jé^us le crucifié doivent le suivre en portant leur croix? Oui; nombreux sont nos dangers, puissants sont nos ennemis; et pourtant sans adversaire, point
de combat, et sans combat, point de couronne... Mais pendant que je t'écris, un messager vient m annoncer que le navire qui doit m'emportcr est prêt à partir. La fin du parchemin m'oblige à terminer cette lettre bien confuse, hélas ! par ce motif que l'amour n'a point d'ordre. J'ai voulu tout vous dire en peu de mots, et je n'ai pu y parvenir. Adieu donc, chères entrailles, priez pour moi, afin que je vive en Dieu '. »
Or, cet homme si plein de tendresse, de charité pour ses frères, qui poussait la mansuétude jusqu'à souffrir que les animaux compagnons de sa retraite vinssent lui arracher la nourriture des mains, cet homme était le même qui, avec l'indomptable énergie de sa race, attaquait de front tous les abus, et poursuivait sans rehlche, dans l'Église comme dans la société laïque, le rétablissement de la discipline et des bonnes mœurs auxquelles le malheur des temps avait porté les plus graves atteintes. Ce double aspect du caractère de Colomban, à la fois humble et fier, soumis et tenace, se révèle dans une autre de ses lettres écrite aux évoques de la Gaule réunis en Synode pour délibérer sur la célébration de la Paque, question qu'il poursuivit et remua toute sa vie. Accusé de vouloir introduire dans le pays des traditions et des usages propres à l'Église d'Irlande, il commence, avant de se justifier, par remercier Dieu de ce que tant de pieux évêques se sont assemblés à cause de lui, pour traiter une affaire touchant aux intérêts de la discipline et de la foi. « Plût au ciel, dit-il, que vous fussiez plus souvent réunis et que, malgré les troubles de notre époque qui vous empêchent de tenir
!S. Columb., Episl. ap. Galland., liibl. Yeter. Pair. t. XIT.
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vo* concile* une ou deux fois Tannée conformément aux canons, vous le tissiez du moins le plus souvent possible pour que les tièdes demeurent dans la crainte, et les fervents dans le devoir. *
Après les avoir exhortés à examiner avec douceur et ménagement quelle est la meilleure tradition relativement à la Pàque. Colomhan leur rappelle ce qu'il a dit. *ur le fond même de la question, dans la réponse qu'il leur a faite précédemment et dans trois écrits adressés au pape Grégoire, u Comme je ne suis pas, ajoute-t-il. l'auteur de la diversité qui vous sépare, et que pour la cause de notre commun Sauveur , je suis venu , étranger , en cette terre, je ne \ous demande qu'une grâce, «.-elle de vivre en silence au fond de ces forêts, auprès des ossements de dix-sept de nos frères que j'y ai vus mourir. Qu'il nous soit permis d'y demeurer avec vous, d'y prier pour vous, selon notre devoir, et l'habitude que nous en avons prise depuis douze années. Laissez-nous, je vous prie, continuer d'habiter celte Gaule tous ensemble, de même que nous serons réunis, un jour, dans le ciel, si nos mérites nous y conduisent. Ici nous nous efforçons de suivre les canons et les préceptes du Seigneur, qui sont nos armes, notre glaive et notre bouclier, et puisque c'est pour y rester tidèlesque nous avons quitté notre patrie, nous devrions les observer jusqu'à la mort à l'exemple de nos ancêtres. Voyez donc, ô Pères saints, ce que vous ferez de pauvres vétérans, de vieux p.'-lerins tels que nous, et considérez s'il ne vaut pas mieux les encourager que leur causer du trouble. C'est pour ne pas entrer en discussion avec vous que je n'ai |K)int osé paraître en votre présence, et aussi par la
crainte de réjouir nos ennemis du spectacle de luttes entre chrétiens... Que si Dieu permet enfin que vous me chassiez de ce désert que je suis venu chercher de si loin, je dirai comme le prophète Jonas: Prenez-moi, jetez-moi à la mer, et cette tempête s'apaisera l. »
L'inflexibilité que Colomban montrait à défendre les pratiques de son Église nationale, il la manifestait surtout dans la répression des habitudes vicieuses et de la grossière immoralité de son siècle. Transporté par les circonstances dans cette société gallo-franke où la corruption des mœurs romaines s'était ravivée au contact de la brutalité germanique, l'abbé de Luxeuil s'indignait de la conduite scandaleuse des princes mérovingiens qui, selon l'usage barbare, s'entouraient de nombreuses concubines, et comme le dit un conlemporain, changeaient la demeure loyale en un lieu de débauche. Mal-, gré ses désordres, le jeune Thierry H, roi de Bourgogne, avait un grand respect pour Colomban, et il s'estimait heureux qu'un personnage si saint, si justement vénéré fût venu s'établir sur ses domaines. De son côté l'homme de Dieu cherchait à profiter de son influence pour adresser au roi de sévères reproches sur ses excès, et rengager à rompre des liens criminels afin de goûter en paix les douceurs du mariage chrétien. Mais l'effet de ces conseils salutaires était combattu par les intri-
* S. Columb., Epist. ap. (ïallaihl., llibl. Veter. Pair. t. XII.
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munication, une persécution violente, suscitée par Brunehaut, vint encore fondre sur l'abbé de Luxeuil qui la soutint avec une invincible énergie. Vainement les courtisans de Thierry H, dont il censure les vices, les évoques qui le tiennent en suspicion, l'accusent d'établir de nouvelles régies et de tyranniser les moines, en les empêchant de sortir de leur couvent, ou d'en ouvrir l'intérieur à des personnes étrangères. Vainement le roi lui-même veut, avec sa suite, forcer la barrière inviolable des lieux claustraux, en pénétrant jusque dans le réfectoire d'un monastère. Colomban l'arrête d'un geste, le terrifie par ses paroles prophétiques, et comme autrefois saint Ambroise faisait reculer Théodose, il oblige le prince frank à se retirer plein de honte et d'épouvante. Vainqueur dans cette lutte, où, après avoir brisé ses fers et ceux d'autres captifs, il est venu librement se représenter à ses ennemis, le moine irlandais voit bientôt la mer conspirer pour lui et les vagues repousser au rivage le vaisseau qui semble ne pas vouloir l'emporter loin de la France. Abandonné de ses gardes lassés de veiller inutilement sur ce prisonnier que les éléments protègent, il rentre de nouveau dans les provinces neustriennes, passe de la cour de Clotaire H à celle du roi d'Austrasie, Théodeberl, qui l'accueille avec bonté, et l'encourage dans ses projets d'apostolat. De là, Colomban part, en effet, pour évangéliser les peuplades voisines, en compagnie de saint Gall, son compatriote et son disciple. Poursuivi, dans ses rêves par l'image des peuples infidèles qui lui restaient à convertir, il hésitait sur la route qu'il devait prendre, et sa pensée errante embrassait déjà tout le monde slave et germanique, lorsqu'un ange lui apparut la nuit, et,
traçant un cercle qui représentait le globe terrestre, il lui dit : « La terre est vaste ; mais ne t1 écarte point de ta route, si tu veux manger le pain de tes sueurs. » Bornant dès lors ses travaux d'apôtre, le saint s'arrête près du Rhin, dont il remonte le cours. Après avoir évangélisé quelques tribus idolâtres, il nous est représenté dans sa légende, aux bords des lacs de Constance et de Zurich, brisant de son souffle un vase immense consacré au dieu Woden, et du même coup détruisant les dernières superstitions païennes. Non content de renverser partout les idoles, il veut délivrer les populations du pays de l'influence d'esprits malfaisants qui les faisaient trembler de terreur. De concert avec saint Gall, il chasse les démons familiers des lacs et des montagnes, et ceux-ci pleurant leur impuissance devant ces hommes de Dieu auxquels ils reprochent « de prier toujours et de ne dormir jamais , » disparaissent dans le désordre tumultueux dune armée mise en fuite. Cependant, au milieu de ses missions lointaines, l'apôtre irlandais ne perdait pas le souvenir de ces rois franks qui lui avaient fait goùler, tantôt le pain de l'hospitalité, tantôt le breuvage amer de l'exil, et dont il avait prédit ou l'élévation ou la chute désastreuse. A l'exemple des anciens prophètes d'Israël qui, loin de prendre parti contre leurs persécuteurs, venaient déplorer et adoucir les maux qu'eux-mêmes avaient annoncés, Colomba n ne donna jamais que des regrets et des plaintes aux calamités de ses adversaires. Comme il lisait dans une forêt, à quelque dislance de Brigantium1, où il avait fondé un monastère, il s'assit sur
1 Aujourd'hui Bregcnz, petite ville du Tyrol autrichien, située sur le? bords du lac de Constance.
le fronc d'un vieux chêne abattu par le temps *. Là, reportant son esprit ailleurs, il réfléchit à la destinée inconstante des princes du siècle, que le vent de l'adr versité fait tomber ainsi que tombent les grands arbres des bois. S'étant endormi, il eut, pendant son sommeil], la révélation d'un combat terrible qui à la même heure s'engageait entre les deux frères Thierry et Théodebert, dont l'un l'avait persécuté, et l'autre s'était déclaré son protecteur. A son réveil, tout ému de cette vision sanglante, et croyant encore sentir l'odeur du carnage, il raconta ce dont il avait été témoin à son compagnon Chagnoald, jeune seigneur frank de la cour du roi d'Austrasie, qui avait tout quitté pour le suivre. « Mon père, lui dit Chagnoald, accordez à Théodebert l'appui de vos prières, afin qu'il triomphe de Thierry, notre ennemi commun. — Tu me donnes un mauvais conseil, répondit Colomban ; ce n'est pas ce que veut notre Seigneur qui nous a commandé de prier pour nos ennemis. Le souverain juge est le seul inaitre de faire de ces princes ce qu'il lui plaira. » On sait quel fut le résultat de cette lulle fratricide qui, en 612, eut lieu dans les mêmes champs de Tolbiac où Clovis avait promis d'abjurer, avec ses dieux, les haines implacables de la rude Germanie. Théodebert , que saint Colomban avait engagé précédemment à se retirer du monde pour éviter une perte prochaine, fut vaincu et livré par son frère à leur aïeule Brunehaut, et cette reine ne reconnaissant plus son petit-fils dans le prince qui l'avait expulsée de l'Austrasie, le lit raser et enfermer dans un de ces monastères où il avait refusé d'entrer librement, et
1 Super quercus putrefactw truncum librum legens residebat... Jonn«. Yit.S.Cohnnb.
peu après ordonna sa mort. Quant à Thierry, selon la prédiction menaçante de l'abbé deLuxeuil, sa puissance fut de courte durée, car il survécut à peine à son frère, et ses enfants , privés de la couronne, furent poursuivis et exterminés par leur parent Clotaire 11. Enveloppée dans la proscription de ses arrière-petits-fils, la vieille Brunehaut elle-même ne put échapper à la vengeance du fils impitoyable de Frédégonde, et celui-ci, comme l'avait encore annoncé Colomban, recueillit seul l'héritage de tous ces morts, victimes des cruelles fureurs de leur race et de leur époque.
Au récit de ces événements tragiques et de la part d'action toute providentielle qu'y prenaient les hommes que la voix du peuple , précédant celle de rÉglise, déclarait saints de leur vivant, l'esprit des contemporains devait être, on le conçoit, frappé des plus fortes et des plus diverses impressions. Si le sort déplorable de tant de princes d'une même famille expiant leurs fautes par le malheur, la dépossession et la mort, et succombant tous au jour marqué, inspirait d'abord l'effroi aux spectateurs de telles scènes, bientôt elles devenaient pour eux comme une sauve-garde et un enseignement. En effet, dans les pieux personnages qui, souvent au péril de leur vie, rappelaient les grands au respect des lois éternelles du devoir, le peuple ne voyait pas seulement des protecteurs, mais aussi les vengeurs d'une société alors en proie à la violence et à l'anarchie. Les sinistres prédictions lancées à l'avance sur le châtiment réservé à de puissants coupables, produisaient surtout un effet extraordinaire, et lorsqu'elles s'accomplissaient, la foule qui les avaient recueillies, re- . connaissait que presque toujours la justice humaine
marche en avant de la justice divine. Au sujet de saint Colomban on racontait, par exemple, que c'était en descendant le cours de la Loire, sous la garde des soldats de Thierry H, qu'il avait dit au leude, chef de l'escorte : « Dans trois ans ton misérable roi périra avec sji lignée, et ce Clotaire que vous méprisez maintenant, sera votre maître à tous. » La tradition rapportait encore que passant devant une maison qu'il savait être vouée à la malédiction divine, il avait, en élendanl la main de ce côté, détourné tristement la tête, moins pour ne pas souiller ses regards qu'afin de pouvoir cacher une larme. Ailleurs, sortant d'une demeure royale où il venait d'attaquer inutilement le vice et sur . laquelle devait aussi tomber la colère du ciel, il entendit dans les airs deux horribles craquements, présages avant-coureuf s d'une ruine inévitable.
Ces récits, commentés par l'opinion publique, quelque faible qu'elle put être encore , se transmettaient rapidement des cloîtres dans les cités, des campements militaires dans les simples bourgades. Ceux qui avaient eu le plus à souffrir des injustices et des exactions de la conquête germanique y trouvaient surtout une consolation aux maux du présent. Peut-être après les avoir racontés, le soir, au coin de leur humble foyer, l'artisan des villes et le colon attaché à la glèbe ■ se sentaient plus de courage à reprendre le lendemain, * celui-ci, son métier, celui-là, le sillon creusé pour ses maîtres. Mieux que d'autres, ces déshérités de la fortune avaient confiance dans l'intervention des hommes qui semblaient descendus sur la terre pour y rétablir l'équilibre, et protestaient avec l'Kglise et l'humanité contre ce mol impie du barbare : « Malheur aux
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face IV. Dernier acte d 'indépendance dont on ne doit pas, ainsi qu'on la fait, exagérer ni la portée ni le but, parce que. niai instruit de h question, Colomban la traita sous l'influence a-sez f«eu désintéressée d'Agilulfe et du clergé loriitonl. favorables aux évéques qui axaient icpous.-ê h «.ondamnation prononcée par le pape Yigiie. Quant à la forme parfois téméraire du langage, elle s'explique chez le moine irlandais par l'excès du zèle religieux, l'esprit passionné du temps, et aussi par cette liberté native de sa race qui, selon son aveu, lui donne la hardiesse de tout oser l.
Saint Colomban qui, en 015. finit ses jours prés de Bobbio, dans une grotte qu'il avait transformée en oratoire, ne laissa point parmi ses moines le seul prestige du saint et du législateur : mais il y joignit encore la renommée de l'écrivain et même celle du poète. Outre sa Règle et ses trois Pénitentieh, il composa un traité contre les ariens, des Instructions à ses moines, des Lettres, des Èpitres en vers et quelques autres poënies. Quoique tous ses ouvrages ne nous soient point parvenus, l'instruction solide et variée dont il fait preuve
1 Libéria* paterne consuetudiuis. ut ita dicain. me audere ex parte lacit... Epi$l. ad lionif. pap. — Quelle quesoit pourtant l'extrême liberté de parole qu'on remarque dans cette lettre au souverain pontife, elle n'autorise nullement a montrer son auteur en schisme avec le siège pontilical, pas plus que ses remontrances sévères aux rois franks ne doivent le laire juper comme un tribun hostile à la roy.uté. Écrivant, ainsi qu'on Ta dit avec raison, à une époque où la pensée n'est plus maîtresse d'elle-même et se laisse trahir <oit par l'excès, soit par l'insuffisance de l'expression. Colomban admoneste, il est vrai, la personue du pape, mais il respecte l'autorité du chef de lÉu'Iise. <( Nous tous, llibernois, dit-il, nous sommes les disciples de saint Pierre, de saint Paul et des apôtn-s. qui ont écrit sous la dictée de l'Esprit -Saint; nous ne recevons rien de plus que la doctrine apostolique; nous sommes liés à la chaire de siint Pierre, et quoique Rome soit grande et célèbre, c est a cause de celle chaire seulement qu'elle nous lirait célèbre et fraude. »
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dans ceÉx que nous possédons, l'étendue de ses connaissances en matière ecclésiastique attestée par ses lettres, et enfin l'étude qu'il parait avoir faite des langues grecque et hébraïque, montrent suffisamment avec quelle ardeur il avait puisé la science aux écoles de PIrlande sa patrie. En général, son style fortement imagé porte à la fois l'empreinte de la fougue de son esprit et de cette énergie presque sauvage qu'imprime à la pensée l'habitude de vivre en face des grands aspects d'une nature complètement solitaire. Quelquefois, selon les impressions fort mobiles de l'écrivain, on trouve en lui la tendresse, la chaleur ou l'éloquence désordonnée de la passion, et ce cri venant du cœur : « L'amour n'a point d'ordre ! » qui se trouve dans une de ses lettres, est justifié par plus d'un passage de ses œuvres.
En outre dans quelques morceaux en prose et en vers, se révèlent une certaine grâce native, un souffle rappelant les inspirations des lacs et les chants des bardes de son pays, qu'on prendrait pour un son anticipé des Mélodies irlandaises. Ce culte obstiné des traditions nationales qui portait l'exilé Colomban à vouloir garder les coutumes de ses pères aussi fidèlement que la tombe de ses compatriotes morts sur un sol étranger, ce culte qui est encore aujourd'hui la dernière espérance de l'Irlande, se manifeste dans quelques-uns des écrits de l'inflexible adversaire de Brunehaut et de Thierry II. Aussi pourrait-on presque lui appliquer cette belle réflexion faite sur les poètes irlandais, persécutés bannis et livrés aux tortures, en punition de leur ardent patriotisme : « La violence ne fit qu'irriter des volontés indomptables; l'art du chant et des vers eut ses martyrs
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comme la religion, et les souvenirs qu'on voulait éteindre se redoublèrent par le sentiment de ce qu'il en coûtait pour les garder !. »
A ce charme tout particulier de poésie, s'ajoute encore une grande élévation de pensée et de vues philosophiques, ainsi qu'on en voit un exemple dans la seizième et dernière Instruction de saint Colomban. 11 veut démontrer à son disciple que la vie n'est qu'un moment passager qui ne permet pas de se livrer à la paresse de l'esprit. « Pourquoi, demande-t-il, s'amuser à considérer une ombre dans l'eau? A quoi servent la joie et le bonheur goûtés pendant les rêves? Après tout, ces rêves, quelque longs qu'ils soient, sont bien courts pour chacun, car la durée du monde entier n'est qu'une nuit obscure, et c'est dans la nuit que l'on rêve. Éveillez-vous donc, ô mon fils, du sein de cette nuit ; cherchez la lumière pour être vu et pour voir. Allumez votre lampe et lisez ; prenez garde de dormir, d'être séduit par des songes, par de trompeuses apparences qui vous feraient croire vrai ce qui est faux, en sorte qu'au réveil vous ayez à gémir d'avoir été le jouet des illusions. Votre vie est une roue qui court tous les jours, et ne vous attend pas : suivez-là dans sa course... 0 mon fils, vous ne possédez rien sur celte terre d'où vous êtes sorti nu et où vous rentrerez en poussière; aussi ne vendez pas le ciel où un héritage éternel vous attend. »
Dans un poëme écrit en vers adoniques, et adressé à son ami Fedolius, Colomban, déjà parvenu à l'âge de soixante-douze ans, veut faire voir par une foule
1 Sur l'esprit national des Irlandais, fragment faisant partie de l'ou* vrage Dix ans d'études historiques, par Augustin Thierry*
d'exemples combien sont vains et dangereux les objets de notre attachement et surtout jusqu'à quel point peut être fatal l'amour immodéré des richesses. Une partie du poème, remplie de souvenirs empruntés aux temps héroïques de la Grèce est comme une paraphrase de la célèbre apostrophe :
Quid non mortalia pectora cogU Auri sacra Dîmes?
En lisant cette œuvre, on comprend qu'aux derniers jours d'une vie toute d'abnégation et de désintéressement, l'auteur ait prêché le mépris de l'or, et que même il se soit complu a faire preuve d'une certaine érudition littéraire. Hais ce qui est autrement singulier, c'est que le génie austère qui avait composé une Règle et des Pénitentiels si rigoureux, ait gardé, à son déclin assez de grâce et de flexibilité pour faire encore ce qu'il appelle des petits vers, où il parle de Sapho, la muse renommée de Lesbos, et rappelle que, sur un rhythme semblable , elle produisait ses chants harmonieux l.
Toutefois, après ce tribut accordé aux réminiscences classiques, viennent de sages conseils empreints de la gravité douce, mais un peu mélancolique qu'on remarque chez les hommes d'un âge avancé, qui comptent trop souvent les jours par les déceptions et pour lesquels la somme des regrets dépasse de beaucoup
1 Inclyta Yutes IN oniine Sapho. Versibus istis Dulce solebat Edere carmen.
. S. Columb., Epiât, ad Fedol. Cf. Bibl. Pair. Max. XII.
celle des espérances. « Je vous engage donc, dil le vieil apôtre irlandais en concluant, je vous engage, ô mon noble frère, à renoncer aux vaines sollicitudes. Que sert d'engraisser de son et de farine des coursiers généreux? Que sert d'ajouter le gain au gain et de mettre denier sur denier? Pourquoi vous rendre le complice des pervers dont vous recevez les présents ? Le Christ a horreur des présents de l'iniquité... Voilà ce que je dictais pour vous, accablé de maux cruels que souffre mon corps fragile sur lequel pèsent les tristesses de l'âge ; car tandis que les temps précipitent leur cours, j'arrive à la dix-huitième olympiade de ma vie. Tout passe, et les jours s'enfuient irréparables. Adieu ; vivez dans la force, dans la joie, et pourtant qu'il vous souvienne de la triste vieillesse1. »
Ce dernier conseil, saint Colomban avait le droit de le faire entendre, car c'était devant la continuelle perspective de la vieillesse et de son terme inévitable, qu'il avait su régler une vie pleine de mérites et de grandeur, parce qu'elle fut toute dévouée au travail, à la lutte et au sacrifice*. Le tableau de cette vie
1 Ha»c tibi di et ara m, morbis oppressus amaris, Corporequos fragili patior tristique senecta. Nam dum pnecipiti labuntur tempora cursu, Nunc ad olympiadis ter hcnrc venimus annos. Omnia pivetereunl. fugit irreparabile tempus. Vive, vale lsetus, tristisque mémento senecta}.
Ces derniers vers prouvent que saint Colomban n'avait pas plus oublié les poésies d'Ovide que celles de Virgile, car on y retrouve la pensée du poète élégiaque latin qui consuma la lin de sa vie dans la souffrance et l'exil :
Ventunc memores jam nunc estote senecta; ; Sic nullum vobis tempus abibit iners.
* Outre les ouvrages déjà cités, on peut consulter avec fruit, au sujet de saint Colomban, la Vie des saints de Franche-Comté, recueil faisant
achèvera dignement, nous l'espérons, aux yeux du lecteur, la première partie d'une œuvre consacrée surtout à la glorification des mâles vertus que l'abbé de Bobbio, à l'exemple de saint Benoit, transmit comme un héritage à l'innombrable famille dont il fut le chef.
honneur aux professeurs du collège de Saint-François-Xavier qui l'ont entrepris, et dont le plan, appliqué avec succès à lhagiographic de nos autres provinces ecclésiastiques, formerait une série d'appendices fort utiles aux Acta Sanctorum et au Gai lia Christianu. Voir aussi pour le tableau des défrichements monastiques opérés dans le Jura, l'Histoire des grandes forêts de la Gaule, par M. Alfred Naury, de l'Académie des inscriptions et telles -lettres.
DU TOME PREMIER
PRIVILÈGE DU PAPE ZACHARIE EN FAVEUR DE L ABBAYE DU MOÎST-CASSIN l (748).
Zacharias papa servus servorum Dei omnibus Ecolesiae calholicae filiis salutem et apostolicam benedictionem. Omnipotent! Deo, cujus melior est misericordia super vitas, gratias agimus, qui gloriosus in sanctis suis atque mirabilis est, et virtutes suas ubicumque vult ineffabili bonilate oslendit. Ipse quippe dignationis sua? potentia beatissimum Benedictum patrem omnium constituit monachorum. Ipse eum monastica? legis latorem, et operatorem esse disposuit. Ipse illius mentis Casinense monasterium in quo et sanctissime vixit et gloriosissime obiit, omnibus per totum orbem monasteriis
' Les archives du Mont-Cassin, d'où sont extraites la plupart des pièces suivantes, ne possèdent plus l'original de ce premier document. Elles n'ont gardé que le sceau en plomb qui s'y trouvait attaché; mais elles en con servent plusieurs copias dont la plus ancienne date du onzième siècle. L'authenticité du privilège accordé par le pape Zacharie est attestée par la mention qui en est fiite dans plusieurs documents très-anciens, et l'instrument primitif, bien que fort endommagé par le temps, existait encore au treizième siècle. A cette époque, les moines du .Mont-Cassin prièrent le pape Grégoire IX vu l'état de détérioration où était alors l'original, de vouloir bien en reproduire le texte entier dans sa bulle en faveur du monastère, demande à laquelle le pontife consentit, comme nu le voit par cette même bulle déposée aux archives du Vatican. ~ tiegest. Greçor. IX. ann. V.
démenti beniguitate praefecil. Qui Pater sanctissimus dum vitam heremiticam duceret divina revelatione monilus ad eumdem locum pervenit, du obus se angelis comitantibus, cum beatissimo Mauroac Placido Tertulli patricii lilio, aliisque nonnullis. Ubi templa idolorum destruens, monasteriumque construens, apostolicis illum decoravit vert uli bus. Interque, dum ei revelatum fuisset quod supradiclus locus esset destruendus, ob id inconsolabiliter fleret, omnipotentis Dei ad se vocem audivit dicentem : Noli, probatissime ac electissime Bénédicte, pro his quae huic eventura didicisti loco mœstum gerere animum, quoniam quod semel a Deo prsefixum est, immutabile, atque irrevocabile est, solis tibi luo merito concessis habitant iu m in loco animabus. Sed aderit omnipotentis consolatio Dei, quae locum istum in ampliorem, et multo meliorem quam nunc est restituel gradum ; et hujus ordinis doctrina de hoc iterum per lotum orbem radiabit loco. Quod post ejusdem Patris obitum consummatum est. Nam a Longobardis pervasum, et igné crematum est; fratres autem ad Apostolicam Sedem venîentes, ex concessione sancli praxlecessoris noslri Pelagii juxla Laleranense Palatium monasterium construxerunt, atque per prolixum tempus habitaverunt. Sed cum jam omnipotens Deus censuisset Casinense cœnobium restaurare ac cœnobialem institutionem, quae inde principium sumpseral, ex eodem loco propagare, a reverendissimo Gregorio tertio prœdecessore nostro Petronax dilectus filius noster est ad restaurandum directus. Qui dum ad eumdum locum venisset, communis pater noster Gregorius ex hoc mundo migravit : sed post ejus excessum in Sede Apostolica cum parvitas nostra successisset. opus abillo cœptum in restaurationem ejusdem cœnobii, adjuvante Deo, ad finem usque perduximus. Hoc autem eo die quo sanclissimi Patris ecclesiam dedicavimus, parvitas nostra obtulit libros scilicet sancta? Scriplura?, et librum Régula; quam sanctissimus Pater manu propria scripserat, pondus etiam librae panis et mensuram vini, necnon diversa ad ecclesiasticum ministerium ornamenta, et possessiones apostolica liheralitate concessimus. Qualiler autem ejusdem Patris pignora sororisque ejus sunt posita perspicientes, ac intemerata invenientes, pro reverentia tanti Patris tangere minime ausi sumus. lu dedicatione vero ejusdem dum illum una cum tredecim archiepiscopis , et sexaginla octo episcopis adessem, idem iilectissimus filins noster postulare cœpit quatinus possessiones,
quœ eidem monasterio oblata sunt a quibusque fidelibus, per nostrum privilegium roboraremus. lllorum desideriis, utpoteamabilium, annuentes, haec per praisens privilegium quae a nobis aliisque fidelibus concessa sunt in eodem loco in perpetuum corroboramus. Ecclesias quœ sanctus Pater construxerat una cum omnibus perlinentiissuis, castrum Casinum cum perlinentiissuis, villam quœ dicitur Eucheliam cum pertinenliis suis; monasterium, nec non decem et octo curtes quas Tertullus patricius una cum Placido filio suo beato Benedicto obtulit cum servis septem millibus et portu Panormilano et Messano. Ecclesiam sanctae Crucis et sanctae Mariœ in Tremiti cum pertinenliis suis ; Ecclesiam Sancti Cassiani, et Sanctae Marias in Cingla cum omnibus ecclesiis et pertinenliis suis; monasterium SancUc Mariai in Plumbarola cum pertinentiis suis; curtem de territorio Genlianae cum pertinentiis suis ; nec non et portum Trajecten serti, et Vulturnensem et totam piscariam de civitate Lisina una cum Ecclesia Sancti Focali, aliisque ecclesiis ibi vobis perlinentibus. Concedimus etiam vobis atque in perpetuum confirmamus et corroboramus cuncta in circuitu tam campestria quam montana, quae dilectissimus filins nosler Gisulfus Beneventanorum Dux in perpetuum eidem monasterio concessit, per lias videlicet lerminationes et fines. Quemadmodum incipit ab ipso fluvio qui dicitur Carnellus, et ascendit per aquam quae vocatur Bantra usque in rivum siccum : et sicut ascendit per ipsum rivum usque in furcam Sancti Martini, et idem ascendit per Serras et vadit in montem qui dicitur Tisinus, et sic inde pergit in Pesclum Corvarum et qualiter vadit per ipsas serras ad furcam qua? dicitur Poplum, et inde pergit ad locum qui vocatur Vitecosus, et inde vadit ad Aquamfundalam, et ascendit in montem de Sile, et vadit exinde in caput aqua? de Rapido, et inde ascendit in montem qui dicitur Caballus, et pergit in montem qui vocatur Rendenaria major, et inde per serras monlium venit ad Rendenariam minorem, et qualiter inde directe vadit per pedes montium qui vocantur Freselonam, et pergit in aquam de Mellarino, et descendit per eamdem aquam cum utrisque ripis et vadit in parietes de Balnearia, et inde vadit per locum qui dicitur Anglone, et ascendit ad furcam de Valleluci ; et quomodo vadit per ipsas serras montium et descendit ad petram scriptam et exinde ascendit ad serras montis qui dicitur Orticosa; et quomodo vadit per terras montium et pervenit ad Pesclora quœ
Defuncto autera Àbbate, ex se ipsa congregatio secundum sauras consilium sapientium et seniorum fratrum sibi abbatem deligat, et Apostolicaa Sedis Pontifici firmandum etconsecrandum exhibeat, nec aliter ibi Abbas constituatur aut aliunde illuc intromittatur, nisi forte ex se aliquem tanto regimini idoneum non habuerint, et ob id sa* niori consilio extraneum sibi elegerint. Insuper autem proesenti pri- Tilegk) supradictum locum una cum omnibus ibi pertinentibus ecdesiis et possessionibus per tolum orbem roboramus, atque ut nuliius alteriusecclesianisi Romani Pontificis ditionibussubmittatur, auctoritate apostolica interdicimus. Ha ut nisi ab Abbate vol a Pra> posito fuerit invitatus missarum solemnitatem nullus Episcopus celebrare prœsumat in eisdem possessionibus, quod a praesenti prima indictione irrevocabiliter in perpetuum stabilimus retinendum et cum Dei timoré servandum. Statuentes insuper apostolica censura sub divini judicii observatione, et validis atque atrodoribusanathematis interdictionibus, ut nullus unquam qualibet dignitate aut potestate prœditus prasumat eidem monasterio Tel omnibus ejus possessionibus vim inferre, vel aliquid de ils aliquo modo auferre vel alienare. Sed et nec pacis, nec barbarico tempore ibidem aliquam jacturam, aut molestiam inferre, dam perenniter illud firraa stabilitate decernimus, subdilione Sanctae Romans Ecclesia? permanendum, promulgantes quidem et hac auctoritate B. Pétri apostolorum principis coram Deo et terribili examine per hoc nostrum apostolicum privilegium constitui sancimus atque decernimus, ut Jn omnibus provinciis per totum orbem commuta ta atque oblata, aut in posterum eidem cœnobio a qualibet persona concessa fuerint firma stabilitate sub jure ipsius monasterii existenda atque in perpetuum permanenda. Statuimus ne licentia sit, ut dictum est, cuîlibet magnse parvaeque personae aliquid ex his auferre, sed in- ^ncusse, et irrevocabiliter in perpetuum ibidem permanere. Con- ^simus etiam hoc apostolico Privilegio ut pro oblatione vel ordinai0**e prœsbyterorum, diaconorum, subdiaconorum, et altarium ^secratione chrismjeque acceptione in quibuslibet ejusdem monaten/ possessionibus quemcumque voluerint Episcopum invitandum. nnimii quoque angelicum in Dominicis, et festivis diebus conce-
l*is *n niissarum solemniis decantandum. In horis vero diurnis et Urnai ibus signum in ecclesia pulsandum ; simili modo licenliam
^Us et corroboramus in prsefato monasterio, et in omnibus ejus
ecclesiis per totum orbem terrarum constructis fonlem benedici, et sacrum baptisma celebrari, et non solum ibi, sed in iis quoque, quae amodo in possession i bus predicti cœnobii pnesentibus vel futuris temporibus ecclesiae edificanda? sunt, remota scilicet cujuscuinque Episcopi interdictione. Addimus etiam ut nullus episcopus prohibeat Christianum populum ingredi ad easdem Ecclesias, vel in eisdem de suis rébus aliquid offerre, ut solet fieri religione pia. Observari quoque banc nostram jussionem volumus ut nullus Episcopus in jam dicto cœnobio Casinensi et in omnibus ejus cellis per totum opbem terrarum constructis décimas tollat, sacerdotem excommuniée t, vel ad synodum provocel. Simili etiam modo licentiam damus eidem dilecto lilio ejusdem posteris Abbatis monachorum synodum congregrandi, et quemcumque clericum voluerinl cum suis substantiis suscipere ad habitandum in omnibus Casinensis monasterii possession i bu s, sive praesbyter sit, aut diaconus, vel cujuslibet ecclesiastici ordinis. et nullius Episcopi timere contradictionem. Et lice a t eidem religioso Petronaci, ejusque posteris, et eorum Prsepositis in perpetuum judicare pnedictas ecclesias, curtes et possessiones per totum orbem terrarum; et omnem in eisdem possessionibus degentem clericum ad officiura promoveri absque personae saecularis pot esta te, et cujuslibet Episcopi prohibitione. Si quis autem, quod ahsit, ea quae ad laudem Dei pro stabilitate, ac Casinensis cœnobii conservanda dignitate, et possessionum ejus tutela a nobis statuta sunt, nefario ausu corrumpere, violare aut refragare prsesumpserit, nisi resipuerit, sciât se anathematis vinculo uiuodatum, et a regno Dei alienatum, et cum diabolo et ejus pompis, et Juda Jesu Cbristi domini nostri traditore, aAerno supplicio, aeternaeque maledictioni deputandum. At vero qui pio intuitu hujus nostri aposlolici constituti observator existit, benedictionis gratiam a misericordiosissimo Domino Deo nostro per intercessionein beatissimi Patris nostri Benedicti consequatur, et vit» eteinae pra> mia adipisci mereatur.
Scriptum per manum Leonis Notarii et Regionarii, atque Scriniarii carissimae Roman» Ecclesia? in mense Januario per indictionem supra scriptam primam.
Datum duodecimo calendarum Martiarum Aquini, per manum Benedicti Episcopi S. Silvce Candidae Ecclesia?, et bibliolhecarii sanctae Sedis Apostolice anno, Deo propitio, Pontificatus Domini nostri
Zachariae summi Pontifias, el universalis Papae in sanclissima Sede beati Pétri apostoli primo, in mense Martio, indictione suprascripta.
CONFIRMATION PAR CHARLEMAGNE DES DIVERSES POSSESSIONS DE L'ABBAYE DU MONT-CASSIN1 (787).
In nomine Domini nostri Jesu Chrisli Dci e terni, Karolus gratia Dei rexFrancorum, atque Langobardorum, ac Patricius Romanorum, omnibus Episcopis, Abbalibtis, Ducibus, Comitibus, Judicibus, Gastaldis, actionariis, vicariis, centenariis, vel reliquis fidelibus nostris prœsentibus atque futuris. Maximum regni nostri in hoc augere credimus munimenlum si petitionibus Sacerdotum atque Servorum Dei, in quo nostris auribus fuerint prolatae, libenti animo, obtemperamus, atque ad effectum perducimus, regiam consuetudinem exercentes ; et hoc nobis ad mercedis augmentant, vel stabilitatem regni nostri in Dei nomine pertinere confidimus. Quapropter noverit solertia vestra qualiter ob reverentiam sancti confessons Chrisli Benedicti ad petitionem religiosi Tlieodemari abbatis ex monaslerio Casinensi taie beneficium in ipso monaslerio visi fuimus concessisse; unde monachi Deo servienles pro nobis et pro cuncto populo Christiano exorantes vivere valeanl, id est res pertinentes sacro nostro palatio per diversa loca, quaj genilor noster Pipinus una cum fratre
1 Au retour de l'expédition qu'il dirigea, de 686 à 687, contre A ri cl» i se, duc de Bénévent, (lhailemagne s'arrêta au Mont-Cassin, et, par un premier diplôme» il continua les donations que le duc Gisulfe avait faites précédemment au monastère. Avant de quitter l'Italie, le vainqueur des Lombards voulut accorder a l'abbé Théodemarc et a ses moines de nouvelles faveurs consignées dans trois documents, portant le titre de l>rsecepta, et figurant au nombre des pièces du Regestrvm de Pierre Diacre. C'est l'un de ces documents que nous donnons ici.
suo Karulo in eodem sancto cœnobio obtulerunt. Igitur sicut ab illis in eodem loco oblata et confirmata sunt, et nos in perpetuum habendum tenendum, et dominanduin concedimus et confirmamus. Ecclesiam S. Jacobi in Tremiti ; S. Joannis in Veiieri, quaca Martino monaclio ejusdem ecclesiae constructore B. Benedicto oblata est. Dehinc ecclesiam S. Libérât oris supra fluvium Laentum ; S. Angeli in monte Piano, Castelium S. Angeli; castellum S. Pétri; curtem S. Januarii cum perlinentiis suis inter bas fines : ab uno latere cripta latronis, quœ est sub inonticello Sarracenisco, et inde ascendil in stafilum de Masella : de alio lalere quo modo descendit in aquam frassiningam, et inde mittit in rivum bacinnum et vadit in puteum de Gapetano; inde fossatum S. Januarii et in rosentem. De alio latere finis Bisara in viam quae vadit in lacuna super S. Donatum ; liinc in Ficarium, inde in fossatum de S. Lucia, et ascendit per aquam frigidam in limite de monte Piano, et sicut vadit sub ipsius limitibus in fossatu Garifuli, et ita vadit in Alento. Inter quos unes nulli homini aliquid dedimus sed fischo regali pertinebat ; omnia in eodem cœnobio obtulimus, dehinc ecclesiae S. Maria; in Bacinno; S. Felicis in Pastoricio; S. Benedicti in Turri ; S. Viti supra flumen Lavinium ; S. Helia3 in sclangario ; S. Comitii juxta rivum aruluin ; S. Felici in pulverio ; S. Calisti in iliano, S. Mammetis ibidem ; S. Mariœ in Potiano, S. Marci ibidem. S. Eleulherii in Rupi, S. Pauli ibidem, una cum castro Calcaria ; S. Erasmi in cerritu planu ; S. Salvatoris et S. Martini ibidem : S. Benedicti, S. Maria?, et S. Comitii in Orno, S. Calisti; S. Pétri in Albianellu; S. Mauri et S. Renati in Taratolano, et piczu Corvarium; S. Calisli in valle supra Laentum ; S. Mari» supra fara de Lxntum ; S. Sabini iu Trevanico; S. Clementi in Plumbata ; S. Maria? in fluvio foro ; S. Pétri in Loiliano ; monasterium S. Severini ; S. Menue in repi ; S. Andréa? in colle de Alba : S. Pétri in Ari ; S. Angeli ante civitatem Ortonam ; castellum de Ango ; Castellum de Prata ; S. Crucis in castro Casale; monasterium S. Pancratii ; S. Pétri in civitate Tealina vetere ; S. Pauli ibidem ; S. Tecle in civitate Tealina nova ; S. Theodori, et S. Salvatoris in Aternu cum portu suo ; in Comitatu Pennensi ecclesiam S. Felicis in Stabulo ; S. Benedicti in Lauriano, S. Scbolasticœ juxta fluvium Tabe ; S. Angeli in Galbanico ; S. Felicis in Rosicole; S. Maria; ad Paternum ; S. Martini in Genestrula ; S. Pétri et S. Ceciliae in Castronlano; S. Pelrus inTerraule ; S. Benedicti, et S. Maria in Maurinu
oum portu suo ; S. Vicloris in silva plana ; S. Benedicti el S. Scholaslicae in Pinne ; S. Mariae et S. Benedicti, et S. Columbae in Alahno ; S. Maria} in Cosentia, et S Benedicti in Bari ; S. Severi in Sorrentu ; S. Benedicti et S. André» in Caudi; S. Sophiœ in Benevento; S. Ceciliae in Neapolira ; S. Benedicti in Salerno ; S. Benedicti in Gajeta ; S. Salvatoris ibidem; S. Laurentii in Majolifii; S. Mauri in Maranisi ; S. Maria; in Maritendulo; S. Agapiti, S. Scholasticœ in Teano; S. Joannisin Irpinisi ; S. Reparatar, S. Maximi in rivo BulanuCampufriddu; S. Martini in Vulturnu cum portu suo; S. Maria; inTurcinu; S. Benedicti in Benevento; S. Angeli in Alefrid; in Corainu S. Victorini ; S. Erasmi, S. Mari» et S. Quirici in Arci; S. Comitii in Piscaria; S. Pétri in Ceccanu ; S. Liberatoris in PuscoUe; S. Leopardi et S. Pétri in Teczania; S. Angeli in Lalana; S. Benedicti in Casigenzana; S. Benedicti in Lauriano; S. Benedicti in Cicilia; S. Pétri in Conca ; S. Benedicti in Pantanu; S. Vigilii in monte S. Angeli; S. Mariae in Calvo; S. Mauri in Gualdo Liburiae; S. Scholasticae in Padule; S. Martini in Cupuli; S. Benedicti in Atine. In ComitatuMutinense monasterium S. Benedicti in Adili, monasterium S. Martini justam stratam petrosam ; monasterium S. Joannis in curte Frassenetula; monasterium S. Domnini in curte Argele; S.Yitalisin curte Calderaria ; S. Maria; in Laurentiatico cum omnibus pertinentiis eorum in quibuscumque locis positis seu casalibus aut fundis tam domnicatum villis cum rusticis et colon is, et cum famulis utriusque sexus, per singulas curtes, et per singula monasteria quae superius leguntur una cum terris, vineis, pratis, pascuis, silvis, piscationibus, aucupationibus, cultum et incultum, divisum et indivisum, arboribus fructiferis et infructiferis, et pomiferis ex diversis generis, et cum omnibus super se, et infra se habenlibus in integrum in eodem monasterio Casinensi concessimus in perpeluum semper habendum. Pariter etiam in eodem loco concedimus cunctas res quae in eodem loco oblata; sunt per omnes regni nostri fines, seu et quae amodo in antea quai iscum que homo donare vel oflerre ex rébus suis; idest terris, vineis, casis, molendinis in praedicto monasterio sancto et venerabili loco voluerint, licentiam et potestatem habeant donare et offerre cum quali ralione voluerint suorum sint licentiam sine contrarietate Principis, Archiepiscopis, Comitibus, Episcopis, Gastaldis, Judicibus : ut queniadmodum ad eumdem venerabilem monasterium B. Benedicti possessœ tuere per hanc nostrae confirma*
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tionis auctoritatem noslris, futurisque temporibus Abbas ipsius ou S. Benedicti firmiterque, inviolabiliterque, teneat et possideat, prout facultas vel utilitas ipsius venerabilis loci exigent. Ita ut nullus Judex publicus quislibet ex judicialia potestate in cellas et villas, aut agros, seu loca, sive reliquas possessions nostri cœnobii S. Benedicti, quas moderno tempore in quibuscumque paginis, et territorio infra nostri regni ditione juste et légal i ter possidet, vel quidquid etiam deinceps divinapietas ipso loco voluerit augere ; ad causas audiendas vel fredi, aut tribu ta exige nd a, vel mansiones aut paratas faciendas, vel fidejussores tollendos, aut homines ipsius monasterii Um liberos, quam servos, seu cartulatos vel offert os, et qui super terram earumdem ecclesiarum résident, nulli liceat distringi redibitiones, vel illicitas occasiones in perpetuum requirere. Si quis autem hoc contradixerit, et hanc nostram oblationem infringere conaverit, sciât se pœnara persolviturum Abbalibus ipsius monasterii. Et ut baec nostra auctoritas firmior habeatur, ac Deo auctore inviolata conservetur, manu propria subter roborare decrevimus, et anulo nostro sigillare jussimus.
SIGNUM KAROLI [monogramma] GLORIOSSIMI REGIS.
Karolus gratia Dei imperator Augustus. — Jacob ad vicem Radonis. — Data octavo decimo calendas Martias anno vicesimo Regni nostri. Indictione septima. A et uni civitate Fapia in Dei nomine féliciter. Amen.
DIPLOME DE l'lMPEKEUR OUI OIS II1 (983).
In nomine samtœ Dei et individus Trinitatis. Otto divina favenle clément ia imperator Augustus.
• Ce diplôme, confirmant celui qu'Othon II, avait déjà accordé à l'abbaye en 980, doit être rapporté à la dernière année du régne de cet empereur, et après
Omnium sancla Dei Ecclesia fidelium nostrorumque prssentium scilicet, ac futurorum noverit indus tria, qualiter quidem monachi sancti et venerabilismoiiasterii Benedicti nostram adierunt celsiludinem deprecantes, quatinus nos pro Dei amore nostraeque animas remedio sub nostrae tuitionis, ac defensionis mundiburdium omnes res et proprietates S. monasterii Benedicti, quo pertinere ad sanctum dictum monasterium per aiiquod ingenium videntur, recipere dignaremur; ea videbcet ratione ut nullus Dux, Episcopus, Marcbio, Cornes, Vicecomes, Sculdacio, Gastaldio, nullaqueregni magna, velparva persona monachosinsanclo dicto cœnobio deservientes de omnibus Ikh minibus supra terras, et loca Beati Benedicti habitantibus, aliquam publicam functionem eiigere cogat, vel molestet illos videlicet, qui illis monachis, pro tempore ibi habitantibus deservire cupiunt. Si quis vero contra Ecclesiam et monasterium Beati Benedicti molestiam, aut injuriam de omnibus rébus, mobilibus et immobilibus, sivedehorninibus ad eos perlinentibus facere praesumpserit, sine legali judicio, sciât se compositurum auri purissimi libras centum, me* dietatem Kamerae nostrae et medietatem dicto jam monasterio, vel abbati, et monachis ibidem commorantibus. Quod ut venus credatur diligentiusque ab omnibus observetur, sigillo nostro banc paginam sigillare praecepimus. Adelbertus cancellarius ad vicem Pétri epiicopi, et ardiicancellarij recognovi, et subscripsi.
[Monogramma Oilonis.]
Data sexto kalendas Septembris. Anno Dominiez Incarnationis no-# centesimo octuagesimo tertio. Indictione undecima, regni vero Domini secundi Ottonis XXII, Imperij vero ejus decimo.
Actum in Larinensi loco prope Civitatem.
son aventureuse campagne contre les Grecs et les Sarrasins de l'Italie méridionale. Proclamé rot de Germanie dés 961, et couronné empereur en 975, Othon II mourut à Rome le 7 décembre 983, n'étant âgé que de vingt- huit ans. Un autre diplôme d'Othon le Grand, donné en 961 à la prière d'Adélaïde, sa femme, est aussi conservé dans les archives du Sflont-Cassin.
LETTRES DU PAPE GREGOIRE VII AUX MOINES DU MONT-CASSIN
Gregorius Episcopus servus servorum Dei Dilcctis in Christo filiis sancti Benedicti monacliis salutem et apostolicam benedictionem. Audivimus, quod sine gravissimo dolore dicere non possumus quosdam hommes a Jordano principe sngestione diaboli mtssos secretarium vestmm intrasse, et qiuedam eommissa vobis, inaudita temeritate, detulisse. In (|iio facto nimia? negligentia?, et acriter ulciscenda» timiditatis vos et abbatem vestruin arguere possumus, et gravius ad versus vos comnioveri debereinus, nisi ea, qua vos semper caritate dileximus, detineremur. Siquidem tolerabilius nobis videretur villas et castella sancti Benedicti in prxdam et direptioncm dari, quam ut sanctus locus et per totam. ut credimus, cliristianitatem famosus et venerabilis tanto ignominise pericul subjacere. Quapropter hujus temeritatis noxam inultam esse non (oreilles, pnesertim cum locuni veslrum violatum esse, et exemplo hujus facinoris, détériora posse vobis contingere, perpendamus, admoncmus ut divinum ofiicium in écriera beati Benedicti non faciatis, sed altaria omnia, qua? intersunt detegentes, quantum sil hujusmodi violationis periculum quoque cognoscere faciatis. Si enim in ecclesia sancti Pétri huinauo sanguine respersa divinum ofiicium non sine diligrnti reconciliatione cclebratur. niulto inagis istud, quod in ecclesia beati Benedicti perniciosius est compctenti indiget expiât ione. Vos itaque omnipotenlem Dominum instanter deprecauiini. ut tristitin* mentis nostrte dignetur super bac re nobis consolationem impend.Te. et ad reparaiulam in omne vos Ira m dignitatem modis quibus decet, nos instniere.
Gregorius Episcopus semis servorum Dei venerabili Gongregalioni Casinensis cœnobii salutem, et apostolicam benedictionem. Nuper, dileclissimi fratres, nos violentia sacrilegii huic reverendissimo loco illato compulsi, vestrae ecclesiae oiïicium ob tanlum facinus irrogatum interdiximus. Verum quia Ascensionis Domini solemnitas toto venerabilis orbi mine imminet, nolentes jam propter alicujus scelus in tanto festo tam religiosum locum officio pietatis carere, decrevimus, et vos et euindem locum ab interdicto absolvere. (Juapropter apostolica mansuetudine ducti, reddimus et ecclesiae minislerium cuUumque religiosis, et devotioni vestrae licenliam celebrandi. Volumus etiam atque rogamus caritatem veslram, ut nostri memores, pro nobis preces fundatis ad Dominum, pro statu quoque Sancta? Romanae Ecclesia? Rectori verum quotidie supplicetis, nec non tam pro inimicis, quam etiam pro amicis dilectionis affectu omnipotentem Dominum deprecari sedulo memineritis, et studetis, nec non et pro illo, qui tam sanclissimum locum toto mundo famoso violavit preces eiïundite, ut Deus det i 11 i cor pœnitens, et sic eum ad se converlat, ut in hac vita et futura mereatur gratiam Dei obtinerc.
HENRI VI Al PAPE CLLESTIN III , POUR LE PRIER DE REVOQUER L EXCOMMUNICATION Qu'lL A LANCÉE SUR LADRAYE DU MONT CASSIN (1102).
Reverendo in Christo patri Celcstino sncxosanctae romanœ Sedis summo Pontifici H. Dei gratin Roinaiiorum imperator et semper augustus salutem et sincerum filialis dilectionis affectum. Inter va-
riarum rerum eventus varios cummulta frequentius nostrisauribus insonare soleant, nunc tandem res quaedam inopinata et cui vix fidem adhibere possumus, ad majestatis nostrae prolata est audientiam. Audivimus enim quod monasterium sancti Benedicti de monte Gassino occasione nostri sub interdicto posueritis et in monachos ejusdem monasterii sententiam tule ri ti s excommunication is. Super quo nostra sereiûlali tanto vehementior occurrit admiratio quanto specialius ecclesia Cassinensis ex privilegiis antecessorum nostrorum tam regum quam imperalorum quae in ibi prœ manibus habentur, nobispertinere dinoscitur et imperio, et quanto uberiori bon» pacis et arnica bilis concordiae firmitudine magnificentiam imperialem a vestra sanctitate nuperrima in coronatione nostra sperabamus recessisse; precipue cum et tune prompt i fuerimus et nunc parati sumus ad exequendum ea quae vestrae complacere debeant paternitati. Ut itaque haec quae circa hoc ipsum faclum minus circunspecto ut nobis videtur consilio acta sunt, in eo severitatis rigore diutius non perdurent, dilectum principem nostrum Bertrannum Metensein episcopum, virum prudentem ac discretum, et fîdelem nostrum Henricum nobilem virum advocatum de Huneburch ad vestram dirigimus praesenliam, rogantes attentius quatinus eorum commonitione ex parte nostra super hoc bénigne admissa, latam sententiam in prememoratum monasterium et monachos nostrae serenitatis intuitu revocetis. Ceterum eisdem itdelibus nostris prsesentium latoribus super hiis quae ex parte nostra industrie vestrae intimaverint, fidem adhibeatis indubitatam.
Datum apud Uagnowe, 11 kalendas Martii.
NOMS DES DOMAINES DU MONT-CASSIN INSCRITS SUR LES PORTES EN BRONZE DE LA BASILIQUE CONSTRUITE PAR l'aBBÉ DIDIER EN iOCO1.
Civitas Sancti Germani
Castellum Sancti Pelri
Plubariola
Pesdemonte
Terame
Pinnatari
Sanctus Angélus
Junclura
Sanctus Stefanus.
Sanctus Georgius Sanctus Apollinaris Sanctus Ambrosius Sanctus Andréas VallisTrigida Castellum novum Fratta
PREMIÈRE PORTE
Suju
Turris ad mare Villa Lauriana Mortula.
Cocuruzzu
Caminus
S. Joannes de currenti
Caspuli
Rocca de Vandra
Vantra
Toroeclu
S. Petrus in Flia
S. Victor
Cervarium
S. Ilelias.
1 En reproduisant cette longue «numération de domaines monastiques, après celles qui déjà sont indiquées dans le Privilège du pape Zacharie et le Praeceplum de Charlcmagne, nous avons voulu montrer d'abord quelles transformations et quels accroissements s'étaient o|»érés, du huitième au neuvième siècle, dans l'état des propriétés composant le patrimoine de saint Benoit. Ensuite, tous ces noms de lieux, quelque sèche et aride qu'en semble la nomenclature, peut donner, sur la idéographie de l'Italie au moyen âge, d'utiles renseignements lopographiques. On trouve enfin aux deux derniers panneaux de la première porte une curieuse inscription, en vers et en prose, rappelant que cet élevant travail de exclure est une offrande faite à l'abbaye par Nauro, lils de Pantaléone, et issu «l'une noble larnille grecque d'Amalfl. On remarquera encore que la.datc incisée dans le métal, et la mention des motifs tout religieux qui ont guidé le donateur, ajoutent une valeur nouvelle a l'inscription de ces belles portes de bronze, aussi remarquables pour la matière et le travail que celles des cathédrales d'Amalli, deTrani et de Monte Sant' Angelo.
Valisrotunda
Saraciniscu
Canietus
Aquafundata
Yitecusum
Villa de Venafro
S. Urbanus in Gomino
Castrum Coeli
Rocca Sicca
Villa Sancti Gregorii.
Sanetus Renedictus et Sancta Scholastica in Gaeta cum pertitinentiis suis
S. Stefanus de Terracina cum omnibus pertineutiis suis
S. Stasius de la Riza cum omnibus pertinentes suis
AliaS. Maria in Gasali planu cum omnibus perlinenliis suis
S. Renedictus in Pectinali cum pertinent iis suis
S. Mannus cum pertinentiis suis
S. Nieolaus de Piea
S. Joannesin Pato
S. Pet rus de Foresta
S. Paul us cum omnibus illorum pertineutiis
S. Mau ricins.
Getraru cum omnibus pertineutiis suis
S. NicoladeSelleclanu cum omnibus pertinentiis suis
S. Renedictus de Salernu cum omnibus perlinenliis suis
S. Laurentiuus cum omnibus pertinentiis suis
S. Angélus délia Forma cum omnibus pertinentiis suis
S. Renedictus in Capua cum omnibus pertinentiis suis.
S. Maria de Mon::r>he cum omnibus pertinentiis suis
S. Joannes de Monache cum omnibus pertinentiis suis
S. Renedictus de Tiano cum omnibus pertinentiis suis
S. Renedictus de Gesima cum omnibus pertinentiis suis
S. Herasmus de Mole de Gaeta cum omnibus pertinentiis suis.
S. Maria in Cengle cum Villa, et
Molentinis, et Ailanu VillaS. Viti
Gastellum S. Arcbangeli Ke< lesia» cum Curtis et cum Viilis
suis Omnia S. Maria» in Cengle cum
omnibus ]>ertinentiis suis.
S. Sopbia de Renevento cum omnibus pertinentiis suis
S. Micola cum omnibus pertinentiis suis
S. Anastasia de Calabria cum omnibus pertinentiis suis
S. Maria de Tiopea cum omnibus pertinentiis suis.
S. Maria in Gasali planu. cum omnibus pertinentiis suis.
S. Stasius de la lliza cum omnibus perlinenliis suis.
SOS
Alia S. Maria in CasaJi planu cum j omnibus pertinentiis suis.
S. Benedictus in Pectinali cum omnibus pertinentiis suis.
S. Benedictus in trinnu cum omnibus pertinentiis suis
S. Eustasius de Petra habundanti cum omnibus pertinentiis suis
Dospitale de Monte S. Angeli cum omnibus pertinentiis suis.
Et cum loto Gualdo de Bolejano, et castellum ejus Nubesca et Castella qua3 Cornes Transmundo S. Benedicto dédit Bisenti, Arseta, Bacuccu in Apruteo
S. Nicolaus in Trutino
Cella Sanctorum.
Septem fratrum cum Insula de
Pipinnau S. Angélus de Mairanu cum Cellts
suis S. Maximus in Vairano in Asculo S. Angélus Ancillarum Dei S. Benedictus in Trunlo cumCelln
S. Margarita1 S. Angélus in Centum Cerasa.
S. Nicolaus de Balle Sorana S. Gennanus de Sora S. Benedictus de Colle de Insula S. Silvester et S. Martinus in Ar-
piuo S. Angélus de Pesche Ma seul i nu S. Nazarius S. Benedictus de Clia.
S. Nicolaus de Turrici S. Petrus in Esdeta S. Maria de Berole S. Yalentinus S. Pancratius in Ferentinu S. Petrus de Morohe S. Angélus de Algido S. Agata de Tosoolana in Roma S. Maria de Pallara cum pertinentiis illorura.
S. Maria de Celle cum omni sua pertinentia
S. Cosma de Civitella
S. Maria de Lucu cum omni pertinentia sua
S. Benedictus de Civita cum omni pertinentia sua
S. Pelrus de lacu cum quindecim cellis suis.
Castellone de Apulia cum omnibus pertinentiis suis.
S. Benedictus in Asculo, cum omnibus pertinentiis suis
S. Angélus de Troja cum omnibus pertinentiis suis
S. Nicandru cum omnibus pertinentiis suis
S. Petrus in Tarantu.
Petra fracida Ilipa mala
Montem S. Benedicti in Phara Ripa Ursa Montem bellum
Pescoli cum omnibus suis pertinentiis
In Penne Castellum Lastinianus S. Marlinus in Saline.
Monacisca et
Pescu Constantii cum tredecim
Cellis et Villis suis S. Angélus de Barrea cum Villis,
et omnibus pertinenliis suis S. Angélus de Pescu Canali S. Benedictus de Pascu Sanu.
01 i vêtu m. Villa Sanctfe Columba?
S. Eufemia in Fara, et cum qua-
draginta Cellis Tria cas tel la, qua? Cornes Tras-
mundo Sancto Benedicto dédit Mons Alberici Frisa Muccla S. Quirici in Triniu.
TITULU8
Hoc studiis Mauri munus consistât
opusculi Gentis Melfigene renitentis ori-
ginis Arce Qui decus, generis hac eflert
laude laboris Qua siir.ul auxilii conspes maneat
Benedicti Ac sibi célestes ex hoc coramulet
honores.
Hoc fecit Mauro filius Paritaleonis de Comité Maurone ad laudem Domini, et Salvatoris nostriJesu Christi abejus Incarna tione anno millesirao sexagesimo sesto.
SECONDE PORTE
Civitas Ponti Curvi cum pertinenliis suis Castrum Pica S. Petrus de Curcili S. Onufrius de Campo de Melle S. Martinus,
De Inola. S. Helias de Ambrife S. Benedictus de I polit e In Caleara S. Salvatoris in Civitella in Terra.
Arnultl S. Benedictus de Crema S. Benedictus de Pascolano
juxta Nonantulam in Aretio S. Benedictus in Ficarola.
In Civitate Firmana monasterium S. Maria» loco Leveriano, et Ecclesia S. Joannis de Gargania et Castellum de Bubalano.
Cum ecclesia S. Maria?, et S.
Blasii cum perlinentiis eorum.
Ecclesia S. Christophori in ca-
stello Petroso cum perlinentiis
suis in Penne loco.
TIÈCES JUSTIFICATIVES.
Oui dicitur Fonte tecta Ecclesiam Sancti Flavinni eu m medietate Castelli de colle Carello et de Honte Pelielo cum omnibus rébus suis.
In Dalmatia prope Civitatem Ragusiam Ecclesia San cl a? Mariae in loco qui dicitur in Rabiala,ltem in Sardinia Ecclesia Sa ne ta? Maria; in loco qui dicitur Bubalis Sancti llelioe de Monte Santo.
Cum omnibus pertinentiis suis In Draconaria ecclesia Sancti Ni-
colai S. Eustasius de Pan tafia in Àmalfi
Ecclesia S. Crucis et S. Nicolai
in Asculo Duo Castella id est De.
Cinianum et Trihilianum cum omnibus ecclesiis, et possessionibus earum. Item ibidem duo ru m portiones Castellorum.
Idest Pomontii et octavi cum terra niodiorum quatuor millia S. llluminata de Musano.
In Lucca S. Gregorius S. Silvestri in Pisa
In Sardinia S. Maria in Thergo
cum pertinentiis suis S. Nicolai in Solio.
S. Nazarius de Rocca Piperuzo
S. Petrus de Sexto
S. Benedictus de Benafro
S. Marcus de Garpenone
S. Crucis in S en lia.
Intra Givitatem Capuanum Ecclesiam S. Nicolai, S. Ru fi, S.
Angeli in Rodaldisci, et S.
Benedicti Piezoli cum pertinentiis eorum.
In Capo Mauraniœ Ecclesiam S.
Mariae super ipsos lacus ejusdem civitatis cum omnibus pertinentiis ejus
S. Martinus de Furea.
S. Nazarius de Rocca de Pipe-
roezu S. Petrus de Sextu S. Benedictus de Benafro S. Benedictus de Monterodoni S. Crucis in Sernie.
S. Vincenliusde Taberna S. Marias ad flumen tepidum S. Marlfiae, et S. Pantaleonis
ad Olivarum S. Georgi de Tulvi et S. Maris de Palma cum pertinentiis earum.
ARTICLES DE RÉFORME DONNÉS PAR LE PAPE INNOCENT III A L'ABBÉ ET AUX MOCŒS DC MONT-CASSIN (1215).
Innocent i us Episeopus servus servorum Uei dilectis filiis abbati. et conventui Casinensi salutem et apostolicain benedictionem. Ad reformationem monasterii vestri cura m et sollicitudinem debitam adhibentes capitula statuimus infrascripta, per qua; fideliter otservata monasterium ipsum, auctore Deo, et teinporalibus commodis, et spiritualibus proficiat incrément is. In primis igitur, ut membra capite sano facilius convalescant, et ad prelati exemplum subditi componantur, duximus statuendum. ut Casinensis abbas utatur calcnamentis, et vestibus secundum Iveati Benedicti Régula m, pannis videlicet, quibus, bons mémorise Raynaldus, et Pelrus de lnsula, aliique ipsius loci reltgiosi abbates usi esse noscuntur, et abstîneat prorsus a carnibus, nisi comminutus vel medicinalus, aut infirmus, seu valde debilis fuerit, et in capitulo quando superius in monasterio moram fecerit, nisi evidens causa pra?pediat, siugulis diebus intersit, ac semper cum illis hospitibus comedat. quos oportet, et decet sui pra>sentia honorari ; et tune nibilominus, ipse, ac monachi coinedentes cum eo carnibus non vescantur. Nec ibi, aut in aliis locis ubi abbas retîcitur admittantur ullatenus histriones qui, si quando se fors an ingesserint importune , detur eis cibus extra mensam abbatis solummodo propter Deum. quo contenti a gesticulât ionum seu verborum ineptiis abstinere penitus compellanlur; nec abbas, vel iiionachus aves, aut canes venaticos habeat, nec azolum sive aurum in sellis habere présumât, aut lYenis utatur deauratis ullatenus. Nec ullus obedientalis monasterii numerum duarum equitaturarurn et lotidem servientium excédât. Porro abbas cum pro einergentibusnegotiisequitabit, ducat moderatam familiam, et lionestam, et tam apud Sanctum (iermanum, quam apud alia monasterii castra, in quibus ipsum matière coutinget, très, aut duo de senioribus monncliis viri probatx» religionis et famae semper in
una caméra jaceant cum eodem : aliis monachis qui secum fuerint in uno loco couiedentibus et jacentibus, ita quod nullus cameram habeat specialem, ut sic melius Sathanae obvietur astutiis, et ora iniqua loque ntium facilius obstruantur. Monachi vero in monasterio consistantes, tam obedientiales, quam alii in communi dormitorio jaceant, et in communi comedant refectorio, nec quisquam illorum obedientialium, aut alius superius monasterio servientes habet spéciales, nec specialia sibi facial fercula praparari, sed oinnes pulmenlis utantur communibus, infirmis dun taxât exceptis, qui et ipsi oinnes simul in infirmitorio comedant, nisi forsanquitantadebihtate laborant, ut a lectts diseedere sine difficultale non possint. Sub infirmario autem alius statu atur monachus bona? conversationis, vel laicus, qui assiduarn in infirmitorio faciens residentiam, dieacnocte iiriiruiorum singuloruin, et omnium curam gerat. Hospitale quoque, restituas sibi omnibus subtractis eideni, t aliter reformetur, ut inlinni et pauperes confugicntes ad illud solatia £bi percipiant consuela sub hospitalario nihilominus alio monacho, Tel religioso lako constituto, qui de die in hospitali permanens, et de nocte fldeliter pauperibus administret. Monachis vero aliorum monasteriorum , cum ad ipsum monasterium declinaverint, bénigne, sicut ipsius loci fratribus, ministretur. In superiori etiam sacristia constituatur aliquis monachus providus et honestus. qui res sacras custodiat diligenter, nec a niiui*lerio reuioveatur hujusmodi, quamdiu bene, ac laudnbiliter miiiislrahit. Saoerdutes ordinentui' de senioribus ad hoc olïicium exe({iiendum idoueis, ut non sit in monasterio penuria, sed copia sacerdotuni. Syinon dt* Colle alto, Johannes de Colimenlo, et Johannes deCampania,et etiam monachi qui praesumpsemnt cum Adinulfo quondam abbate, conjurare vt»l rebellait» contra Romanam Ecclesiam, seu monasterium Casinense, semper in conventu morentur, ita quod nulla obedie nlia committatur eisdem, donec emendaverint in melius vitam suain. Quia vero quidam ex vobis in anîiuarum suarum perniciem habere propriuin non verentur, statuimus ut illud resignare in usus monasterii convertendum sub religione juramenti, si necesse fnerit. compellantur ; et si de cetero aliquis i[)sius loci monachus propriuin habere fuerit deprehensus, sine spe restilutionis a monasterio expellatur. cum nos omnes hujusmodi proprietarios decrevimus excommunicationis sententiae subjacere. Si vero apud aliquos in mortem proprium contingent inveniri, ec-
clesiastica careant sepultura. Si vero alicui monachorum aiiquid a quocuiuque specialiter datum fuerit, illud abbati, vel decano resignet, sed ipse abbas, vel deçà nus necessitatibus ejus inde faciat providen sicut vident expedire. Nec ea qux sunt ad refectiones, aut vestes, seu aliis monachorum necessitatibus deputata inter eos de cetera dividantur, sed conserventur per illos quibus fuerit haec sollicitudo commissa, et pro ipsorum monachorum necessitatibus utiliter expendantur. Nec claustralium aliquis prebendas vel redditus habeat extra claustrum, et eis qui noscuntur habere. penitus auferantur. Decanus quoque habere duplicia vestimenta, et specialia cibaria non praesumat, et monachus vetera reddat, quandocumque nova rece périt indumenta. Et quoniam apud vos jam quasi pro consuetudine dicitur obtinere, ut cum monachum aliquemlitigiosum, aut garrulum, inobedientem, in vestro contingit collegio inveniri, abbas ejus seditiones evitans, obedientias, ecclesias, et alia bona monasterii det eidem unde mali quasi de sua malitia commodum reportantes, prolabunlur sa?pius ad pejora, et alii quoque ad dissentiones, et scandala incitantur ; volumus et mandamus ut abbas viros honestos, obedientes, religiosos et graves sincera traciare studeat caritate; inhonestos vero, et inobedientes, dissolut os, et levés, cum decani et seniorum consilio juxta monastica puniat instituta; ut sic boni de bono provocentur ad metius, et mali a sua malitia revocentur. Claustralibus autem, absque manifesta et ne» cessaria causa exeundo a claustro licentia nullatenus tribualur, cum periculosum sit talibus seculariutu celui admisceri, nec sub consanguinitatis pnclextu infra monasterii ambituin colloquium habere cum mulieribus juniores monachi permittantur, nisi praesentibus ad minus duobus monachis senibus et honestis. Ad imitationem quoque felicis memoriœ Lucii papa? pnedecessoris nostri statuimus, ut abbas possessiones, domania monasterii alienare, vel infeodare non possit, adjicientes, ut idem tam molendina, quae bons mémorise abbas Roffredus, in gravem alienavil monasterii lesionem, quam alia quae de ipsius monasterii domanio alienata sunt illicite vel distracta, seu maie eoncessa, ad opus ejusdem studeat légitime revocare. Pneposituras vero Ecclesianim suarum conférât monachis prudentibus, et honestis, quos facial juramento finnare, quod non alienabunt ipsarumpossessiones, et jura; quod si forte pnesumpserint, ipsos perpetuo a monaslerio sine spe restitutionis decernimus
amovendos, alias graviter puniendos. Dicti aulem praepositi singuli certos, modestos et consuetos redditus reddant monasterio, annuatim, secundum Ecclesiarum, quibus praefuerint, facultales. Et ul sicut mali de malitia pœnam, ita boni de bonitate praemium consequantur ; abbas praepositos ipsos a prajposituris in quibus eos bene amministrasse constiterit, non annoveat absque necessitate; vel utilitate monasterii manifesta : monachos vero de castris, et villis ad claustrum praecipimus revocari, nisi forte ad custodiam illarum munitionum, quae sunt in finibus abbatiae sint aliqui necessarii, quos ibi pro tempore toleramus; quibus abbas injungat in virtute obedientix, ut quantum poterunt, religiose viventes, personam in judicio non accipiant, sed equaliter justitiam faciant pauperi, et diviti, debili, ac potenti ; eos vero qui declinabunt ad dexteram, vel sinistram, débita severitate puniat ipse abbas, in quorum pœna si negligens fuerit, aut remissus, apostolicae correction is experiatur sententiam in seipso. Et tam monachi, quibus castra, qunm illi quibus ecclesiae committuntur, personaliter ad claustrum in festo dedicationis monasterii annuatim accédant rationem vilucatiouis sua?, coram abbate, deçà no, et aliis reddituri. Quod observandum statuimus etiam circa ipsis monasterii Thesaurarium, Cellararium, lntirmarium, hospitalarium, et Sacristain, ut qui laudabiliter egerunt, débita fratrum commendatione laHentur; qui vero maie, confusione, et ignominia perfundantur. Ad ha?c Thesaurarius, Cellararius, et Infirmarius singulis diebus sabbati, ad monasterium, secundum consuetudinem antiquam et approbatam, accédant in claustro cum fratribus usque ad secundam feriammoraturi,quod et abbas facere studeat, cum poterit compétent er. Supradicta ergo capitula praecipimus inviolabiliter observari ; et ne quis se per ignorantiam valeat excusare, volumus, et mandamus, ut ea singulis mensibus, in abbatis, et fratrum prœsentia recitentur. Nulli ergo omnino bominum liceat banc paginam nostra constitutionis infringere, vel ei ausu lemerario contraire. Si quis autem hoc altemptare praesumpseril, indignationem Omnipotentis Dei, et Beatoruin Pétri et Pauli apostolorum ejus se noverit incursurum. Datum Anagniae duodecimo kaiendas Octobris, ponliûcatus nostri anno octavo decimo.
LETTRES ÉCRITES PAR l'aBBÉ BERNARD PENDANT SA LÉGATION EN HOSGR1E (1270).
Bernardus decano, et vice decano et conventui : ecce vestrarum suiïulti orationum suffrages, duce Christo, beati mentis Benedicti, post multos labores, et di versa maris pericula, viarum discrimina, qiue perlongum esset in singularibus. et particulariler enarrare. Hoiiorabiliter a Rege et toto regno Hungaria? excepti, commissa nobis nost risque sociis a regia Majestate negotia secundum sui animi, etimperii motum perfecte ac plene complevimus, et optatam perduximus ad perfectionem. l'triusque Régis liberos matrimonio, et sponsalibus solemniter contracta, et modis quibus potuimus vallo firmissimo roboratis. firmiterque vallatis, nec non et contracta in perpetuum in ter utramque regiam domum mutui adjutorii fœdere sociavimus, ad Dei honorem, et ecclesia? Romana? praesidium, nec non utriusque Régis validissimum fi rm amen tum. Quia vero virtutem nostis et gloriam domini nos In Régis, de ipso dicendum nil omnino; cujus potentiam a Deo sibi datam diversorum triumphi certaminum manifestant, ejusque terroris sonus rebellium Chrisli. suorumque inimicorum, et cunclorum barbarorum corda concutit ad tremorem. Sed domus Hungaria? incredibilem habet potentiam. indicibilem quidem armatorum gentem, itaquod in part ibus Orienta, et Aquilonis nullus sit pedem ausus movere, ubi triumphator Rex, scilicet gloriosus, potentern exercitum suum movit, et ingressum terrce quandoque potentis principis comminatur : major enim pars Ohentis, et Aquilonis regnorum et principatuum, tara per parentelas, quam per subjugationes ejus subjacet ditioni. lis igitur duobus tanto fœdere sociatis, tanta unione permixtis, regnum Sicilia? de caetero, ut credimus, habebit gaudere dato sibi divinitussabbatismo. Et est necessarium voces tacere adversariorum undique intonantes, quoniam dominum nostrum Regem Divina Providentia sic va lia vit,
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quod ipsum habebunt tiniere cuncti principes, ipsemiUum. Adcongaudendum ergo nobis, vobis praephatam exposuimus materiam gaudiorum, qui parati suraus ante quadragesimam ad monasterium redeundi, vosque, ut cupimus, revidendi. Vos vero Christo placere studete, regulam observare, pacem et concordiam invicem habere, mundas animas custodire, pro nobis orare, ac in bonis operibus permanere ; valete, quos valere optemus, et in omnibus praevalete. Datum in Saris XII Decembris, XIII indictione.
Bernardus bei gratia Casinensis abbas carissimo in Chrislo fratri rectori, etc. Per lilteras sacro Casinensi conventui destinâtes, quas volumus te videre, ut circa brevitatem multa possinl sileri, colligere poteris statum nostrum, qui per Dei gratiam cum omnibus nostris sociis, et familiaribus sani sumus. In felici, ac tanta negotiorum expeditione nostris laboribus relevatorum, data nobis a Deo materia exultandi. Quo circa te, ac nostros, volumus esse laetos, et magno robore confortatos nostra negotia viriliter peragere, et corda sumerc virtuosa. Sic igitur laetificatus laîtos alios f'acias, nostra procures, lœta negotia laete peragas, strenue perficias; ut jurisdictio teneatur, agricultura excrceatur, vinece mulliplicentur diligenlerque colantur, sententisc nostra? observentur, conventui mite omnia providoatur, et oinnia cum debito moderamine ordinentur, ut dilectus a nobis magis diligaris, ut tua mérita in laudibus te extollant. Vale. Datum in Saris XII Decembris, XIII indictione.
Bernardus Dei gratia, etc., carissimo in Christo fratri J. rectori. Favente Christo, Dominica in Palmis Jadaram iiitroivimus sani cum omnibus sociis et familiaribus, quos ad llun^ariam duximus... navigiumDomini nostri prrnstolando ibidem... tantumque fuit desiderium veniendi, quod nions... Sclavoniam dividens, qui nobis difficillimus fuerat in eundo, redeuntibus in quadam planitiesunt convern, et sic prava farta sunt in directa, et aspera reputavimus vias planas. Curelis, id ad gaudium nostris nunciare, decanis specialiter, sacroque conventui Casinensi; Archipresbytero arcliidia*
cono S. Germa ni ac prolonotario nostro Dorono T. d. p. 1. et magislro N. d... nec non et aliis quos novistis de nostris suocessibns prosperis exultare. Valete. Datum Jadarae Xi Aprilis. XIII indictione.
Bemardus Dei gratia Casinensis abbas liumilis. Dilecto in Christo fratri J. rectori Casinensi, et notario de S. Germano dilecto familia ri nostro. et fHeli salutem in Christo et lienedictionem. Sani sumus per Dei gratiara, et opéra nostra in oculis Doinni papa* sunt et omnium dominorum nostrorum cardinaliura gratiosa, bene procedunt, scilicet negolia, et procèdent. Volumus ut conventui optime necessaria ministrentur : mittantiirque nobis cilo fratres D. et B. redditi sanitati... expersis... lacoterium benefiat : vinesc et olivetura non negligantur. Jura nostra débita cum justitia exiganlur. Decani... bene utantur, sollicite moneanlur, iiiterdum rigide teneantur. Sententiac fréquenter denuiitientur : et sicut novi apparebunt offirinles, ita noviler excomunicentur. In curia civili justitia plena fiât. Blandum vinum, et alia observantiu? observentur. Albert us, fariente Deo, cilo redibit, qui plenius alia vobis dicet. Datum Viterbi X Xoverabris, XIV indictione.
FRAGMENTS DE CORRESPONDANCE ENTRE LES BÉNÉDICTINS DE SAINT-MAUR ET DOM ÉRASME GATTOLA1 (1689-1703).
D. lien EL GERMAIN ET D. CLAUDE KSTIENSOT A D. ÉRASME GATTOLA. Sancti Germ.ini a Pratis, kal. Auçrusti, 1689. Nox erat et acrioi ibus studiis defaligatum opprimebat sopor, cum in postrenias tuas incidi. Revixit confe*tim nnimus, adeoque laelus
• Rapprochas dos Irttros précédentes, qui datent du treizième siècle, ces fragments de correspondance feront voir quelle différence peut eiister entre
et hilaris exarsit in amorem tui, nihil ut minus quain de sonino et longe aliud a corporis requiete cogitaret. Ergo calamum arripio, suavissimisaiïectibus tuis celerem redditurus vicem propero, quem elicit amor tenerum imbrem lacrymarum œgre comprimens. Mihi, macte virtutis es, Erasme, qui neque meo quatuor mensium silentio, neque terrarum intervallo, mot'ibusve bellicis, aut dominorum funesta dissentione movearis, quo minus sancte juratum amorem, tam pneclaro testimonio firinatum, assertum sternum velis. In lias ego pii fœderis leges concedo lubens, ac ne plura, comperluin liabe, tibi mequamdiu vita cornes erit,animi tota propensione, lotis visceribus adhaesurum. Sed hœc quid ad incredibitem officiorum tuorum humanitatem? Id sane verissimum, ut vincar beneficiorum tuorum amplitudine, sed amore non vincar. Quod probas Musei no* stri Ilalici tomum alterum, mihi quidein ac studiosis omnibus perplacet. Ut enim mittam doclissimum Mnbillonii, de tota rerum divinarum série, commentarium •, noteras affici, tu, qui, sacrorum ordinator, missarum agmini prxibas olim. Sed in primis attendas, Erasme doctissime, majomm qua$ fuerit prisca religio, quam sancta, quam belle respondens numinis majestati, quam procul ab hodierno nonnuUoruin fastu disparata ! Simplicioribus illis rilibus, animum ut aptaveris, nullo negotio perspicies, cur senum immutata? fuerint, et ad recentiores indexa,* modos veterum ceremoniae, quarum tainen pars haud exigua pristimun formam retinuit. In his etiam sacrorum doginatum latentia probabis argumenta, quibus Ecclesia» auctoritas fidesque sua coustct : sed te ipsum judicem exspecto. Monaslicis meis laboribus cogor justitium inducere, tum propter Bertiardi novam, accuratissimam et auclîorem, quae multis prelis decurrit, cditionem, lutn In Bencdictinam regulam commentarioSi omni doctrina refertos, Actaque marlyrum selecla et sin-
la latinité du temps do saint Louis et colle <1u siècle de Louis XIV. On remarquera également que si la verve toujoius si facile de Hictiel Germain prend parfois, avec la langue latine, l'élégance un peu ra/linée qui est particulière à l'époque des Vaniére, des Commue et des Sanadon, le slyle de Mabillon conserve, dans ces pages écrites si rapidement, la correction parfaite et la noble simplicité dont il fait preuve dans ses volumineux ouvrages compose» en latin.
1 D. Michel Germain veut désigner ici le traité que I». Mabillon fit paraître sans nom d'auteur et sous ce titre : Traité ou Pon réfute la nouvelle explication que quelques auteurs donnent au i mois de me.-se et de communion, qui te trouver! dsnt la règle de saint Benoit.
cera. me adjuvante, lueem nspiciant. FlUaritim a nostris recognilum ne txpis commitatVuguetus. laciunt acerba.qua? fervent qiucque durât ura videntur eu m latin a? lin^uir cultoribus bel la. Intérim vero solito cursu properal ad ••xituin Rususinus. dum Ambrosius I ento pede graditur. non ante anni proximi kalendas Augusti finiendus. Solliciter libros recondilitMris eruditionis. non est quod proferam. Non emm putem hoc idiomate tibi placituros : placebit. vero, ni fallor. Episcopi Suessiouensi* Huelu libella, quo Carte^ianam evertere philosophiam conatur1. Ofiicia tua non modograta liabet, verum etiam maximi facit Prcrpositus nosler generalis, a quo phirimam salutem recipies. lllust. ac Rev. Abbati. totique religiosissimo cœtui veslro, per te. mi Erasme, nota sint obsequia mea. Vate raptim *.
F. M. GERNAsrs. M. B.
Doleo quod ad te non pervenerint postreina* litterac mea?, mi Erasme, quibus ad affectuosissimas tuas ut eu raque respondebam. Neque enim facile est ex îrquo respondere. nisi cor tuum et animas tuus praesto siut. ut cogitât;» affectusque luis similes exprimera liceat. El quideui cordis tui ex litleris tuis aliquo modo nos facis participes. >ed verba illa accommoda quibus sensuni tuum explicas, nobis desunt, née facile suppleri |»ossunt vocibus latinis, quae friuidiusculc nobis loquuntur, pra? vestra ltalica qua nihil tenerius excogitari potest. Fin^vitaque animo quidquid ingeniosum.amoris» que plénum elïonnari a te potest, tibique a me dicliim ne dubita. Caetenim, ul vere loquar,vix ex animo ineo unquam elabitur memoria tui, nec unquam commissunis sum. ut minus te aniem colamque, quam amare et colère cœpi. Idem abs te peto, oroque, ut secunduin Musci nostri luilici tonium, quem credo jani ad teper-
' La critique du cartésianisme, par le savant prélat Daniel Huc.t, membre de l'Académie français', t'-tait intitulée Cm&nra philosophiz Carlesianx.H elle parut pour la premier»* U*\< en 1C>&). l'usuel ne fit point un accueil favorable à ret onvia;:e. où rauteur aitaquait a\er autant d'c>prit que de violence un système philosophique di>nt il tétait montré d'abonl le zélé partisan. Leibnitx, au contraire, prit parti |K>ur la Censure «le la philosophie cartésienne; il critiqua la icpon^e faite par Sylvain IWVi* à l'ouvrage de l'évoque d'Avranche*, et promit d'envoyer de uoiiteaux matériaux pour la réimpression de ce livre. — V. Cnrrrxp. de Isibtiitl et de l'abbé Sienne.
Envoyée d'abord de Paris a Rome, cette lettre fut ensuite adressée au Mont- Ca^sin par D. Claude K>tiennot, qui prit soin d'\ ajouter les lignes dont elle est suivie.
venisse, meo et Michaelis nostri nomine, bénigne accipias, tuisque nos Casinatibus, irao et nostris, commendes. Yale.
F. Cl. Stephanotius. M. II.
D. JEAU MABILLON A D. ERASME GATTOLA.
Parisiis, dieSOJunii 1094.
Ita est, mi Erasme, non poteral gravior raihi acciderc dolor, quam qui ex obitu amantissirai sodalis mei D. Michaelis Germani mihi accidit1. Ab annis amplius viginti vixeramus una simul, una studentes, una laborantes, una di versa itinera peragentes. Krat illi firmissima, ut videbatur, valetudo, nec dubitabam, quin futurus esset baculus, et solalium senectutis mese. Et ecce post plurimam sanguinis secunda hujus anni die jacturam, in gravem morbum una die incidimus ambo undevigesima die januarii : ille veroheuî intra quatuor dies violenta morte raptus est, me vixdum spirante, sed tandem ad luctum orbitatis mea3 supers ti le relicto. Quid putas mihi animi esse, amisso illo socio, et adjutore sludiorum ! Sane vix ulla prœterit dies, qua non cadant lacrymae ab oculis meis ex tam inexspectata jactura. Nec ille solus nobis ereptus est, sed unus et alter inlra soxdecim septimanas liomines docti, et amici mei, et in hoc monasterio contubernales, nobis substracti sunt, D. Jacobus Loppin*, qui editioni grœco-lalinaï S. Alhanasii operum slrenuam navabat operam, D. Placidus Porcheron, bibliothecarius noster, quos paulo ante D. Jacobus «lu Frische, et Ludovictis Bulteau, viri doctissimi et scriptis clarissirui prajeesserant \ Vides quantum rei
* La mort si regrettable de Michel Germain, qui avait eu lien le 23 janvier de la même année, est le principal objet de cette lettre où le P. Manillon déplore la perte de son fidèle compagnon d'études, et tait en même temps l'éloge de son antre disciple, dom Tliieiry lluinart. Lorsqu'il apprit l'élat désespéré de Michel Germain qui venait d'être atteint d'une pleurésie, MabiU Ion était lui-même gravement malade; mais il voulut se faire transporter auprès de son ami mourant pour lui dire adieu et échanger avec lui le dernier baiser de paix. Deux autres lettres, écrites sur le même sujet au savant Magliahecchi et à la sœur du défunt, religieuse bénédictine à Péronnc, témoignent encore de la juste et profonde douleur du P. Mabillon.
* Dom Jacques Loppin, auteur des Analrcla Gneca, qui avait fait profession a l'abbaye de Bourgueil en 1674, mourut à Paris en 1695, à peine âgé de trentehuit ans.
* Dom Placide Porcheron, bibliothécaire de l'abbaye de Saint-Germain des Prés, mourut en 1694, après avoir publié les Cinq Litres de la Géographie, de
nostne littéral îae détriment i mors attulerit intra brevissimum tetnpus : quam jacluram non facile, nec tam cito resarcire poterimus. Non tamen me prorsus desolatum reliquit benignissimus Domiiius, sed mihi allenim socium ante prœmtserat D. Theodoricum Ruinartum,cujus opéra prodierunt nuper Acta selecla Martyrum, quae forte in manus tuas pervenerunt ; unum quidem exemplum Sacri Montis Ascetri tibique in primis tradi per nostrum in Urbe procuratorem generalem eu ravi t. Idem recens in lucem edidit eruditum commentnrium in persecutionem Yandalicam l, quorum itidem exemplar jani accepisses, nisi bellorum difficultatibus impedita itiuera essent. Intérim ego utcumque tandem ex illis infortuniis respirans, incumbo digerendis latine Historié nostne Bénédictin» Annalibus, arduum sane opus liomini jani ad mortem properanti : sed tamen tandumdem post longa mea in rébus nostris studia,quibus immori non pigebit, nec sane pudebit. Aderit forte Huinartus ipse, vel alii, qui manumseni porrigant, vol morlui opus incœptum prosequantur. M consilii mei nolui tibi, cordatissime Pater, et amice Erasme, ignotum esse, quanquam illud nolui hactenus publicare. Quod moues de edendo latine traclatu meo de Studiis Mona&icis, certe perhonoriiieum mihi censeo, tibique quantum possum maximas gratias refero ob lam liberalem de me, studiisque meis opinionem *. In manus tuas me, meaque omnia libenter trado, et impendo : faxis quod e bono pubtico esse judicaveris. Tantum moneo, ut consulas secundam hujusce tractatus gallicam editionem in-lS, in qua nonnulla mutavi, et auxi, ut mihi quidem videlur,iii melius. Ëjus editionis exemplum habet noster Stephanotius,qui te exanirao
l'Anonyme de Havenne, qu'il dédia au prince Louis <le Itourbon, fils du grand Condé. Quant à Jacques du Frischc, l'un des éditeurs des Œuvre* de saint Am~ broise, et à Louis llutteau, auteur de X Histoire de rOrdre de Saint-Benoit, tous deux avaient Uni leur laborieuse carrière une année avant dom Placide Porcheron.
* Lllistoria Versecutionin Vandalic* fut publiée en IC04, par dom Thierry Ruinait. Dans cet ouvrape, qui complète ses Acta pr'morum Martyrum, l'auteur établit que les princes vandales, excités par le fanatique arien, firent périr un pins firand nombre de martyrs que les empereurs païens eux-mêmes.
* Le Traité des Etudes monastiques, dont la publication amena une contestation si célèbre entre le I*. Mabillon et l'abbé de Itancé, avait eu ses deux premières éditions en 1091 et 1092. Gattola exprima le désir que l'ouvrage fût traduit en latin, et ce vœu fut rempli, car D. llric Stauldig, bénédictin de Bavière, et le l\ Joseph Porta, de Venise, en donnèrent chacun une traduction latine, le premier en 1702, le second en 1705.
colit, libenlerque illud suppeditabil. De csptero fac quod rotes, modo ut me redames : nam quantum te amem non capies, quando ipse vix capio. Vale, mi Erasme, cum Reverendissimis Patribus, et amantissimis Casinatibus luis, quos ex animo veneror, et utinam adliuc semel conspicere liceret.
T>. BERNARD DE WONTFAUCON A D. ÉRASME CATTOLA.
Romae, 17 Januarii 1699.
Hoc ineunte anno, fausta tibi apprecor, vir clarissime et amicissime, atque utinam liceat hoc officium diutius praestare. Quae rem litterariam spectant pauclssima licet, minime tamen spernenda de more renuntiabo.
Prodiit nuper in publicum Parisiis opusculum quoddam ab anonymomale feriali capitis liomine concinnatum, ubi ad versus nostram S. Auguslini editionem innumera adferunlur maledicta ; in eo maxime versa tur scriptor iste ut Jansenismi maculam adspergat editoribus. Verum in concione ita insulse rem agit, ut ex omnium eruditorum sententia confutatione non egeat, quando maxime furtim, et absque publica auctoritate prodiit libellus1. D. Chastelain canonicus cathedralis Parisiensis ingens opus parât, ubi notiliam omnium sanctorum orbis daturus est, quatuor tomis in-folio*. Jam prima folia sub prelo sudant. Est autem ille mihi nolissimus atque famiiiaris. PP. Jesuilso Remenses, postquam thesem publicarunt ubi hœc propositio exstabat Humanilalem Chrislia Verbo sustentari probabilissimum est, a domino archiepiscopo Remensi coacti sunt hanc propositionem ut minus sanam abjicere. Quo peracto idem praesul Jesuitarum palinodiam publicam fecit. Illi vero infensi déclarât ionem quamdam ad versus archiepiscopum sine auctoris nomine
4 Cet ouvrage anonyme, où l'édition du Saint Augustin des bénédictins de Saint-Maur était vivement attaquée, et qui parut en 1699, sous le titre de Lettre de l'abbé D***, etc., avait pour auteur le P. Lanjrlois, jésuite. La réponse pseudonyme que Montfaucon s'empressa d'opposer à celte attaque, fut publiée la même année à Home, et produisit une vive impression en Italie et en France, où elle fut bientôt réimprimée.
* I.c volumineux recueil composé par l'abbé Cbastelain, chanoine de Notre- Dame de Paris, et surnommé le Dcterretir de saint*, est demeuré inédit. Principal auteur du Bréviaire de Paris, publié en 1680, l'abbé Chastelain fit paraître un Martyrologe romain, un Martyrologe universel, et une Relation de ïabha$e d'Orval, insérée dans Yllisl. des Ordres monast. du P. Hélyot.
in lucem ediderunt. llle vero Regem adiit, et de protervia eorum quajstus est. Nescitur autem quorsum abitura sit ejusmodi qu?slio. Domnus Edmundus Martène ex nostris librura suum de Ritibus Ecclesiasticis, mox proditurum in lucem eminentissimo card. d'Àguirre dical, etnuncupat. D. Balusii lilteras nuper accepi, qui rogat me, ut apud te, vir amicissime, idagam, utquœdam ex manuscripto detragœdia Irenœi ad ipsum transmittantur ; non enim satis sunt ad rjus explenduui animum, quae nos cuin in Monte Casino degeremus, exscripsimus, et annotavimus. Petit autem : 1° utrum in codice ahquis titulus habealur necne ; 2° nescit quod sit illud opusculum cujus i ni tin m, Qui nos in diejudiciù ita scilicet habelur in schedis nostris, et rogat ille, ut indicetur sibi quid haec sint, et quo pertineant. Rogat exscribi epistolas Isidori Pelusiot», quae in illo codice liabentur, quia scilicet elsi quaedam earum jam édita? fuerinl1 , versio quœ cxtat in manuscripto antiqua sane nusquam reperilur ; in primis aulem rogat ut tituli si qui sint peculiares in codice, et divisiones i psi us codicis sibi tiansmittanlur. Hoc eliam atque eliam rogo, ut exeqiwre, vir clarissime, et mihi multis nominibus observande, quomodo possiin viro cui niultuin debeo facere satis. Tibi phirimam salutein dicunt, vir eruditissime, R. P. Procurator Gèneralis, I). Guillelmus et D. Paulus. Vale, et cura ut mei tibi addiclissirai semper memineris.
D. ERASME CATTOLA A D. MABILLON.
Casiui, die tertio Aprilis 1705.
Cupiensego aliquidcerli audire do sainte P. V. R.,rumpo moras, et importuno calamo tnnlUper a curis litterariis quibus detinelur semoveo, ne diutius desiderio quod arnor meus in P. V. R. accendil, angar. Diu servelur, pnwr Deum, P. V. R. incnlumis, qualenus orbis tum litterarius, luni monasticus rontinuis juvetur emolumen-
* Le recueil des Lettres d'Isidore de Péluse avait été publié en 1638, a Paris par André Schott, et Baluze avait chargé le P. de Montfaucon de s'informer auprès de Gattola, son correspondant, si le manuscrit conservé au Mont-Cassin renfermait quelques-unes de ces lettres qui n'eussent pas été imprimées.
tis sanctorum et eruditorum operum, quae in (lies ob commune bonum suus edit doclus cala mus ad majorent Dei gloriam.
Mulla diplomala a me ab anno prceterito per P. D. Guillielmum procuratorem * diversis vicibus trnnsmissa in manus P. V. R. pervenisse credo, inter quae illud Lotliarii primi, ex cujus data constat Lothariuin in Italia regnare cœpisse anno 818, non vero anno 820 ut nonnulli scripserunt; quod ipse notavi in flne diplomatis. In cunctis profecto diplomatibus, si P. Y. R. ab initio ad linem usque ea legeret, ut rogo, plura notalu digna inveniet. Placere sibi arbitror judicium factum in concilio Beneventano coram Paschah II inter hoc et illud monasterium Terra* majoris de Ecclesia Sanctae Mariœ. Transmisi etiam plura Diplomala monasterii Gavensis una cum delineatione ejusdem, ejusdeinque Diœcesis, quae ut P. V. R. transmittantur P. D. Philippus Maria Paci Decanus, et vicarius generalis Gavensis, a me mul loties requisitus mihi dedil. Item Diplomata monasterii S. Laurentii A versa*. Placebunt utique sibi figura? S. P. 6enedicti, et Theobaldi Abbatis cum diligenli delineatione habituum, seu vestium Theobaldi ejusdem tempore in morem inductarum*.
Misi prospect u m Montisscissi Sanctissimae Trinitatis Cajelae, cujus monasterium durasse credo ad sseculum usque XV. Infertur ex privilegio Ladislai régis Neapolitani dato in favorem Napoleonis Ursini anno 1391 ubi sic legilur5 : a Actum in monasterio Sanctae Trinitatis prope Gayetam, pnesentibus magnifico viro Nicolao de Ursinis, Yolano Palatine ac Soleli comiti, Rev. in Christo procuratore Mello Arcliiepiscopo Ursano. Gurello, Ovilia legum doctore, Cicco For tel lo, Maramaldo Senescallo militibus, Gaspar Cossa consiliariis, nec non Magnilico Francisco Gacta de Amalfi et Fisico Joantllo Siripanno, et Rartholomeo de Dulce de Neapoli, DictoZiso secretariis, et pluribus aliis familiariis, et fidelibus nostris dilectis. Datuii) vero Gayeta» in absentia prolonotarii supradicti, ac praefati ejus locum tenenti per
1 Gallola désigne ici D. Guillaume La Pane, procureur général de la congrégation de Saint-Maur à Ruine, où il Tut appelé, en 1701, à remplacer D. berna ni de Montfaiicoii.
* Le dessin des ligures de saint fienoit et de l'abbé Théobald, et la vue du monastère de Cava. avaient été demandés par Mabillon pour ses Annales bènèd clines.
* Le privilège accordé, en 1 3>î>l . à Napoléon Orsini par le roi de Naples, Ladiblas, avait un intérêt particulier pour Gattola, puisqu'il y est fait mention d'un ancien mona^léic de Gaêtc, ha ville natale.
magnificum virum nobilcm Donalum de Arelio legum doctoris locam tenentein Cancellarium, ipsius regni Siciliae Consiliarium, et ûdelem nostri dilecti, anno Domini millesimo tricentesimo nonagesimo primo die secundo mensis Seplembris Quintae-Decimae Indictionis, regnorum nostrorum anno quinto. »
Certe suppono leclas esse a P. V. R. litteras P. Pagi ad abbatem Nicasium*, in quibus asserit, transitum Sanclissirai Patris Benedicti fuisse anno 544 septimo kalendas Aprilis, seu 26 Martii, in quem diem incidit vigilia Paschalis, addens insuper, quod anonymus Benedictinus autlior chronici S. Medardi, et author chronici Fecanensis, supradictum diem clare statuunt et observant; at nemo illos audit, ac demum omnes solvit difticultates quoad hanc suam assertionem : supposititium judicat documentum a P. Y. R. publicatum librum secundum de He Diplomatica, cap. 25, Leoni nono altributum. Observât insuper quod liber 5 de Re Diplomatica, fol. 379, in Charta Lotharii III ultima cifra data} sit fallax, et quod Carolus in testamento Abbonis nominatus, non sit ille Magnus, sed Martellus; super baec omnia P. V. R. exspecto judicium et sensum. Tandem P. V. R. rogo ut humillima rnea offerat obsequia R. P. generali, et P. Theodorico charissirao nostro, cui aliquot scripturas, P. Montfaucon, cui aliquot inscriptiones et P. Dionysio de Sainte-Marthe, cui aliquot misi notitias S. Gregorii Ma» ni ex codicibus mss, nostrae hujus bibliothccae erutas*. Demum supplico P. V. R. ne me mandatis suis hnud exercitum abire sinal, quatenus cunctis pateat quam sompcTsiin P. V. R. bumillimus et addictissimus servus,
F. E. Gattola. M. B.
* ta lettre écrite par le P. Antoine Tapi à l'abbé Nicaisc, et datée du 1" octobre MîH), avait pour objet de résumer les principales observations faites par ce savant cordelier dan* les deux derniers volumes, non encore publics, de sa critique dos Annnlet ecciMaainfues du cardinal Baronius.
* I* V. Den\s de Sainte- Marthe avait fait paraître en lO'/î son Histoire de M/»/ iirtuoire le Grand, et c'était pour la belle édition des œuvres de ce pape, publiée eu 170'i par le même auteur, que Gattola lui avait envoyé des documents extraits des manuscrits <!e sou monastère.
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BOBBIO ET LES ÉCOLES MONASTIQUES EN ITALIE
b* monastère de Bobbio sous les premiers successeurs de saint Colom-
ban. Le moine Jonas; ses voyages et ses écrits. — Apostolat
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Ramenés en Italie par le fondateur de l'abbaye de Uobbio, nous poursuivrons notre revue monastique, en nous occupant d'abord de cette importante communauté qui, au moyen âge, fut un des centres intellectuels les plus actifs de la Péninsule. En outre, placé au milieu
de ces provinces cisalpines qui, par leur situation géographique et le caractère des races qui les habitent, eurent tant d'affinité avec les populations gallo-frankes, le monastère de Bobbio se présente naturellement comme un premier point d'arrêt dans le voyage historique et littéraire que nous allons reprendre. Nous verrons les institutions importées d'Irlande s'y développer et de là s'étendre au loin jusqu'à ce que la règle bénédictine, s'unissant à ces institutions ou les remplaçant tout à fait, finisse par régner seule et sans partage. Ce rapprochement de deux législations également favorable aux lettres ne fera qu'accélérer un mouvement qui déjà s'était produit depuis plusieurs siècles. Rivaux de leurs frères de Luxeuil, de Saint-Gall et de tant d'autres communautés où se maintint longtemps l'esprit du monachisme irlandais, les moines de Bobbio justifièrent surtout l'appréciation suivante, portée par les bénédictins, auteurs de YHistoire littéraire de la France : « La lumière que saint Colomban répandit par son savoir et sa doctrine dans tous les lieux où il se montra Ta fait comparer, avec un écrivain du même siècle, au soleil dans sa course de l'Orient à l'Occident. 11 continua, après sa mort, de briller dans ses disciples qu'il avait formés aux lettres et à la piété1. »
Les successeurs immédiats du premier abbé de Bobbio furent Attale, Bertulfe et Bobolène. Animés de ce zèle ardent qui fait fleurir toute institution nouvelle, ils jetèrent les bases de la grandeur et de la prospérité du monastère confié à leur direction. Le premier, saint
* Bisi. litUfr. de la France, tom. III.
Àttale, issu dune noble famille de la nation des Burgondes, avait été élevé par saint Arige, évêque de Gapt avant d'aller prendre l'habit monastique à Lérins, d'où il se rendit ensuite à l'abbaye de Luxeuil. C'était à ses soins et à sa prudence que Colomban, partant pour l'exil, avait remis le gouvernement de cette communauté; mais la profonde affection qui unissait Àttale à son maître l'avait porté à le suivre plus tard en Italie. Chargé, après sa mort, de diriger le monastère de Bobbio, il se fit un devoir d'assujettir aux rigueurs de la discipline irlandaise la foule de moines franks, italiens et lombards qui s'étaient joints aux premiers compagnons de saint Colomban. Soit que ces religieux n'eussent ni la force, ni la volonté de se plier à un régime qu'ils regardaient comme trop sévère; soit que toute législation exceptionnelle ne puisse être appliquée sans opposition que par la main inflexible qui l'a établie, le nouvel abbé de Bobbio eut fort à souffrir de sa fidélité à suivre et à faire exécuter la Règle. Devenus impatients du joug qui pesait sur eux, un certain nombre de moines se révoltèrent, et violant les lois de la clôture, ils s'enfuirent, les uns vers la mer, les autres vers des lieux écartés où il leur fût possible de vivre selon leur fantaisie.
D'après le récit du biographe de saint Attale, ces transfuges du cloître ne tardèrent pas à subir la peine de leur désertion. L'un d'eux, nommé Rocolène, étant tombé gravement malade, s'écria, dans l'ardeur de la fièvre qui le dévorait, que s'il obtenait sa guérison, il retournerait immédiatement à Bobbio. Mais son vœu ne fut pas exaucé. 11 expira la nuit même, et ses compagnons, saisis d'effroi devant cette mort soudaine,
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différente se passait à Bobbio. L'officier qui mit si erueUemement exécuté les désirs de son maître s'étant trooTè atteint tout à coup de violents accès de frénésie, le duc lombard qui craignait pour Èniméme la vengeance divine, fit porter le malade auprès de saint Attale, en le suppliant de le 7nérir, et en se recommandant à son tour aux prières du pieux abbé et de ses moines. L'abbé consentit à demander à Dieu la guérison du meurtrier qui fut, en effet, délivré de son mal ; mais quant aux présents offerts en même temps par le prince, ils lui furent incontinent renvoyés.
Saint Bertulfe, troisième abbé de Bobbio, était fils d'un puissant seigneur d'Austrasie, et parent de saint Arnoul, cet illustre évéque de Metz dont le nom se mêle souvent aux annales des temps mérovingiens. D'abord moine à Luxeuil, il y devint bientôt le modèle de la communauté, et dans un voyage qu'il fit à ce monastère, Attale conçut h pensée de l'emmener avec lui. pour qu'il l'aidât à maintenir la discipline à Bobbio. D le demanda donc à l'abbé Eustaise qui, par une condescendance que rendaient alors fréquente l'affection réciproque et les liens de la solidarité monastique, consentit à se séparer de son moine. Nommé en remplacement d' Attale, Bertulfe Jéploya une grande vigueur dans son administration. 11 se signala particulièrement dans un démêlé avec 1 evèque de Tortooe, qui, prétendant que le monastère de Bobbio relevait de sa juridiction, avait essayé de faire prévaloir ses droits en mettant dans ses intérêts d'autres évèques et les seigneurs les plus en crédit auprès d'Ariowald. Bertulfe, qui voulait connaître les dispositions secrètes du
prince, envoya, dans cette intention, des moines à Pavie; mais quoiqu'il fût arien, le duc refusa de prendre parti contre un abbé connu par son zèle orthodoxe, et répondit avec le bon sens du barbare : « Ce n'est point mon affaire de prononcer sur les causes concernant les personnes engagées dans le sacerdoce, puisqu'elles ne peuvent être examinées et jugées que par un synode. » Bien plus, se rappelant sans doute ce qui s'était passé avec Blidulfe et Attale, il défendit qu'on inquiétât l'abbé de Bobbio, et voulut même lui fournir les moyens de se rendre à Rome, où Bertulfe se disposait à porter son recours au chef de l'Église. Accompagné du moine Jonas, l'abbé alla se présenter au pape Honorius Ier, qui ayant appris de lui quelle observance on suivait à Bobbio, l'engagea vivement à y persévérer, et lui donna un privilège statuant que le monastère demeurerait placé sous la juridiction immédiate du Saint-Siège1. Muni de cet acte important, qui garantissait l'indépendance de la communauté pour le présent et pour l'avenir, Bertulfe revint à son abbaye et continua de l'administrer avec sagesse jusqu'en 640, époque où il mourut en laissant le bâton pastoral à Bobolène.
Cet abbé, que ses vertus ont fait placer au rang des bienheureux, mais dont les Actes ont été perdus, était, selon une tradition que rapporte Ughelli, et que contestent d'autres historiens, originaire des environs d'Athènes. Par quel enchaînement de circonstances fortuites, se renouvelant plus qu'on ne le pense en ces
1 La date de ce privilège peut être rapportée au mois de juin, et non au mois de janvier de l'année 029, comme l'indique l'auteur de Ytiaiia sacra. — V. Pièces justificatives, A.
temps de perturbation sociale, un Grec, né au pieadu mont Hymète, était-il venu à l'extrémité des Apennins se placer sous la rude discipline de l'irlandais Colomban? La tradition ne le dit pas; mais la ferveur monastique, jointe à l'esprit d'aventures, ne peut-elle pas motiver suffisamment ce lointain voyage, rendu d'ailleurs explicable par les relations que les Byzantins conservèrent longtemps avec le nord et le sud de l'Italie? Quels que fussent les motifs qui conduisirent auprès de saint Colomban, Bobolène se montra digne d'un tel maître, et son éloge, renfermé dans une prose fort ancienne, nous le représente comme doué des qualités exemplaires qui font les saints. Élevé au siège abbatial de Bobbio, il se distingua par sa douceur envers les moines, sa tendre charité pour les pauvres et les malades, et sous son gouvernement la communauté devint si nombreuse qu'elle compta jusqu'à cent cinquante religieux. Il obtint du pape Théodore un nouveau privilège, et après sa mort, qu'on place au milieu du septième siècle, le monastère fut dirigé par l'abbé Comgell dont le nom indique un retour vers des supérieurs d'origine irlandaise.
Quoi de plus propre à nous peindre les fluctuations et la disparité de la société chrétienne à cette époque, qu'une telle succession d'abbés se rattachant à des contrées et à des races si différentes, et du fond de leur solitude conviant des moines étrangers comme eux à courber sous le niveau dune loi uniforme les intelligences, les volontés et les habitudes les plus opposées ? Sur les confins de la Gaule, de la Germanie et de l'Italie subalpine un simple monastère était le foyer où s'opérait en silence la fusion sociale qui devait s'étendre
' bieptôt au monde extérieur. Seulement ce travail de fusion, accompagné çà et là dans le cloître de quelques troubles passagers, s'y accomplissait sans les déchirements profonds et les luttes sanglantes dont il fut suivi au dehors, car l'esprit d'unité y avait pour mobiles la charité qui rapproche, la science qui éclaire et la régie qui conduit.
Pendant cette première période, le représentant le plus connu de l'activité intellectuelle déployée à Bobbio fut le moine Jonas. Né à Suse, il avait reçu, en 618, l'habit monastique des mains de l'abbé Âttale, sous la direction duquel il fut instruit, comme il le dit luimême, dans la discipline de saint Colomban1. Ce régime inflexible, on le sait, exigeait le sacrifice tout entier de la personnalité humaine, et la voix du sang était contrainte de se taire devant celle de la Règle. Mais la prudence des supérieurs apportait des tempéraments à cette rigueur extrême, de façon à concilier le principe de l'obéissance avec les droits sacrés de la nature, ainsi que nous l'apprend le récit suivant fait par Jonas. Il y avait déjà un certain nombre d'années qu'il vivait enfermé au monastère de Bobbio, et ses parents avaient plusieurs fois exprimé le désir qu'il vint les visiter, sans que l'abbé eût voulu donner son consentement à ce voyage. Le moine s'était soumis avec une complète résignation, lorsque Attale lui dit un jour : « Mon fils, allez voir votre mère et votre frère; puis revenez au plus vite, sans que rien vous retarde. » Comme l'hiver sévissait dans toule sa violence et que Jonas hésitait à entreprendre un long et difficile
1 Jonas abbas disciplinis beati Columbani eruditus. — J. Mabill- Act. Snct. Ord S. Bencd. Ssec. I, p. 693.
voyage: « Partez immédiatement, lui répéta l'abbé ; et que les obstacles ne vous arrêtent point. » Et il lui donna en même temps pour l'accompagner deux moines sûrs et pleins d'expérience.
En le voyant arriver tout à coup, les parents de Jonas, qui ne lavaient pas vu depuis neuf ans et qui n espéraient plus l'embrasser jamais, éprouvèrent une grande joie ; mais pour aucun d'eux celte joie ne fut aussi vive que pour sa mère. Malheureusement elle fut de courte durée, car le soir même de son arrivée dans sa famille, le pauvre moine, soit excès de fatigue, soit excès d'émotions, tomba gravement malade. Pendant la nuit, il réfléchit sur ce mal soudain et se rappelant les prescriptions du saint abbé au sujet de son retour, il crut que sa maladie était comme un avertissement de repartir aussitôt, s'il ne voulait mourir loin de son monastère. 11 se remit donc en route dès le lendemain, s'arrêtant à peine pour prendre un peu de repos et de nourriture ; mais son obéissance obtint la récompense qu'elle méritait, car en arrivant il était entièrement guéri du mal auquel il avait craint de succomber. Par opposition, les tristes nouvelles qu'il apprit à son retour lui expliquèrent les instantes recommandations d'Attale. Parvenu au terme de sa carrière, le saint vieillard était sur le point d'expirer, et le moine ne fut admis près du mourant que pour recevoir, avec ses derniers conseils, la bénédiction et l'adieu suprême d'un père à son fils.
La seconde partie de la vie du moine Jonas est toute remplie par des missions, des voyages lointains et par la composition de nombreux écrits biographiques. Après avoir suivi l'abbé Bertulfe à Rome, il entreprit plusieurs
excursions monastiques en France, et se rendit ensuite à Elnon, en Flandre, où il désirait consulter saint Amand, fondateur de cette abbaye. Tout porte à croire qu'il poussa ses pérégrinations jusqu'en Irlande, afin d'explorer les lieux peu connus qui avaient vu naître et grandir saint Colomba n. Il voulait rechercher en même temps l'une des sources du monachisme occidental, comme Cassien avait autrefois étudié en Orient l'origine des institutions cénobitiques. Revenu sur le continent, il acheva d'écrire la vie de saint Colomban, et composa ensuite celles de saint Attale et de saint Eustaise, pour satisfaire aux désirs de l'abbé Bertulfe, dont il raconta également quelques actions. Son ouvrage, terminé en 644, fut dédié par lui à Bobolène et à saint Walbert, abbé de Luxeuil. Précieux pour l'hagiographie, cet ouvrage ne Test pas moins pour l'histoire des temps auxquels il se rapporte. Avec le sentiment vrai des événements, le ton de la couleur locale et la foi au merveilleux, on y trouve des souvenirs classiques et des citations de Tite Live et de Virgile montrant que Fauteur est loin d'avoir négligé la lecture des anciens. Le livre du moine Jonas lui valut de son vivant une certaine réputation, et plus tard, sous le règne de Clotaire III, invité par la reine Balhilde à venir de nouveau en France, il en profita pour aller visiter le monastère de Réome où il remit en meilleur ordre la Vie de saint Jean, fondateur de cette abbaye1.
Les différents voyages de Jonas et d'autres religieux dans les communautés se rattachant à la règle de saint Colomban témoignent de la puissante activité qui, au
4 Du nom de son fondateur, le monastère de Héome fut appelé ensuite le Moutier -Saint -Jean.
septième siècle, animait ces grands monastères. Si l'école de Bobbio est déjà célèbre, celle de Luxeuil jouit alors d'une immense renommée qu'elle doit au nombre extraordinaire de saints moines qui en sortirent ou pour fonder de nouvelles colonies monastiques, ou pour réformer le clergé austrasien parmi lequel dominaient encore les mœurs violentes et sensuelles de la Germanie. Ainsi Romaric, entré à Luxeuil avec les esclaves qu'il avait affranchis et dont il s'était fait l'humble serviteur1, sort du monastère et va jeter les bases de l'illustre abbaye de Remiremont : sorte de communauté mixte composée de moines et de religieuses vivant sous la loi d'un abbé et d'une abbesse, et dont le rapprochement n'était compatible qu'avec les chastes et austères habitudes du monachisme irlandais1. Formé aux mêmes principes, l'Aquitain saint Remacle, qui avait rempli les fonctions de référendaire à la cour des rois Franks, est appelé par Sigebert, de l'abbaye de Solignac, dans les provinces austrasiennes où il établit et gouverne les monastères de Malmédy et de Slavelot. Dans sa pieuse munificence le prince lui avait donné
1 Effectus est illorum subditus quorum prius dominus pnepotens fuerat. Act. Sanct. Ord. S. Bened. Siec. II. p. 417.
* Dans l'abbaye de Remiremont, fondée en 620, la principale des deux communautés était celle des femmes qu'on avait divisée en sept classes, comptant chacune douze religieuses, et se relevant pour chanter alternativement l'office qui était perpétuel. Les premières abbesses furent Macteflède, Gégoberge, Gébertrudeet Perpétue. Les religieuses de cette abbaye qui avaient remplacé la règle de saint Col om ban par la règle de saint Benoit, formèrent plus tard un chapitre de chanoinesses qui portaient le titre de Princesse* de V Empire, et en 1752, Anne de Lorraine fit reconstruire les bâtiments sur des proportions tout à fait royales. Comme l'abbaye de Remiremont, celle de Fontevrault, fondée vers l'an 1100 par Robert d'Arbrissil, renferment à la fois des religieuses et des religieux dont le gouvernement était confié à une abbesse.
douze lieues de territoire à prendre sur la forêt des Àrdennes ; mais le saint, pour mieux assurer la libre possession de ce vaste domaine, n'en accepte que la moitié, dont il confie le défrichement à ses religieux qui devaient, d'après la charte de fondation, « vivre selon Tordre et les maximes des anciens Pères1. » Après saint Àmand, Remacle est élu à l'évéché de Maêstricht. Son xèle évangétique, qui honore l'épiscopat aussi bien que le cloître, le place à côté des plus saints évéques de son temps, Àchaire, Àudomar et Ragnacaîre, tous trois élevés à l'école de Luxeuil, avant d'illustrer les sièges de Noyon, de Thérouanne et de Bflle. Sur la recommandation de saint Achaire, son condisciple et son ami, saint Àudomar ou Orner est chargé de l'administration du vaste diocèse habité par les Morins qu'il arrache aux dernières superstitions du paganisme1. Sa mission est suivie de résultats d autant plus favorables qu'il est puissamment aidé par trois autres moines de Luxeuil, Mommolin, Ebertram et Berlin, qui, en 648, érigent un monastère sur le domaine de Sithiu.
Le grand mouvement religieux qui a pour point de départ le principal établissement monastique fondé par saint Colomban réagit et s'étend jusque dans la patrie du missionnaire irlandais. Attirés sur le continent par
1 Ce passage de la charte rapporté par Notger, auteur de l'une des Vies de saint Remacle, semble indiquer qu'aux monastères de StaveJot et de Malmédy, on pratiquait dans le principe les deux régies de saint Benoit et de saint Colomban, qui étaient alors les plus accréditées en France.
1 Supererant ad id usque tempus apud Horincs Paganorum reliquiœ quas novus et fervens antisies omnino abolere cœpit... Hoc in opère auxiliares habuit Bertinum. Momolinum et Ebertramnum, Luxovienses monachos doctrina et pietate pnestantes, quos Waldebertus abbas, EusUsii successor, Audomaro in subsidium misit. — J. Mabill., Annal. Bened. lib. XII, 45.
Bientôt mille obstacles, mille dangers assaillent l'apôtre irlandais qui va périr, exténué de fatigue et de faim, lorsque Florbert lui envoie des vivres, en réclamant de lui une épitaphe latine à la gloire de saint Bavon. Dans 1 epitreoù il répond à son ami, Livin s'excuse en disant qu'au milieu d'une nature sombre et ingrate, sans cesse exposé à périr victime d'un peuple cruel, il n'a ni la faculté, ni le loisir de composer des vers. Malgré l'impuissance de son esprit, il lui adresse nonobstant l'épitaphe demandée, à laquelle il ajoute ces vers d'une simplicité charmante : « Tandis que j'écris ces mots, le conducteur de l'âne qui apporte les provisions arrive en toute hâte, pliant sous son fardeau accoutumé. Il me présente ce qui fait les délices des champs, le lait, le beurre et les œufs, avec les fromages qui pressent les corbeilles trop remplies. Pourquoi tarder, vigilante ménagère ? Hâte le pas et recueille les richesses qui te surviennent, à toi si pauvre ce matin1. » Puis, cet éclair de joie passé, se représentant, comme il le dit, les tristesses d'un soleil sans éclat, d'un jour sans lumière et de nuits sans repos, il s'écrie en apostrophant la nation barbare dont la fureur a juré sa mort :
« 0 peuple, en quoi t'ai-je offensé, moi qui t'apporte un message de paix? Oui; c'est la paix que je t'apporte; pourquoi me déclares-tu la guerre? Mais cette cruauté qui t'anime fera mon glorieux triomphe
1 IIïpc quoque dum scribo, properans agitât or aselli Munere nos solilo pondère lassus adit.
Rtitïs delicias affert , cum lacté but uni m, 0 vaque; caseoli plena canistra premunt.
Ilospita. quid restas? Effer jam sedula gressum ; Collige divitias quie modo pauper eras.
et me donnera la palme du martyre. Je connais celui en qui je crois, et je ne serai point trompé par une vaine espérance. Dieu lui-même est mon garant : qui pourrait douter de ses promesses1? » Alors, sous le poids d'accablantes préoccupations, le pauvre missionnaire regrette de n'être plus ce qu'il était autrefois et d'avoir perdu l'inspiration des vers joyeux qui jadis le faisaient saluer du nom de poète par ses compagnons de noviciat. « Et pourtant, ajoute-t-il, une douce consolation reste à mon âme affligée, et en écarte les ombres du dernier jour. Le monastère de Gand est là-bas qui m'invite et m'appelle ; il m'ouvre son sein pour me nourrir et me réchauffer de son amour1. » Mais ressaisi encore une fois par les plus sinistres pressentiments, il voit les barbares étendant leurs ravages jusqu'au tombeau de saint Bavon, et forme le vœu que la pierre portant gravée l'épitaphe du saint survive à la ruine de son église, pour garder du moins les vers qu'il lui a
1 Audeo mira loqui. solem sine luminc vidi ;
Est sine luce dies, sic sine pace quies... lmpia barbarico gens exagilata tumultu,
Hic Bracbanta furit, meque cruenta petit. Quid tibi peccavi qui pacisnuntia porto?
Pax est quod porto ; cur mihi bclla inoves? Sed qua tu spiras feritas sors keta triumpbi
Atquc dabit p a Imam gloria martyrii.
Cui credam novi, nec spe frustrabor inani.
Qui spondel Deus est : quis dubitare potest?
* Non su m qui fueram feslivo carminé Uctus : Qualiter esse qucam, tela cruenta videns?...
Altamen est aliquid mœstœ solatia menti Quod dat, nec penilus me premîl atra dies.
Ganda parât gremiuin quo me fovet ubere lacto ; Invitât, mulcct, mitrit, amai, refovet.
1 l't cuui vastalus liet locus ille ruina, Carmina conservet obrutus iste lapis u.
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Si ces plaintes, si ce dernier vœu de saint Lfrin i émeuvent, comme tout accent vrai s échappant du oamr d'un homme qui marche au-devant de la mort, comblai n'en sommes-nous pas touchés davantage en nous représentant les douloureuses circonstances de sœ martyre ? Les prévisions de l'apôtre du Brabant n'étaient que trop bien fondées, et il ne revit jamais son cher monastère de Gand. En 656, comme il se trouvait à Hautem, les habitants du pays, irrités de ses prédications, se jetèrent sur lui, et après lui avoir coupé les lèvres, arraché la langue et les dents avec des tenailles, ils lui tranchèrent la tète. Ils firent subir le même sort à une femme vénérable, nommée CraphaiMe, qui lui avait donné l'hospitalité, et coupèrent en morceaux le corps de son jeune enfant auquel le saint venait de conférer le baptême1. Les moines du monastère de Saint-Bavon donnèrent leurs larmes et leurs prières au courageux confesseur de la foi, et saint Florbert, leur abbé, qui mourut peu après son ami, eut à peine le temps d'accomplir sa dernière volonté- l/épîtaphe de saint Bavon fut pieusement inscrite sur la pierre, et si depuis longtemps ce simple et primitif monument a disparu, l'histoire, fidèle gardienne des écrits aussi bien que des événements du temps passé, nous a conservé les poésies de saint Livin avec les actes de sa vie et de sa glorieuse passion'.
1 Resdssa etiam per medram eerrix CraphaildL veoenbâi i cjos hoepitje; sectnsque in très partes infantutas ejvs filins, ftrictios Domine, adhuc in albis, qnem sanctus marrir imper de sacro foc:* leiateral — J. labâl. Ammti. AVa***.. t. I. pi 407.
Sa ne fat écrite par on auteur contemporain, appelé Boniface. à la prière et sur les indications des moines Fodan. Èiie et aolien. tous trois msopics et compatriotes du m marnai in irlandais. C est aaaa «me nans
Tandis que l'influence de saint Colomban était portée du Jura et des Alpes aux lacs de l'Irlande et aux bords du Rhin, son esprit continuait de revivre au monastère de Bobbio. Quoiqu'une interruption se trouve dans la série des abbés, depuis l'administration de Comgcll jusque vers la première parlie du huitième siècle, on n'en a pas moins la preuve que, pendant cette période, l'école de l'abbaye ne cessa d'être très-florissante. Des religieux, des prêtres, des évoques viennent de loin y chercher le repos et la science, témoin l'écossais saint Cummian qui, en 722, acheva ses jours dans cette retraite, et auquel le roi Luitprand voulut faire ériger un tombeau. Dans l'épitaphe que porte ce monument, placé à gauche de la crypte de Bobbio, près des autels où reposent les corps de Colomban, d'Atlale et de Bertulfe, le prince Lombard se recommande aux prières du pieux évêque qui, pendant vingt années, donna aux compagnons de ses austérités l'exemple des vertus monastiques. « Qu'on ne s'étonne pas, dit l'auteur des Annales bénédictines, de retrouver ces tombes demeurées intactes jusqu'à nos jours; car si elles sont dignes à tous les titres d'exciter la vénération des chrétiens, leur rude simplicité n'a rien qui ait pu tenter des mains cupides ou sacrilèges. »
Au commencement du neuvième siècle, la grande réforme décrétée pour les monastères, par le concile
sont parvenues l'épitre adressée à saint Florbert et l'épitaphe de saint Bavon.
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d'Aix-la-Chapelle, et dont saint Benoit d'Aniane fut Tardent promoteur, dut recevoir son application à l'abbaye de Bobbio. Comme, selon les Pères du concile, la cause principale du relâchement parmi les moines venait de la diversité des observances, il fut établi que toutes les communautés suivraient une même règle, c'est-à-dire la règle bénédictine, accompagnée de nouvelles et sévères prescriptions. Déjà depuis longtemps, dans plusieurs monastères d'origine irlandaise, les institutions de saint Benoii s'étaient jointes à celles de saint Colomban, et le privilège accordé par le pape Théodore à l'abbé Bobolène atteste, ainsi que d'autres documents, que dès le milieu du septième siècle la fusion avait commencé à se produire. Contre l'opinion d'autorités fort graves en histoire et en hagiographie, telles que les Bollandistes, Ughelli et le Père Le Cointe, Mabillon a démontré savamment que loin de s'être maintenues exclusivement à Bobbio pendant de longs siècles, les observances tracées par les missionnaires irlandais ont dû, en Italie plus qu'ailleurs, se modifier au contact de la règle bénédictine qui était appliquée dans tous les monastères du voisinage et des autres parties de la Péninsule. Pourquoi d'ailleurs refuser d'admettre que là, comme en beaucoup de communautés, les deux règles qui tendaient au môme but par des voies différentes, ont marché de pair en se prêtant un mutuel secours, jusqu'à ce qu'enfin l'une fût absorbée par l'autre? La prodigieuse activité intellectuelle dont les moines de Bobbio firent preuve durant cette période, n'indique-t-elle pas que, sans compter d'autres mobiles, ils furent alors soumis à une double impul-' sion également puissante, également fertile en résul-
tats avantageux pour la science et les lettres? Le génie de saint Benoit et celui de saint Colomban s'unirent donc en ce monastère pour y répandre leur lumineuse influence, comme deux astres jumeaux qui se rapprochent et, confondant leurs rayons, éclairent d'autant mieux un même point du ciel.
Vers ce temps le monastère de Bobbio fut confié au gouvernement d'un abbé non moins célèbre dans le monde politique que dans le monde religieux, et dont le nom se rattache intimement aux règnes de Charlemagne et de Louis le Débonnaire1. Contraint de quitter la cour, à l'avènement de ce dernier prince, et de se retirer dans son monastère de Corbie, l'abbé Wala qui était allié à la famille impériale, avait pris part aux troubles dont avait été suivi le mariage du faible successeur de Charlemagne avec Judith de Bavière. Après bien des vicissitudes et une lutte persévérante contre cette femme ambitieuse, lutte rappelant celle de Colomban contre Brunehaut, Wala d'abord partisan de Lothaire, avait fini par blâmer ouvertement la conduite d'un fils rebelle qui venait de flétrir son père après l'avoir dépossédé du trône. Las de ces sanglantes discordes, Pabbé de Corbie s'était cru obligé de se séparer de Lothaire, et passant les Alpes, il était venu, à la suite de tant d'orages, chercher un port à Bobbio. Mais les moines de l'abbaye, qui craignaient que leurs domaines ne fussent envahis et sécularisés, lui offrirent l'administration de leur monastère, persuadés qu'ils trouveraient en lui un habile et zélé défenseur de leurs droits. Wala se sentant par expérience capable de
1 Va la virorum clarissiraus..., primus inler primos..., secundus a Cœsare. — J. Mabill., Ad. Sanct. Ord. S. Bened. Stec. IV, p. 361 et 464.
bien régir une communauté, pensa qu'il devait, dit son biographe, non pas cacher son talent sous terre, mais plutôt l'appliquer, selon l'exemple de saint Benoit, à la direction de ceux qui voulaient se placer sous sa conduite1. Il accepta donc leur proposition, mit le temporel du monastère à l'abri des attaques d'ennemis puissants et rétablit avec un soin scrupuleux l'ancienne observance suivie dans la maison, sans exclure la règle bénédictine que lui-même avait pratiquée à Corbie. Plein de zèle pour les bonnes études et amateur des manuscrits précieux, Wala qui en avait recueilli un certain nombre lorsqu'il avait rempli les fonctions de ministre auprès du jeune roi d'Italie, se plut à enrichir de nouveaux livres la bibliothèque de Bobbio. 11 était ainsi tout entier à l'administration de son monastère, lorsqu'en 835, il fut envoyé en France à la tète de la députation chargée de ménager un rapprochement entre Lothaire d'une part et de l'autre Louis le Débonnaire et l'impératrice Judith. Wala réussit pleinement dans sa mission. 11 reçut les meilleurs témoignages de l'empereur et de Judith qui parut d'autant mieux disposée à oublier ses griefs que, voyant son époux s'affaiblir de plus en plus, elle avait intérêt à ménager le représentant du futur successeur de l'Empire*. L'abbé de Bobbio s'empressa de retourner à Pavie pour annoncer à Lothaire que son père était tout prêta se réconcilier avec lui; mais il trouva ce prince
1 Non enim talentumsibi creditum abscondere in terrani debuit, sed erogare fratribus quod B. Benedictum et alios quam plurimos fecisse legimus... Nequaquam igitur minus videtur eu m détendisse ab hostibus et religiosissime régisse sub sancta régula et augmentasse studiosissime. — J. Mabill., Acta Sanct. Ord. S. Bened. Sa?c. IV, p. 518.
* Imperator cum conjuge reconcilia ri voluit primum ipsi Valap, dimissis quscumque in eos delictis multa alacritate et benignitate cordis. — Vita iMdov. Pii, ad ann. 835.
malade, et bientôt atteint lui-même d'une fièvre violente, il sentit que son heure était proche. Malgré ses souffrances, il s'occupait plus, selon Paschase Radbert, de la maladie de Lothaire que de la sienne, et avant de mourir, il recommanda instamment à ce prince de n'oublier en aucune occasion les engagements qu'il venait de prendre envers l'Empereur son père1. Le corps de Waïa fut inhumé dans la chapelle souterraine de l'abbaye, et les moines, par reconnaissance, voulurent qu'il reposât auprès des restes de saint Colomban*.
Pendant la seconde partie du neuvième siècle et le cours du siècle suivant, la prospérité du monastère de Bobbio s'accroît par suite des privilèges et des donations qu'il reçoit des souverains qui se succèdent en Italie. L'un de ces privilèges accordé en 861 à l'abbé Àmalric par l'empereur Louis II, est daté du palais de Marengo, mention pouvant faire supposer que le lieu illustré plus tard par la gloire de nos armes était alors une résidence royale habitée par les princes de la famille CarlovingienneMJn autre diplôme de Tannée 895 et concédé
1 Ne forte quod nuper patri promisera t obmitteret occasione accepta. J. Mabill., Act. Sanct. Ord. S. Bened. Saec IV, p. 519.
1 La vie de Wala a été écrite sous forme apologétique par Paschase Radbert, son disciple et son successeur au siège abbatial de Corbie. Cet ouvrage portant le tilre d'Epilaphium est divisé en dialogues dont les interlocuteurs sont Paschase lui-même, Adéodat, Sévère et Chrême, tous moines de son monastère. Quant aux personnages dont parle l'auteur, ils sont désignés par des pseudonymes, selon l'usage du temps. Ainsi, Wala y est appelé Arsène; Louis le Débonnaire, Justinien ; Judith, Jus* tine; Lothaire, Honorius; et Louis le Germanique, Gratten. L'apologie de Wala, composée dans le but d'expliquer et de justifier sa participation aux troubles qui remplirent le règne de Louis le Débonnaire, est un curieux mémoire sur la politique et les intrigues de la cour carlovingienne jugées au point de vue monastique.
3 Actum Mariugo, palatio regio, nonis Octobris, anno imperii ejus undecimo, indictione nona. — J. Mabill., Annal. Bened. ad. ann. 864.
par Guy de Spofete, à la prière d'Ageltrude, sa femme, porte que les moines seront maintenus dans la jouissance de leurs biens et immunités, à la condition que la discipline sera parmi eux rétablie dans son ancienne vigueur1. L'abbé Théodolase obtint encore en 903, du roi Bérenger Ier, deux privilèges dont l'un statue que partout où les religieux auront un différend à faire juger, ils auront le droit de le soumettre aux autorités compétentes de la juridiction locale. Sous l'administration des abbés Silverade, Gerlanne et Liutfrùde, dont les noms rappellent l'origine lombarde, les moines de Bobbio recourent plusieurs fois encore à l'autorité du souverain, particulièrement à celle d'Othon le Grand, pour placer leurs domaines sous la protection impériale. Cette protection n'avait pu toutefois, au milieu des troubles qui agitaient l'Italie, empêcher de nombreuses usurpations, lorsqu'un abbé, venu de France comme Wala, le célèbre Gerbert, essaya de rendre au monastère son lustre et sa prospérité.
Sorti dune pauvre et obeure famille de l'Auvergne, Gerbert avait été élevé au monastère de Saint-Gérauld d'Aurillac où ses progrès surprenants dans tous les genres d'études lui avaient concilié l'affection de ses supérieurs. Comme ses succès mêmes le rendaient l'objet de la jalousie des autres moines, son abbé, Gérauld de Saint-Serein, l'envoya auprès de Borel, comte de Barcelone, qui confia le soin d'achever son instruction à l'évêque Haiton, prélat connu par ses profondes connaissances en mathématiques. Après s'être perfectionné dans cette science aussi bien que dans la philosophie
1 Dum cœnobii disciplina ad pristinum revert a tur statum. — UgheJ., ltal.sacr., t. IV, col. 1340.
et la médecine aux écoles arabes de Sêville et de Cordoue, Gerbert accompagna le comte Borel à Rome et fut présenté par lui à l'empereur Othon le Grand. L'année suivante, ce prince ayant retrouvé le moine d'Aurillac à sa cour de Pavie, voulut qu'en sa présence il soutint des thèses contre les plus savants docteurs de l'Allemagne. Il fut si charmé de son savoir et de sa parole éloquente, qu'il le chargea de donner des leçons à son fils Othon II, et bientôt par reconnaissance il lui accorda l'abbaye de Bobbio1. La collation de cet important bénéfice, bien qu'approuvée du clergé et du peuple, et confirmée par le pape Jean XIII, dont Gerbert reçut la consécration abbatiale, devint pour le nouvel abbé une cause de sollicitudes et de tourments. Les biens du monastère ayant été usurpés par les seigneurs voisins ou engagés par des concessions imprudentes, la communauté se trouvait réduite au plus fâcheux état. Pour relever la fortune et les droits de son abbaye, Gerbert dut soutenir des luttes violentes, notamment contre Pierre, évoque de Pavie, qui, tout en pillant les domaines de Bobbio, ne cessait de faire l'éloge de l'abbé devant l'Empereur dont il était le chancelier. Indigné d'une conduite si déloyale et de la sourde opposition qui lui était faite, soit parce qu'il était français, soitplutùtparcequ'il se montrait fort dévoué aux intérêts de l'Empire, l'abbé de Bobbio s'en plaignait à l'évoque en termes fort vifs : « Si nous avons été appelé, lui écrivait-il, à gouverner le monastère de Saint Colomban, nous n'avons à en rendre grâces à aucun Italien ; et si devant votre souverain il vous a plu de nous louer, nous
1 On ne sait pas précisément à quelle époque Gerbert obtint l'abbaye de Bobbio; mais il est probable que ce fut en 964 ou 965.
religieux donnaient des regrels à leur abbé légitime pendant l'éloignement duquel trois autres abbés intrus s'étaient disputé le pouvoir, Gerbert écrivit encore à Renaud, l'un dewnoines qui lui étaient restés fidèles, pour l'engager à persévérer dans ses bons sentiments et à ne point désespérer de la miséricorde de Dieu.
Enfin, las de lutter en l'absence d'Othon II, son protecteur contre la malveillance de ses adversaires, l'abbé de Bobbio se décide à quitter, après un voyage à Rome, un pays alors livré à l'oppression d'une foule de petits tyrans. Sa résolution une fois prise, il l'annonce ainsi à Gérauld d'Aurillac, en motivant son départ sur l'état déplorable de la société religieuse et laïque. « C'en est fait, ô mon père, oui, c'en est fait de la prospérité des Églises du Seigneur. Le pouvoir public est à bas ; la maison de Dieu est envahie par la violence ; le peuple devient la proie de l'ennemi. Veuillez médire, ô mon père, de quel côté je dois conduire mes pas? Mes hommes d'armes sont prêts, il est vrai, à combattre et à défendre nos forteresses, mais quel espoir pouvons-nous conserver sans le secours du souverain de l'Italie, quand nous connaissons la mauvaise foi, les habitudes et les sentiments de quelques Italiens '! Cédant en conséquence à la fortune adverse, nous allons reprendre, à la suite d'une interruption momentanée, des études toujours chères à notre cœur, et auxquelles nous désirons que Raymond, notre ancien maître, ne cesse de s'intéresser. »
Après avoir passé d'Italie en France et de France en
loq uens, cura pastorali an imam crimine libero, non audientes implico. » Gerbert., Eptil 18, ad Bobienses. — Plusieurs sens pouvant être donnés à cette phrase d'une concision si remarquable, nous avons adopté celui qui était le plus en rapport avec le contexte et l'esprit de la lettre.
Allemagne, l'abbé de Bobbio qui n avait pas voulu résigner son bénéfice, est appelé successivement à diriger l'école épiscopale de Reims où il compta parmi ses élèves Robert, fils de Hugues Capet, et ^remplir les fonctions de précepteur auprès du jeune Othon III, successeur de son père Othon II. Dans ces importantes et délicates fonctions que lui confèrent l'aïeule et la mère du nouvel Empereur, avec lesquelles il n'avait cessé d'être en relation, Gerbert eut de nouveau l'occasion de signaler son dévouement pour la maison impériale d'Allemagne l. De retour en France, il s'attache à la personne d'Arnoul, archevêque de Reims, et prend d'abord parti avec ce dernier contre le chef de la dynastie capétienne, dont il embrasse ensuite la cause avec ardeur*. C'est alors qu'il contribue à la déposition d'Arnoul,
* Dans une de ses lettres où il parle 'des rapports qu'il a eus, comme professeur, avec son élève Othon H, Gerbert affirme qu'il a quitté l'Italie parce qu'il n'a pas voulu pactiser avec les ennemis de l'Empereur. Son zèle pour ce prince et pour sa famille ne se démentit pas, car à la mort d'Othon II, arrivée en 983, il fut obligé de s'éloigner momentanément de la cour impériale pour avoir défendu avec trop de chaleur les intérêts du jeune Othon III contre Henri, duc de Bavière, qui voulait s'emparer de la couronne. L'abbé de Bobbio écrivit alors à Willigis, archevêque de Mayence, une lettre fort curieuse où il déplore la perte si regrettable de l'Empereur dont le fils, au lieu d'être confié à sa mère, Théophanie, est livré comme un faible agneau à un loup ravisseur. Il rappelle ensuite le temps heureux où avec le prince défunt, il engageait de savants entretiens à la manière de Socrate, et il charge son correspondant de représenter aux deux impératrices que s'il a été exilé par Henri de Bavière, c'est uniquement à cause de sa constante fidélité à la famille des Othons.
* La correspondance de Gerbert fait voir qu'avant de se rallier à la royauté nouvelle, il avait soutenu les droits de la famille carlovingienne de concert avec le parti austrasien ou allemand. Dans une de ses lettres écrites à l'abbé Gérauld vers l'année 970, il parle de Hugues Capet en termes ironiques, et demande s'il est vrai que « ce Hugues qu'on appelle en France le Comte-abbé, vient de prendre femme. » Cette question se rapportait au mariage que Hugues Capet conclut, en effet, à cette époque avec Adélaïde, fille du comte de Poitiers, Guillaume III, dit Téle-d'étoupe*.
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traduit devant une assemblée d'évéques pour avoir favorisé les prétentions de son oncle Charles de Lorraine, et il le remplace sur le siège métropolitain que, par une décision pontificale, il est contraint de lui rendre plus tard. Cette nouvelle épreuve porte Gerbert à retourner en Allemagne auprès de son ancien élève Othon III qui, en 997, lui donne l'archevêché de Ravenne1, et, deux années après, le fait élire pape sous le nom de Sylvestre II.
Au milieu de tant de vicissitudes, l'ex-disciple du moine Raymond fut loin d'oublier « ces études si chères à son cœur, » comme il le disait lui-même, et il y puisa les consolations qu'elles offrent toujours à ceux qui leur restent fidèles. A l'exemple de Wala, de Smaragde et d'autres abbés, amis des lettres, il dota la bibliothèque de Bobbio d'un grand nombre de manuscrits trouvés à Rome ou dans d'autres villes de l'Italie. Plus tard, il en fit une collection non moins considérable en Germanie et en Bel-
1 II ressort d'une lettre adressée au pape Jean XV par Gerbert* que celui-ci, avant d'être élevé au siège de Ravenne, avait été rétabli dans son abbaye de Bobbio. Mais il se plaint au pontife de n'être plus abbé que de nom, et de ne savoir à quel parti s'arrêter. < 0 bonté ! s'écrie-t-il, si je parle de recourir au saint-siége, je deviens un objet de dérision, et mes ennemis ne me permettent pas plus de me rendre auprès de tous que de sortir de l'Italie. Il m'est difûcile pourtant de rester dans une telle situation, lorsqu'on mon monastère, ou même partout ailleurs, il ne me reste rien que mon bâton pastoral et la bénédiction apostolique. » Une autre lettre écrite aux moines de Bobbio fait voir que c'était sur leur demande qu'il avait repris la direction de son abbaye, car il les félicite d'être revenus à des sentiments dignes d'eux en rappelant celui qu'ils peuvent avec raison regarder comme un père. « Pour moi, dit-il, bien que je sois maintenant arrivé au port, je n'en souffre pas moins d'apprendre que vous êtes toujours ballottés sur une mer orageuse. Hais nous savons tous que Dieu est tout-puissant, et nous espérons que, touché de la prière des affligés, il finira par venir à leur secours. — Gerbert., Epiit. 83.
gique, où il dépensait beaucoup d'argent à payer des copistes et à recueillir, avec l'aide de ses amis, les exemplaires les plus corrects des meilleurs écrivains. La correspondance de Gerbert atteste le soin qu'il apportait à cette œuvre, et la diversité des auteurs qu'il cite révèle la variété de ses connaissances personnelles. Pline et Cicéron, Jules César et Suétone y figurent à côté de Stace et de Claudien, de Manilius et de Boéce, de Quintus Aurelius et de Victorin le Rhéteur. Il parle aussi des auteurs qui ont traité de la philosophie et mentionne l'espagnol Joseph et le médecin Démosthène comme ayant fort bien écrit, l'un sur les mathématiques et l'autre sur les maladies des yeux. Mêlant la poésie à la science, Gerbert se plaisait encore à faire des pièces de vers, notamment de celles qu'on désignait alors sous le nom &q)itaphia, et qu'il offrait comme un hommage de reconnaissance à la mémoire des princes, ses bienfaiteurs l. Malgré ses préoccupations extérieures, il trouvait aussi le loisir de composer un livre de rhétorique, de tracer sur des sphères les mouvements des corps célestes, d'indiquer la marche du temps par l'invention de l'horloge à pendule, et de rappeler tant de travaux dans une volumineuse et intéressante correspondance. Malheureusement, à une époque de ténèbres, la science, comme le génie, est souvent achetée bien cher par ceux auxquels elle devrait ne donner que la gloire. Gerbert en fit la pénible expérience. Ainsi que tous les hommes qui ont à un haut degré la
1 Entre autres épitaphes, nous citerons ici celle de l'empereur Othon II :
Cujus ad imperium tremuere duces, tulit liostis Quem Dominum populique suum novere parentem ; Otto decus Divum, Cœsur ebarissime nobis, Immeritis rapuit te lux septenna decembris.
conscience de leur valeur el s'élèvent bien au-dessus de leurs semblables, peut être il leur fit trop sentir combien était grande la distance qui le séparait d'eux. De là un premier malentendu que les passions du moment ne firent qu'augmenter, et qui a répandu sur le caractère de Gerbert une sorte d'obscurité mystérieuse qui n'a pas été éclaircie jusqu'à présent. Ensuite la jftrodigieuse étendue de ses connaissances puisées en partie chez les Arabes, connaissances qui avaient émerveillé d'abord ses contemporains, finit par leur inspirer des doutes et des soupçons. L'ignorance supposa, et l'envie laissa croire que le savant moine qui avait surpris les secrets de la nature et sondé la profondeur du firmament, était redevable de découvertes si extraordinaires à ses rapports avec les puissances occultes. Aussi, selon l'esprit superstitieux du temps, Gerbert fut accusé de magie, par ce molif qu'il était supérieur à son siècle. La raison publique le vengea sans doute dune accusation si absurde, et le pontife d'ailleurs fit en lui absoudre le savant ; mais il n'en est pas moins vrai qu'une lumière complète ne s'est pas encore levée sur ce personnage et que son nom laisse toujours un problème historique à résoudre1.
1 Dans son Histoire ecclésiastique, l'abbé Fleury rend hommage à la science et aux qualités éminentes de Gerbert ; mais il montre un jugement moins favorable quand il s'agit d'apprécier son caractère qu'il dit n'avoir pas été exempt d'ambition, surtout à l'époque de sa lutte avec l'archevêque Arnoul, au sujet du siège de Reims. Parmi les contemporains, Abbon de Fleury, que le pape Grégoire V chargea de rétablir Arnoul sur ce même siéjjc, tient une balance égale entre les deux prétendants, et il se dit l'ami de l'un et de l'autre dans sa letlrc au souverain pontife où il annonce qu'il a rempli lidèlexnent ses prescriptions. Quant à l'accusai ion de magie, imputée à Gerbert comme elle fut reproduite plus tard contre Albert le Grand, elle se trouve mentionnée dans la plupart des chroniques de l'époque,
Quelque épaisses que soient alors les ombres répandues sur l'Europe par ce triste dixième siècle, l'école dt.Bobbio continue pourtant de briller, ainsi que les autres écoles conventuelles de l'Italie. Par un phénomène singulier, la lumière qui continue d'éclairer tons les cloîtres, leur est venue cette fois des extrémités de l'occident où elle semblait s'être concentrée pendant la période la plus sombre du moyen âge. Après s'être pénétré de ce rayon vivifiant, comme la fleur se pénètre du soleil, le génie monastique n'en devient que plus fécond, suivant le témoignage de documents authentiques. Un catalogue manuscrit de cette époque, conservé dans l'un des beaux recueils de l'érudition italienne l,
notamment dans celle du Frère André et de Guillaume de Malmesburt. Le premier dit : « A quibusdam etiam nigromancia arguitur... A Diabolo percussus dicitur obiissc. i> Le second répète de même les bruits populaires : < Divinationibus et incantationibus more gentis familiari studentes ad Saraccnos Gerbertus pervenicns, desiderio satisfecit... Ibi didicit excire tenues ex inferno figuras... Per incantationes Diabolo accersito, perpetuum paciscitur bominium. » Tout en rappelant cette crédule légende du moyen âge, qui montrait le moine d'Aurillac faisant un pacte avec le démon pour parvenir aux sommités de la science et aux honneurs du pontificat, les historiens modernes et surtout Luden, l'auteur de V Histoire d'Allemagne, ont reconnu dans Gerbert un esprit véritablement supérieur et salué en lui le premier promoteur des croisades. Son appel à la guerre sainte, adressé aux puissances chrétiennes un siècle avant les prédications d'Urbain II et de Pierre l'Ermite, est nettement formulé dans Ja lettre éloquente commençant par Ea qux est Hierosolymis, etc. — Consult. la correspondance et les opuscules de Gerbert, édités par Duchesne, tome II des Histor. Francor. Script., et par Mabillon, tome II des Veter. Analec. — V. aussi l'intéressant Mémoire récemment publié sur Gerbert, par M. Olleris, doyen de la Faculté des lettres de Clermont.
1 CalolognsBobientù decimi saeculi, ap. Muratori. Antiquit. ilal.,i. III, Dissert. 43.
nous apprend quels ouvrages servaient alors aux travaux littéraires des moines de Bobbio. Ce ne sont pas seulement des commentaires sur l'Écriture sainte, les œuvres des Pères de l'Église ou des vies de saints et des écrits ascétiques qui forment le fond de cette bibliothèque. L'antiquité profane y revit tout entière, et les ouvrages des grands écrivains de la Grèce et de Rome sont reproduits en un nombre assez considérable d'exemplaires pour faire voir à quel point ils étaient estimés. Démosthènes et Cicéron, Virgile et Horace, Aristote et Lucrèce, Ovide et Juvénal se trouvent souvent répétés sur la liste. Peut-être, à l'exemple de l'abbé Théodulfe, plus d'un moine de Bobbio s'excusait du plaisir qu'il trouvait à lire les fabuleuses créations des poètes anciens, en disant y chercher la vérité sous les voiles de la fiction1. Mais le chiffre vraiment prodigieux de traités de grammaire et de prosodie montre d'ailleurs quelle dépense on faisait de ces sortes de livres pour les besoins de l'enseignement scolaire à Bobbio. Par cette seule partie du catalogue on voit combien on y tenait en honneur les ouvrages d'Acroetius el de Caper sur l'Orthographe, de Papirius sur l'Analogie, de Flavianus sur l'Accord des noms avec les verbes, et d'Honoratus sur Y Art de la versification.
Quand on compare cet inventaire dressé au dixième siècle avec un autre catalogue moins ancien, datant de 1461, que le savant abbé Peyron a fait connaître au monde lettre, il est facile de constater quelles pertes
1 Et modo Pompeium modo te, Donate, legebam, Et modo Yirgilium, te modo, Naso loquax. In quorum dictis quanquam sint frivola multa, Plurima sub falâo tegmine vera latent.
Tbcodul. Carmina. lib.IY, 1.
et quelles transformations une bibliothèque monastique a pu subir pendant ce laps de temps. Dans le dernier recueil on cherche en vain et on ne retrouve plus les manuscrits mentionnés dans le premier catalogue. Seuls, Dumgall, Smaragde, Gerbert et Agilulfe, abbé et comte de Bobbio, figurent parmi les donateurs d'ouvrages offerte à la bibliothèque; maison doit croire que Gerbert qui possédait une si riche collection de livres, en emportait la plus grande partie dans ses continuels voyages à Reims, à Rome et à Ravenne. Quoi qu'il en soit, si, durant la période indiquée, de grands changements s'opèrent dans Pétat de la bibliothèque de Bobbio, c'est qu'à partir du onzième siècle, la discipline et l'étude cessent peu à peu de fleurir au monastère. Devenus de moins en moins nombreux, les moines abandonnent les travaux commencés par leurs prédécesseurs, et ne consultent plus les vieux parchemins de leurs archives que pour y chercher des titres de propriété. Comme dans beaucoup d'autres communautés monastiques, le relâchement y est devenu tel au quinzième siècle, que Tévôque de Bobbio et les habitants de la ville qui s'était formée autour de l'abbaye, expriment le vœu formel «que le monastère, déchu depuis si longtemps, soit enfin ramené à une observance régulière, pour la gloire de Dieu et le salut des âmes ! . » Alors une colonie de religieux bénédictins vient, en \ 455, repeupler les cloîtres déserts de Bobbio, et les évoques de Crème et de Gênes les excitent vivement à reprendre les fortes et saines études qui avaient été l'honneur et la sauvegarde de leurs devanciers.
1 Ut cœnobium, diu desolatum et destitutum in spiritualibus et temporal ibus, ad regularem observantiam, ad Dei laudem et animarum salutem, reduceretur.
Celte nouvelle impulsion donnée à l'activité intellectuelle des moines de Bobbio dura peu, et elle ne résista point aux influences antimonastiques de la Renaissance. Bientôt la chasse aux livres, que poursuivent partout avec ' une fiévreuse ardeur les Politien, les Pogge et les Philelphe, va dépouiller les religieux de leurs meilleurs instruments de travail. L'un de ces explorateurs par trop zélés des bibliothèques monastiques, George Merula, s abattit, en 1494, sur celle de Bobbio, et y fit une ample récolte de manuscrits, comme l'atteste sa lettre écrite à Politien le 24 février de la même année. C'est de là qu'il emporta le poëme de Terentianus Maurus, que longtemps on avait cru perdu, et qu'il publia trois ans après à Milan. Il en tira également l'exemplaire du Velius Longus avec celui des œuvres d'Ausone et du poëme de Sulpitia, cette femme courageuse qui, à l'occasion de l'exil des philosophes, ne craignit pas de composer une satire contre l'empereur Domitien1. A la suite de Merula, Thomas Inghirami, le favori de Jules II et de Maximilien, voulut avoir sa part des richesses délaissées à Bobbio, et il rapporta son butin à la Vaticane dont le pape l'avait nommé conservateur.
Plus tard la bibliothèque pontificale s'accrut encore de manuscrits provenant de la même source, car Paul V, craignant sans doute que ce qui restait au monastère ne fût enlevé par d'autres mains, en négocia l'acquisition avec Pabbô Paul Silvarezza, par l'intermédiaire de l'évoque Antoine Bellino. Comme
* Cette pièce, intitulée De edicto Domitiani, a été imprimée dans le recueil Poetx latini minores et dans le Corpus poetarum de Maittaire. Cette dernière collection renferme aussi le poème de Terentianus Maurus sur les Règles de la poésie, ouvrage réimprimé séparément à Francfort en 1581, in-8*.
de son côté, le cardinal Frédéric Borromée acheta un certain nombre des manuscrits de cette collection, qui furent ensuite répartis entre les bibliothèques de Milan et de Turin, il en résulta que les trésors du précieux dépôt commencé par saint Colomban et continué par ses plus illustres successeurs, furent dispersés au loin et sans retour1. Dépouillée de ce qui faisait en partie sa gloire, l'abbaye conserva du moins le tombeau de son fondateur, et en 4520, deux moines de Luxeuil étant venus y prier, affirmaient, comme l'attestent les deux vers suivants, que la possession de ce tombeau suffisait à compenser toutes les pertes éprouvées par leurs confrères d'Italie :
Félix Luxovium, serrans documenta Columbœ : Felicior Bobbium, corporis ossa tenensl
Cette dispersion de l'une des plus célèbres bibliothèques du moyen âge, accomplie non par les révolutions, mais par l'amour excessif de la science, prouve une fois de plus que les livres ont leurs destinées, comme toutes choses en ce monde. Aussi, lorsqu'à la fin du dix-septième siècle, le Père Mabillon visita le monastère de Bobbio, il ne regretta pas seulement de n'y plus trouver, selon ses propres paroles, que l'ombre d'une grandeur déchue; mais il eut à constater en
1 La bibliothèque de l'Université de Turin possède plus de soixante manuscrits provenant de Bobbio. C'est d'après l'un de ces manuscrits que l'abbé l'eyron a publié en 1810 des fragments du philosophe grec Empédoclès. On trouve encore dans la môme collection différents palimpsestes d'auteurs classiques, et dont l'abbé Peyron a également constaté l'existence et la valeur dans le catalogue qu'il a fait paraître en Allemagne. On peut aussi consulter sur la bibliothèque de Bobbio l'article publié par M. Foucher de Careil dans le Correspondant, t. XXXVI, première série, p. 667.
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même temps quelles pertes la bibliothèque de l'abbaye avait faites à différentes époques. Par une juste compensation , ces pertes, comme il se plaît à le rappeler, ont servi du moins à enrichir le fonds commun de la littérature classique, puisque c'est à Bobbio qu'ont été découvertes les œuvres manuscrites de Cassianus Bassus, d'AdamantiusMartyrius,deProbus, deSergius le grammairien, et de Cornélius Fronton, le précepteur de Marc Aurèle. Plus tard la correspondance de ce même Fronton avec l'empereur, son élève, sera extraite par l'érudition moderne des palimpsestes de Bobbio qui fourniront encore, outre la République de'Cicéron, les plaidoyers de cet orateur pour Scaurus, Tullius et Flaccus. Devançant ces découvertes de notre époque, l'auteur de YUer italictim eut aussi la consolation, malgré l'état de dénûment où il trouva la bibliothèque de 1 antique monastère de saint Colomban, d'y recueillir encore quelques glanes échappées à ceux qui y avaient moissonné avant lui. lien rapporta notamment le trèsancien et très-curieux manuscrit sur la Liturgie gallicane, qu'il publia sous le titre de Sacramentarium Gallicanum, et qui, d'après toute vraisemblance, autrefois en usage dans les églises de la Burgondie où était situé Luxeuil, passa de ce monastère à celui de Bobbio1.
1 Ce sacra ment a i re , imprimé dans la seconde partie du Muséum Italicum, est écrit en caractères dits majuscules, et considéré par Mabillon comme antérieur au septième siècle, car on y lit le nom de Bertulfe, abbé de Bobbio vers le milieu du même siècle. Aux yeux du savant bénédictin, l'un des mérites de ce vénérable monument liturgique est d'être entier dans toutes ses parties et exempt des mutilations et autres défectuosités trop fréquentes dans les manuscrits d'un âge si ancien. De plus, par une exception extrêmement rare, on trouve à la On du volume un pénitentiel contenant des particularités qui ont un véritable intérêt pour l'étude de l'ancienne discipline ecclésiastique.
Les vicissitudes de l'école et de la bibliothèque de Bobbio ayant été ainsi retracées1, nous voudrions pouvoir consacrer une semblable étude à d'autres monastères qui, à leur premier âge, et sous l'impulsion de la règle de saint Benoît, appelée dans quelques-uns à y remplacer des observances antérieures, montrèrent aussi un grand zèle pour les travaux de l'intelligence. Nous parlerions d'abord de l'abbaye de Saint-Apollinaire de Classe, près de Ravenne, bâtie à côté de la basilique renfermant les restes du premier archevêque de cette ville, et que Justinien avait élevée au lieu choisi par Auguste pour servir de station à ses flottes de l'Adriatique. Cette abbaye, destinée à devenir Tune des plus célèbres corn* munautés de la Péninsule, avait, dès le sixième siècle, reçu un grand lustre du privilège que le pape saint Grégoire lui avait accordé pour la défendre contre les prétentions de l'archevêque et du clergé de Ravenne. Viendrait ensuite le monastère de Saint-Vincent du Vulturne dont l'origine se rattache à l'histoire de Farfa, et qui brilla surtout sous l'administration de l'abbé Autpert, auteur d'un commentaire sur l'Apocalypse, et auquel Charlemagne concéda des privilèges particuliers. Dans cette revue ne seraient oubliées ni l'abbaye de Saint-Ambroise de Milan, ni celle de Saint-Sylvestre de Nonantola qui, fondée en 752 par saint Anselme, duc de Frioul et beau-père d'Astolphe, roi des Lombards, réunissait bientôt près de douze cents moines, sans
1 L'abbaye de Bobbio fut supprimée en 1803; mais son église a été conservée et elle sert maintenant de paroisse. Quant à la ville qui s'était formée autour du monastère, et dont la population est de 5,600 habitants, elle est le chef-lieu d'une intendance de la province de Gênes, et le siège d'un évêché que le pape Benoit Y11I érigea au commencement du onzième siècle.
compter les novices et les enfants attachés à l'école do monastère. Parmi les grandes communautés de l'Italie méridionale figurerait également celle de Casauria, dont nous analyserons ailleurs l'intéressante chronique, et où fleurit une école qui attirait une affluence considérable d'élèves appartenant aux plus hautes classes de la société. Ils venaient, suivant le témoignage de l'archevêque Alfano, entendre de doctes moines discuter dans leurs conférences « les subtiles théories d'Aristote ou les éloquentes utopies de Platon. » Telle était la puissante attraction exercée, au onzième siècle, par cette école monastique qui rivalisa longtemps avec celle du Mont- Cassin, que le même Alfano blâmait le jeune Trasimond de perdre son temps à soutenir avec les religieux de Casauria d'interminables discussions philosophiques.
Mais de tous les monastères que féconda de bonne heure le souffle de la règle bénédictine, il n'en est point qui mérite plus de fixer l'attention que celui de Vivaria si célèbre par l'organisation de ses études, son académie littéraire et la riche bibliothèque dont l'avait pourvue son fondateur. Bâti, vers 559, par Cassiodore, ce dernier représentant de la civilisation latine à la Cour des rois Golhs, il avait servi de retraite à l'ancien ministre de Théodoric, quand fatigué de servir depuis quarante ans des princes d'origine barbare, il était venu chercher dans le cloître l'asile le plus sûr qui fût alors ouvert aux lettres. C'était en Lucanie, au bord du golfe de Squillace, et sur un domaine patrimonial où lui-même était né, que Cassiodore avait fait construire le monastère destiné à abriter ses derniers jours. Le site était admirablement choisi, et la beauté du ciel, de la mer et de ses rivages
y formaient avec les campagnes et les hauteurs voisines un ensemble harmonieux bien propre à charmer et à ravir des cœurs voués à la contemplation. De nombreux viviers creusés aux alentours avaient fait donner à ce lieu le nom de Vi varia, et le sol qui était d'une extrême fertilité pouvait fournir en abondance tous les produits nécessaires à une communauté.
De vastes bâtiments embellis de portiques, auxquels s'adjoignaient des bains et des jardins spacieux arrosés par les eaux poissonneuses du Pellène, s'étendaient sur les pentes inférieures du mont Castel et servaient de demeure aux moines soumis au régime cénobitique1. Pour ceux qui désiraient goûter les joies plus pures d'une solitude absolue, des habitations séparées étaient creusées dans le roc sur la cime de la montagne; mais l'anachorète ne devait gravir ces sommités, qu'après s'être assuré de l'assistance de Dieu et s'y être préparé par le recueillement intérieur de l'âme*. Deux monastères distincts, primitivement confiés ù deux abbés appelés Calcedonius et Gerontius, avaient donc été établis à Vi varia, et l'ascension graduée par laquelle les religieux montaient du premier au second de ces monastères, marquait chacun de leurs progrès dans la perfection monastique. Tels étaient enfin les charmes
* Ibi horti irrigui, et piscosi amnis Pcllenœ fluenta, cujus aquse per diversos meatus in monasterium ad diverse* usus derivabantur... Née deerant balnea ad usum intirmorum, adeo ut nibil rerura necessariarurn monachis in ipsis claustris deesset. — J. Mabill., Annal. Bened., lib. V, 3*.
Habetis montis Castelli sécréta suavia ubi, velut anachoritœ, prav stante Domino, féliciter esse possitis... Quapropter vobis aptum erit eligere exercitatis atque probatissimis illud habitaculum , si prius in corde vestro prseparatus fuerit ascensus. — Cassiod., De Instit. divin lAUer. C 19.
de cette retraite décrite avec amour par Cassiodore, que ses habitants n'avaient plus, selon lui, rien à désirer du monde, tandis que les hommes du monde n'aspiraient qu'au bonheur d'y être admis1.
Les pratiques suivies à Vivaria étaient d'abord celles des anciens Pérès et les institutions de Cassien, auxquelles s'unit bientôt l'observance de la règle bénédictine. Ce qui semble indiquer cette union, c'est l'analogie existant entre les prescriptions de saint Benoit relativement au travail des mains et les recommandations de Cassiodore sur le même sujet. Il veut, par exemple, que les moines dont l'esprit sera incapable de se livrer à l'étude des lettres divines et humaines, s'exercent à des travaux manuels ; mais s'ils cultivent les champs ou les jardins, s'ils se réjouissent à la vue des arbres se couvrant de fruits , ce doit être surtout pour le soulagement des pauvres et des étrangers. « Produits ou préparés à l'intention des hôtes ou des malades, ces dons de la terre, dit-il, se transforment en autant de dons célestes. Est-il, en effet, rien de plus agréable que de rafraîchir ceux qui en ont besoin par le suc des fruits savoureux, ou de les nourrir de poissons, de jeunes colombes et d'un doux rayon de miel1 ? » Après avoir prescrit à ses moines de bien accueillir les étrangers, d'assister les indigents, de vêtir leur nudité et d'apaiser leur faim, Cassiodore semble s'être encore
f lta Cebat ut monasterium potius quareretur ab extraneis, quam monachi extranea loca desiderarent. — Id. Ibid.
1 Ha?c quippe, cum peregrinis atque aegrotantibus prceparentur , fiunt cœlestia, quamvis terrena esse videantur. Quale est enim languentes aut dulcibus pomis reflcere, aut columbarum fœtibus enutrire, aut piscibus alere, aut mellis suaviter mulcere? — Cassiod., De InstU. divin. LUter. C. 28.
inspiré de l'esprit généreux de saint Benoit en recommandant de traiter avec douceur les pauvres colons attachés aux domaines du monastère. Dnissant la charité à une sage économie domestique, il ordonne aux moines d'instruire ces colons, de les former aux bonne? mœurs, et de ne pas leur imposer de trop lourdes redevances. « Qu'ils viennent souvent, ajoute-t-il, se réunir à vous et assister à vos fêtes religieuses, afin qu'ils rougissent de vous appartenir et d'être si éloignés de la perfection exigée par votre Régie1. » Quant aux prescriptions ré* glant le cérémonial des offices et le chant nocturne des psaumes, elles rappellent d'une manière précise celles de saint Benoit, et Ton croirait l'entendre parler luimême, lorsque Cassiodore dit dans son Commentaire sur les psaumes : « Durant la nuit silencieuse, la voix des hommes éclate dans la psalmodie, et par des paroles chantées avec art et mesure elle nous fait remonter vers celui dont la parole divine est descendue sur nous pour le salut du genre humain *. »
Fidèle à ses antécédents littéraires et n'oubliant pas que, sous Àthalaric, il avait fait décréter le maintien de renseignement public en Italie, le fondateur de Vivaria voulut constituer dans son monastère un cours régulier d'études théologiques, semblable à celui qu'il avait voulu, mais inutilement, établir à Rome sur le modèle des écoles de Nisibe et d'Alexandrie. Afin d'assurer le succès de son entreprise, il écrivit le livre de Y Institution des divines Écritures , ouvrage divisé en deux parties dont la première traite de la connaissance
1 Ut erubescant vestros se dici, et non de vestra institutione cognosci. — Cassiod., De Imtit. divin. Litter., cap. 32. * Cassiod., Prxfat. in Psalt.
des livres saints, et la seconde des sept arts libéraux1. En même temps, il réunit à Vivaria les deux bibliothèques qu'il possédait à Rome et à Ravenne, et il ne cessa d'augmenter cette riche collection à l'usage et dans l'intérêt de' ses religieux. 11 voulait donc, par tous les moyens possibles, leur faciliter l'application des principes d'un enseignement tout nouveau qui, suivant une observation fort juste, au lieu de la faveur des princes et des applaudissements de la foule, donnait pour bases aux études, la prière, le silence et la pensée du devoir. Comme s'il eût pressenti que le modeste travail de la transcription des livres devait, par la main des moines, sauver d'une ruine imminente les productions de l'esprit humain, Cassiodore relevait ainsi, par la pompe des mots, l'humilité d'une occupation qu'il conseillait à ses religieux :
« Entre les ouvrages des mains, celui que je préfère, c'est le travail accompli par les copistes, à la condition qu'ils le fassent avec une scrupuleuse exactitude, car en relisant les divines Écritures, ils ornent leur intelligence et multiplient par la transcription les préceptes du Seigneur. Heureuse application, zèle bien digne de louange : prêcher aux hommes par le travail des mains, ouvrir de ses doigts des
1 Outre cet ouvrage et son Commentaire sur les psaumes, Cassiodore a laissa l'Histoire tripartile, ainsi nommée parce qu'elle renferme l'abrégé des trois histoires ecclésiastiques de Socrate, de Zozomène et de Théodoret ; une Histoire des Goths dont on ne possède plus que l'extrait fait par Jornandès ; un Comput pascal; deux traités sur le Discours et sur Y Ame, et un troisième sur {'Orthographe qu'il écrivit à l'âge de quatre-vingt-treize ans, pour faciliter à ses moines la correction des exemplaires des livres saints. La vie de Cassiodore a été écrite par Denys de Sainte-Marthe, et la meilleure édition de ses oeuvres est celle que dom Garet a donnée en 1679.
langues muettes et donner silencieusement à ses semblables le salut éternel! Du lieu où il est assis, le copiste, par la propagation de ses écrits, visite de nombreuses provinces. Son livre est lu dans les lieux saints, et les peuples qui l'entendent, sont détournés de la pensée du mal et portés vers le bien. 0 spectacle admirable ! un roseau taillé, en courant sur une écorce, y trace la parole céleste, comme pour réparer l'outrage fait par cet autre roseau dont, au jour de la Passion, une malice infernale fi-appa la tête du Sauveur ' ! »
Dans ce passage d'un livre dont les religieux de tous les temps n'ont pu trop méditer les salutaires leçons, ne retrouve-t-on pas l'expression de la pensée bénédictine sur une partie fort importante du travail monastique ? Et par là n'est-il pas facile de comprendre qu'à Yivaria, comme en d'autres monastères, la règle de saint Benoit, d'abord acceptée sans obstacle , ait fini par prévaloir, ainsi que nous allons le constater encore , en la suivant ailleurs dans son développement progressif?
« Quatre causes principales, dit le savant annaliste de Tordre de saint Benoît, contribuèrent à la propagation de notre Règle. D'abord son excellence même; puis,
4 Félix intentio, laudenda scdulitas, manu horainibus prsedicare, digitis linguas apcrirc, salutem mortalibus tacitam dare... (Jno itaque loco si t lis, operis sui disseminatione per diversas provincias vadit. In lotis sanctis legitur labor ipsius : audiunt populi unde se a prava voluniate convertant... Arundine currente verba cœlestia describuntur, ut unde Diabolus caput Doinini in Passione fecit perçu ti, inde ejus ctlliditas posait eitingui. — Gassiod:, De Irutit. divin. LÀUtr.
l'approbation et réloge qu'elle reçut du pape Grégoire le Grand ; ensuite, son alliance avec plusieurs autres règles mise en pratique dans un seul et même monastère; enfin, l'esprit de concorde et d'unité qui régnait à cette époque dans le corps monastique1. » À ces causes ajoutons encore une circonstance que nous avons déjà signalée, savoir la destruction même de l'abbaye du Mont-Cassin par les Lombards, circonstance qui , en déterminant la translation passagère du siège de l'ordre à Rome, lui donna pour centre et pour foyer de rayonnement la capitale du monde chrétien. Ce fut sous le pontificat de saint Grégoire que se manifestèrent surtout les conséquences toutes providentielles de cet événement. Nul mieux que ce grand pape qui, avant de recevoir les clefs de saint Pierre, avait saintement pratiqué la vie religieuse, n'était capable d'apprécier tout ce qu'il y avait de parfait dans le code monastique rédigé par saint Benoit. Voilà pourquoi, dans ses Dialogues , il a voulu consacrer une si large part au saint législateur, en louant et commentant sa règle, en relevant avec complaisance les moindres détails de sa vie, pour montrer le perpétuel accord qui existait entre ses actes et ses préceptes.
Mais le fils du sénateur Gordien, que l'unanime acclamation du peuple et du clergé avait porté au siège de Rome, n'était pas seulement un pieux pontife, gardien zélé de la pureté des dogmes, de la morale et de la discipline ecclésiastique. Politique habile et apôtre infatigable, il avait compris quelle était alors la mission réparatrice de PÉglise, la seule puissance qui fût restée
* J. Mabill., Annal. Ordin. S.Bened. Prœfat. 1.
immuable et debout sur les ruines amoncelées par l'invasion des Barbares. Soutenir la cause des populations catholiques opprimées par des conquérants hérétiques ou païens ; convertir et ramener les dissidents au sein de l'orthodoxie ; accoutumer tous ces peuples , vainqueurs ou vaincus, à se tourner dans une commune pensée vers la croix qui brillait au Vatican; et parla fonder l'alliance de la grande famille chrétienne sous la haute direction du Saint-Siège, tel était le but qu'il s'était proposé, et que devaient poursuivre après lui les papes, ses successeurs.
Or, pour l'aider dans l'accomplissement de son œuvre, le souverain pontife avait précisément sous la main une jeune milice toute prête qui, recueillie après la ruine du Mont-Cassin dans un monastère de Rome, n'attendait que le signal pour s'élancer aux travaux de l'apostolat. Parmi ces religieux placés sous le patronage particulier de saint Grégoire le Grand, se trouvait un jeune moine, nommé Augustin, joignant à un ardent esprit de prosélytisme cette noble ambition et cette persistante énergie, qui seules peuvent assurer le succès d'une grande entreprise. Ces qualités avaient fixé sur lui l'attention et la bienveillance du pape, qui résolut de lui confier la mission importante de convertir les Anglo- Saxons à la foi catholique. Muni des instructions pontificales, Augustin partit donc pour la Bretagne, et, après avoir recruté en Gaule de nouveaux compagnons, il aborda en 596 dans cette même île de Thanet où, près d'un siùcle et demi auparavant, le désir dune conquête moins pacifique avait aussi dirigé les barques des premiers chefs saxons.
Le royaume de Kent, où la mission conduite par Au-
B0BB
gustin ne tarda pas à pénétrer, appartenait alors à un bretwalda, ou chef supérieur, appelé Ethelbert, qui avait épousé une princesse chrétienne, fille de Caribert, roi des Franks de Neustrie. Avec le zèle ardent et les moyens de douce persuasion propres à son sexe, Berthe décida Ethelbert à bien accueillir les envoyés de Rome et à entendre leurs prédications. Ce prince, touché de leurs paroles et de l'appareil religieux qui faisait ressortir la simplicité d'une vie tout apostolique, reçut le baptême avec dix mille de ses principaux sujets, le jour de Noél 597. En apprenant l'heureux effet des prédications de son missionnaire, qui s'en allait par toute la contrée baptisant dans leau des fleuves les infidèles convertis, le pape Grégoire s'était écrié : « Voici que la langue des Bretons, qui n'avait que des frémissements barbares, fait retentir dans ses louanges au Seigneur ï alléluia des Hébreux. Voici que l'Océan, naguère gonflé par la tempête, se courbe sous les pieds des saints, et la parole du prêtre apaise les flots que n'avait pu dompter l'épée des empereurs. » Aussi, comme les travailleurs ne suffisaient plus, selon la parole d'Augustin, à l'abondance de la moisson, le souverain pontife s'empressa d'envoyer une mission nouvelle, conduite par Laurenlius et Mellilus, qu'il chargea de remettre au saint moine le pallium ou insigne de la dignité archiépiscopale dont il venait de l'investir. En même temps était apporté de Rome un plan d'organisation pour la naissante Église d'Angleterre, et le siège métropolitain d'où devaient relever les douze premiers évêchés des provinces méridionales fut fixé à Cantorbéry. CependanMes monastères fondés par Augustin et ses successeurs s'étaient multipliés, et telle devint leur re-
nommée, telle aussi la ferveur des Anglo-Saxons, que plus de trente rois et reines du pays passèrent des grandeurs du siècle dans la solitude des cloîtres. Ces abbayes, dont les plus anciennes et les plus célèbres furent celles de saint Augustin, de Cantorbéry, de Westminster, de Wearemuth, de Jarrow et deSaint-Alban, devinrent le refuge de la science et des vertus paisibles que le fléau de la guerre poursuivait alors dans toute l'Europe. L'art fut également cultivé dans ces pieuses et savantes communautés. Saint Benoit Biscop, qui en avait fondé et réformé plusieurs, y introduisit le chant romain, orna leurs églises d'images d'apôtres et de peintures symboliques, et en fit garnir les fenêlres de verrières exécutées par des ouvriers appelés de la Gaule1. Il enrichit aussi les bibliothèques de ces couvents de manuscrits précieux qu'il avait rapportés d'Italie, et le travail assidu des moines en multiplia bientôt les exemplaires. Dès lors, par une juste réciprocité, la Grande- Bretagne rendit à la civilisation chrétienne les bienfaits qu'elle en avait reçus, et de ses monastères sortirent non-seulement des savanls comme Bède le Vénérable, mais encore de saints missionnaires qui, comme Wilfiïd, Willibrod, et surtout Boniface, allèrent porter la parole divine parmi .les plus sauvages tribus de la Germanie.
C'est un spectacle vraiment extraordinaire que cette succession continue d'apôtres Anglo-Saxons, qui s'en vont tous du Rhin à la Baltique, pour conquérir, l'Évangile à la main, les contrées inaccessibles qui avaienvu périr ou reculer les légions romaines. Dans cette fat
1 Ad. S. Bened. biscop., ap. Bolland. — Bcdai Hiêt. eccles.
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mille d'apôtres, tous issus de l'ordre bénédictin, Winfrid, plus connu sous le nom romain de Boniface, tient sans contredit le premier rang. Né à Kirton, vers Tan 680, Winfrid, après avoir fait de brillantes études au monastère de Nutcell, se livrait aux travaux paisibles de renseignement, lorsqu'une voix divine qu'il entendait, dit-il, et la nuit et le jour, lui révélant sa vocation réelle, l'appela en Germanie. Le bruit de ses travaux apostoliques dans la Frise, la liesse et la Thuringe, s'étant répandu jusqu'à Rome, il y fut appelé par le pape "saint Grégoire II. Après trois voyages successifs en Italie, l'infatigable apôtre repart pour de nouvelles missions. Il pénètre au cœur du paganisme et de la barbarie, convertit des nations entières, élève des églises, institue des évêchés, construit des monastères, et avec l'aide de Charles-Martel et de ses fils, il dresse le premier la croix du missionnaire là où Chaiiemagne devait planter l'épée du conquérant. Les t^oins assidus de l'apostolat ne l'empêchent pas de se mêler dans une juste mesure aux événements politiques du siècle. Témoin de la révolution qui a enlevé la couronne aux fils dégénérés de Clovis, il consacre par reconnaissance les droits du chef de la nouvelle dynastie, et, médiateur entie les Carlovingienset le saint-siége, il cimente ainsi l'alliance sur laquelle devait être bientôt fondée la puissance temporelle des papes.
Maintenant, si des bords du Rhin nous nous transportons en Espagne, nous verrons aussi la règle bénédictine y suivre la foi chrétienne dans son développement, pour partager ensuite ses vicissitudes et ses revers. L'époque précise de rétablissement de cette règle au delà des Pyrénées est restée incertaine. Dans sa
chronique, Antonio Yepès prétend que la fondation du premier monastère bénédictin, appelé Saint-Pierre de Cardenas, remonte à Tannée 557 !. Ce qu'on peut croire, sur l'autorité deMabillon, c'est que dès le commencement du septième siècle, linstitut de Saint-Benoit avait déjà pénétré dans le pays, puisque, conformément à l'une des prescriptions de cet institut, le quatrième concile de Tolède, tenu en 633, ordonne que les oblats, ou enfants voués par leurs parents à la vie monastique, devront toujours garder l'habit religieux. Quoi qu'il en soit, l'ordre bénédictin ne tarda pas à se répandre en Espagne, grâce aux soins de saint Ildefonse de Tolède, prélat illustre aussi bien qu'écrivain remarquable, qui vécut de 607 à 669. Au nombre des monastères construits pendant cette période, il faut citer celui de Saint-Pierre des Montagnes, près d'Astorga, dont saint Fructueux de Braga fut le fondateur. Ce monastère, ruiné au temps de la première invasion arabe, fut relevé plus tard, ainsi que beaucoup d'autres dont la destruction datait de la même époque, par saint Gennade qui les replaça tous sous la règle bénédictine *. Cependant, comme les progrès des infidèles resserraient chaque jour dans des limites plus étroites les États chrétiens de l'Espagne, les monastères diminuèrent nécessairement en nombre et en prospérité. Quelques-uns, néan-
1 Anton. Yepès, Chronico gêner, de la Orden de San Benito.
* Un document curieux, le testament de ce même Gennade, qui fut évêque d'Astorga, nous apprend que. par suite des désastres de la guerre, les livres étaient si rares alors en Espagne, que plusieurs monastères se servaient des mômes manuscrits, qui leur étaient communs, et qu'ils se prêtaient les uns aux autres. Les principaux ouvrages cités sont laBible, les Vies des Pères, les Morales sur Job et Ézcchiel, le traité des Devoirs de saint Àmbroise, les Lettres de saint Jérôme et le Livre de la Trinité, qu'on suppose être celui de saint Augustin.
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moins, malgré cette situation critique, continuèrent de fleurir dans les parties du territoire où s'était retranchée la nationalité espagnole, et du fond de ces retraites, devenues le sanctuaire de la religion et de la liberté, on vit plus d'un Pelage marcher à la délivrance de son pays.
Mais de toutes les contrées où nous venons de voir se répandre la règle de saint Benoît, la France fut celle où elle obtint, sans contredit, les succès les plus rapides et les plus brillants. Sur cette terre si heureusement partagée, pouvait-il en être auirement pour une institution dont le but était à la fois religieux et littéraire? Aussi, après Glanfeuil et Marmoutier, où les institutions bénédictines remplacèrent bientôt celles de saint Martin !, s'élèvent un grand nombre d'abbayes dont quelques-unes, fondant à leur tour d'autres communautés, deviendront les chefs d'autant de congrégations particulières. Tel se présente à nous en première ligne le monastère de Fleury-sur-Loirc, érigé sous Clovis II, par Léodebode, évoque d'Orléans; celui de Saint-Bénigne, de Dijon, qui dut sa naissance à Grégoire, évêque de Langres, dès la première partie du sixième siècle ; enfin l'abbaye royale de Saint-Denis, dont la fondation première est ordinairement attribuée à Dagobert 1er, mais à laquelle une charte de donation, datée de l'an 627, assigne une origine encore plus ancienne. A ces grandes communautés, comme à beaucoup d'autres qui se rangèrent d'abord sons la bannière de saint Benoit, il faut
4 Une Charle de la lin du septième siècle, et signée de l'évèque Berion confirme aux moines de Marmoutier et de Saint-Martin de Tours le droit accordé par l'un de ses prédécesseurs, d'élire leur abbé, , tes prescriptions de ta règle de saint Benoit.
joindre encore celles qui s'y rallièrent dès qu'elle parut, bien qu'antérieurement elles eussent suivi une règle différente. L'incontestable supériorité attribuée par Mabillon à l'institut bénédictin suffirait sans doute pour expliquer ce rapide succès, si du reste il n'était encore justifié par d'autres causes qu'indique le même auteur, notamment par le caractère presque uniforme du monachisme à son premier âge.
Quel était, en effet, le but commun que se proposaient alors tous ceux qui suivaient la vie monastique? N'était-ce pas d'arriver à une plus grande perfection en demeurant dans la retraite, en y observant les vœux de pauvreté, d'obéissance et de chasteté, et en suivant certaines pratiques relatives à la prière, aux offices, à la nourriture et au travail ? Les moyens conduisant au but pouvaient différer, surtout dans les questions de détails, et, à une époque où les traditions, la volonté du supérieur modifiant souvent les prescriptions écrites, il existait, pour ainsi dire, presque autant de règles que de monastères. Mais, encore une fois, la tin vers laquelle on tendait étant partout la même, il était naturel que les religieux préférassent suivre, pour y parvenir, une législation monastique qui avait l'avantage de renfermer et de compléter loutes les autres, sans en exclure aucune l. Ce large esprit de tolérance qui caractérise les institutions bénédictines nous fait aussi comprendre comment elles purent être appliquées dans plusieurs monastères, en même temps que certaines règles qui en
1 Loin de rejeter les règles composées avant la sienne, saint Benoit eu conseille au contraire la lecture à ses disciples: ainsi, avec les écrits des Saints l'ères, il leur recommande les Ascétiques de saint Bosile et les Dialogues de Cassien — S. Bened. HegnL, cap. ultim.
54 BODBIO
différaient le plus, comme, par exemple, celle de saint Col om ban. Les documents les plus certains nous attestent cette union toute fraternelle de constitutions qui, bien que provenant d'auteurs divers, de pays fort opposés, n'en vécurent pas moins sous le même toit dans une parfaite harmonie, donnant ainsi aux institutions purement humaines un exemple d'accord aussi rareque difficile à suivre *. Toutefois, l'habitude de vivre ensemble amena entre elles une fusion, à la suite de laquelle la règle de saint Benoit finit par prévaloir. Cette prééminence exclusive est confirmée par tous les conciles de l'époque, et au huitième siècle les autres constitutions monastiques étaient tombées dans un tel état de désuétude, que Charlemagne, dans un de ses capitulâmes, recommande aux évèques et aux abbés de rechercher à quelle règle étaient soumis les moines de la Gaule, avant que celle de saint Benoit n'y eût été apportée*.
Un triomphe si complet est d'autant plus glorieux, qu'il s'accomplit naturellement, sans choc et sans violence, et par la seule puissance attractive de l'institution qui le remporta. Qu'on étudie avec attention, du reste,
1 Outre les monastères de Luxeuil et de Bobbio, citons encore comme exemples de l'union de plusieurs règles dans une môme communauté, les abbayes de Fontaine, de Hautvilliers et de Corbie. Une Charte de Bcrtefride, ésêque d'Amiens, portant la date de la septième année du règne de Clotaire, établit que les moines de Corbie devaient suivre alors la règle de saint Benoit ou celle de saint Colomban. Quelquefois une sorte de fusion de toutes les règles connues avait lieu dans un seul monastère, comme dans celui de Jumièges que saint Filibert avait fondé en 054. a Unde sanctus Filiberlus. abl as et fundatormonasteriiGemeticensis, Ibsilii sancti cuarisninta, Maearii regulam, Benedicti décréta, Columbani institula sanctissima, lectione assidua fréquentasse traditur. » J. Mabill.. Annal. Ordin. S. Ifened. Pnefat. Pars Prim
* Inquirendum qua régula monaclii vixissent in Galba, priusquam régula sancti Benedicti in ea tradita fuisset. — Baluz. Captt.
les principes sur lesquels elle repose, et Ton verra comment tout s'y combine de façon à lui assurer l'irrésistible empire qu'exerce la force unie à la modération. Dans l'analyse que nous avons faite de la règle bénédictine, nous avons constaté quel remarquable esprit de sagesse, de mansuétude et de fermeté caractérise l'ensemble des prescriptions quelle contient. Gouvernement tout paternel donné à chaque monastère; épreuve sévère du noviciat ; vœux indissolubles et forte discipline imposés aux moines ;. juste équilibre d'un pouvoir confié à un seul, mais émanant du libre suffrage de tous; sentiments de concorde et d'égalité chrétienne maintenus entre les frères; pratique de la plus généreuse hospitalité envers les voyageurs et de la plus tendre sollicitude pour les pauvres et les malades : tels sont les traits distinctifs du code bénédictin, et qui sans nul doute contribuèrent à le faire prévaloir sur les autres règles monastiques. C'est surtout à sa haute perfection morale jointe à son caractère essentiellement pratique, que nous devons attribuer la prééminence qu'il obtint. Là, est le secret de sa force, là l'explication de sa victoire. Celte victoire, déjà proclamée en Italie au concile tenu à Rome, en l'an 610, par le pape Bonifacc IV, reçoit en Gaule, soixante ans plus tard, une pleine confirmation au concile d'Autun, n'îuni sous la présidence de saint Léger. Les cinquante-quatre évêques composant l'assemblée y recommandent expressément aux religieux d'observer en tous points les canons de l'Église et les statuts de saint Benoit. « S'ils sont fidèlement suivis, porte le décret, et par les abbés, et par les monastères, le nombre des moines, avec la grâce de Dieu, ira toujours en augmentant, et le monde entier, par leurs in-
cessantes prières, sera préservé de la contagion da
mal f.»
\insi, dés la fia du septième siècle, la supériorité de la règle bénédictine est soutenue hautement parles organes du clergé gallo-frank. La stricte observant de ses prescriptions, placée pour le religieux au même rang que celle des lois de l'Église, prouve combien vite cette Règle avait fait oublier les institutions de saint Colomban et des autres législateurs de communautés monastiques. C'est qt.e plus large, plus sociale et surtout plus humaine que toutes ces institutions, die avait conquis l'universalité des monastères* par l'universalité même de son génie. Dans l'ancienne loi des Hébreux, le tabernacle qui leur servait de temple et se dressait à chaque station du désert, ne devait recevoir en son étroite enceinte que la tribu privilégiée, exclusivement choisie pour vaquer aux soins du culte. Malheur à celui dont la téméraire approche eût souillé un sanctuaire réputé impénétrable! Symbole de la loi nouvelle, dont il avait pour but de rendre l'application plus parfaite, le tabernacle bénédictin, bien loin d'être exclusif, ouvrait largement ses portes à quiconque s'y présentait. De là» le nombre prodigieux de néopintes qu'il abrita, car appelant à lui, comme l'Église elle-même, et Juifs et Gentils, et Romains et Barbares, il finit bientôt par envelopper de son ombre immense tous les lieux déserts ou habités de l'Europe chrétienne.
Quant aux causes qui tirent si rapidement tomber en
1 Si enim haec omnia fuerint légitime |*r abbates et monasterà conserva ta. et mimerai monachoruiii bec propiiioauçebitur. et mundus omnis. per eorum oratiooes assiduas. mali cairebit coataiiis. — Labbe. CtmeU. AmçuH., cap xv.
désuétude l'institut de saint Colomban, malgré son apparente vitalité, malgré les nombreux monastères qu'il fonda et les hommes vraiment supérieurs qu'il produisit, il ne faut pas seulement les chercher dans son caractère parfois dur, absolu et entaché d'un étroit individualisme. Il est une autre influence qui vint donner à saint Benoit tout l'empire que saint Colomban avait perdu sur les âmes, et c'est de Rome, de la papauté même qu'elle émana, pour se répandre ensuite sur tout le monde catholique. En effet, l'approbation solennelle que, depuis saint Grégoire le Grand, les papes avaient maintes fois donnée à l'institut bénédictin, avait établi entre cet institut, le saint-siégeet les fidèles un rapprochement et une solidarité intimes dont rien ne pouvait briser le faisceau. Après avoir montré, au sujet de cette question, comment adoptée et glorifiée par le souverain pontificat, la règle de saint Benoit vit son ascendant suivre le même progrès que l'Église romaine, l'auteur des Moines if Occident explique ensuite par une belle et juste image le phénomène historique qui, en moins d'un siècle, changea tous les monastères institués par l'apôtre irlandais en autant de communautés bénédictines. « Une de ces grandes rivières, dit-il, telle que la Moselle ou la Saône, qui prennent leur source non loin de Luxeuil même, nous offre un symbole fidèle des destinées de l'œuvre de saint Colomban. On la voit sortir d'abord, obscure et inconnue, de la racine des monts, puis grossir, s'étendre en formant un courant large et fécond, parcourir et arroser de vastes et nombreuses provinces. Elle semble devoir continuer indéfiniment sa marche indépendante et bienfaisante. Vaine illusion! Voilà qu'elle rencontre un fleuve qui arrive en maitre
d'une autre extrémité de l'horizon, qui l'attire, l'absorbe et l'entraîne, qui engloutit jusqu'à son nom, et qui, redoublant de force et de vie à l'aide de ses ondes conquises, poursuit seul et vainqueur son cours majestueux jusqu'à l'Océan. C'est ainsi que le cours, si longtemps triomphant de l'institut de Colomban, fut réduit à n'être plus que l'affluent oublié du grand fleuve bénédictin, destiné seul désormais à couvrir de son limon régénérateur la Gaule et tout l'Occident \ »
1 Ut Moin?* d Occident, parle comte de Montaient bert, t. II, p. 579.
PREMIÈRES STATIONS D'UN VOYAGE A SUBIACO
Le monastère et la basilique de Saint-Paul-hors-des-Murs, sur la route d'Ostie. — L'ancienne basilique détruite en 1823, et remplacée par l'église actuelle. — Beau c loi Ire élevé ù la fin du douzième siècle et décoré par les frères Cosmati. — Le monastère de Saint-Paul agrandi et réformé successivement par les papes Grégoire II, Jean VIII et Léon VII. — - Bulles de Grégoire VII et d'Innocent III en faveur de cette communauté. — Résidences d'été des moines de Saint-Paul au mont Soracte et à Saint-Calixte. — Origine de ce dernier monastère; sa situation dans le quartier Transtévérin à Rome. — École et bibliothèque de Saint-Paul. — La basilique de Saiut-Laurent-hors-des- Murs dépendant autrefois d'un monastère bénédictin. — Inscriptions tumulaires de l'église et du cloître. — La messe du matin à Saint- Laurent-hors-des-Murs. — La voie Tiburtine. — Le cippe de la jeune Romaine. — Jugements divers sur la campagne de Rome depuis Montaigne jusqu'à Chateaubriand. — Aspect de Tivoli au soleil couchant.
A la suite de l'excursion historique qui nous a permis de suivre dans ses phases diverses le développement de la règle bénédictine, nous allons revenir vers les lieux consacrés par la première habitation de saint Benoît. Les souvenirs précieux qui s'y rattachent expliquent suffisamment pourquoi, après avoir vu triompher à Bobbio et partout ailleurs la législation monastique fondée au mont Cassin, nous désirons visiter la grotte
de Subiaco et les deux monastères construits près de cette demeure justement vénérée. Si un sentiment de curiosité bien naturelle nous porte à remonter aux premières origines des faits historiques, l'intérêt pourrait-il être moindre quand il s'agit d'explorer le berceau où se formèrent à la fois un pieux législateur et une grande institution? En présence des souvenirs que ce berceau retrace à la mémoire, l'esprit s'éveille et s'identifie avec les personnages qui sont comme rendus plus sensibles, plus vivants, par les objets qui nous environnent. Sous ces impressions, le passé s'anime, le récit se colore, et l'histoire prend d'autant mieux le caralère saisissant de la réalité. Mais, pour nous conformer plus fidèlement à cette réalité même, comme avant de nous rendre à Subiaco nous avons visité tour à tour plusieurs églises et monastères dont l'étude nous intéressait, nous commencerons par donner, dans une première esquisse, les résultats de nos explorations aux alentours de Rome.
L'abbaye de Saint-Paul-hors-des-Murs et la célèbre basilique de ce nom nous ayant attiré d'abord, nous rappellerons sommairement ici les principales vicissitudes que l'église et la communauté traversèrent l'une et l'autre. En sortant par la porte d'Ostie, qui, construite sous Honorais, fut restaurée par Bélisaire, on arrive, après avoir franchi un demi-mille environ, à la basilique élevée sur le lieu où la tradition place le tombeau de l'apôtre saint Paul. Se dressant à peu de distance de la rive gauche du Tibre, ce monument aux proportions immenses domine, comme la pyramide du désert, cette autre solitude qu'on appelle la Campagne romaine. Primitivement fondée par Constantin, puis
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rebâtie par Valentinien II et Théodose, la basilique de Saint-Paul, achevée et ornée avec magnificence sous le régne d'IIonorius, était lune des plus anciennes de la chrétienté. Après avoir été détruite par les Vandales cl les Sarrasins, incendiée plusieurs fois et renversée par un tremblement de terre, elle s'était toujours, grâce à la pieuse libéralité des papes, relevée victorieuse de tous ces désastres. La beauté de son architecture, son ornementation intérieure et extérieure, ses anciennes peintures et ses précieuses mosaïques, enfin, la série de portraits représentant, siècle par siècle, l'image fidèle des souverains pontifes, donnaient à cet édifice religieux un caractère unique dans l'histoire de l'art chrétien. De toutes les merveilles dont il se composait, quelques parties à peine ont échappé à l'incendie terrible qui le détruisit en 1825; mais vingt ans après ce nouveau désastre, l'église renaissait encore une fois de ses cendres. Quels que soient pourtant le soin et le luxe déployés dans sa réédification, quelque majestueux que paraisse son intérieur avec ses quatre-vingts colonnes de granit, ses marbres, ses sculptures et ses plafonds richement décorés, ce qui lui manque et ce que rien n'a pu lui rendre, c'est le cachet vénérable de l'ancienne basilique, et l'indicible effet qu'elle produisait comme tout ce qui est consacré par le temps. Malheureusement, on no peut avoir aujourd'hui qu'une idée incomplète de la grandeur de cet effet, malgré toute la valeur de certaines parties d'ornementation que le feu a épargnées. Parmi ces précieux débris, on remarque d'abord la grande mosaïque exécutée en Tan 440, sous le pape saint Léon, et représentant le Christ avec les vingt-quatre vieillards de l'Apocalypse et
les apôtres saint Pierre et saint Paul. Une autre mosaïque, datant de 1280, et ornant l'abside ou tribune de l'église, nous montre ce qu'était celte branche importante de Fart chrétien au temps de Nicolas 111, de même qu'on peut juger de l'état de la sculpture sur métaux à l'époque de Grégoire VII, par la grande porte de bronze, fondue et ciselée à Constantinople en 1070. Outre les fresques de la chapelle du Saint-Sacrement, les peintures murales du sacra ri u m et un certain nombre d'anciens portraits de papes, on voit encore parmi les objets que respecta l'incendie la vénérable image dite il Crocifisso, les statues de saint Paul et de sainte Brigitte, ainsi que la collection si remarquable d'inscriptions païennes et chrétiennes rangées chronologiquement par le savant épigraphiste, M. de Rossi. Citons également le sarcophage antique qui, au douzième siècle, servit de sépulture à l'anti-pape Pier- Leone, et où l'image symbolique d'une autre vie se montre ingénieusement figurée. On y voit un groupe de petits Génies montés sur un navire, qui, sa course terminée, arrive tranquillement au port. Il semble que l'expression de douce quiétude répandue sur cette scène allégorique y soit comme le signe avant-coureur de la paix élyséenne que les anciens rêvaient par delà le tombeau.
Devant ces beaux restes de la vieille église, mêlés aux splendeurs de la nouvelle basilique, une pensée s'offre d'abord à l'esprit de la plupart des visiteurs. Ils se demandent comment le trésor pontifical, épuisé par les embarras que lui ont suscités les événements passés et présents; a pu enfouir des sommes considérables dans la reconstruction d'une église si somptueusement
bàtic au milieu d'une campagne déserte, sans cesse exposée au fléau de la malaria. A cette question que je m'étais faite à moi-môme, en remarquant l'ampleur et la solitude de la basilique de Saint-Paul, question que je crus devoir soumettre ensuite au moine qui me servait obligeamment de cicérone, ce dernier me répondit : « Tout monument, alors même qu'il est élevé dans un siècle aussi positif que le nôtre, ne doit pas exclusivement se distinguer par un but d'utilité pratique. Si Ton a vu et si Ton voit encore des peuples soutenir pour la défense d'une idée une lutte aussi coûteuse que sanglante, pourquoi le gouvernement de l'Église, dont toute la force repose sur un principe, n'appliquerait-il pas aussi ses ressources et ses efforts à relever, au nom d'une idée, un grand édifice religieux? Une telle entreprise, si éminemment pacifique et réparatrice, ne lui convientelle pas mieux qu'à tout autre? Pour honorer la mémoire de leurs souverains, les populations de l'antique Orient bâtissaient à grands frais de gigantesques pyramides que la postérité n'admire que parce qu'elle y reconnaît le consolant et inébranlable symbole du dogme de la vie future. Semblable à ces monuments funèbres édifiés autrefois par une pensée religieuse, notre basilique s'élève, solitaire, au-dessus de la sépulture donnée au glorieux apôtre qui scella par son martyre le triomphe de la foi nouvelle. Ne soyez donc pas surpris du profond isolement qui vous entoure, et qui s'étend à la fois au dedans et au dehors du saint édifice. Voyez ici comme un magnifique tombeau, et rappelez-vous que les tombeaux aiment le silence et le recueillement de la solitude. »
En réfléchissant sur une réponse qui satisfaisait plus
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.en moi le sentiment que la raison, je suivis mon guide dans le cloître attenant à la basilique. Construit à la fin du douzième siècle, ce cloître élégant montre l'art architectural s'affranchissant des entraves qui, à Rome surtout, le tenaient soumis aux règles inflexibles de la tradition. Plus libre dans la conception de son plan, et n'étant point gêné, comme pour beaucoup d'anciens édifices, par l'emploi nécessaire de vieux matériaux, l'architecte a pu appliquer au cloître de Saint-Paul, comme à celui de Saint-Jean de Latran, le style qui partout avait prévalu à celte époque. Les quatre promenoirs dont il se compose sont formés d'arcades à plein cintre, disposées différemment et retombant sur des colonnettes simples ou accouplées. Les fûts tour à tour unis, cannelés ou se tordant en spirale, sont ornés de chapiteaux à feuillages et à dessins variés qu'une main fort habile a sculptés avec un soin extrême. Des figures d'animaux fantastiques et des têtes plates s'y font çà et là remarquer; mais on y voit partout, notamment aux frises et aux corniches, un nombre prodigieux de marqueteries et de compartiments de diverses couleurs, qui rappellent un goût tout byzantin. Une voûte d'arête surmonte et recouvre chacune des galeries, et les arcs qui s'y rattachent offrent des proportions et une régularité classiques bien rares à l'époque romane.
Commencée sous l'abbé Pierre, deuxième du nom, qui fut élevé au siège abbatial en H 95, la construction du cloître de Saint-Paul fut achevée sous son successeur Jean V. L'inscription en lettres d'or, placée audessus de la corniche, rappelle en outre la splendeur du monastère à cette époque, et la nature des devoirs
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pratiqués par la nombreuse communauté réunie dans son enceinte :
AGMINA SACRA TEG1T LOCVS HIC QVBM SPLENDOR HONORAT : HIC STVDET ATQVE LEGIT MONACHORVM CŒTVS ET ORAT.
Quant à l'ornementation en pierres dures et en émaux qui décore le cloître, elle nous révèle le genre de talent propre aux membres de la nombreuse famille des Cosmati, qui répandirent tant d'éclat sur 1 école de mosaïstes fondée à Rome, depuis le onzième siècle. DeS documents incontestables ont fait connaître la généalogie de cette famille d'artistes et la série de travaux qu'ils accomplirent à Rome et dans plusieurs villes des États pontificaux '. Avec eux on peut suivre ainsi la marche de ce grand art de la mosaïque qui couvrait. alors de ses riches décorations les églises et les cloîtres, les chaires et les autels, les statues et les tombeaux, ainsi que la plupart des objets se rattachant au culte. Il y a là tout un sujet d'études archéologiques, et en même temps une source inépuisable d'émotions religieuses. Après avoir examiné les fragments sculptés, les inscriptions et les pierres tumulaires qu'on trouve dans le cloître de Saint- Paul-hors-des-Murs, je transcrivis plusieurs épilaphes qui fixèrent particulièrement mon attention. Ces monuments épigraphiques, dont les uns sont de l'époque chrétienne, les autres appartiennent à l'antiquité profane, ont été placés là, depuis le milieu du siècle dernier, par les soins des savants abbés dom Gallctti et
1 On sait que le chef de la famille des Cosmati, appelé Laurent, donna le jour à Jacques, qui fut le père de Corne, le plus célèbre de toule cette lignée, et dont les quatre fils, Luc, Jacques, Déodat et Jean exercèrent également avec succès la profession paternelle.
dom Constanzo. Les galeries du cloître sont devenues ainsi comme une sorte de musée lapidaire où la pensée de la mort est diversement rappelée, tantôt selon les doctrines païennes, tantôt selon le dogme évangélique.
Lorsque j'eus copié quelques inscriptions, j'allai de là visiter différentes parties du monastère, qui est trèsvaste et où vivait autrefois une nombreuse communauté. Je m'arrêtai ensuite dans la bibliothèque, qui me parut abondamment fournie de livres anciens et nouveaux, et j'y recueillis d'utiles indications, grâce à l'entremise d'un bénédictin non moins obligeant que celui auquel j'avais eu d'abord recours. S'il faut en croire plusieurs auteurs, entre autres Panciroli, dans ses Tesori nascosti di Roma, la basilique de Saint-Paulhors-des-Murs aurait été desservie, pendant plusieurs siècles, par des prêtres séculiers. Ce fut en 649 que le pape Martin 1er établit près de cette église une communauté monastique, au temps même où ce pontife réunissait un concile à Saint-Jean de-Latran, pour combattre l'hérésie des monothélites. Comme beaucoup de moines qui fuyaient les persécutions des hérétiques, s'étaient alors réfugiés à Rome de diverses parties de la chrétienté, le pape crut devoir leur confier un certain nombre d'églises. D'autres écrivains, tels que le Père Onuphre Panvinio, prétendent que des moines de Saint-Benoit ne furent attachés à la basilique de Saint- Paul-hors-des-Murs que vers le commencement du huitième siècle, sous le pontificat de Grégoire II. On lit, en effet, dans la vie de ce pape, qu'ayant vu réduit à un complet abandon le monastère fondé auprès de cette basilique, il le restaura et y mit une communauté de
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moines dévoués au service de Dieu, « afin que nuit et jour, dit le biographe, les louanges du Seigneur y pussent désonnais retentir. » Comme Grégoire II avait été élevé à l'école des bénédictins de Saint-Jean-de-Latran, ce fut naturellement à des religieux de cet ordre qu'il donna l'église de Saint-Paul.
En 872, le pape Jean VIII agrandit considérablement le monastère, et pour le protéger, ainsi que la basilique, contre les déprédations dont il était souvent l'objet, il fit construire autour de son enceinte une ville fortifiée qu'on appela de son nom Giovamopolis, mais dont il ne reste plus aujourd'hui aucun vestige. Dans le cours du siècle suivant, Léon VII y releva la discipline en y introduisant la réforme de Cluny. Appelé à Rome par ce pontife, saint Odon contribua fort activement à rétablir une exacte observance dans cette communauté, dont Baudouin, l'un de ses plus zélés disciples, reçut le gouvernement en 943. Parmi les abbés qui administrèrent, durant le onzième siècle, le monastère de Saint-Paul, on distingue le célèbre cardinal Hildebrand. Ce fut lui qui, pendant son ambassade à Constantinople, y fit exécuter les portes de bronze dont nous avons parlé plus haut, et qui, divisées en cinquantequatre panneaux, sont ornées d'un grand nombre de figures dessinées et ciselées dans le style byzantin. Lorsqu'il fui élevé au souverain pontificat, Grégoire VII ne voulut pas se démettre de ce titre d'abbé de Saint- Paul qui lui rappelait les austères mais touchantes impressions du cloître, et il le garda fidèlement jusqu'à son dernier jour. Plein d'affection et de libéralité pour le monastère, il en augmenta les possessions de nombreux et riches domaines dont on trouve la mention *
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dans une bulle datée de 1074 l. A la dernière année du même siècle se rapporte un trait de courageux dévouement qui honore le pape Pascal II, et par lequel ce pontife se signala en délivrant l'église et le monastère de Saint-Paul du péril qui les menaçait. En 1099, le chef de la famille des Corsi, appelé Stcfano, se mit à la tête d'une bande de soldats, et ayant pénétré la nuit, à l'aide défausses clefs, dans l'enceinte deGiovannopolis, il mit le feu à la basilique avec l'intention de la piller. A peine averti de ce sacrilège attentat, le pape s'empressa d'accourir à la tête d'une foule de citoyens armés, et, attaquant aussitôt la troupe des malfaiteurs, il les contraignit à prendre la fuite, après en avoir tué ou blessé un grand nombre. Parmi ceux qui échappèrent se trouvait Stefano lui-même, et encore ne parvintil à se dérober à un juste châtiment qu'en se sauvant déguisé en moine.
L'époque des croisades, qui conduisit à Rome tant de pèlerins revenant de la Palestine, vit s'accroître encore les richesses et la renommée du monastère bâti près du tombeau d'un saint apôtre. En outre, beaucoup d'abbés de Saint-Paul ayant été décorés de la pourpre romaine, de grands privilèges furent accordés à la communauté aussi bien qu'à ses dignitaires. Dans les cérémonies pontificales, l'abbé deSaint-Paul partageait avec celui de Saint-Laurenl-horsdes-Murs l'honneur de marcher à la tête des vingt abbés qui gouvernaient les monastères privilégiés de Rome. Ces distinctions relatives à la préséance, dont il est souvent question dans l'histoire des ordres religieux, et qui jadis étaient recherchées eldé-
1 Cf. BulUrr. Ca$sinen$e. — La seule énumération des biens de l'abbaye de Saint-Paul remplit plusieurs pages dans cette pièce.
D'UN VOYAGE A SîltflACO. 69
fendues avec une égale ardeur, semblent assez peu conformes au principe de l'humilité monastique. Certains esprits rigides s'élevaient parfois, il est vrai, contre des privilèges qui pouvaient dégénérer en abus et enfanter l'orgueil ; mais d'autres les excusaient et les soutenaient comme étant moins une satisfaction donnée à la vanité personnelle, qu'un moyen de rehausser l'éclat d'un ordre ou d'une communauté.
A l'exemple de Grégoire VII, un autre grand pape, Innocent III, se montre favorable envers l'abbaye et la basilique de Saint-Paul, ainsi que l'atteste une bulle datée de 1204, et où il est dit que l'observance monastique qu'on y a suivie sous la règle de Saint-Benoit n'a cessé d'y être en vigueur. A la fin du même siècle, Boniface VIII accorda à l'abbé du monastère le droit de célébrer la messe à l'autel pontifical le jour de la fête de la conversion de saint Paul *. Comme cet autel privilégié , au-dessous duquel sont placées les reliques de l'apôtre, recevait des fidèles un grand nombre de dons, en 1320 une autre bulle de Jean XXII permit d'appliquer une partie de ces dons à l'achèvement de la mosaïque ornant la façade principale de l'église. Après le grand schisme d'Occident dont le monastère de Saint-Paul, comme la plupart des autres communautés, avait ressenti les funestes influences, le pape Martin V, par sa constitution du 4 septembre 1425, y rétablit une exacte discipline, en même temps qu'il restaura complètement la basilique. L'ab-
1 Par une disposition particulière, l'abbé ne pouvait faire usage de ce privilège qu'après avoir obtenu chaque année une bulle spéciale qui, pendant la messe, devait être fixée à l'une des colonnes du baldaquin, et cet usage s'est rigoureusement conservé jusqu'à nos jours.
bâti par le pape saint Calixte, fut la première église de Rome dédiée à la vierge Marie. Les distributions intérieures du monastère destiné à servir de résidence d'été aux bénédictins de Saint-Paul-hors-des- Murs sont aussi commodes que spacieuses. Les chambres destinées à l'habitation des religieux sont fort grandes, et les immenses galeries qu on y parcourt ont une apparence et des proportions vraiment monumentales. Une partie de la maison, disposée en vastes appartements, sert de demeure cardinalice à ceux des membres de Tordre bénédictin qu'une haute distinction élève au rang des princes de l'Église. C'est là que réside le cardinal Pitra, depuis que la dignité et les fonctions dont il est revêtu ont fixé son séjour à Rome; et c'est là aussi qu'il accueille avec l'affable simplicité d'un fils de saint Benoît tous les compatriotes qui, Payant connu dans le monde lettré, viennent le visiter à Sainl-Calixte.
L'église attenant à ce monastère est d'un style moderne; mais elle fut primitivement bâtie sur l'emplacement de la maison occupée par saint Calixte, et elle a conservé le puits dans lequel le pontife fut précipité au jour de son martyre. La demeure où l'humble évêquede Rome avait établi sa retraile, et où il donna la consécration à un petit nombre de prêtres et d'évéques, était l'habitation d'un simple légionnaire que saint Calixte avait converti à la foi nouvelle. Mais en l'an 222, pendant la persécution qui eut lieu sous Alexandre-Sévère, des bourreaux envoyés par les magistrats vinrent tout à coup envahir la maison, et, se saisissant du pontife qu'ils torturèrent, ils le jetèrent ensuite dans le puits qui, suivant la tradition, a été pieusement conservé.
Du monastère dépendait aussi un jardin planté d'orangers, où les religieux pouvaient respirer le frais durant la saison des chaleurs, si accablantes sous le climat de Rome1. Plus d'une fois je me suis reposé moi-même à l'ombre de ces beaux arbres chargés -de fleurs, de fruits et de parfums, en m'entretenant de l'histoire et des destinées de son ordre avec l'aimable bénédictin qui avait remplacé le R. P. dom Bini, en qualité de procureur général de la congrégation. Comme pendant ces longues conversations sur le passé et l'avenir d'une institution déjà vieille de treize siècles, les heures s'écoulaient fugitives! Après avoir erré de Rome à Subiaco, de Subiaco au mont Cassin, et de là en cent autres lieux divers, notre pensée revenait ensuite vers la vénérable maison sanctifiée par le martyre du pape saint Calixte, reliant ainsi les origines de l'Église latine à celles du monachisme en Occident. Tout d'ailleurs semblait me retenir dans ce monastère, au milieu d'une partie si intéressante de la ville, et avec de si belles perspectives sous les yeux. Quel plaisir j'éprouve à me rappeler surtout la vue donnant sur le Janicule qui, couronné de villas et de jardins, montre d'un côté ses fortifications élevées à la place de l'ancienne arx de Servius Tullius, et de l'autre l'église de Saint-Pierrein-Montorio consacrant le lieu où fut crucifié le prince des apôtres ! Ville singulière el merveilleuse en vérité, où il est impossible de faire un pas sans trouver quelque grand souvenir révélant une double antiquité, ni
* Les magnifiques plantations de ce jardin furent détruites par les soldats de Garibaldi durant le siège de Rome, et l'emplacement où il s'étendait sert aujourd'hui de champ de manœuvres aux troupes françaises qui occupent une grande partie du monastère.
aux annales monastiques. Sur le frontispice se dessine la figure d'un empereur avec deux écuyers, et en face on voit l'impératrice, sa femme, accompagnée d'une suivante. Si le prince que le miniaturiste a voulu représenter n'est pasCharlemagne, ce doit être Charles le Chauve, ou son fils Louis le Bègue, et l'expression vulgaire de la physionomie semblerait assez bien s'appliquer à l'un ou à l'autre de ces deux faibles souverains. D'ailleurs toutes les autres figures, d'un dessin fort incorrect, comme celles qu'on peut trouver sur un manuscrit datant de la fin du dixième siècle, ont quelque chose de sombre, d'ascétique, et un certain art ne s'y révèle que dans l'agencement des draperies. Mais quelque inhabile que soit l'exécution des figures, ce manuscrit peint n'en est pas moins aussi précieux que remarquable, et mérite l'éloge qu'en ont fait le Père de Monlfaucon et Seroux d'Agincourt.
Parmi les hommes distingués dont le souvenir se rattache au monastère de Saint-Paul, on doit citer d'abord au dix-septième siècle le Père Del Miro, que sa grande érudition, appliquée surtout à l'étude de la langue grée* que, fît nommer l'un des bibliothécaires de la Vaticane. Il était, en outre, abbé deSaint-Calixte,ct ce fut en cette qualité qu'il y reçut son ami dom Bernard de Montfaucon qui, dans le Diarium italicum, rend un juste hommage à son mérite. Dom Léandre Porzia, savant professeur de théologie, fut élu abbé de Saint-Paul en 1722, et nommé bientôt à lévôché de Bergame, il fut créé cardinal-prètre par le pape Innocent XIII. Mais la véritable gloire scientifique de ce monastère, pendant le dernier siècle, fut l'abbé François Galletti. Né à Rome en 1724, il consacra sa longue carrière aux
recherches les plus étendues sur les antiquités, en même temps que sur l'histoire ecclésiastique et littéraire de l'Italie. La grande variété de ses connaissances nous est attestée par les travaux qu'il composa sur les anciennes villes de Gabies, de Capène et de Capoue, et par ses mémoires cencernant les églises de Rieti, la Badia de Florence, et l'origine des Pères Hiéronymites. Outre la publication de lettres inédites de saint Basile et de Bède le Vénérable, on doit encore au Père Gallctti un recueil considérable d'inscriptions du moyen âge trouvées en Italie, et qu'il fit paraître de 1757 à 17661. Antiquaire plein de sagacité et d'un zèle infatigable, l'abbé du monastère de Saint-Paul lit preuve, dans toutes les questions qu'il traita, de la finesse et de l'ingénieux esprit d'observation propres, en général, aux savants italiens.
De nos jours, l'abbaye est demeurée fidèle aux traditions bénédictines, et elle est une des communautés qui font le plus d'honneur à la congrégation du Mont- Cassin. Malgré les commotions extérieures, la discipline s'y est maintenue et la culture intellectuelle n'y a pas été négligée. Ce double résultat doit être attribué en partie aux exemples et à l'influence personnelle du R. P. Bini, qui fut longtemps abbé du monastère de Saint-Paul, et dont nous aurons occasion de parler encore au sujet des sanctuaires de Subiaco. Auteur de l'histoire de l'université de Pérouse où il professa d'abord avec distinction, le Père Bini rcm-
1 Après ce recueil d'inscriptions composé de cinq volumes in-49, on peut citer encore du même auteur Discorso del Yestiario délia santa romanoChiesa, 1758, in-4°; Del Primicerio délia santa Sede apostolica, 1758, in-12; Memorie per servire alla storia del Cardin. DomenicoPatsionei.
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plit tour à tour ies plus hautes fonctions de Tordre, cl par son instruction, ses travaux et son commerce aimable, il réalisa les qualités qui distinguent le véritable bénédictin. Actuellement le siège abbatial est occupé par le R. P. dom Angelo Pescetelli, ancien abbé de Saint-Pierre de Mode ne, et professeur estimé de droit canonique à l'université de celte ville. 11 est investi, en outre, de la charge de procureur général de la congrégation du Mont-Cassin auprès de la cour de Rome, charge qui demande beaucoup de tact et de prudence, surtout dans les circonstances périlleuses que traversent maintenant les communautés monastiques. Précédemment l'abbaye de Saint-Paul avait été dignement administrée par Mgr Mariano Falcinelli qui, nommé d'abord à lévêché deForli, puis envoyé comme nonce du pape à la cour de Vienne, semble être appelé par ses qualités éminentes aux plus hautes dignités de l'Église. Dans le monastère réside aujourd'hui dom Bernardo Smith, professeur de Dogmatique au collège de la Propagande, et qui antérieurement fut abbé du Mont-Cassin et procureur général de la congrégation à Rome. Au nombre des Pères de l'abbaye qui se livrent à de sérieuses études sur l'exégèse et la haute littérature, citons, avant de finir, dom Anselmo Nickess, auquel on doit un savant travail sur le livre d'Esther. Quant à la bibliothèque, elle est entretenue con amorc, ainsi que disent les Italiens, par dom Bonifacio Oslan* der, qui, jeune encore, promet déjà un fervent adepte à la science bénédictine.
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Le lendemain du jour où je visitai l'abbaye qui vient d'être décrite, je voulus, en partant pour Subiaco, revoir encore une fois la basilique de Saint-Laurent-horsdes-Murs, a laquelle autrefois se rattachait également un monastère bénédictin. A ce titre, un édifice religieux contemporain du siècle de saint Benoit suffisait pour m'intéresser vivement, si par lui-même il ne méritait d'ailleurs une attention toute particulière, comme offrant aujourd'hui, depuis l'incendie de Saint-Paul, le type le plus ancien de la basilique chrétienne à Rome. Située à un mille et demi de la porte Saint-Laurent, à laquelle elle a donné son nom, cette basilique s'élève sur le côté droit de la voie Tiburtine, qui part de l'arcade au style sévère, dont la moitié forme la porte en question, l'autre moitié se trouvant enfouie dans le sol à une grande profondeur. Comme la basilique placée sur la voie d'Ostie, celle de Saint-Laurent-hors-des- Murs, bâtie sur la première zone de la campagne romaine, semble aussi dominer tristement dans la solitude. J'ignore si c'est par suite de la position exceptionnelle qu'elle occupe, ou bien à cause de la destination primitive qu'elle reçut el qui pendant de longs siècles la lit dépendre de Tordre de Saint-Benoît, mais j'avouerai que parmi les vieilles basiliques romaines il en est peu qui aient produit sur moi une semblable impression. Certes elle ne peut revendiquer ni la majesté de Saint-
Jean-de-Lalran,ni la richesse de Sainte-Marie-Majeure, non plus que les beautés particulières d'ornementation qu'on admire dans les basiliques de Sainte-Praxède, de Saint-Clément et de Sainle-Marie-in-Trastcvere. Telle qu'elle est néanmoins, cette église isolée et rejetée en dehors de l'enceinte delà ville, entre l'immense espace couvert de ruines qui fut l'emplacement de l'ancienne capitale du monde, et le commencement de YAgro romono qui déroule au loin ses larges horizons, cetle église, dis-je, parait être là comme placée symboliquement aux contins des deux mondes dont la nouvelle Rome a gardé les ineffaçables vestiges.
A la première vue, le portique de Saint-Laurent vous rappelle ces deux antiquités, Tune sacrée et l'aulre profane, car il se compose de six colonnes d'ordre ionique, au sommet desquelles on distingue des frises provenant de monuments anciens et rassemblées d'une façon tout à fait irrégulière. Ce portique donne entrée dans un intérieur simple et austère que divisent en trois nefs deux rangées de colonnes gigantesques. Presque tous les chapiteaux, aussi bien que les colonnes ellesmêmes, sont d'origine antique ; mais quelques-unes laissent voir évidemment l'œuvre d une main inhabile et barbare. On y remarque notamment celui qui, montrant deux figures d'animaux sous la courbe de ses volutes1, pourrait être regardé par les archéologues
1 Ces animaux sculptés dans l'œil des volutes, sont un serpent et une grenouille qui, selon l'explication donnée par Pline, seraient le monogramme, ou bien ce que nous appellerions les Armes parlantes des architectes ou sculpteurs, Sauras et Batrachus. Comme ces deux artistes étaient esclaves, et que la loi romaine ne permettait pas aux individus de la classe servile de signer leurs œuvres, ils étaient obligés de recourir à une figure symbolique pour représenter leurs noms.
comme le modèle des chapiteaux historiés de l'architecture romane. Dans les colonnes cannelées, à chapiteaux corinthiens, soutenant la tribune, et dans l'entablement formé de fragments antiques dont elles sont surmontées, on retrouve encore un assemblage d'une exécution toute primitive. Celte singulière union d'éléments disparates atteste à la fois une ère de décadence et une époque de transition. Alors l'art chrétien, tout en voulant devenir maître de lui-même et créer des formes qui lui fussent propres, était encore obligé de se servir de matériaux empruntés aux édifices du paganisme.
Au delà du grand arc servant à soutenir et à séparer les deux parties principales du monument, s'élève le chœur garni de chaque côté des deux ambons traditionnels, où le sous-diacre et le diacre se plaçaient tour à tour pour réciler aux fidèles l'Épître ou l'Évangile. Ces ambons, comme la chaire épiscopale qui apparaît au fond de l'abside, sont décorés de sculptures délicates et de gracieuses marqueteries qui méritent d'être étudiées avec soin, ainsi que le ciboire à colonnettes de porphyre égyptien, situé au-dessus de la confession où reposent les ossements des martyrs saint Etienne et saint Laurent. Mais dans l'intérieur de cette église, comme dans toutes les basiliques où l'art nouveau se révèle par ces compositions si originales, si extraordinaires des mosaïstes byzantins, l'attention est surtout attirée vers les figures ornant le grand arc de l'abside. Au-dessus dune rangée de saints personnages, parmi lesquels on dislingue l'apôtre saint Pierre, saint Laurent, patron de l'église, et le pape Pelage II qui la restaura, domine l'image du Sauveur, assis sur ii. 6
saintes en Orient, sont figurés divers sujets tirés de la vie du même pontife qui réédifia le portique de saint Laurent-hors-des-Murs. L'esprit parfois excentrique du moyen âge s'y manifeste dans la scène bizarre où les démons disputent la possession des âmes à l'archange saint Michel qui pèse leurs actions dans une balance, tandis que les mauvais esprits cherchent à en fausser les poids. Près de la porte, mais à l'intérieur de l'édifice, on trouve encore un sarcophage antique montrant sur Tune de ses faces l'image sculptée d'une cérémonie nuptiale. Appliqué contre la paroi de la muraille, il est surmonté d'un dais soutenu par quatre colonnettes, sous lesquelles on distingue un ensemble d'ornements formés de peintures à fresque et de mosaïques. Une inscription en vers latins, consacrée à l'éloge des vertus du défunt, apprend que dans ce tombeau est inhumé le cardinal Guillaume Fieschi, de la famille des comtes de Lavagna, neveu du pape Innocent IV, et trépassé en l'an 1256. Après avoir transcrit cette épitaphe, je pris note de la fresque représentant le couronnement de Pierre de Courtenai, en pensant à la destinée singulière et à la fin tragique de ce prince français, dont le nom se rattache à une basilique romaine bâtie primitivement par Constantin, et qui, après des vicissitudes propres seulement aux siècles épiques du moyen âge, était venu revêtir à Rome le manteau impérial des souverains de fiyzance.
Rappelant le souvenir d'existences plus modestes, et bien plus anciennes encore, des pierres sépulcrales, consacrées aux chrétiens des premiers âges, se voyaient autrefois dans l'église et dans quelques parties du mo-
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nastère de Saint-Lautent-hors-dcs-Murs. Parmi les inscriptions lumulaires extraites des catacombes voisines de l'église, quelques-unes se distinguent par leur extrême simplicité. Telle est celle de l'humble néophyte dont le nom est divisé par le monogramme du Christ, de chaquecôté duquel sont placées les deux lettres symboliques A et 0, pour rappeler que l'amour du Sauveur doit être le principe et la fin de toule vie chrétienne. Aux extrémilés de la pierre qui ne porte que ces mots: Petronia kkofita, se dessinent deux rameaux d'olivier, aulre symbole de la paix évangélique, que le Christ est venu apporter sur la terre1. Citons aussi une autre épilaphe fort digne d'attention, à cause de sa forme métrique, et qui est dédiée à la mémoire d'une jeune et pieuse femme morle en 582 , à l'âge de 21 ans, sous le consulat d'Antonius et de Syagrius. On ne peut lire rien de plus simple et de plus touchant que cette inscription en vers, où la chaste Afrodite est représentée s'élevant vers le ciel, pour recevoir dans le bienheureux séjour du Christ le prix mérité par une foi constante et l'observation des préceptes divins. Là, dit encore lépitaphe, son âme pure, qui rechercha toujours les choses célestes, respire dans l'attente de Dieu, les délicieux parfums s'exhalant d'une verdure éternelle, tandis que son corps repose au fond d'un tombeau que lui éleva la piété d'un époux. Voici, du reste, celte inscription datant du quatrième siècle de 1ère chrétienne, et qu'une
1 Plusieurs inscriptions en langue grecque s'y faisaient également remarquer, notamment l'épitaphe qui peut elrc traduite ainsi en latin : Requievit Zosimus Christi fa mu lus annorum novemdecim, Quarto kalewla* Septembres die Jom.
citation textuelle fera mieux apprécier qu'une froide et incomplète analyse :
ANPL1F1CAM SEQV1T0R VITAM DYM CASTA AFRODITE, FEC1T AO ASTRA VIAM ; CHRISTI MODO GAVDET IN AVLA. RESTITIT UAEC MVNDO SEMPER CAELESTIA QUAERENS, OPTIMA SERVATRIX LEGIS FIDEIQDE MAG1STJIA DEDIT EGREGIAM SANCTIS PER SAECVLA il ENTE II. INTER EXIMIOS PARADISI REGNAT ODORES TEMPORE CONTINVO VERSANT VBI G RAM IN A QVAEVIS, EXPECTATQVE DEVM SVPERAS QVO SVRGAT IX AVRAS. HOCPOSVIT CORPVSTVMVLO, MORTALIA LINQVBNS FVNDAVITQVE I.OCVM CONJVX EVA ANS1.
C'est principalement sous le portique donnant entrée de la basilique dans le cloître que furent placées à diverses époques des tombes ayant servi à la sépulture des moines de la communauté, ou bien des inscriptions tumulaires extraites des catacombes de Sainte-Cyriaque, qui touchent au côté septentrional de l'église. Parm« les tombeaux placés en ce lieu, on trouve celui de l'abbé Ronizon, dont le nom est mentionné dans Ylter Italicum, et que le Père Mabillon réclame comme ayant appartenu à son ordre, qui alors était en possession du monastère de Saint-Laurent. Sous le cloître contigu a la basilique, on avait également recueilli un grand nombre de pierres tombales appliquées contre les parois intérieures des murailles, [/usage de placer ainsi des
1 Ci-ttc épitaphc n'est pas seulement, par sa forme et par s m ancienneté, un curieux monument de l'épiçraphie chrétienne ; mais en rappelant les croyances du rédacteur de l'inscription sur la destinée de l'âme apre< la mort, elle vienl aussi montrer sous un aspect particulier la question si grave de la vie future, question fort controversée surtout vers les derniers temps de la lutte entre les doctrines du christianisme et relies de la philosophie païenne.
monuments funèbres sous les promenoirs des cloîtres, ne doit pas surprendre, car il était conforme au principe même du monachisme qui voulait qu'à chaque instant de sa vie, même aux heures de loisir et de délassement, le religieux eût toujours présente la pensée de ses fins dernières. Ce perpétuel mémento de la mort, rappelé par des images et des inscriptions devant lesquelles il passait et repassait sans cesse, était moins pour lui un sujet de terreur qu'un motif de consolation et d'espérance. Dans cette suite d epitaphes consacrant la mémoire de ceux qu'il appelait ses ancêtres, il ne retrouvait pas seulement les titres de sa famille monastique ; mais il voyait aussi retracé l'exemple des devoirs qu'il avait à remplir. Or, par un sentiment de noble ému- I ation, il mettait son honneur à ne pas dévier de cette voie inflexible où tant d'autres lavaient précédé, et au terme de laquelle il devait aussi bien qu'eux trouver la récompense promise. Grâce à cet échange d'enseignements salutaires reçus et transmis tour à'tour, la chaîne des générations éteintes se renouait incessamment sous les cloîtres. Le moine y servait de lien entre la mort et la vie, et rattachant les temps qui n'étaient plus à ceux qui n'étaient pas encore, il satisfaisait ainsi pour sa part à la grande loi morale de la solidarité humaine.
Le monastère de Saint-Laurent appartenait déjà depuis plusieurs siècles à Tordre bénédictin, quand vers 950, sous le pontificat d'AgapetH, la réforme de Cluny y fut introduite par les soins d'Albéric, seigneur de Rome. Les moines appartenant à cette congrégation s'y maintinrent jusqu'au treizième siècle, et pendant cette période, on vit sortir de leurs rangs plusieurs personnages célèbres, surtout Grégoire Vil et Paschal II, qui,
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selon le témoignage de Panvinio, s'y seraient initiés à la vie monastique. Au temps d'Honorius III les réformés de Cluny furent remplacés par une autre communauté de bénédictins que le pontife appela du monastère de Saint-Sylvestre construit dans l'ancien Champ de Mars. Les moines de Saint-Benoit continuèrent longtemps encore de desservir la basilique de Saint-Laurent, car sous le pape Sixte IV, ils sont portés sur la liste des taxes payées à la Chambre apostolique. Ce fut au seizième siècle que le monastère fut donné à des chanoines réguliers qui le possédaient vers la fin du siècle suivant, à l'époque du voyage des Pères Mabillon et Michel Germain en Italie. D'après la correspondance de ce dernier, il parait que l'église et l'abbaye restaient abandonnées, comme celle de Saint-Paul, pendant une partie de Tannée, à cause de l'insalubrité de la campagne voisine. « Nous allâmes à San Lorenzo hors les murs, écril Michel Germain à son correspondant de Paris; ce lieu qui appartenait autrefois à notre ordre esta des chanoines réguliers qui y demeurent en hiver. Pendant tout l'été et l'automne, il n'y a qu'un prêtre normand qui de là nous a menés dans les catacombes1. »
Quant au monastère attenant à la basilique, il a passé des chanoines réguliers à des Pères capucins qui l'occupent encore aujourd'hui. C'est le Père gardien qui remplit les fonctions curiales, selon un usage assez fréquent en Italie, par suite duquel on confie à des religieux le service et l'administration d'églises qui sont à la
1 Les catacombes de Sainte-Cyriaque, dont parle ici le bénédictin français, sont creusées sous la basilique, et depuis qu'elles ont été déblayées et explorées avec soin, elles ont fourni, comme d'autres anciens cimetières des si<Vlo< primitifs du christianisme, d'intéressants sujets dï'tude.
fois paroissiales et conventuelles. Pendant mon séjour à Rome, le Père capucin qui était chargé de desservir la basilique de Saint-Laurent-hors-dcs-Murs, était non moins prévenant pour les étrangers que le prêtre normand dont Michel Germain se plaît à faire l'éloge. 11 accueillait avec toute la bonne grâce possible les visiteurs qui se présentaient à lui, leur servait volontiers de guide, et ne manquait pas, l'exploration une fois achevée, de leur offrir le café dans sa modeste cellule.
Le jour où, avant de prendre la route de Subiaco, je voulus donner, en passant, un nouveau souvenir à la basilique de Saint-Laurent-hors-des-Murs, j'avais eu la précaution de partir de grand matin. Le soleil s'élevant au-dessus des montagnes de la Sabine, éclairait à peine de ses premiers rayons le sommet du Capilole, Tare de Sepfime-Sévère et la masse imposante du Cotisée, lorsque je traversai le Campo Vaccino, dans lequel des troupeaux de bœufs ruminaient paisiblement au milieu des grandes herbes qui recouvrent les débris des temples et des palais élevés par les Césars. En mettant pied à terre pour entrer dans l'église, je fus bien surpris de la voir, non plus solitaire et abandonnée comme à mes visites précédentes, mais toute remplie de fidèles qui priaient avec un pieux recueillement. La foule était exclusivement composée de paysans de la campagne romaine, qui venaient vendre leurs produits aux marchés de la ville, et pour lesquels, chaque matin, une messe était célébrée avant le commencement du jour. L office terminé, je me plus à suivre du regard et ù observer tantôt par groupes, tantôt un à un ces rustiques habitants des environs de Rome, qui m'offraient deux types bien différents. Quelques-uns, pâles, chéiifs et le
corps alangui par la fièvre, présentaient un triste exemple des ravages qu'exerce sur une partie de la population Varia cattiva, c'est-à-dire l'air malsain qu'on respire dans certains cantons et à certaines époques de l'année. La plus grande partie de ces paysans, au contraire, avec leur physionomie mâle, leurs formes robustes et leur regard simple et fier en même temps, me rappelaient assez fidèlement l'idée qu'on peut se faire de la race des vieux Sabins.
Presque tous étaient vêtus du costume pittoresque, mais quelque peu déguenillé, qui distingue les modèles que les artistes, à Rome, vont étudier et choisir sur les marches de la Trinité-du-Mont. Les femmes, pour la plupart remarquables par la pureté sévère de leur profil et les teintes chaudes d'une riche carnation, s'arrêtaient à la porte de l'église, pour y reprendre des paniers ou des vases en tout semblables à des amphores antiques, et qu'elles portaient sur leur tête avec un mouvement harmonieux du cou et des épaules. Après que la foule eut défilé, croyant que l'intérieur de la basilique était redevenu complètement désert, je m'avançai seul jusqu'à l'extrémité de la nef centrale, afin de contempler une dernière fois la mosaïque du grand arc. Là, un tableau saisissant, inattendu, m'arrêta. Sur l'un des degrés qui montent au chœur, une villana était agenouillée, et dans cette situation, elle ressemblait de loin à une statue inclinée de la Prière et de la Douleur. Tenant dune main son chapelet, de l'autre serrant près d'elle un jeune garçon d'environ dix ans, elle récitait ses oraisons, en fixant un regard de supplication et d'amour sur la grande image du Christ qui trône au fond de la basilique. La figure de cette femme,
belle et noble comme celle d'une Cornélie, et encore dans la force de l'âge, contrastait avec celle du pauvre enfant tout hâve et tout défait, pour la santé duquel elle implorait Dieu avec tant d'ardeur. Devant ce touchant spectacle d'une mère tremblant et priant pour la vie de son fils, j'avoue que j'oubliai aussitôt mes études sur les mosaïques byzantines. Rappelé d'ailleurs à la réalité par la voix de mon conducteur qui s'impatientait à la porte de l'église, je remontai en voiture pour continuer ma route.
L'ancienne voie Tiburtinc, partant de la porte Esquilina, mettait autrefois Rome et Tibur en communication directe. Après l'avoir suivie pendant quelques milles, on retrouve encore son énorme pavé formé de dalles en basalte volcanique, et à plusieurs endroits les sillons que les siècles et les générations y ont tracés sont dune telle profondeur qu'il est plus prudent de suivre à pied les contre-allées ou trottoirs, dont les édiles romains eurent soin de la border. L'Anio est bientôt franchi sur le pont Mammolo, dont la construction est attribuée à la mère d'Alexandre Sévère, et plus loin se développe le site que Gaspard Poussin représenta dans l'admirable paysage qui décore la galerie du palais Sciarra, à Rome. Sur la droite, un chemin qui dévie légèrement conduit ensuite, à travers des massifs de hêtres, d'yeuses et de platanes, aux ruines de la célèbre villa Adriana. Différent de beaucoup d'autres voyageurs
par trop enthousiastes, je fus médiocrement intéressé par la vue de cette fantaisie impériale dans laquelle le souverain du monde voulut réunir sous ses yeux tout ce qui avait pu le charmer dans les vastes États dont il se plaisait à parcourir sans cesse les provinces. On a peine à comprendre un tel caprice de la part de ce voyageur couronné qui aimait et cultivait l'art avec passion, se piquait de philosophie, et pouvait, à son gré, se donner le plaisir beaucoup plus intelligent de contempler sur place les chefs-d'œuvre produits par la nature ou par la main de l'homme. De cette fastueuse création d'Adrien, on sait qu'il ne reste plus qu'un amas de débris que recouvre et qu'achève de détruire une végétation luxuriante. Parmi les fleurs que m offraient les enfants d'un fermier qui habite l'ancienne villa des Césars, je choisis celle d'un arbuste transplanté par Adrien dans ses jardins de plaisance, et qui, dit-on, ne croit nulle part ailleurs en Italie. Le regard fixé gur cette fleur qui a survécu à tant de somptueux édifices, je ne pouvais m'empècher d'admirer la puissance de la nature, dont les œuvres, perpétuellement renouvelées, survivent 5 celles de l'homme, et gardent encore son nom et son souvenir, quand les fragiles monuments qu'il éleva cessent eux-mêmes de nous les rappeler.
A quelques milles de Tivoli, les chevaux de notre voilure s'arrêtèrent tout à coup, effrayés par l'approche d'une troupe de bœufs à demi sauvages que poursuivait un pâtre à cheval, en poussant de grands cris. Ce pâtre, portant un sayon de peau de chèvre et des jambières de cuir garnies de plaques en métal, tenait à la main une longue pique armée d'un fer aigu. Il s'en servait pour dompter les farouches animaux qu'il conduisait
avec la rudesse cruelle que les Romains, ses ancêtres, mettaient à conduire leurs nombreux troupeaux d'esclaves. Tandis que le voiturin réparait le désordre causé à notre équipage par cette brusque apparition, je m'arrêtai sur le bord de la route où m'attiraient quelques fragments de pierre qu'un paysan occupé à faucher de Therbe venait de mettre à nu. J'eus bientôt reconnu les débris d'un cippe antique, dont quelques parties ornées indiquaient une bonne époque, mais dont la face antérieure complètement brisée ne permettait plus de rétablir l'inscription tout entière. Deux fragments de cette inscription subsistaient seulement, et gisaient à quelques pas sous une touffe de myrtes sauvages. L'un portait ces letlres, D. M., Dus M anibcs, invocation adressée par les anciens à ces pâles divinités dont ils peuplaient les vains royaumes des ombres et le vide silencieux des tombeaux. Sur l'autre fragment on ne • lisait plus que ces mots rappelant que le cippe avait été élevé à la mémoire dune jeune fille : QuiE vixrr annis xv. mens. vf. dieb. iv, c'est-à-dire « qui vécut quinze ans, six mois et quatre jours. »
Quelle était donc cette jeune inconnue dont je retrouvais ainsi la pierre sépulcrale au bord d'un grand chemin? A quelle famille appartenait-elle? Sa courte destinée avait-elle été du moins heureuse? Quelle mort soudaine, tranchant ainsi sa vie avant le temps, Pavait fait porter, selon l'expression touchante du poète latin, « sur ce lit funèbre si triste à contempler pour des parents en deuil? » Telles étaient les questions sur lesquelles, en poursuivant ma route, je laissais involontairement errer ma pensée, et qui intéressaient bien plus ma sensibilité d'homme que mon zèle d'archéo-
logue. Pendant longtemps, cette inscription mystérieuse comme un hiéroglyphe, ne cessa de me revenir à l'esprit. J'aimais à me représenter la douce image de celle dont elle rappelait la vie et la mort, sous la forme indécise de l'une de ces figures qui voltigent, ailées et diaphanes, à la surface des urnes cinéraires qu'on retrouve dans les tombeaux antiques. Si je ne pus emporter la pierre où l'inscription était gravée, ainsi que j'avais fait de la fleur cueillie à la villa Adriana, je répétai souvent en songeante la jeune romaine : « Elle vécut quinze ans, six mois et quatre jours. » Et j'ajoutais aussitôt la gracieuse invocation formulée dans une autre épitaphe également consacrée à une jeune tille : « Terre, ne pèse point sur elle, puisqu'elle n'a point pesé sur toi ! »
A mesure que Ton s'approche des hauteurs sur l'une desquelles est situé Tivoli, le paysage s'étend et les horizons s'agrandissent. Le regard embrassant à la fois toute la campagne romaine, on peut alors saisir une vue extraordinaire et sans égale au monde. Après tant d'autres voyageurs, je n'essayerai pas de rappeler ici quelles impressions lit naître en moi l'aspect de cette campagne fameuse si souvent parcourue, si souvent décrite, et qui, largement encadrée d'un côté par les Apennins, de l'autre par la mer Tyrrhénienne, montre au fond du tableau Rome couronnée de ses monuments et de ses souvenirs. Toutefois, en me rappelant ce qui a été écrit sur ce sujet, je ne pus m'empêcher de me dire combien différaient par leurs appréciations tous ceux qui, seulement depuis les siècles modernes, avaient tour à tour erré, senti et pensé dans ces mêmes lieux. Je remarquai surtout que la plupart d'entre eux,
flols soulevés en mille directions auraient été pétrifiés soudain, cl sur laquelle sont jetés, comme des ponts suspendus, de gigantesques fragments d'aqueducs qui semblent de loin, selon la belle image de Chateaubriand, autant d'arcs de triomphe destinés à porter l'eau au peuple-roi.
Tandis que nous gravissions la montée qui précède l'arrivée à Tivoli, mon conducteur m'indiquait avec l'obligeance inépuisable, mais souvent exagérée, du cicérone italien, les points les plus intéressants de la vue qui se déroulait devant nous. Ce vetturino, que j'avais l'habitude d'employer dans mes courses à Rome et aux environs, présentait un singulier mélange des défauts et des qualités des gens de sa classe. Appartenant à la race transtévérine si connue par son caractère original et insoumis, Geronimo était le type de la population de ce quartier qui fut autrefois la cité Léonine, et le théâtre de tant de révolutions pendant les siècles agités du moyen âge. A l'entendre parler, on reconnaissait bien vite en lui un représentant de cette plèbe romaine qui, orgueilleuse de vieux souvenirs passés chez elle à l'état légendaire, avait successivement combattu le pape et l'Empereur, acclamé Crescentius et Arnaud de Brescia, ou porté Rienzi en triomphe au Capitole. Quant à maître Geronimo, faisant remonter bien plus haut que le moyen âge le passé glorieux de ses ancêtres, il se complaisait à reconnaître dans sa personne le descendant des compagnons de Romulus. A quiconque se fût permis d'en douter, il n'eût pas manqué de répondre comme cet autre transtévérin à un hallebardier Suisse qui l'empêchait de se mêler au corlége pontifical : «Barbare! ne sais-tu pas que j'ai du sang
romain, et aussi du sang troyen dans les veines?» Fidèle à ses traditions exclusivement archaïques, mon vetlurino n admettait que les monuments et les souvenirs de l'antiquité. 11 rappelait sans cesse avec une cerlaine emphase que son grand-père avait conduit Winkelmann et Gœlhe dans leurs excursions aux alentours de Rome, et que tous deux avaient dû à l'intelligence exercée de leur guide plus d'une découverte intéressante. Une fois en coui se,Geronimo passait-il devant une église, eu sa qualité d'Italien et de bon catholique, il saluait et se signait respectueusement, mais il ne s'arrêtait jamais que sur un ordre positif. Au contraire, un édifice antique et le moindre vestige de la Rome républicaine ou impériale s'offraient-ils de loin aux regards? Le conducteur archéologue- le signalait à l'avance du bout de son fouet, et s'effaçait sur son siège pour laisser mieux voir les profds cl les perspectives du monument. Un autre Irait caractéristique de ce singulier personnage, c'est qu'en politique il avait des idées aussi exclusives qu'en archéologie. Plein de vénération pour le souverain pontife, il eût défendu de tout son sang, disait-il, ce bon pape Grégoire XVI qui ne voulait pas laisser construire de chemins de fer dans ses États, a6n de ne point réduire à la mendicité les pauvres vetlurini de Rome. Toutefois les sentiments particuliers de Geroniino pour la personne du Saint-Père ne l'empêchaient nullement d'attaquer le gouvernement des cardinaux, et sa conclusion était qu'il n'aimait pas plus l'intervention des prêtres dans la politique qu'il n'admettait dans les monuments le style religieux du moyen âge.
Comme sur les questions d'art, je ne me croyais pas tenu de partager les opinions plus ou moins raison nées de
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mon conducteur, j'avais parfois à soutenir des controverses durant les longues montées si fréquentes dans les voyages faits en voilurin. Ces petites discussions m'amusaient en ce sens qu'elles me donnaient l'occasion d'observer d'après nature l'homme du peuple Italien, et de constater l'étonnante vivacité d'esprit et la verve intarissable dont faisait preuve en particulier l'habitant du Transtévère. Pendant que je me livrais à cette étude tout en cheminant sur la route, le soleil commençait à s'incliner vers les côtes d'Ostie et la mer de Toscane, de sorte que la fin du jour approchait lorsque nous arrivâmes à Tivoli. Rien de plus charmant, selon moi, pour le voyageur que de parvenir à un but longtemps désiré, vers cette heure pleine de calme et de recueillement qui achève une belle journée et précède une journée plus belle encore. Les teintes adoucies de la lumière et du ciel, la fraîcheur des brises venant tempérer l'atmosphère, de légères vapeurs qui de loin communiquent aux objets quelque chose de flottant et de diaphane, enfin le silence qui tend à se faire dans la nature comme parmi les habitations de l'homme, tout prédisposée jouir délicieusement d'une première vue jetée sur les lieux qu'on s'apprête à visiter. A ces impressions favorables se joint aussi l'intérêt qui s'attache à comparer l'aspect réel de ces mêmes lieux avec l'idée que nous nous en étions faite à l'avance, soit d'après les descriptions d'autrui, soit d'après les fantaisies créatrices de notre imagination.
Ce double plaisir, je le goûtai aussi largement que possible au moment de mon arrivée à l'ancienne cité de Tibur. Aussi, àpeine étions-nous descendus de voiture qun, sans vouloir me reposer, je me dirigeai vers le gracieux
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CHAPITRE XV
LE PÈRE STEFÀNO
Les chutes de l'Anio. — Le couvent des Franciscains de Tivoli. — lies relations avec le Père Stefano. — Caractère de ce religieux. — Ses études sur l'art chrétien. — Scène d'intérieur chez des moines mendiants. — Un ermitage sur l'emplacement de la villa d'Horace. — Controverse des savants au sujet de cette villa. — Églises et autres monuments de Tivoli. — La Sibylle Tiburtine. — La Rocca; maisons construites dans le style ogival. — Ancienne magnificence de la villa d'Esté. — La résidence d'été d'un prince de l'Église au temps de la Itemissance. — L'abbé de Lamennais au couvent des Théatins de Frascati. — Révélations sur ses sentiments et ses principes à cette époque — Retour à Tivoli; adieux au Père Stefano.
En faisant une nouvelle station à Tivoli, je ne voulais pas seulement explorer les monuments antiques qui donnent un cachet particulier à cette cité d'origine gréco-latine, aujourd'hui ville épiscopale et industrielle, renfermant plus de vingt églises, outre des forges, une poudrière et de nombreuses fabriques. Une autre intention me dirigeait, et sans oublier le but principal de mon voyage, je désirais visiter en passant quelques communautés monastiques de Tivoli ou de ses environs. Quand je fis part de mes projets à Geronimo, le pauvre homme parut consterné. J'eusse été frappé de vertige à ses
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veux, qu'il ri aurait pa^ montré une stupéfaction plus comique. Cijinment pou\ais-je songer à donner un temps précieux à des couvent*, à des fraù% lorsque j'avais devant moi de m beaux sujets d'exploration dans les anriennes villa* des plu< illuslie> patriciens de Rome? Et les restes du temple d Hercule, et les ca<catelles si splendides à voir aux rayons d'un soleil étineelant! Pouvaiton surtout ne pas aller admirer les chutes de PAnio, quand seseaux, grossies parles derniers orages, étaient plus abondantes, plu* impétueuses que jamais?
Cette dernière perspective, bien faite pour me séduise, ébranla, jePavouerai, mes premières résolutions. Aussi, par une sorte de compromis avec Gcronimo, je me décidai à visiter d'abord la grotte des Sirènes, avant de me rendre au couvent de> Pères franciscains. Grotte des Sirènes couvent des Franciscains, quel étrange contraste ces mots, mêlés au nom des lieux chantés par Horace, Properce el Catulle, ne formaient-ils pas dans mes souvenirs du passé el mes impressions du moment? 11 n'y a vraiment que la vie accidentée du voyage pour offrir à l'esprit comme ;i l'oreille de semblables oppositions. El le voyage lui-même, qu'est-il autre chose, sinon l'image multiple et accélérée de toute notre existence, si féconde en perpétuelles contradictions, si pleine d'événements qui se heurtent, se rapprochent, et semblent ne se fuir que pour mieux se combattre encore? Yita mnnis est in fuga...
Arrivé devant les cascatclles, je ne regrettai nullement le changement qu'avait subi mon itinéraire. C'était bien là le torrent fougueux, prxceps Anio, tel que la lecture d'Horace l'avait dépeint à mon imagination, tel que je l'avais entrevu la veille, tel enfin que je Pavais
entendu retentir dans le silence de la nuit. En me rappelant la cascade de Terni et les chutes d'eau les plus remarquables des Pyrénées et des Alpes suisses, je ne m'amusai point à faire des comparaisons inopportunes et presque toujours nuisibles à l'effet que doivent produire sur nous les objets placés sous nos yeux. Lorsque nous nous trouvons en face de l'un de ces objets dignes d'exciter notre admiration, nous ne devons songer qu'à en jouir pleinement, au lieu d'opposer des paysages à d'autres paysages, comme des critiques opposent un tableau de Claude Lorrain à une toile de Salvator Rosa. Quant aux chutes de l'Anio, elles ont été si souvent décrites, que je n'ai pas à rappeler ici comment la masse des eaux se précipite une première fois dans l'ouverture appelée la grotte de Neptune, pour retomber de là dans l'autre gouffre qu'un euphémisme assez trompeur a fait surnommer la grotte des Sirènes. L'humidité glaciale de ces profondes cavernes, les scories verdâtres qui en tapissent les parois, l'horrible fracas des eaux se mêlant aux mille bruits des usines du voisinage, tout cela produit un tel ensemble qu'on s'empresse, la curiosité une fois satisfaite, de remotiler vers le séjour du soleil et de la lumière. On en jouit d'autant plus volontiers, que le sentier qui vous y ramène, suit les pentes sinueuses d'un ancien cratère volcanique tout tapissé d'arbres et de plantes saxatiles dont le feuillage, agité par la brise, tantôt vous dérobe, tantôt vous laisse apercevoir le gracieux temple antique qui s'élève au-dessus de la cascade.
En repassant près du bassin qui, semblable à une coupe immense, reçoit la première chute de l'Anio, je cherchai vainement quelques-unes des colombes que
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l'auteur des Martyrs dit avoir vues boire aux eaux du torrent. Sans doute ces charmants oiseaux avaient fui un séjour peu fait pour les retenir, car je ne rencontrai aucun vestige, pas même une plume blanche qui marquât le lieu de leur passage. Bien des siècles avant la disparition de ces colombes, qu'était aussi devenu le souvenir de tant de beautés célèbres chantées dans les mêmes lieux par les poètes les plus aimables et les plus aimés de l'antiquité latine? Au milieu des restes de ces élégantes villas suspendues aux bords de l'Anio, et aussi rapidement entraînées vers leur ruine que les flots qui passent en courant devant leurs débris, comment aujourd'hui retrouver quelque trace attestant le nom et la présence de ces jeunes femmes, idoles du caprice ou de la passion dune époque si élégamment sensuelle? A l'exemple de beaucoup d'autres dont notre vieux poète Villon rappelle la destinée éphémère, elles ont brillé, puis disparu dans cet abîme où, selon le même poète, va se perdre toute chose de ce monde, y compris/** neiges d'antan.
Après avoir visité les ruines de la villa de Manlius Vopiscus, que Stace a si bien décrite dans les Sylve&, pièces charmantes consacrées à la glorification du mérite ou du bonheur de ses amis1, j'annonçai à mon conducteur qu'il était temps de nous diriger vers le couvent des franciscains, pour nous rendre ensuite à celui de Sant' Antonio. A ces paroles, Geronimo qui ne pouvait souffrir la vue ni d'un couvent ni d'un moine, surtout depuis qu'il avait fait un long voyage avec un jeune lord d'Angleterre, prit l'air de profond dédain que je lui
« P. Sut. Sylv., lib. i, g s.
connaissais. Toutefois, à la suite de quelques observations échangées, il se soumit forcément à mes exigences. Nous nous dirigeâmes donc vers le couvent où je comptais renouveler connaissance avec un religieux aussi modeste que savant, et pour lequel je me sentais une sympathie bien méritée. Je devais, en outre, visiter avec lui le Nymphée d'Horace et tous les monuments que nous aurions le désir d'explorer. Le Père Stefano à qui j'avais donné rendez-vous chez les franciscains de Tivoli était un frère des ordres mineurs, que j'avais eu l'occasion de rencontrer à Rome dans une circonstance qui nous avait bien vite rapprochés.
C'était un jour que j'étais allé revoir la charmante église des Franciscains, si justement appelée Araceli, et qui construite à la place du temple de Jupiter Gapitolin, domine l'ancienne Rome du haut de l'immense escalier conduisant à son portique. Dans cette église, l'une de celles qui m'attiraient le plus souvent, je m'étais particulièrement attaché à étudier les fresques remarquables où la vie de saint Bernardin a été si naïvement représentée par le Pinturricchio. Comme ces peintures qui sont une des meilleures compositions du maître, venaient d'être restaurées avec soin, j'étais embarrassé quelquefois pour trouver telle ou telle partie de l'œuvre primitive sous des retouches que certaines altérations lui avaient fait subir. Mais pour moi toute incertitude cessa bientôt, grâce aux explications d'un religieux capucin qui s'occupait à dessiner au trait quelques scènes des fresques en question. Ce religieux était le Père Stefano. Après m'avoir montré tout ce qui, dans cette composition si bien sentie, si vraie de caractère, appartenait au vieux peintre pour lequel, malgré sa roideur
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on peu sèche, je ne lui dissimulai point ma prédilection, frà Stefano, s'abandonnant peu à peu, finit par généraliser la conversation qui bientôt roula tout entière sur l'art chrétien.
Cet entretien, qui se prolongea pendant plusieurs heures, fut pour moi une véritable révélation. En effet» depuis mon séjour en Italie, je n'avais point encore rencontré un esprit qui répondit si bien aux impressions etaux idées que m'avait inspirées la vue de monuments dont les formes et surtout l'ornementation m'offraient des aperçus aussi nouveaux que saisissants. Versé particulièrement dans l'étude de la peinture chrétienne, depuis ses premiers essais sur les murs des catacombes jusqu'à son développement le plus complet arec l'école ombrienne, le Père Stefano parlait des oeuvres admirables qu'elle avait produites , avec un tact exquis et un ton pénétré qui donnait un grand charme à sa parole. Une certaine communauté de principes ayant bien vite resserré les liens sympathiques qui d'abord nous avaient rapprochés Fun de l'autre, nous nous donnâmes plusieurs fois rendez-vous sous le cloître d'Araceli, ou dans quelque ancienne basilique. Là, nous nous plaisions à étudier ensemble les mosaïstes byzantins et les peintres du quinzième siècle dont les églises et les couvents de Rome nous offraient de si précieux modèles.
Plus tard, à la suite d'une visite que nous avions faite à l'église des Dominicains sopra Minerva, et devant la pierre tumulaire érigée à Frà Angelico de Fiesole1,
* Le célèbre peintre, frère Jean -Angélique de Fiesole, mort à Rome en 1405, fut enterré dans cette église attenant au couvent du même nom, et qui renferme une des bibliothèques les plus importantes et les
le religieux capucin m avait raconté comment s'était décidée sa vocation monastique. A propos du moine de Fiesole, et des artistes qui avaient précédé l'école mystique, je rappelais la sensation profonde que j'avais ressentie, en voyant pour la première fois les fresques du Campo Santo de Pise. « C'est devant des peintures de la même école, me dit frà Stefano, mais dans l'église de Saint-François d'Assise, que mon goût pour l'art chrétien et peur la vie religieuse a été fixé tout d'un coup. Là, bien jeune encore, j'ai dit adieu au monde, et prononcé mon constimmatum est. » Puis, répondant aux questions que je lui fis, il me raconta simplement son histoire qui peut se résumer dans les faits suivants.
Né aux environs de Pérouse, et fils d'un modeste médecin de campagne, le Père Stefano avait dû suivre d'abord une profession libérale, et il avait fait ses études aux universités de Bologne et de Padoue. Après avoir successivement commencé des cours de droit et de médecine, il hésitait encore sur le choix d'une carrière, quand la mort de son père le rappela vers son pays natal. De fréquentes excursions que des affaires de famille l'entraînaient à renouveler soit à Pérouse, soit àFoligno, développèrent en lui un sens jusqu'alors inconnu, l'intelligence du beau, s'appliquant surtout à l'expression dans la peinture chrétienne. 11 semblait que sur celte terre qui avait vu naître Pérugin et se former ses principaux disciples,
mieux tenues de Rome. Sur la pierre tombale qui lui est consacrée, le Beato est représenté avec l'habit de son ordre, le corps étendu, les mains jointes, et on lit cette inscription :
*ox mai sit laudi quod krax vklot altea a pelles,
SED QUOD LDC.fU TL'IS OMNI A, CURISTE, DABAJf .' ALTERA SAM TERRIS OPERA FISTANT , ALTERA CŒLO ; 01M Ml JOHANHEM FLOS TOUT ITR! Rl£.
4M LE PÈRE STEFAHO.
sous l'influence de la nature si calme qui avait inspiré la glorieuse école d'Ombrie, tout rappelât au jeune étudiant les sources traditionnelles où avaient puisé les artistes de cette école.
Dn dimanche qu'il avait voulu gravir la montagne au sommet de laquelle se dresse la petite ville d'Assise, si remarquable par son gracieux temple antique, et ses maisons peintes et sculptées du quinzième siècle, il entra dans l'église de Saint-François, au moment où l'office commençait. « La beauté de ce monument, l'effet prodigieux des peintures de Giotto, de Taddeo Gaddi et d'autres artistes non moins bien inspirés par le sentiment religieux, enfin l'air de sérénité répandu sur la figure de ces moines venant se prosterner devant le tombeau de leur saint fondateur, tous ces objets réunis, me dit le Père Stefano, produisirent sur mes sens et sur mon âme une indicible révolution. Comme les anges, les prophètes, les saints en extase, dont l'art chrétien a si bien exprimé les divins ravissements, je me crus soudain transporté dans un autre monde. Resté seul à prier dans l'église souterraine où reposent les reliques de saint François, il me sembla qu'une voix sortait de son tombeau, et me disait : « Détache-toi de ce qui le retient à la terre, pour suivre le chemin que j'ai suivi moi-même, et qui t'est tracé par ma règle. »
« Dès ce moment, poursuivit-il, mon sort fut décidé. Je quittai le couvent d'Assise, et à la suite de plusieurs jours passés dans la méditation, je fis part de mes projets à ma mère. Quoiqu'elle fût sincèrement attachée aux dogmes et aux institutions de l'Église catholique, son cœur se révolta d'abord à la pensée de voir son fils revêtir le froc grossier des moines mendiants.
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Comme chrétienne, elle avait eu précédemment à redouter pour moi les égarements de la jeunesse, et comme mère, elle ne s'alarmait pas moins en ce moment de ce qu'elle appelait un excès de zèle religieux. La lutte fut longue, -douloureuse, et pour y mettre un terme, il fut convenu que je voyagerais pendant un an, avant de prendre une résolution définitive. Durant cette épreuve, qui devait être une sorte d'initiation à une vie toute nouvelle, je parcourus successivement l'Italie, l'Allemagne et la France. Loin de chercher dans ces voyages les distractions et les plaisirs du monde, je ne m occupai que d'y poursuivre mes premières études sur Fart chrétien.
« Si l'aspect de nos monuments, ajouta le Père Stefano, vous ouvrit des perspectives inconnues jusque-là, la contemplation des édifices religieux élevés par la foi et le génie de l'Europe occidentale produisit sur moi des impressions non moins vives, non moins inattendues. Je restai saisi de respect et d'admiration devant les profondeurs mystérieuses de vos vieilles églises romanes. Mais quels transports n'éprouvai-je pas, en pénétrant sous les voûtes immenses de ces cathédrales du treizième siècle, qui, symbolisant avec la pierre les aspirations de l'époque, s'élancent vers le ciel, comme pour y prendre possession de l'infini. Je compris, en outre, qu'à nos mosaïques à fond d'or, à nos peintures murales, vous pouviez opposer avec avantage les sculptures merveilleuses ornant les portails de vos églises, et ces vitraux peints dont les couleurs inaltérables luttent et se combinent si bien avec l'éclat du jour. En présencede ces créations diverses, je trouvai de plus en plus large, de plus en plus fécond, l'esprit religieux qui les
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avait produites. Heureux de voir ainsi l'espace s'étendre devant moi, je remerciai Dieu qui n'avait pas voulu faire éclore sous le même ciel toutes les inspirations du génie, mais les avait, au contraire, répandues partout à pleines mains, pour sa plus grande gloire et pour l'éternel honneur de l'humanité.
« Avec ces nouvelles vues sur l'art chrétien et des intentions bien arrêtées sur ma prochaine entrée en religion, je revins vers la maison maternelle. A mes projets, que je lui déclarai de nouveau, ma mère, reconnaissant cette fois la volonté de la Providence, ne montra qu'une résignation passive qui m'ébranla plus fortement que ne l'eût fait une opposition moins silencieuse. Je me décidai pourtant à me séparer d'elle, et j'allai faire mon temps de noviciat dans le couvent de Saint-François d'Assise où ma vocation m'avait été révélée. Grâce à Dieu, je parvins à triompher de toutes les épreuves, dont la plus rude fut jusqu'à la fin celle que j'eus à soutenir contre mes affections filiales. Souvent, du haut de la terrasse du couvent qui domine notre belle vallée de l'Ombrie, je regardais le point où se trouvait la demeure de ma mère. De loin, je croyais la voir pensive et inconsolable, tantôt priant pour son fils, tantôt pleurant sur son absence. La veille du jour où je devais prononcer mes vœux, elle vint me visiter. Après un dernier entrelien, quand le moment de la séparation arriva, il y eut entre nous un cruel déchirement, tel qu'en pareil cas le cœur d'une mère et celui d'un fils peuvent le ressentir et le partager. Pendant la nuit, je fus saisi d'une fièvre ardente, et il fallut reculer l'heure de mon sacrifice. Au bout de plusieurs semaines, je demandai à être transporté au couvent des capucins de
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Padoue, pour y recevoir les soins d'un religieux, tort habile dans la médecine, et dont le zèle intelligent me rendit bientôt à la santé. Par reconnaissance, je m'attachai à cette maison, et me décidai à y prendre l'habit, puisqu en changeant d'observance, je ne changeais pas d'ordre et demeurais toujours enfant de saint François. Depuis cette époque, malgré des regrets bien légitimes donnés à tout ce que j'aimais en ce monde» je ne me suis pas repenti un seul jour de m'étre soumis à une règle qui, avec l'humilité et la pauvreté, prescrit surtout le renoncement à soi-même. »
En retrouvant au couvent de Tivoli ce même Père Stefano, dont la connaissance m'avait été si agréable à Rome, j'éprouvai une véritable satisfaction à laquelle le bon religieux fut loin de se montrer insensible. Après une réception toute cordiale et une visite faite au cloître, aux cellules et à l'église de la communauté, la crécelle ayant annoncé l'heure du diner, le Père gardien m'engagea fort civilement à l'accompagner au réfectoire, pour assister, suivant le désir que j'avais témoigné, au modeste repas des frati. Comme ils ne doivent vivre que d'aumônes, leur table se ressent de la libéralité plus ou moins grande des fidèles ; mais elle est, en général, d'une extrême frugalité. Ce jour-là, par une chance assez rare, de belles truites, pêchées dans TAnio, venaient relever un plat de légumes grossièrement accommodés à l'huile. Le dessert, composé de figues, de raisins et de fruits conservés, fut arrosé d'une
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vieille amphore de vin blanc envoyé aux religieux par un propriétaire du voisinage. Comme le frère ceUerief l'avait apportée du fond de la cave, pour fêter dignement, selon son expression, la bienvenue d'un Français, je ne pus décliner l'offre qui me fut faite d'en prendre ma part.
A un signal donné par le Père gardien, le silence observé pendant les repas fut rompu tout à coup. Alors les frères se mirent à causer avec animation ; puis, buvant à la santé de leur hôte, ils me remerciaient du regard, et avec une simplicité d'enfants, de la petite récréation qu'ils devaient à ma présence. Quant au vieux vin qu'ils paraissaient savourer avec grand plaisir, je ne sais de quelle année, encore moins de quel consulat il datait; mais ce n'était, à coup sûr, ni du ce* cube, ni du massique, car je le trouvai des plus médiocres. Il me sembla même, peut-être par entraînement pour la couleur locale, y reconnaître cet âpre et mauvais cru de la Sabine, vile Sabinum, que le poète Horace buvait dans les mêmes lieux, et qu'il s'excusait si finement d offrir à son patron Mécène1. Dissimulant mes souvenirs et mes impressions, je plaignis intérieurement le ministre d'Auguste d'avoir été soumis à un tel régime, à moins qu'il n'eût apporté dans sa litière, selon le conseil de son favori, quelques bouteilles de calés, tirées de ses propres celliers. Quoi qu'il en soit, je n'en vidai pas moins résolument mon verre, à l'exemple de mes hôtes qui finirent par épuiser la vieille amphore, dont les formes, sinon le contenu, rappelaient
4 Vile potabis modicis Sabinum
fiantbaris...
Horat.. Carm , \IU I, xx.
celle qu'Horace fait naître avec lui sous le consul Manlius.
Le repas terminé, nous allâmes respirer dans le jardin, avant de nous diriger vers les ruines qui, dit-on, marquent la place occupée jadis par la villa du grand lyrique latin. En nous promenant, le Père Stefano me dit avec une bonhomie charmante : a Avouez que je vous ai tendu un véritable piège, en vous condamnant à goûter de mauvais vin en compagnie de pauvres moines, et cela non loin du lieu où vécut l'un des célèbres représentants de Tépicuréisme romain.
— L'hospitalité s'apprécie, lui répondis-je, moins par ce qu'elle donne, que par la manière dont elle offre ses dons. D'ailleurs vous n'ignorez pas, mon Père, que le favori de Mécène, tout en se rangeant parmi les joyeux disciples d'Épicure, était beaucoup moins sensuel dans ses habitudes que dans ses vers. Il vivait simplement, mangeait dans de la vaisselle en terre de Campanie, et préférant l'eau pure des fontaines au falerne tant vanté, se contentait dune nourriture tout à fait digne d'un pythagoricien.
— Votre observation est juste, répondit frà Stefano, et je sais qu'il ne faut pas plus juger certains auteurs par le rigorisme qu'ils affectent, que d'autres par les principes tout opposés qu'ils mettent en avant. Pour moi, malgré l'habit que je porte et l'austérité de mœurs qu'il me prescrit, je ne saurais lancer l'anathème contre un poète que défendent secrètement dans mon esprit les admirations classiques de ma jeunesse. J'ignore si c'est l'habitude de vivre familièrement avec tous les personnages de la cour d'Auguste et de fouler chaque jour les ruines de leurs maisons de plaisance, maisj'a •
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voue que ma charité leur pardonne volontiers les fautes auxquelles les entraîna la longue erreur du paganisme.» Et comme à cette déclaration du religieux capucin, je n'avais pu retenir un geste de surprise, il reprit avec une certaine vivacité : « Aussi, dût-on m'accuser d'une tolérance par trop complaisante, je ne puis, à l'exemple de rigides casuistes, réprouver le philosophe aimable qui, sauf certains écarts que condamnent partout et toujours les lois de la morale, enseigna ie plus souvent les principes d'une sagesse accessible à tous, et dont le principal mérite était daller droit à son but. Comment, d'ailleurs, exigerions-nous des hommes que n'éclaira pas l'Évangile, plus de vertu qu'ils n'étaient capables de concevoir et de pratiquer? Parmi eux, quel écrivain se distingua plus qu'Horace par la supériorité des vues et la délicatesse des sentiments? Quel autre sut, comme lui, montrer ce qu'il y a de vide et d'inconstant dans la vie humaine, surtout après les tragiques enseignements que les guerres civiles avaient donnés à ses contemporains? De là, ces conseils empreints d'une douce philosophie, ces réflexions dont la triste gravité tempère souvent les folles joies du festin, mais qui, devant l'image de la mort, eussent été, il faut le reconnaître, bien autrement salutaires, si le poète n'avait pas renfermé toutes nos espérances dans les étroites limites du tombeau. Mais laissons là, dit-il en sinterrompant, une question qu'on trouverait peutêtre étrange d'entendre ainsi traitée par un humble fils de saint François. D'ailleurs, nous allons nous diriger vers la maison de mon ordre, près de laquelle la tradition place remplacement de l'ancienne villa du favori de Mécène. »
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En passant devant plusieurs jardins situés aux envi • ions de la ville, je remarquai que les fleurs préférées d'Horace, le myrte, la rose et le lis qui « dure peu, » continuaient de croître en abondance sur cette terre où le poète était venu les cueillir pour en orner sa table, les jours où il recevait ses amis. Quand nous fûmes arrivés à un endroit où le petit plateau formant la partie supérieure de la colline commence à s'incliner légèrement, frà Stefano, en me montrant les vestiges de la villa, traça devant moi le périmètre de remplacement qu'elle devait occuper* Elle était peu étendue, mais bien abritée, et la position était parfaitement choisie pour qu'on pût embrasser de là Tiburavec ses monuments, les chutes de l'Anio et les magnifiques ombrages des villas voisines. Un peu plus bas, sur les pentes inférieures, on voyait le bois sacré, Tiburni lucus, et de l'autre, des vergers rafraîchis par des ruisseaux au cours rapide, uda mobilibus pomaria rivis. Quant aux débris des anciens bâtiments, ils consistent en fragments de murs dont quelques parties sont encore ornées de stucs et de marbres. Les substructions sont beaucoup plus considérables que ce qui s'élève au-dessus du sol, et un conduit servant à l'écoulement des eaux est dans un bon état de conservation.
Comme le Père Stefano m'expliquait de quelle manière le site où nous étions pouvait s'accorder avec l'orientation qu'Horace lui-môme a donnée de sa villa, je lui rappelai quelles objections avaient été faites contre l'emplacement de Tibur, depuis les découvertes de Cluvier, d'Holstenius et de l'abbé de Chaupy. « Je suis loin d'ignorer, répliqua mon obligeant cicérone, qu'à dater du quinzième siècle, les éiudils ont longuement discuté
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rail entre elles des opinions jusqu'alors contradictoires? Pourquoi, par exemple, le poëte n'aurait-il pas eu sa maison de plaisance à Tibur, près des riches villas de ses amis, et son domaine rural à Digentia, ou Licenza, dans les montagnes de la Sabine?
— Cetle solution est peut-être la plus vraisemblable, répondit Ira Stefano, car je suis loin de nier le poids que peuvent avoir dans cette controverse l'inscription lapidaire trouvée à Cantaluppo, le voisinage du montLucrétile, et les débris du vieux temple de Vacuna mentionnés spécialement par Horace. »
De là nous visitâmes le couvent de Sant' Antonio et la modeste église qui en dépend. Au milieu de cette rapide exploration, je songeai à l'étrange succession d'événements qui, après tant de siècles, avaient substitué une humble maison de Pères capucins à la retraite bienaiméedont Horace préférait les loisirs à la vie tumultueuse de Rome et aux splendeurs de la cour impériale. Ami des champs, de la solitude et de l'indépendance qu'on y trouve, il s'y élait fait, bien avant ces bons religieux de saint François, un ermitage à sa façon où, sans avoir prononcé le vœu de pauvreté, il goûtait le bonheur attaché à cette médiocrité si douce dont luimême a célébré tous les avantages. Sur la rive opposée de l'Aiiio nous \iines ensuite, autre contraste non moins singulier! les ruines de la superbe villa de Quintilius Varus, près desquelles se meuvent aujourd'hui les appareils hydrauliques d'une manufacture. Ce général d'Auguste, si malheureusement célèbre parle désaslre des légions romaines en Germanie, possédait une maison de campagne, située sur ce coteau que lui-même avait ombragé d'arbres magnifiques, et il n'oublia point
sans doute d'y cultiver la vigne, a celle piaule sacrée à laquelle, selon le mot d'Horace, convenait si bien le sol léger de Tibur1. »
En admirant la position de celte retraite délicieuse d'où la vue s'élcild sur l'un des plus beaux paysages qui puissent se rencontrer, ma pensée, comme celle de mon guide, se reportait vers cette sombre forêt de Teulberg où Tacite place le tragique récit de la mort de Va rus. Pour me rappeler au temps présent, frà Stefano me lit entrer ds^ns la chapelle dédiée à la Madone de Quintiliolo, et qui élevée sur les débris de la Nilla, lira son nom de celui du général vaincu par Arminius. Cette madone, fort vénérée dans le pays, partage avec une autre image de la Vierge, qui se lrou\e dans le lemple dit de la Toux*, les hommages des populations locales. A propos de ces objets de la dévotion du peuple, le Père Stefano me fit entendre que le clergé italien, accusé plus que tout autre de favoriser des pratiques
1 Les commentateurs d'Horace ne sont pas d'accord sur la question de savoir si l'ode
ISullam, Vare, sacra vite prius severis arborem Circa mite soltim Tiburis...
«»st adressée à Quint ili us Varu\ lr chef des troupes romaines en Germanie, ou bien à un autre personnage du même nom. qui était poète et parent de Virgile. I.e savant évoque d'Anvers, Van der Bcken, se déclare pour la première de ces deux opinions, et s'appuie sur ce (ait incontestable que Varus, le général d'Auguste, était aussi l'ami et le voisin de campagne d'Horace, et que sa villa se trouvait située à Tibur. — Voir les remarques du Père Sanadou, dans *a traduction d Horace, t. 1, p. 00.
* Ce temple, selon quelques antiquaires, était dédié au Soleil; schn d autres, c'était un tombeau consacré a la lamille Tossia. La singulière dénomination qu'il porte provient, dit-on. de la manière bizarre dont ouvre la bouche la vieille image de la Madone qui passe pour guérir les rhumes et autres affections de poitrine.
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dégénérant parfois en superstition, essayerait bien inutilement de s'élever contre certaines croyances populaires. « Ces croyances dont nous sommes loin, me ditil, de nous dissimuler les inconvénients, sont chez les faibles et les malheureux le fruit d'une foi si naïve et si pleine de consolations, que nous ne nous sentons pas le courage d'y porter atteinte. D'ailleurs que mettre à la place, dans ces esprits simples qui ne comprennent pas les mystérieuses abstractions de nos dogmes, mais qui sentent, dès qu'ils souffrent, l'irrésistible besoin de s'adresser à la Mère des miséricordes? »
Le reste de la journée fut employé par nous à voir les principales églises de Tivoli, et la célèbre villa d'Esté, qui est toujours, malgré son étal de décadence, le plus bel ornement des environs de cette cité. La cathédrale actuelle, placée sous l'invocation de saint Laurent, s'élève sur l'emplacement d'un ancien temple d'Hercule, divinité à laquelle la ville de Tibur, surnommée l'herculéenne, était consacrée particulièrement. A ce temple étaient attachés un oracle et un collège de prêtres qui possédaient un riche trésor et une magnifique bibliothèque1. On peut juger de ce qu'était cet édifice par certaines parties bien conservées qui se trouvent sur la place de l'O/mo, et qui, outre une série de portiques et d'arcades offrent encore des traces de peintures antiques. Dans l'intérieur, vingt-huit pilastres d'une forme élégante et svelte, et provenant aussi du monument primitif, laissent voir d'autres vestiges de peintures et de mosaïques sur fond noir. Des restes de l'ancienne cella qui était circulaire, se remarquent près de l'abside de l'église qui, bâtie d'abord par Constantin, magnifique-
* Aul. Gell. X, 5.
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menl décorée sous le pape Alexandre T, fut reconstruite au dix-septième siècle par les soins du cardinal Roma. Un aulre temple, celui de la Sibylle tiburtine, a été converti également en une église dédiée à saint Georges. La tradition rapporte que, sous le portique du monument, on voyait autrefois une image de la Sibylle, audessus d'une vasque recevant l'eau de l'Anio. Elle y était représentée dans l'attitude d'une prêtresse écoutant les demandes de ceux qui viennent la consulter. Sur cette tradition et sur une autre qui plaçait près de l'Anio un temple consacre à la Sibylle tiburtine, s'est établie la croyance qui a fait donner à cet édifice le nom assez peu justifié qu'il porte aujourd'hui. Cette Sibylle, appelée aussi Albunea, était la dixième des prophélesses que l'antiquité honorait sous celte dénomination. Auguste et Tibère, a-t-on dit, la consultaient parfois, et même s'il fallait en croire le témoignage erroné de Martinus Polonius,ce serait d'après sa réponse sur la question de savoir si les Romains devaient adorer Jésus de Nazareth, qu'on aurait élevé au Primogenilus Dei l'autel qui fut placé plus tard dans l'église d'Araceli, à Rome1.
L'église de Sainte-Marie Majeure, dépendant du couvent des Franciscains, renferme un grand nombre d'inscriptions, et plusieurs de ses chapelles sont décorées de tableaux remarquables de l'école du quinzième
1 Ce fait ne repose pas sur un fondement plus solide que l'invention delà prétendue Virgo paritura des légendes druidiques. — Consul t. Vossius, De Oracul. Sybillin. — Mémoire lu à l'Académie des Arcades par Mgr Grasselini, et intitulé Vestigia délia tradizione primiliva, Home, 1838.
— Poèmes Sybillins, rec îeillis et publiés par le cardinal Angelo Mai.
— Yiaggio da Roma a Tivoli, par Manazzale. — V Histoire romaine à Home, par M. J. J. Ampère.
siècle. Mon attention se fixa particulièrement sur une Vierge fort belle attribuée au Pérugin, et sur un saint François d'Assise, peint dans le môme style, et ornant la première chapelle, à droite de l'entrée. Deux images du Sauveur et de sa mère décorent la porte principale qui est de forme ogivale, et près de laquelle se lit une inscription en caractères gothiques, rappelant les indulgences accordées pour la fête et la procession célèbres dites de Vhichinata. Le château, ou Rocca, qui servait autrefois de résidence aux gouverneurs de Tivoli, fut ensuite visité par nous. Commencé au milieu du quinzième siècle, sous le pontificat de Pie II, et achevé au siècle suivant par Pie IV, ce palais, orné dans le goût de la Renaissance, possède de bonnes peintures, notamment un saint Bernardin de Sienne, qui, bien qu'il ne soit pasdeGiotto, comme on le prétend, n'en est pas moins digne de remarque. La Rocca n'est pas, du reste, le seul monument de la même époque qui puisse, à Tivoli, appeler l'intérêt de l'antiquaire ou de l'artiste. On y voit encore un certain nombre de maisons anciennes, construites dans le style ogival, et dont les façades, les fenêtres et les arcatnres présentent une grande variété d'ornementation. Dans la rue del Trivio, il en est une qui se distingue surtout par l'élégance de ses formes, la finesse de ses sculptures, et qui peut passer pour un curieux spécimen de l'architecture civile au seizième siècle, en Italie, lin autre caractère particulier de ces maisons, et méritant d'être signalé, c'est qu'elles ont des dispositions difiérentes et des signes qui leur sont propres, selon que leurs anciens [ ossesseurs appartenaient à la faction guelfe ou au parti ci lie lin.
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Au moment où nous sortions de Tivoli, pour nous rendre à la villa d'Esté, le Père Stefano me montra le tracé de la vieille enceinte de la ville qui, au temps de Sylla, était déjà une place bien fortifiée, et dont plus tard l'empereur Frédéric Barberousse releva les murailles qu'il fit flanquer de cent tours très-élevées. Cette enceinte était percée de cinq portes; mais la ville moderne n'en possède plus que quatre, dont les deux principales sont celles de Rome et de Saint-Jean. Eu suivant la belle avenue de cyprès qui conduit à la villa d'Esté, mon cicérone, qui connaissait à fond les antiquités de Tivoli, me rappela les événements historiques dont cette ville avait été le théâtre, et les personnages marquants auxquels elle avait donné naissance. Après Munacius Plancus, disciple de Cicéron, favori d'Octave, et fondateur de la ville de Lyon dans les Gaules, il me citait les trois Plautius, décorés de la pourpre consulaire, puis Yarius et Tucca, ces deux fidèles amis de Yirgile, à qui nous devons en partie la conservation de Y Enéide. A une autre époque venaient tour à tour les papes Simpliciuset Jean IX, le moine saint Séverin, qui ne doit pas être confondu avec l'apôtre du Norique; Giovanni Cenci, le savant secrétaire de Léon X, et Ottavio Mancini, évoque de Cavaillon et membre de cette famille célèbre dont le nom est inséparable de celui du cardinal Mazarin. J'appris en outre que depuis l'année 1571, Tivoli possédait une académie des belles-lettres, reconstituée de nos jours avec un certain éclat, et por-
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tant le lilre degli Arcadi Sûillini. Fondée par l'archevêque de Sienne, Bandini Piccolomini, et agrégée en 1716 5 l'académie des Arcades de Rome, elle a compté parmi ses membres les plus distingués, Bulgarini, Fulvio Colonna, et les historiens Marzi et Crocchiante.
Notre arrivée à la villa créée au seizième siècle par le cardinal Hippolyte d'Esté, gouverneur de Tivoli sous le pape Jules III, fournit au Père Stefano l'occasion nouvelle de montrer une instruction aussi étendue que variée. En me faisant voir les bâtiments, les jardins et les fontaines tant admirées par Michel-Ange, il parlait de ces objets divers comme s'il eût éié architecte, botaniste ou ingénieur hydraulicien. Tout italien qu'il était, son goût toujours sûr ne se laissa point entraîner à faire l'éloge de quelques ornements singuliers qui se trouvent dans cette villa, lels que, par exemple, l'imitation des majestueux monuments de Rome, façonnés en mastic et réduits aux proportions d'une ridicule miniature. Mais là où je le retrouvai tout à fait dans son élément, ce fut lorsqu'il m'expliqua le sujet des belles fresques de Muziano1, qui décorent la chapelle, et représentent les sibylles et les prophètes. A propos d'autres compositions de l'ancienne école florentine, qui se trouvent dans une salle où nous nous arrêtâmes quelque temps, il me renouvela ses théories sur la peinture chrétienne du quinzième siècle, mise en opposition
1 Girolamo Muziano, né en 1530 dans la province de Drescia. ce qui lui fit donner le surnom de Rressano, vint s'établir à Rome où il exécuta des peintures fort remarquables dans plusieurs églises. Le tableau qu'il fit pour les Chartreux, représentant une Troupe d'anachorètes au milieu du désert, montre combien, malgré le goût de son époque, son talent se prêtait aux sujets religieux et ascétiques.
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avec ce qu'elle devint au siècle suivant, lorsqu'elle eût subi les influences toutes différentes de la Renaissance.
Cependant, malgré sa prédilection pour l'art religieux du moyen âge, fràSlefano admirait sincèrement ce qui, dans des œuvres conçues sous des inspirations opposées, portait à ses yeux le cachet du beau et du vrai. Il y apportait autant de sincérité qu'il en montrait à rendre hommage à tout acte qui, dans Tordre moral, lui semblait marqué de l'empreinte du juste. Ce que j'aimais précisément en lui, c'est qu'il était enthousiaste sans exaltation, passionné sans aveuglement et connaisseur sans esprit de système. Son principe était que l'art, dont la source est toute divine, conservait toujours, au milieu de ses époques de crise et de décadence, certains signes qui rappellent sa sublime origine. Comme la vérité qui se voile parfois aux regards des hommes, mais qui éclaire de quelques rayons furtifs les épaisses ténèbres de l'erreur, l'art avait aussi ses éclipses , ses défaillances, dont il finissait par triompher tôt ou tard. Il en résultait que, dans son éclectisme plein de largeur et de tolérance, le bon religieux ne reculait pour moi devant aucune des créations, souvent peu chastes, du paganisme et de la Renaissance. Aussi, en parcourant la villa d'Esté, me montrait-il aussi volontiers le torse gracieux dune Hébé ou dune Érigone qu'une vigne folle enlaçait de festons, qu'il m'eût fait voir un tableau du Pérugin ou un groupe sculpté par Nicolas de Pise.
Au sujet de cette magnifique résidence qu'il décrit dans sa lettre, d'ailleurs si intéressante, à de Fontanes, Chateaubriand commet, à l'exemple de Vasi,une erreur à laquelle l'entraîne son penchant pour la com-
paraison et l'antithèse. « Vous trouverez peut-être assez remarquable, dît-il, que l'Arioste soit venu composer ses Fables comiques au même lieu où Horace s'est joué de toutes les choses de la vie. On se demande avec surprise comment il se fait que le chantre de Roland, retiré chez le cardinal d'Esté, à Tivoli, ait consacré ses divines folies à la France, et à la France demi-barbare, tandis qu'il avait sous les yeux les sévères monuments et les graves souvenirs du peuple le plus sérieux et le plus civilisé de la terre. » Le cardinal Hippolyte II, qui créa la villa d'Esté, et qui était le second fils d'Alphonse, duc de Ferrare,ne doit pas être confondu avec le cardinal UippolytePr,ce rude et malveillant patron de l'Arioste, au service duquel le poète se plaignait d'avoir passé le plus beau temps de sa vie sous une dure oppression1. Il y avait, d'ailleurs, dix-huit ans que l'auteur du Roland Furieux élait mort, quand fut construite la villa qui date de 1551. Mais si l'Arioste n'habita jamais celte demeure princiére, on n'en peul pas moins affirmer que les esprits les plus distingués de l'Italie vinrent jouir de la plus noble hospitalité dans une résidence où les cardinaux de la maison d'Esté se plurent pendant longtemps à tenir une véritable cour. Au milieu de réunions charmantes où le savoir et le talent étaient non moins appréciés que la naissance, on parlait librement philosophie, littérature et beaux-arts. Durant la belle saison, la villa d'Esté devenait une sorte d'académie où les érudits et les archéologues, apportant le fruit de leurs recherches, discutaient sur la valeur d'un
Àggiungi chc dal giogo
Del cardinal da Este oppresso fui.
Ariost. Sat. VI.
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manuscrit ou «l'un fragment d'antiquités par eux découvert. Les hauteurs de Tivoli étaient donc toujours, selon l'expression classique d'un contemporain, « le séjour favori des doctes tilles d'Apollon. » Ainsi les ombrages des magnifiques jardins plantés par le cardinal Ilippolyte n'avaient rien à envier à ceux de la villa de Mécène.
Du sommet des terrasses d'où se découvre un immense horizon, le Père Stefano me montra la cime lointaine du Soracle s'élevanl, au dernier plan, entre deux montagnes de la chaîne plus rapprochée qui encadre le territoire de Tivoli. Puis, ramenant mes regards sur Ostie, sur la mer et les collines boisées de l'ancien Tuseulum, il me désigna par d'épais massifs d'arbres les belles maisons de plaisance qui ornent Frascati et ses environs. Près de la villa Mondragone, je cherchai le point vers lequel devait se trouver le paisible monastère des Camaldulcs, où je comptais m'arrèter plus tard en revenant à Rome. Frà Stefano m'exprima le regret que ses devoirs ne lui permissent pas d'aller avec moi visiter celte pieuse retraite de cénobites. Là je devais trouver réunis des marbres précieux et plus de huit cents inscriptions recueillies par les soins du cardinal Passionei, qui venait se délasser des agitations du monde politique, près des ruines de la villa célèbre où Cicéron écrivit ses Tnsculanes. Je» lui dis à mon tour combien j'eusse désiré voir en sa compagnie la modeste maison que les Théatins possèdent à Frascati, et où l'auteur de Y Essai sur l'indifférence, fatigué de ses échecs auprès de la cour de Rome, passa le printemps de 1852, enseveli dans la retraite la plus austère.
« Plus d'un souvenir, me dit frà Stefano, se rat-
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lâche pour moi à cette maison, alors habitée seulement par un religieux, appelé le Père Bonini, et un frère lai chargé du service intérieur. Ce fut là qu'en sortant du couvent de Sant' Andréa délia Valle, où lavait si bien reçu le Père Ventura, général des Théatins à cette époque, l'abbé de Lamennais recueillit les éléments de son livre sur les Affaires de Rome, qui marqua si tristement sa funeste scission avec l'Église catholique. J'eus l'occasion de l'y revoir plus d'une fois, pendant mon séjour passager au couvent de Fraseati. Déjà, je m'étais rencontré avec lui à Home, tandis que j'étais encore dans notre maison située près du palais Barberini, et où il rendait de fréquentes visites à notre illustre Père le cardinal Micara. 11 avait la plus haute estime pour les vertus et le talent oratoire de Son Éminence qui, malgré la pourpre et les honneurs, était toujours le plus humble, le plus pauvre des disciples de saint Françoi .
— Et quel était, demandai-je, le sujet ordinaire de vos entretiens?
— Comme les esprits supérieurs, l'abbé de Lamennais avait l'amour instinctif des grandes choses. Mais ses éludes ne s'élant point portées spécialement sur l'art antique, ni sur l'art du moyen âge, il sentait, à propos de tous les objets nouveaux qui le frappaient, le besoin de demander des explications que j'étais trop heureux de lui donner. Les splendeurs de Home, l'aspect de ses monuments, de ses musées et surtout de ses ruines, lui inspiraient encore moins d'admiration que de tristesse, et cette impression était loin de le consoler des ennuis et des déceptions qu'il ressentait depuis son arrivée dans la capitale du monde catho-
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lique1. Toutefois, sa répulsion pour les choses du passe était combattue en lui par une vive sympathie pour nos populations qu'il plaignait sincèrement, mais dont il ne démêlait point les véritables aspirations cachées sous des misères qu'il s'exagérait peut-être. Quoi qu'il en soit, dans ces sentiments généreui du prêtre breton, je reconnaissais le caractère dévoué d'une race qui, bravant les forts, prend volontiers le parti des faibles, s'attache aux causes en péril, aux puissances déchues, et meurt au besoin pour les défendre.
— Sur les questions de philosophie et d'histoire, ajoutai-je, l'abbé de Lamennais était-il souvent d accord avec les savants religieux auprès desquels il venait s'entretenir? Il me semble que cet esprit si puissant par son inflexibilité, mais étroit à force d être absolu, devait difficilement s'accorder avec l'intelligence souple, la finesse ironique et l'abondante érudition de vos docteurs italiens.
— Lorsque ceux-ci , reprit mon interlocuteur, ne heurtaient pas de front ses idées et avaient soin de dissimuler leurs critiques ou leurs objections sous des
1 La lettre écrite de Home par l'abbé de Lamennais à Madame la comtesse de Senffl, et datée du 10 lé\rier ls3fc2, peint bien les dispositions de son esprit à celte époque. « J'esfère, dit-il, que mon séjour à Rome ne £e prolongera pas d (formais longtemps, et l'un des plus beaux jours de ma vie sera celui où je sortirai de ce grand tombeau où l'on ne trouve plus que des vers et des ossements. Ob 1 combien je me félicite du parti que j'ai pris, il y a quelques années, de me fixer ailleurs, et que vous m'a\ez tant reproché ! J'aurais traîné, dans ce désert moral, une vie inutile, me consumant d ennui et de chagrin. Ce n'était pas là ira place. J'ai besoin d'air, de mouvement, de foi, d'amour, de tout ce qu'on cherche vainement au milieu de ces vieilles ruines sur lesquelles rampent comme d'immondes reptiles, dans l'ombre et dans le silence, les plus *iles fassions humaines. Le j>apc est pieux cMoudrait le bien ; mais étranger au monde, il ignore complètement et l'état de l'Église et l'état 'de la société : immobile dans 1rs ténèbres
éloges adressas à lex-apologistc du catholicisme1, la conversation se bornait à une causerie intime sur des sujets d'un ordre fort élevé, cl prenait rarement le caractère net et tranché de la discussion. Mais quand l'abbé de Lamennais avait cru voir ses plans combattus, il' s'exaspérait, et malheur alors ù quiconque n'était pas de son avis. La parole débordait de ses lèvres, pleine de colère, d'amertume et d'éloquence passionnée. Mis hors de lui-même par la contradiction et l'excès de son emportement, il ne voyait plus dans ses adversaires que des êtres dangereux, qu'il fallait combattre et écraser sans pitié, comme on écrase un reptile venimeux qui nous menace de sa morsure. Dans ces moments terribles, je l'ai vu, lutteur acharné, poursuivre l'invisible ennemi que son imagination lui représentait comme un esprit malfaisant, et l'accabler d'expressions outrageantes. Ces explosions, qui étaient comme une nécessité de son tempérament, montraient jusqu'à quel point cette àme ardente était née pour le combat et quels aliments la passion venait donner à la force entraînante de sa polémique.
qu'on épaissit autour de lui, il pleure et il prie; sou rôle, sa mission est de préparer cl de hâter les dernières destructions qui doivent précéder la régénération sociale, et sans lesquelles elle serait impossible ou incomplète. »
• On sait avec quelle ardeur l'abbé de Lamennais, même a\ant de publier son Essai sur V Indifférence, avait soutenu les droits de l'Église romaine, et quelle part active il prit, en 1818, à la rédaction du journal le Conservateur. Quand le livre, Du Pape, par Joseph de Maislre, fut publié, il témoigna la plus vive admiration pour l'auteur et pour ses principes, comme l'atteste ce passage d'une lettre écrite en 1820 : 9 Le bien que vous avez fait est immense, il restera. On ne guérit pas certains préjugés dans certaines tètes, et le temps que rien ne supplée, rend à la vérité tous ses droits. Ce que j'admire le plus dans la conduite du saint-siége, c'est )*» patience avec laquelle il attend. Patiens quia stternus. »
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— Je sais par d'autres révélations, dis-je à mon tour, que poète et artiste impressionable à l'excès, bien plus que philosophe méditatif et réfléchi, il avait besoin de pareilles excitations pour mettre en relief ses (acuités exclusivement militantes. Tel vous l'avez vu ici s'emporta ni contre les cardinaux qui n'admettaient point son système de régénération pour l'Église, tel on le vit ensuite, dans sa solitude de la Chesnaie, attaquer ceux des évoques de France qui croyaient devoir protester contre ses erreurs. Mais vous qui l'avez pu suivre et juger dans les diverses phases du combat, comment expliquez-vous la chute déplorable de ce prêtre reniant les autels qu'il avait servis, et devenant l'adversaire déclaré des institutions catholiques dont il avait été le plus zélé défenseur?
— Une transformation semblable, répondit le bon religieux, n'est pas l'œuvre d'un seul jour. Et quand on a été, comme moi, témoin des luttes et des déchirements que souffre un grand esprit, qui se débat au bord du précipice où sa foi doit se perdre, il y a lieu de gémir, je vous assure, sur la faiblesse de la nature humaine. Jusque-là, pour connaître toute l'étendue de cette faiblesse, je n'avais eu qu'à descendre dans mon propre cœur ; mais si je savais par moi-même comment l'homme tombe et comment il se relève, l'exemple d'un autre devait m'appreudre qu'il est des chutes, hélas ! donl on ne se relève pas. Lorsque l'abbé de Lamennais se présenta devant la cour de Rome, il fut étrangement surpris en découvrant d'abord que le parti dont il s'était déclaré le chef, n'était ni compris, ni accepté par la politique pontificale, qui craignait avant tout de dangereux excès de zèle. 11 était pourtant facile
de concevoir qu'une politique si connue pour son extrême circonspection, refusât d'accueillir les doctrines el les services d'un esprit ardent, ambitieux, qui, après avoir été, en France, plus royaliste que le roi, aurait voulu être, en Italie, plus catholique que le pape. Une fois aux prises avec ce qu'il appelait l'obstination passive des cardinaux, l'abbé de Lamennais ne manqua point de crier à l'aveuglement et à l'ingratitude. Des abus qu'il avait attaqués chez les hommes, il fut entraîné bientôt à signaler d'autres abus qu'il prétendit avoir découvert jusque dans le fond même des choses. Du jour où il vit que la papauté qui impose la direction aux esprits, mais ne la subit de personne, ne voulait point accepter ce qu'il disait être le salut du catholicisme, il aima mieux résister que fléchir. Alors, au lieu de se soumettre, ainsi que l'y conviaient son devoir et un noble exemple1, il se jeta, tête baissée, dans le schisme. Sa foi eût triomphé de cette épreuve si, au lieu de se borner à une pure question de morale et de politique, elle se fût appuyée sur les bases inébranlables du dogme et de la science.
Malheureusement, à l'exemple de vos plus grands
1 Après la lettre du cardinal Pacca déclarant à M. de Lamennais que le pape, tout en reconnaissant ses bonnes intentions, avait vu avec mécontentement les rédacleurs de l'Avenir agiter des questions au moins dangereuses, l'abbé Iacordaire fut le premier à comprendre et à soutenir que le seul rôle convenant aux a trois humbles chrétiens » qui avaient entrepris ce pèlerinage de Home, c'était une soumission sans réserve, a Ou bien il fallait ne pas venir, dit-il, ou bien il faut nous soumettre et nous taire. » « Le silence, » ajouta-t-il ensuite, quand il eut pris le parti de retourner en France et d'attendre, «c le silence est, après la parole, la seconde puissance du monde. » « L'obéissance coûte, écrivait-il encore à son retour, mais j'ai appris de l'expérience qu'elle est tôt ou lard récompensée et que Dieu seul sait ce qui nous convient.... La lumière vient à qui se soumet comme à un homme qui ouvre les veux. » — U Père l/icordaire, par le comte de Montalembert. ii. 9
renl à un point que ceux qui l'approchaient durent s'interdire de toucher à des questions qui amenaient des débats irritants, sans profit pour le triomphe de la vérité religieuse. Le seul sujet sur lequel la communauté des sentiments continuait de nous unir, c'était notre mutuelle sympathie pour les souffrances du peuple, de ce peuple avec qui le saint fondateur de notre ordre nous fait un devoir de vivre, de prier et de mourir. Ce fut, sous Tinduence de ces sentiments et de haines mal comprimées par une soumission apparente, que le futur auteur des Paroles d'un Croyant devait concevoir, après son retour en France, la pensée première de cet ouvrage qui, plus lard, souleva tant de scandale. Or, vous savez mieux que moi comment l'amour et la colère, l'espoir et le désenchantement, se mêlent en ce livre étrange qui rappelle tantôt les sinistres visions de l'Apocalypse, tantôt la suave tendresse du Cantique des Cantiques1. » Pendant cet entretien qui s'était prolongé bien plus que nous ne l'avions cru d'abord, le soir était venu, et il nous fallut songer à retourner à Tivoli. Nous reprîmes la grande avenue des cyprès qui sous les teintes sombres du crépuscule, et à celle heure si favorable au recueillement, me parut plus belle encore qu'éclairée par les chauds rayons du soleil. Ainsi qu'il arrive souvent à la fin d'une journée laborieuse, nous marchions, le Père Stefano et moi, silencieux, pensifs, et comme appesantis sous le poids de nos impressions et de nos
mu ne, le sens usuel et pratique des peuples, mais encore le principe régulateur du monde nouveau que la Providence, passez-moi ce mot, couve en ce moment sous ses ailes. »
1 Le livre des Paroles d'Un Croyant, dont la forme et le souille inspiré offrent tant d'analogies avec les Pèlerins Polonais d'Adam Mickicviez, fut écrit au commencement de 1833, mais ne parut qu'au mois d'avril de l'année suivante.
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souvenirs. De gros nuages, que poussait une brise de mer, couraient dans le ciel, et en voilant par intervalles le mince croissant de la lune, produisaient les plus étranges effets d'ombre et de lumière sur les cônes gigantesques des arbres qui bordaient notre route. Vers l'extrémité de l'avenue, le son de la cloche qui annonçait la prière du soir, frappa soudain nos oreilles. Aux premiers tintements, mon compagnon tressaillit, et un soupir s'échappa de sa poitrine.
« A quoi pensez-vous, mon Père? lui demandai-jc aussitôt.
— Je pense, répondit-il, à une soirée semblable à celle-ci, et où je suivais précisément avec l'abbé de Lamennais l'allée ombragée conduisant à la villa Mondragone. Tout à coup, le son d'une cloche vint, comme à l'instant même, nous tirer de notre rêverie, et mon compagnon s'élant arrêté fort ému, je lui fis la même question que vous m'avez adressée tout à l'heure. «Je songe à ceux qui ne sont plus, me dit-il, et je voudrais prier pour eux. » Or, quelques années plus tard, en lisant un extrait d'une nouvelle publication de l'abbé de Lamennais, que mes supérieurs m'avaient permis de recevoir, je fus tout surpris de retrouver l'exacte et saisissante reproduction de la scène dont je viens de vous parler. C'est, si vous vous le rappelez, à l'heure où l'orient se voile, où tous les bruits s'éteignent, et où, dans le silence triste et doux qui enveloppe la terre assoupie, une seule voix, la voix lointaine de la cloche ondule dans l'air calme, et nous dit : Souvenez-Yous des morts. — Oui,répondis-jc, je me rappelle l'admirable page à laquelle vous faites allusion. On y trouve un retour soudain de Lamennais vers la foi de ses années premières.
Alors, évoquant ces âmes si chères qui visitent le soir les lieux où s'accomplit leur court pèlerinage, pour y retrouver le souvenir de leurs joies et de leurs douleurs, il s'écrie : « Oh ! parlez-moi des mystères de ce monde que mes désirs pressentent, au sein duquel mon âme, fatiguée des ombres de la terre, aspire à se plonger. Parlez-moi de Celui qui l'a fait et le remplit de luimême, et seul peut remplir le vide immense qu'il a creusé en moi. Frères, après une attente consolée par la foi, votre heure est venue. La mienne aussi viendra, et d'autres à leur tour, la journée de labeur finie, regagnant leur cabane, prêteront l'oreille à la voix qui dit : Souvenez-vous des morts1. »
— Souvenez-vous aussi des vivants, répliqua le Père Stcfano, en me pressant affectueusement la main. Nous voici arrivés au point où nous devons nous quitter, et la cloche de notre église m'appelle aussi à l'office du soir. Adieu ; que la Providence veille sur vous pendant le reste de votre voyage.
— Que Dieu vous rende les bénédictions que vous demandez pour moi! » répondis-je au Père capucin, dont la voix tremblait d'émotion. Et après un instant de silence, nous nous séparâmes pour toujours*. Arrêté près du temple de la Sibylle, je suivis du regard, aussi longtemps qu'il me fut possible, l'ombre projetée par la longue robe flottante de frà Stefano, et je ne quittai la place que lorsque le bruit de ses sandales eut cessé de se faire entendre sur le pavé sonore.
1 Une Voix de prison, par F. de Lamennais.
8 Un an après mon entrevue avec le l'en» Slefano, j'eus le regret d'apprendre que ce bon religieux était, mort, victime de son zèle charitable, en prodiguant ses soins à de pauvres paysans atteints de la mai1 aria.
CHAPITRE XVI
La voie Yalerin. — Vicovaro. — Le pape Jean VIII et l'empereur Charles le Chauve. — Entrevue d'Alexandre VI cl d'Alphonse II, roi de Naples. — Monastère de San Cositnato. — Dernier coup d'œil sur la campagne romaine. — Aspect particulier des montagnes voisines de Subiaco. — Fondation de l'abbaye de Sainte-Scholaslique. — Caractère monumental de ses cloîtres. — Voyages des souverains pontifes à Subiaco. — Vicissitudes du monastère de Sainte-Scholastique. — La première imprimerie italienne y est établie par Conrad Sweynhemet Arnold Pannartz. — Église, bibliothèque et archives de l'abbaye. — Authenticité du diplôme de saint Grégoire le Grand révoquée en doute par le Père Mabillou.
Avant de quitter Tivoli, je m'étais bien promis de me rappeler avant tout le but spécial de mon voyage, et de ne plus me laisser détourner par la double attraction qu'exerce la puissance des souvenirs se mêlant aux charmes d'une nature admirable. Je devais donc rae rendre directement à Subiaco, sans m'arréler à Licenza, comme j'en avais eu d'abord l'intention, afin d'éclaircir un point archéologique resté douteux dans mon esprit. J'étais d'autant mieux fondé à croire qu'il me serait plus facile que les jours précédents, de résister aux nombreuses distractions de la route, que mon conduc*
teur, ayant pris des engagements pour le retour, désirait terminer promptement notre excursion. Aussi, à peine avions-nous franchi la porte Cornuta, que les chevaux, lancés à toute vitesse, nous firent parcourir avec une rapidité insolite l'ancienne voie Valeria qui devait nous conduire d'abord à Vicovaro. Cette petite ville qui, dans mon itinéraire, était marquée comme première étape, m'intéressait surtout parce qu'elle figure parmi les localités dont il est fait mention dans la légende de saint Benoît.
La voie Valeria, que nous suivions pour nous y rendre, tire son nom du censeur Valerius Maximus, qui la fit construire en l'an 447 de la fondation de Rome. La campagne qu'elle traverse présente une suite de paysages délicieux au milieu desquels se détache Tivoli montrant de loin, comme un brillant diadème, ses monuments, ses villas et ses antiquités si justement célèbres. Mais après quelques milles parcourus, l'aspect du pays change et prend peu à peu un caractère plus grave et plus mélancolique. Aux collines couvertes de frais ombrages succèdent des montagnes qui, en se rapprochant, resserrent de plus en plus le paysage. Ici, leurs flancs se montrent complètement dénudés; là, ils sont plantés de petits chênes verts et d'oliviers au feuillage pale et terne. Malgré tout le charme de la roule, j'eus quelque peine à résister au désir de visiter, en passant, les débris des anciennes villas de Catulle et de Faustinus, surtout parce que sur remplacement occupé par la seconde de ces maisons de plaisance deux basiliques, datant d'une époque fort ancienne, avaient été construites tour à tour. L'une avait été consacrée à saint Séverin, moine de Tivoli, par le pape Honorius lc\
el l'autre, érigée par le pape Gélase en l'honneur de sainte Euphémie. Non loin de là un monument religieux pouvait m'attirer encore. C'était l'église dédiée à saint Victorin, évoque et martyr, sous l'invocation de qui saint Benoît avait fondé un monastère à Subiaco, et dans laquelle église se trouvaient, m'avait-on dit, de fort belles peintures, représentant la vie de saint François d'Assise.
Quelque puissante que fût l'attraction, je me décidai pourtant à passer outre, et la rapidité continue de notre marche mayant aidé à me soumettre plus facilement à ce sacrifice, j'en fus dédommagé bientôt, en entrant dans une vallée étendue et profonde dont l'aspect saisissant me fit moins regretter ce que je laissais derrière moi. Séparée en deux parties par l'Anio dont les eaux limpides entretiennent la fraîcheur sur ses bords, cette vallée est bornée de chaque côté par de hautes montagnes détachées de V A pennin . Leur ensemble,quand on les considère en masse, a quelque chose de sauvage et d'imposant; mais elles présentent, pour premiers contre-forts, une série de collines qui viennent égayer parleur riche végétation l'austère sévérité du paysage. Entre deux éminences qu'ils servaient autrefois à unir, des restes d'aqueducs élèvent leurs arches colossales superposées Tune à l'autre. Plus loin, un oratoire ou un ermitage surmontés de la croix annoncent un lieu consacré à la prière, tandis qu'ailleurs de nombreuses métairies, cachées sous des massifs de châtaigniers, décèlent la présence et l'activité de l'homme par les blanches ondulations de la fumée qui s'élève au-dessus des arbres. Après un coup d'œil jeté surCastel Madama, qui se dessine à merveille dans une situation
pittoresque, on franchit le Pisciararo, torrent dont les eaux grossies par les pluies du printemps sont parfois fougueuses et terribles, et l'on arrive à Vicovaro.
Cette ville, située à vingt-sept milles de Rome, ne tire pas son nom de Vicus Varonis, comme l'ont prétendu Biondo, Merula et d'autres écrivains. Elle doit certainement son origine, ainsi que le nom qu elle porte, à l'ancienne Varia, ville du pays des Éques, devenue plus tard une cité latine qui faisait partie de la tribu Camilla. Après s'être ressentie des terribles commotions qui agitèrent le centre de l'Italie au moment de la chute de l'empire romain, elle eut encore à subir les ravages des Sarrasins, comme on le voit par les tristes délails que le pape Jean VIII en donne dans sa correspondance avec Charles le Chauve. « Ce qui reste de peuple dans Rome, écrivait alors le pontife au petit-fils de Charlemagne, est accablé de misère et de pauvreté, et au dehors tout est en proie à la dévastation ou réduit en solitude. La campagne est entièrement ruinée par ces cruels ennemis de Dieu ; déjà ils passent à la dérobée le fleuve qui coule de Tibur à Rome; ils pillent la Sabine, incendient Varia et tous les lieux circonvoisins. Ils ont détruit les églises et les autels, tué les prêtres et les religieuses, et massacré les populations sans défense. Souvenez-vous donc des travaux et des combats que nous avons soutenus pour vous donner l'empire, de peur que si vous nous réduisez au désespoir, nous ne nous décidions peut-èlrc à prendre un autre parti1. »
Au douzième siècle, un bourg construit sur les débris de l'ancienne cité reçoit dans les documents con-
1 Johan. VIII Epist. 20, 31, ap. Duchesne. 1Ii*t. Franc. Script.
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temporains le nom de Vicus Varix ou de Vicorarius, et dès 1191 il esl indiqué au livre des Censi sous son titre moderne de Yicovaro. Vers le même temps, le pape Céleslin III donne ce bourg en gage aux Orsini, ses parents, et bientôt ils y élèvent dans le style du treizième siècle, un château fort qui devint Tune des places d'armes les plus importantes des environs de Rome. C'est au cardinal Jacopo Orsini qu'appartenait cette forteresse quand, en 1579, il prolesta avecquatorze autres membres du sacré collège contre l'intrusion de Tanti-pape Clément VII. A la fin du quinzième siècle, une entrevue célèbre qui peut être regardée comme l'un des premiers épisodes des guerres entreprises par les rois de France en Italie, eut lieu à Vrcovaro. Celle entrevue, qui réunit le pape Alexandre VI el le roi de Naples Alphonse 11, avait pour objet la conclusion d'une ligue destinée à repousser la prochaine invasion de Charles VIII au delà des Alpes. Selon le récit du I\ Gatlico, César Borgia et six cardinaux de la suite du pape allèrent au-devant du roi de Naples, qui fut conduit au milieu d'un magnifique cortège auprès du souverain pontife. Mais telles étaient les mœurs perfides de l'époque, tel le degré de confiance qu'Alexandre VI pouvait avoir dans un prince, son parent et son allié, que le roi et toutes les personnes de sa suile durent déposer leurs épées et leurs autres armes, sans exception, avant de pouvoir entrer dans le château. Plus lard, pendant la guerre que le pape Paul IV eut à soutenir contre la famille des Colonna auxquels le roi d'Espagne Philippe II prêtait son appui, la Rocca de Vicovaro est assiégée et prise par le duc d'Albe. En 1557, les troupes pontificales parviennent à l'occuper de nouveau, et par suite de Tinterven-
tion française la paix ayant été rétablie dans les États de l'Église, la famille Orsini rentre en possession de la principauté de Vicovaro, qu'elle conserva jusqu'à la fin du dix-septième siècle.
Le château baronal, quoique reconstruit vers la même époque par le comte Bolognelti, a conservé en partie son style primitif et son caractère imposant. Outre de bonrfes peintures, on remarque dans l'intérieur des fragments d'antiquités et des inscriptions lapidaires, entre autres celle de Valeria Maxima, dont la découverte faite à Cantalupo vint fournir la preuve que ce village était l'ancien pagus désigné par Horace sous le nom de Mandela *. On sait que ce fut à la suite de cette
1 Voici cette inscription textuellement copiée sur place :
VALER . MAXIM A . MATER DOMK1 . PRE 01 A . VAL
DVLCISSIMA P1LIA.
QUE VIX1T ANNIS XXX M. MENS .11 . I) . XII. IN PRFD IIS SVIS MASSE WAN DELANE . SEPRETORVM HERCULES . QVESQ. >'. PACE.
Or, en rapprochant celte épitaphe du passage de la dix-huitième épitre où il est dit : «
Me quoties reficit gelidus Digentia rivus Quem Mandela bibit rugosus frigore pagus,
il est facile de comprendre quelle lumière inattendue l'inscription tumulaire conservée dans le palais baronal de Vicovaro est venue répandre sur la question si longuement débattue au sujet de la villa d'Horace. En outre, un autre passage du même poète rappelle à son métayer que le domaine qu'il cultive envoyait jadis cinq colons au municipe de Varia, pour y exercer leurs droits civils et politiques. Mais quelle que soit la valeur de ces preuves, elles ne sauraient prévaloir contre d'autres textes fort précis d'Horace, lesquels établissent que ce poëte avait une habitation, non pas à plusieurs milles de Tibur, .mais près de cette ville même fondée autrefois, selon sa propre expression, par une colonie d'Argiens : Tibur Argeo positum colono. La seule opinion admissible, selon nous, est encore une fois celle qui attribuerait à Horace deux propriétés
découverte que l'abbé de Chaupy publia, en 4669, un ouvrage ayant pour but de préciser les conjectures d'Holstenius, en déterminant la situation occupée par la villa du célèbre poète latin. En sortant du palais Bolognctti, j'allai visiter la collégiale et l'église de San Giacomo qui, bâtie tout en marbre et de forme octogone, est ornée de sculptures charmantes dans le goût du quinzième siècle. L'intérieur de cette église, d<mt le plan est de Simone, l'un des meilleurs élèves de Brunelleschi, renferme un tableau de la Vierge fort célèbre dans le pays, à cause des vertus miraculeuses que lui attribue la piété reconnaissante des fidèles. Dans la ville basse, des restes de la cité antique, tels qu'une partie de l'enceinte primitive où se dessine la configuration d'une porte, et d'énormes massifs de pierres, regardés comme des débris de murs cyclopéens, méritent de fixer l'attention de l'archéologue. Sur un autre point on voit aussi des fragments du magnifique aqueduc de Claudius, ainsi qu'un arc d'une belle exécution, qui peut être attribué à l'époque de l'empereur Trajan.
Près de Vicovaro, je m'occupai ensuite de rechercher ce qui pouvait rester de l'ancien monastère où saint Benoit fit sa première initiation à la vie claustrale. Pour moi, en effet, à partir de celte ville devait commencer
différentes, lune qu'il appelle son domaine rural, ftmdus meus, situé Jans la Sabine, et l'autre sa maison construite en pierres blanches, candens villa, qu'il possédait à Tibur. En résumé, quand s 'adressant aux Muses, il promet de leur être toujours lidèlc, c soit que je me transporte, dit-il, sur les cimes escarpées des Sabins, soit que je préfère les hauteurs de Tibur;» n'indique-t-il pas des lieux comme des séjours essentiellement différents, et ne doit-on pas distinguer aujourd'hui ce que le possesseur lui-même a pris soin de ne jamais confondre? ' — Sur la position elles restes de la villa voisine de Licenza, consulter l'ouvrage de l'abbé de Chaupy et la description donnée par M. Noël des Vergers, dans sa Vie df Horace, publiée en 1855.
gne série d'investigations pleines d'intérêt, touchant la jeunesse de ce pieux législateur dont j'ai essayé plus haut de retracer la vie, le caractère et les institutions. Arrivé au lieu que je désirais visiter, c'est-à-dire à San Cosimato, situé sur la droite de la voie Valeria, je me trouvai en face d'une suite de cellules autrefois creusées dans le roc, et ayant servi d'habitations à un certain nombre de moines. Ces grottes, rappelant celles où demeuraient les premiers cénobites de la Thébaïde, furent longtemps occupées par des moines bénédictins ; mais elles appartiennent aujourd'hui à des religieux de Saint François, aussi bien que le couvent de San Cosimato dont elles dépendent. Au onzième siècle, une bulle du pape Grégoire VII fait ainsi mention de cette communauté bénédictine : « Monasterium Sancti Cosimatis situm in valle Tiburina. » Ce monastère est décrit par l'auteur des Annales bénédictines comme l'un des plus antiques berceaux du monachisme occidental, et le dessin qu'il donne de l'aspect qu'offraient de son temps ces demeures cénobitiques taillées en pleine roche, est conforme à celui qui Se trouve dans le Diarium italicum de Montfaucon. On y parvient aujourd'hui en traversant le jardin du couvent des franciscains, et après avoir descendu les marches d'un escalier creusé aussi dans le roc, on arrive devant rentrée de la grotte qui passe pour avoir été la demeure de saint Benoît. La voûte en est soutenue par une colonne brute et massive, et sur les murs d'une autre grotte placée au-dessous, une peinture à fresque rappelle comment le saint abbé y fut sauvé miraculeusement de la criminelle tentative de ses moines.
Quant à l'épisode de la vie de saint Benoit se rappor-
lant à ce monastère de Yicovaro, il est ainsi rapporté par la légende. Le pieux solitaire habitait encore la grotte de Subiaco, quand des moines du voisinage, ne pouvant s'accorder sur le choix d'un supérieur, vinrent offrir au jeune reclus la direction de leur communauté. Cette communauté était celle de Yicovaro. Malgré son éloignement pour toute espèce de distinction, Benoit, qui avait d'abord répondu aux moines que son austérité ne pouvait convenir ni à leur indiscipline, ni à leurs mœurs irrégulièrcs, finit cependant par céder à leurs instances réitérées. En acceptant le titre d'abbé, il avait eu surtout pour but de rétablir dans cette maison l'exacte observance de la règle monastique. Mais tous ses efforts furent inutiles, et les moines, passant bientôt des murmures à l'insubordination, et de la révolte à un complot homicide, résolurent de se débarrasser par le meurtre d'un censeur qui leur était devenu insupportable. In vin empoisonné est donc, selon le récit légendaire, présenté par eux au vénérable abbé. Benoit impose la main sur le vase pour le bénir, et aussitôt, se brisant, le vase vole en éclats. Averti par ce prodige que la coupe renfermait un breuvage mortel, il se leva, le visage serein et le cœur impassible, puis s'adressant aux moines d'un ton calme : « Mes frères, leur dit-il, Dieu vous pardonne. Ne vous avais-je pas prévenus à l'avance que vos mœurs ne pouvaient s'accorder avec les miennes? » Après ces courtes paroles, il sortit du monastère, et retourna vers sa chère retraite où il vécut avec lui-même, n'ayant que Dieu pour témoin de ses actions;
Ayant quitté Yicovaro, je repris la voie Yaleria, plein du désir d'arriver aussi à celte grotte de Subiaco à la-
quelle se rattachaient tant de précieux souvenirs. En suivant ma route, je remarquai que si l'antiquaire ne peut fouler le vieux sol du Latium sans trouver un intéressant sujet d'observations, il en est de même pour le géologue qui explore un terrain si profondément bouleversé par les révolutions physiques antérieures à notre époque. On dirait que dans ce petit coin de l'ancien monde où Rome devait s'élever un jour, la nature ait voulu entasser les témoignages sensibles de ses plus prodigieux phénomènes, bien avant que l'histoire vint, à son tour, en faire le théâtre des événements les plus mémorables. Tantôt ce sont des lacs transformés en prairies, ou des terres d'ail uvion érigées par un soulèvement en collines et en montagnes. Tantôt des volcans éteints sont devenus de fertiles vignobles, et leur cratère où le feu et la lave bouillonnaient autrefois, est maintenant un bassin où se précipitent les eaux impétueuses d'un torrent. Comme le terrain sur lequel elles s'épanchent, ces eaux elles-mêmes ont souvent changé de nom, et surtout de direction. Ainsi, le plus capricieux des affluents du Tibre qui, on le sait, était primitivement appelé Albula, l'Anio, sur plusieurs points de son cours, a complètement quitté son ancien lit pour se frayer une voie nouvelle. On en trouve les marques les lus visibles, au sortir de Vicovaro, en un lieu où d enormes gisements de concrétions fluviales attestentqu'à une époque indéterminée, TAnio passait sur ce point qui est beaucoup plus élevé que le plan du lit actuel. Plus loin, après avoir passé devant l'église de San Rocco, d'où la vue plonge sur un vaste paysage, on aperçoit les imposants débris d'un château féodal bâti au treizième siècle, et désigné dans les chroniques
sous le nom de castrum Saccomurus. Du bourg de Roviano on arrive ensuite à Arsoli, dont le principal édifice est le vaste palais du prince Massimo, décoré de belles peintures, et dans lequel on conserve avec un soin religieux l'appartement autrefois occupé par saint Philippe de Néri, fondateur de l'Oratoire. Arsoli, désigné dans l'antiquité sous le nom d'Arsida, était une cité du territoire des Éques. Plusieurs fois détruite et rebâtie, cette petite ville fut donnée comme fief au monastère de Subiaco par Rinald, comte des Marses, qui joignit à ce domaine les terres de Roviano et d'Anticoli. Dès 852, le pape Grégoire IV approuva cette donation qui fut confirmée par ses successeurs, et au milieu du onzième siècle, une inscription placée par l'abbé Humbert dans le cloître de Sainte-Scholastique de Subiaco, mentionnait le domaine d'ArsuIa parmi les possessions de la communauté. Quant à la terre d'Anticoli, située sur une hauteur voisine qui se rattache à la chaîne du mont Rufo, elle passa, comme celle d'Arsoli, des mains des religieux au pouvoir de seigneurs laïcs, et après avoir échu, en 12i7, à Conrad d'Anlioche, elle devint la propriété de Marc- Antoine Colon na, le héros deLépante. Par la voie Néroniennc, appelée aussi Via Sttblacensis, il ne me restait plus que quatre milles à franchir pour arriver au terme d'une excursion bien moins longue en étendue qu'intéressante en observations de toute nature. N'étant plus pressé par l'impatience de Gcronimo, que je venais de quitter, je pris un cheval afin de pouvoir, à l'occasion, m'écarter du grand chemin, et jouir plus à Taise de la vue de cette belle partie de l'Apennin qui entoure Subiaco. Je ne sais si, sous ce rapport, mes impressions personnelles seront partagées par ceux qui,
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ayant exploré les grandes chaînes de montagnes de l'Europe, en ont fait la comparaison avec celle qui traverse l'Italie dans toute sa longueur. Sans nul doulc, les Alpes et les Pyrénées, par exemple, ont un caractère imposant qu'il est impossible de ne pas reconnailre, et, comme tant d'autres, j'ai salué, avec le poète, ces pics inaccessibles
Dont le front est de glace, et les pieds de gazon.
Mais sans offrir des contrastes aussi extraordinaires, sans avoir ni cette altitude extrême, ni ces précipices effrayants qui saisissent et donnent le vertige, les Apennins se distinguent par une beauté qui leur est particulière, et provenant d'une harmonie tout exceptionnelle entre l'ensemble et les détails de leur configuration . Grandeur d'aspect, pureté de contours, grâce incomparable dans les formes, végétation tantôt rare, tantôt surabondante, tels sont les traits généraux sous lesquels se présentent les montagnes de la chaîne italique. Le rameau détaché qui encadre la campagne de Rome et couvre en partie la Sabine, offre surtout une réunion de sites dont le charme et la majesté sont inexprimables. Est-ce le résultat de la merveilleuse transparence de la lumière qui les baigne? Est-ce l'heureux concours de dispositions d'un ordre purement physique, comme la grandeur des lignes de l'horizon romain, et l'effet pittoresque des ruines se manant aux plantations et à l'efflorescence d'une nature admirable? Ou bien encore, le prestige des souvenirs historiques, agissant sur les impressions des sens, vient-il prêter à ces lieux les charmes dont l'imagination embellit tout ce qu'elle h. 10
louche? On ne saurait dire au juste quelle est la eau^e de reflet produit ; mais cet eflet existe; on le sent, et il est d'une puissance si grande, qu'on ne l'oublie jamais. Non; il est impossible, quand on l'a contemplé une fois, de ne point se rappeler toujours la vue de ce cirque immense, qui a pour gradins les plans superposés des montagnes de la Sabine, pour arène les champs fameux du Latium, avec le ciel et sa sérénité, la mer et ses flots mouvants pour décors. Afin de compléter le tableau, ajoutons, au centre de la scène, Rome donnant le spectacle du drame perpétuel dont le monde jusqu'à présent n'a cessé d'être le témoin.
Quand après un dernier regard jeté en arrière sur cette perspective, on pénètre plus avant dans le chaînon des Apennins qui, sous le nom de monts Simbruini, entoure Subiaco, là vous attendent des impressions toutes différentes. A la place d'un paysage aux horizons indéfinis, les montagnes plus rapprochées forment une suite de vallées élroites et singulièrement accidentées où, à chaque détour du chemin, le charme saisissant de Timprévu vous découvre une source toujours nouvelle d'émotions. La nature des terrains ayant également changé, la végétation, dans ces vieux bois où la cognée pénètre difficilement, prend un caractère de fougueuse exubérance qui sied bien à la grandeur sauvage des lieux où elle se développe sans contrainte. Sous la voûte épaisse de ces bois, au milieu des gorges profondes de ces montagnes, on croit errer dans les forêts primitives que les anciennes traditions nous représentent pleines de ténèbres, de mystère et d'horreur, et qui couvraient le pays, quand les colons sicules et pélasges vinrent s'y établir longtemps avant la période
romaine. L'analogie est d'autant plus frappante que dans les flancs de ces monts tout hérissés de roches, sont creusées de vastes excavations qui rappellent la caverne du brigand Cacus, ou cet antre lupercal, asile de la louve qui, dit-on, servit de nourrice aux deux fils jumeaux de Rhea Sylvia.
Le silence de ces retraites inhabitées n'est troublé que par le murmure de ruisseaux nombreux qui, roulant sur des pentes rapides, y forment des cascades et se précipitent ensuite dans l'Anio, dont les chutes retentissantes dominent çà et là tous les autres bruits. C'est toujours le même cours d'eau impétueux, aux ondes froides et transparentes1, comme le peint saint Grégoire le Grand, en décrivant la contrée montagneuse où le jeune Benoit trouva une solitude si bien appropriée à ses désirs. Aujourd'hui encore la nature vivante n'y décèle sa présence qu'à de rares intervalles. Parfois seulement un troupeau de chèvres à demi sauvages apparaît suspendu sur la crête d'un mamelon recouvert de broussailles. Au vêtement grossier, à la figure étrange du pâtre qui les conduit, il semble qu'on retrouve quelque berger arcadien, descendant des compagnons du bon roi Évandre. Assis sur la pointe du roc d'où il parait écouter la bruyante harmonie produite par les chutes de l'Anio, ce berger rappelle assez fidèlement celui que Virgile dépeint, dans une attitude semblable*, prêtant l'oreille aux bruits sinistres qui
1 Krigidas alquc pespicuas émanât aquas. — S. Grcgor., Ùiatog.
1 Slupct inscius alto
Accipiens sonitum saxi de verlice pastor.
Virgil., £neid-.t lib. IL
s'élèvent d'une campagne dévastée par l'inondation d'un torrent.
Que l'on ne s'y trompe point cependant, cette contrée, si déserte quelle soit, garde toujours l'ineffaçable empreinte du passage et de l'action de l'homme. Près du tronc d'un chêne ou d'un pin séculaires qui sont tombés de vétusté, le pied heurte d'autres objets recouverts de mousse et de saxifrages. C'est une base ou un chapiteau de colonne, un débris d'entablement, une première assise de pierres, le tout provenant d'un édifice inconnu, bâti en un lieu non moins ignoré. Dans ces ruines inattendues que le voyageur était loin de supposer sous cette végétation si fraîche, si luxuriante, tous les styles, aussi bien que toutes les époques, ont apporté leur tribut. Un fragment de sculpture de la décadence s'y rencontre non loin d'un torse rappelant la plus belle période de l'art, et des restes de constructions étrusco-romaines se distinguent, par leur appareil régulier, des polyèdres et des blocs énormes qui font reconnaître les murailles d'origine pélasgique1.
Quelque singulier qu'il soit, au premier abord, de rencontrer sur des points aujourd'hui sans habitants,
1 Malgré les négations d'une école historique qui voudrait supprimer, avec toute une période des annales romaines, les traditions relatives à l'établissement de certaines tribus étrangères en Italie, il est impossible de ne pas admettre le séjour des Pélasges dans cette contrée, quand leurs stations diverses, des rivages de la Troade aux plaines de l'Êtrurie. sont marquées par une série de monuments indestructibles. Telle est l'opinion des antiquaires les plus sérieux, et elle a été fort bien résumée, dans un chapitre spécial de Y Histoire romaine à Rome, par Ampère: a On retrouve surtout les murs pélasgiques, dit-il, dans tous les pays occupés par les Sabins, depuis les hauteurs d'Amiternum jusqu'à Falère, aux confins de l'Étrui ie. On a compté dans ce pays les ruines de vingtcinq villes pélasgiqrrs.. Mais de tous les murs construits en Italie par
des vestiges de civilisations si diverses, nous ne devons pas néanmoins en être trop surpris. La biographie de saint Benoit nous apprend que lorsqu'il vint ensevelir dans l'horrible solitude de Subiaco la fleur virginale d une jeunesse que n'avait pu flétrir la corruption romaine, le fils d'Euprobus trouva près des lacs artificiels creusés au-dessous de sa grotte, les restes de l'ancienne villa de Néron. Six siècles s'étaient à peine écoulés, et déjà le silence du désert s'était fait là où avait retenti le tumulte de ces orgies impériales dans Tune desquelles, selon le récit de Tacite, un coup de foudre qui éclata soudain, fit tomber des mains du fils d'Agrippine la coupe qu'il portait à ses lèvres impures. Or, avant comme depuis l'époque où vivait le fondateur de Tordre bénédictin, bien des ruines, dans les mêmes lieux, se sont entassées sur d'autres ruines, et à notre tour, nous les retrouvons aujourd'hui, mêlées à la poussière de générations qui ont succédé à des générations antérieures.
Remarquons-le toutefois, à force de contempler tant de débris, l'œil se lasse, la mémoire se trouble, et le cœur y devient presque indifférent. L'aspect continu de choses qui furent autrefois et qui maintenant ne
les Pélasges, les plus remarquables sont ceux d'Alatri, dans le pays des Herniques: ils atteignent une hauteur de quarante pieds au-dessus du sol, par la superposition de quinze pierres seulement; un de ces blocs a neuf pieds de longueur. Le faite d'une des portes de la ville est formé par trois pierres posées l'une à côté de l'autre, et la largeur de ce faite est de dix-huit pieds... Ces murs ne sont point de construction barbare, car les masses qui les composent sont ajustées avec art et le joint des pierres est parfait. Ils sont le produit d'un système inventé pour obtenir par l'habile agencement des angles saillants et rentrants une solidité plus grande. Il eût été moins difficile de superposer des blocs taillés régulièrement : les murs d'Alatri sont une œuvre de géants, mais de géants adroits. »
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sont plus, finit par irriter notre orgueil. Dans la chute de ces édifices, construits par nos semblables, mais dont certaines parties, demeurées indestructibles, semblent défier le temps, nous voyons bien moins un témoignage de notre force qu'une preuve irrécusable de notre faiblesse. Si les anciens élevaient le long des voies publiques leurs monuments funèbres, c'était, d'après l'explication toute philosophique de Vairon, pour rappeler aux passants qu'ils étaient mortels aussi bien que ceux dont ils voulaient honorer le souvenir1. Une telle commémoration, faite dans le but de représenter à l'homme que sans cesse il marche vers son dernier jour, peut être un enseignement aussi utile que moral; mais répétée trop souvent, elle nous blesse, car la vie en nous est toujours prête à protester contre la mort. C'est ce qui fait que si nous sommes placés entre le spectacle des ruines et celui des beautés de la nature, nous passons si volontiers des unes à la contemplation des autres. Après avoir eu sous les veux l'image toujours pénible de la destruction, nous nous rattachons avec bonheur à ce qui peut réveiller dans notre esprit des idées tout ù fait contraires. J'éprouvai cette impression, dans toute sa pléni-
1 Monuments secundum \iam. quo pru'tereuntes admonerent et illo? fuisse et se mortales esse. — Terent. Yarr.. de Lingua latin, lib. V. — Cette intention d'obliger les vivants à donner un souvenir aux morts et de recevoir d'eux une leçon profitable, ressort notamment de la célèbre épitaphe du \ oi:te Pacuvius. qui arrête le passant pour lui dire : c Ici gisent les os du poète Marcus Pacu\ius. Voilà ce que je voulais l'apprendre. Adieu. » Aussi, atin qu'on pût lire facilement, et sans s'arrêter, les inscriptions sépulcrales, les anciens prenaient-ils la précaution de les faire très-courtes, selon l'obsenation de Properce :
Il ic carmen média dignuin me sciibe coHimni. Sed brève quod curren* vectorab urbe legtt.
tude, en m'enfonçant à travers les sites agrestes des monts Simbruini. A la suite de tant de souvenirs donnés au passé, le sentiment de l'existence présente se ravivait en moi, au contact de cette force créatrice, perpétuellement vivace, perpétuellement féconde, et dont les harmonies se révélaient dans l'épanchement des sources comme dans la senteur des plantes, dans les murmures de la brise comme dans le silence des grands bois. Par une illusion qui m'était douce, j'aimais d'abord à supposer qu'au milieu de ces pentes abruptes, je retrouvais les traces du pieux législateur dont je venais surprendre, pour ainsi dire, les premiers pas dans les voies de l'ascétisme. De plus, la vie circulant à flots parmi cette riche et vigoureuse nature, retrempait tout mon être, tandis que le rafraîchissement salutaire qu'on puise au sein de la solitude, fortifiait et relevait mon âme. EnGn, si la vue continuelle des ruines m'avait tristement dévoilé le caractère périssable et le néant de la puissance humaine, l'aspect des œuvres de Dieu, transformées et rajeunies par une incessante rénovation, me faisait, au contraire, sentir instinctivement que tout en nous ne doit pas mourir.
11 arrive souvent que le voyageur, après avoir, sur sa route, joui de la vue de sites admirables, éprouve en approchant des villes cette déception que nous cause presque toujours quelque fâcheux contraste. Telle n'est point l'impression qu'on ressent, lorsque à l'extrémité
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de la vallée charmante, dite Y aile Santa, on arrive près de Subiaco. S'élevant en amphithéâtre sur une éminence que domine, au nord, le cercle majestueux des monts Simbruini, cette ville se dresse de loin comme une énorme pyramide, servant de centre et d'appui aux établissements monastiques situés près d'elle, ainsi qu'aux seize châteaux et domaines qui en dépendent. Du côté de Rome, l'entrée s'annonce bien surtout, en offrant pour porte l'arc de triomphe élevé en commémoration du voyage de Pie VI, que rappelle cette inscription :
OR ADVEHTUM OPTIMI PRISCIPIS ORDO ET POPUM'S SUBLAQl'ENSIUM.
Quelques débris d'antiquités, notamment les restes de l'hippodrome construit par Néron, viennent fixer d'abord l'attention de l'historien et de l'archéologue. Mais ces vestiges de monuments antiques ne peuvent nullement éclaircir les difficultés soulevées par les diverses opinions émises sur l'origine et l'époque de la fondation de Subiaco. Selon Nibby, cette ville, située sur le territoire des Kques, aurait reçu le nom de Sublaqueum et de Villa Sublacensis, après que l'empereur Néron eut réuni, en cet endroit, les eaux de l'Anio dans plusieurs lacs superposés l'un à l'autre, et destinés à embellir la perspective de sa maison de plaisance. C'est ainsi qu'en parlent Pline et Tacite, et Frontin, dans son traité de Aquœductibus , semble faire entendre que la ville élait placée au-dessous, mais non, comme on Ta dit, au-dessus des lacs. D'autres savants voudraient faire remonter l'origine de Subiaco à une période bien antérieure, tandis qu'une troisième opi-
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nion ne ferait dater sa fondation que du sixième siècle de l'ère chrétienne. Au milieu de ce conflit, on peut conclure avec le chanoine Jannuccelli que nulle preuve n'établit que Subiaco ait été fondée ni par des colonies étrangères, ni à aucune époque de la république romaine; mais ce bourg existant déjà depuis longtemps à l'arrivée de saint Benoit, l'origine peut en être fixée au premier siècle de Père vulgaire1. Cette conclusion ne s'appuie pas seulement sur le témoignage des anciens auteurs cités plus haut; elle se fonde encore sur un passage des Dialogues de saint Grégoire, auquel se joignent, en outre, les vieilles chroniques de l'abbaye de SainterScholastique, et enfin des inscriptions conservées dans le'cloitre de cette même abbaye.
Parmi les édifices de la fin du moyen âge, on distingue à Subiaco le vieux château, ou Rocca% bâti pour servir d'habitation aux abbés commendataires. La première construction de cette forteresse, placée sur une hauteur commandant toute la ville, date du pontificat de Grégoire VII. Mais elle fut réédifiéc, dans un style moins sévère, parle cardinal Rodéric Borgia, depuis pape sous le nom d'Alexandre VI, et alors abbé commendataire de Sainle-Scholastique. Plus tard, le pape Pie VI y fit exécuter, pour en rendre le séjour plus habitable, des restaurations importantes. Ce fut aussi par les soins de ce pontife que fut reconstruite,
* Dissertazionc sopra l'origine di Subiaco, dal canonico Jannucclli. — Ces mémoires, d'abord publics à pari, ont été réimprimés en 1856, au commencement d'un ouvrage plus important du même auteur, et intitulé : Memorie di Subiaco e sua Badia. Composé à la suite de studieuses recherches, le livre du chanoine Jannucclli se divise en deux parties, l'une consacrée à l'histoire des abbés du monastère de Subiaco, l'autre à la description de la ville, de ses monuments et de ses enviions.
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sur remplacement de l'ancienne église, la collégiale actuelle, qui est dédiée à saint André. Après une rapide visite faite au séminaire de la ville, je pris la roule conduisant au monastère de Saintc-Scholastique, route qui va toujours en montant, mais par une pente assez douce, et qui offre une vue fort belle sur la vallée. Quand on a passé devant la chapelle élevée à l'endroit où, d'après la tradition, saint Maur sauva miraculeusement la vie à son compagnon Placide, un sentier qu'on prend à droite du chemin conduit vers des restes de constructions antiques, découvertes en 1824. Selon toute vraisemblance, il faut y voir les débris des bains d'eau froide alimentés par l'Anio , et dépendant de la villa de Néron. Près de là on retrouve aussi l'orifice, aujourd'hui obstrué, du second aqueduc élevé par Trajan, pour soutenir celui qui antérieurement avait été construit sur des proportions si monumentales.
D'autres vestiges de l'antiquité païenne apparaissent encore dans ces lieux consacrés par tant de souvenirs religieux des premiers âges chrétiens. Ainsi, sur la rive opposée du fleuve, et au pied du mont Carpineto, se montrent les ruines d'un Nymphxum, dont Tune des faces présente une grande niche de forme cintrée, avec deux autres niches reclilignes de chaque côté. Cependant, en reprenant la route de l'abbaye, qui offre, à mesure que l'on monte, des perspectives de plus en plus pittoresques, on arrive enfin au proto-monastère dont les traditions locales font remonter la naissance à Tannée 520. Fondé dans la vallée Puceja, environ à un mille au-dessous de la grotte habitée par saint Benoit, ce monastère fut, dès Tan 528, doté de biens considérables. Il les reçut de la munificence des patriciens ro-
mains Terlullus et Equitius, pères des deux plus jeunes disciples du pieux solitaire de Subiaco. Ces premières donations s'accrurent rapidement de domaines nombreux, ainsi que l'atteste l'inscription ènumérant les terres possédées par l'abbaye en 1052, et que l'abbé Humbert fit alors graver dans le vieux cloître. Avec le temps, de nouveaux actes de libéralité vinrent tellement augmenter les possessions territoriales de Sainte- Scholastique , qu'elles finirent par comprendre une étendue de cinquante milles de circonférence, sur laquelle l'abbé de ce monastère exerçait un droit de juridiction temporelle et spirituelle.
Au premier aspect, l'abbaye se présente sous les apparences d'un de ces vastes palais seigneuriaux, tels que l'architecture moderne en a semé aux environs de Rome, avec une large façade décorée de pilastres, et percée d'ouvertures ou d'arcades symétriques. En pénétrant dans l'intérieur, on rencontre une longue série de cloîtres, de cours et de bâtiments. fort étendus, primitivement destinés à servir de dortoirs. Le premier cloître, de style moderne, ainsi que la plus grande partie du monastère, est comme un musée de sculpture renfermant un certain nombre de fragments d'antiquités découverts dans les fouilles faites aux alentours. Je remarquai particulièrement un trèsbeau sarcophage représentant avec leurs détails les différentes scènes des fêtes dionysiaques. Il est assez curieux de retrouver dans le couvent consacré à la chaste sœur de saint Benoit ce tableau tout mythologique de Bacchanales, avec le dieu Liber, Ariane et Silène, et leur joyeux cortège de bacchantes, de dryades et de sylvains. On y voit également de beaux spécimens de co-
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lonncs antiques en porphyre ou en marbre de Numidie, qui ornaient la villa impériale de Sublaqueum. De là, on passe dans un autre cloître fort ancien, puisqu'il date du dixième siècle, et qui est d'ailleurs un monument fort intéressant à étudier pour l'histoire de l'architecture religieuse en Italie. Les arcades dont il se compose, retouchées vraisemblablement deux siècles plus tard, présentent à leur sommet un commencement de forme un peu aiguë, annonçant la naissance de l'ogive. Au-dessus de Tune de ces arcades, une image de la Vierge est assise sur un trône encadré de riches bas-reliefs, et auprès duquel sont sculptés deux iions.
On remarque encore sous les galeries formant le promenoir du cloître deux autres monuments du moyen âge, propres à éclairer les annales de l'abbaye. Le premier, sur lequel est inscrite la date de 981, époque où fut réédifiée l'église du monastère, se compose d'un bas-relief représentant un loup et un agneau qui boivent dans un môme vase, symbole de l'esprit de concorde dont ce cloilre devait être l'asile. Près du corps de l'un de ces animaux, une inscription, également de l'époque, rappelle, d'une manière précise, la reconstruction et la consécration de l'église dédiée à Sainte- Scholastique. Le second monument, curieux au point de vue épigraphique, est la pierre dont nous avons déjà parlé, et sur laquelle est gravée la liste des domaines possédés par l'abbaye en 1052. L'inscription commence par rappeler que dans la quatrième année du pontificat de Léon IX, l'abbé Humbert éleva, en l'honneur de saint Benoit et de Saintc-Scholastiquc, la tour de l'église, remarquable par la perfection de
son travail1. Enfin, on arrive à un troisième cloître d'un grand style, d'un effet saisissant, et qui par ses formes architecturales, ouvrage de la fin du douzième siècle, offre un digne pendant aux beaux cloitres de Saint-Paul-hors-des-murs et de Saint-Jean de Latran, à Rome.
Ce n'est jamais, je l'avouerai, sans une véritable émotion que je parcours Tune de ces galeries claustrales, construites dans les monastères, ou près des anciennes églises, à Pépoque la plus remarquable de l'art chrétien et qui abritèrent sous leurs arceaux séculaires tant de générations de moines et de prêtres. Pour ces hommes, qui représentaient en partie l'élément moral et intellectuel de la société au moyen âge, le cloître était une sorte de petit forum intérieur, où venaient parfois se débattre les affaires les plus compliquées du siècle et de PÉglise. Là, les moines, avant de se réunir à la salle capitulaire, discutaient sur la prochaine élection d'un abbé, ou proposaient les moyens de résister aux usurpations des seigneurs du voisinage. Ils y traitaient des points d'histoire et de controverse religieuse, se rappelaient entre eux les faits mémorables dignes d'être consignés dans les chroniques et s'initiaient par la discussion à l'exercice de cette éloquence animée, popu-
1 anso iv poxtificatys domixi leonis papae ix
hvhbertvs venerabius abbas .kdificavit hoc opvs egkegiae tviiius
ad ho* oit km christ i cofkssohis benedlctl ejdsque sorohis
sasctae ïciiolasticae virgixis ;
vbi brkviter annotavit ea quae c0xti3extvr in praeceptis ejvs moxasterii :
saciivm specvm; dvos lacus;
flvm1nis decviisvm cvm mous et piscariis 5vi8 ;
svblacvm, gexnam, pvcejvm, op1nhsvm, avgvstam, cervariam, maraxvn,
AÏTICOLVM, RVVIAXVM, ARSOLVM, CABSOLVM, CANTORANVM, BOCCAM SARACEKISCVH, SVMBICVLVM, BISIL'ANVX, NASSAM, 8. VALEBII ROCCAM DE 1LICE, JVVEKT1AKVM, APOLLOK1VM, COLIEMALVM.
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laire, qui alors entraînait les masses à la défense des intérêts chrétiens. Là aussi, les chanoines des églises cathédrales, constitués pour la plupart en chapitres réguliers1, s'occupaient de tout ce qui pouvait intéresser leur église ou leur diocèse. Sans cesse mis en rapport avec les communes, et même avec l'État, ils se trouvaient, par position, appelés plus encore que les moines à prendre une part active au mouvement social. Comme lieu habituel de réunion, le cloitre était donc pour les uns et les autres l'arène tantôt paisible, tantôt agitée, où se produisaient, avec leurs phases diverses, les intérêts, les passions et les luttes de la vie cléricale et monastique.
Mais d'autres souvenirs, d'une nature plus intime, sont encore rappelés par les mêmes lieux, et ceux-là me louchent peut-être plus vivement que les premiers, par la raison qu'ils se rapportent à l'histoire morale de l'homme. Si dans l'enceinte des cloîtres se manifestait, durant les âges essentiellement chrétiens, la puissante activité de la société religieuse, l'esprit intérieur, ou si l'on veut, la pensée de celte même époque y trouvait un champ toujours ouvert à ses rêves infinis, aussi bien qu'à ses plus hautes inspirations. Oui, c'est au milieu
Ce lut en 7ttf que Chrodegang, évoque de Metz. conq>osa pour les chanoines de son église une règle particulière qui se répandit au loin, et fut adoptée par un grand nombre de chapitres attachés aux cathédrales ou aux collégiales. Du reste, en se soumettant au régime de la communauté, les chanoines rentraient dans l'esprit même de leur institution, rappelée par le nom qu'ils portent, canonici, et qui veut dire ttoumis à des règles ou canons. Plus tard le pape Alexandre II, en instituant les chanoines réguliers, exclut les séculiers de ces sortes de communautés ; mais les prêtres attachés aux chapitres des cathédrales n'en continuèrent pas moins, pendant longtemps , de vivre rapprochés les uns des autres, et d'avoir leurs demeures et leur cloitre à l'ombre, pour ainsi dire, et sous l'abri de l'église épiscopale.
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du silence claustral, si favorable aux grandes conceptions de l'intelligence, que se préparaient, que s'élaboraient lentement ces ouvrages de théologie, de philosophie et d'exégèse, qui forment les plus belles pages de la littérature sacrée. Sous les mêmes voûtes venaient réfléchir et méditer les auteurs, presque tous anonymes, de ces livres ascétiques dans lesquels des âmes tendres, mais lasses des vaines affections de'la terre, épanchaient librement les saintes ardeurs d'un amour tout mystique. Quelle que soit la main qui ait écrit, par exemple, le livre de l'Imitation, cette main demeurée inconnue et inutilement cherchée jusque aujourd'hui, était évidemment celle d'un moine qui n'eut jamais d'autres inspirations que celles du cloître. Aussi, en visitant cette partie maintenant déserte des anciens monastères, il m'est arrivé sçuvent de dire : Ici se sont passés bien des drames mystérieux dont Dieu seul a le secret; ici bien des cœurs ont gémi sur leurs déceptions, ou tressailli de joie et d'espérance. Ici peut-être, ajoutai-je encore, l'auteur du plus beau livre qui ait été composé après l'Évangile, a conçu la pensée première du détachement absolu, perpétuel, qui est le fondement de tout son ouvrage. Alors il me semblait voir, à la tombée de la nuit, cet humble et incomparable moine, avec sa figure pâle, son front incliné, passer lentement dans la sombre galerie, en répétant, au milieu des ombres du crépuscule, cette parole du divin modèle gravée au frontispice de son livre : « Celui-là qui me suit, ne marche point dans les ténèbres1. »
Voilà pourquoi, en présence de tant de souvenirs
1 De lmil. Christ i, lib. I, cap. I.
convient mieux que la solitude, rien ne parle plus à notre cœur que le silence. Quoi qu'il en soit, la vue de ce cloître, ainsi que je l'ai dit plus haut, produisit en moi un effet saisissant, et me rappela l'impression que j'avais ressentie à l'aspect de celui que je visitais le plus volontiers à Rome. On sait que le cloitre de Saint-Jean deLalran, heureusement préservé de l'incendie qui, en 1300, dévasta celte basilique, en est encore aujourd'hui une des plus remarquables annexes. Formé de quatre galeries se composant d'arcades à plein cintre, disposées en nombre inégal, comme on Ta vu à Saint- Paul-hors-des-murs, il se distingue par l'extrême variété des fûts, des chapiteaux et des frises, que décorent des marqueteries polychromes en pierres dures, en bronze et en émail.
Sans avoir celle richesse d'ornementation qui rappelle à Rome la libérale influence des souverains pontifes, le cloitre de Sainte-Scholastique peut offrir néanmoins un intéressant sujet d'étude. On y reconnaît d'abord la main exercée des Cosmati, ces artistes marbriers et émailleurs qui, du douzième au treizième siècle, ornèrent de leurs travaux non-seulement la capitale du monde chrétien, mais encore un certain nombre de monuments que l'on admire à Anagni, à Citta-Castellana et à Subiaco. Déjà le père de ces quatre générations de sculpteurs s'était fait connaître par les ornements dont il avait décoré les ambons de l'église d'Àraceli à Rome, lorsque Jacques, son fils, fut appelé à l'abbaye de Sainte-Scholastique pour y travailler à l'ornementation du grand cloître. Après lui, et sous l'administration de l'abbé de Landi ou Landon, qui gouverna le monastère jusqu'en l'année 1260, Corne dont h. n
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la réputation surpassait alors celle de son père et de son aïeul, reçut la mission de poursuivre les travaux commencés précédemment. Secondé de ses fils Luc et Jacques, il acheva la décoration du cloître et y déploya une élégance et une grâce qu on ne saurait trop louer. Si le système décoratif employé à Subîaco par Corne et ses fils est moins riche, moins varié que celui dont ils firent l'application à Saint-Jean de Latran, en revanche, il porte l'empreinte d'un goût plus sévère et mieux approprié à l'austérité d'un cloître bénédictin. Les artistes italiens qui eurent la gloire de terminer, à leur honneur, le cloître de Saiute-Scholastique, furent loin de méconnaître la valeur de leur œuvre, car ils voulurent la signer de leur nom. Moins modestes que tant d'autres architectes et sculpteurs de la même époque qui, en Occident, bâtirent ou décorèrent nos plus magnifiques cathédrales, sans songer à se faire connaître de la postérité, Côrae et ses fils gravèrent au-dessus des arcades, situées à l'ouest du préau, l'inscription suivante, où ils se donnent la qualification de citoyens romains et d'artistes habiles dans l'art de travailler le marbre :
COSMYS ET FIMI ET JAC. ALT. ROMAM CIVES I> MARMORIS ARTE PER1TI HOC OI'YS EXPLEKVST ABBATIS T. DE LAKDI '.
Si les travaux de sculpture ont été bien conservés dans le grand cloître de Sainte-Scholasliquc, il est à
1 Ctiargé plus tard par Nicolas III de reconstruire à Rome la chapelle particulière des papes, Cùine fut à la fois l'architecte, le sculpteur et le mosaïste de ce gracieux monument, le dernier et le plus achevé de ses ouvrages. Il y mit cette inscription, qui atteste que l'âge et l'expérience avaient rendu plus modeste son amour-propre d'artiste :
MAOISTER COSMATVS PECIT HOC OPVS.
regretter qu'il n'en soit pas de même pour les fresques qui en couvraient autrefois les parois intérieures. L'aspect de ces galeries devait être fort animé, surtout lorsqu'elles montraient encore dans tout leur éclat les peintures représentant les papes, les empereurs, les princes et autres personnages qui avaient été les bienfaiteurs de l'abbaye. Une image de la Vierge, peinte au quinzième siècle, et remarquable par l'expression et le style, fixa seule mon attention1. Enfin, après avoir parcouru ce cloître plusieurs fois, je revins dans le préau m'asseoir sur un fragment de pierre sculptée. Les ombres du soir, tombant des montagnes voisines, commençaient à envelopper l'église et les bâtiments claustraux qu'elles remplissaient de recueillement. Tandis qu'on entendait au loin résonner le chant vague et uniforme des psaumes, deux palombes perchées sur la corniche de Tune des arcades du cloître, faisaient entendre des gémissements prolongés que l'écho des galeries rendait plus tristes en les répétant. On eût dit la plainte de quelque vieux moine qui, rap-
1 Depuis plusieurs années on a essayé de découvrir les anciennes peintures de ce beau cloître, et on est parvenu à en faire revivre quelques fragments, dont le plus précieux est une figure de saint Benoit peint en pied à l'extrémité de l'une des galeries. Il tient d'une main un faisceau de verges, et de l'autre il commande le silence en portant le doigt à ses lèvres. Au-dessus de sa tête, dans un encadrement dont le style rappelle la fin du treizième siècle ou le commencement du quatorzième, le roi David est représenté à mi-corps et faisant le môme geste que le pieux législateur des moines d'Occident. De l'autre main le roi-prophète tient un phylactère qui descend jusqu'à la bouche de saint Benoit et porte ces mots : posvi ori meo cistodiam : faciamvs becvkdvh verbvm ejvs, paroles rappelant un passage de la règle bénédictine au sujet de l'observation du silence. (S. Bened., Regul., cap. VI, De taciturnitate.) Cette peinture, qui est d'un grand style et d'un puissant effet, a été gravée pour la collection des images religieuses de Dûsseldorf, et sur le même modèle l'abbé Casaretto a fait exécuter à Milan un assez bon vitrail ornant aujourd'hui l'une des chapelles du Sacro Speco*
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venait de passer dans un monde meilleur1. Quand ses moines eurent à leur tour la douleur de le perdre, après une administration de soixante-dix ans, ils inhumèrent pieusement son corps dans l'église du monastère supérieur, et commencèrent aussitôt à l'honorer comme saint. Retrouvés de nos jours par le R. P. abbé Casaretto, ses restes mortels, dont les témoignages les plus sérieux établissaient l'authenticité, furent déposés dans l'église souterraine de Sainte-Scholastique, sous un autel consacré à sa mémoire.
Ce fut donc saint Honorât qui, près de la première église du monastère, fit construire une autre basilique qu'il plaça sous l'invocation de saint Benoit et de sainte Scholastique. Une ancienne tradition rapporte qu'elle fut consacrée par le pape Grégoire le Grand ; fait matériellement impossible, car des preuves irréfutables attestent que ce pape ne quitta point le séjour de Rome pendant toute la durée de son pontificat. Si Ton s'en rapporte, ce qui est beaucoup plus certain, à l'inscription gravée dans le vieux cloître, on voit qu'en 981 , la réédification complète de l'église ayant été achevée, le pape Benoît VII en lit la dédicace sous le vocable de sainte Scholastique. Quant au motif pour lequel le titre de saint Benoit ne lui fut point alors conservé, il s'explique par la raison que déjà depuis un siècle, une église avait été particulièrement consacrée au saint patriarche, dans la grotte même qu'il avait habitée. L'abbaye de Sainte-Scholastique fut donc celle qui
1 Ce fait légendaire est rappelé par l'inscription suivante, placée sous une image de saint Honorât dans l'abbaye de sainte Scholastique :
SCAXDE*TEN HIC ALTER BESEDICmi VIDIT 15 ASTRA J PRWVS ET RAS JEDES II.LO ABEVXTE REGIT.
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demeura comme la première des douze communautés fondées d'abord par saint Benoit1, et c'est pourquoi elle fut gratifiée de nombreux privilèges par les papes, les empereurs et les princes, ainsi que le prouvent les diplômes et les mentions que conservent ses archives. Ce monastère reçut notamment de la part des sou-, verains pontifes de nombreuses visites qui s'expliquent, et par la juste célébrité du lieu, et par sa proximité de la capitale du monde chrétien. On peut dire que la série de ces voyages pontificaux constitue une partie importante des annales de l'abbaye, car presque tous coïncident avec les faits les plus intéressants de son histoire. En 855, par exemple, on voit le pape Léon IV venir, sur la demande de l'abbé Pierre, sixième abbé après saint Ilcnoit, consacrer deux autels près de l'ancien sanctuaire élevé sur le Sacro Speco. Au siècle suivant, c'est Jean XII qui se rend, à son tour, à Subiaco, pour replacer sous l'obéissance de l'abbé de Sainte-Scholastique les popu-
1 Voici les noms de ces douze monastères dont saint Benoit était comme l'archimandrite : 1° Saint -CU* ment, connu sous la dénomination de Vigna (lolointwria, peu éloigné de Sainte-Scholastique, et sur la rive de l'un des anciens lacs. C'est dans ce monastère, où résida plus particulièrement saint Rendit, que les jeunes Maur et Placide lui furent amenés par leurs parents. La maison fut détniite par suite du tremblement de terre qui dévasta toute l'Italie en Tannée 1210. 2° Saints- Cùme-et-Damien, invocation sous laquelle l'abbaye de Sainte-Scltolastique fut d'abord érigée, comme on l'a vu dans le texte précédent. T»° San ttiagio, monastère habité par le moine Romanus, le compagnon de saint Benoit, et qui était bâti au-dessus de la Sainte Grotte. Comme il était trop petit pour renfermer douze moines, saint Benoit le rebâtit sur un plan plus étendu. Ce n'est plus qu'une sorte d'ermitage où, deux fois l'an, la communauté du Sacro Speco va chanter la messe dans la petite église qui. selon une inscription lapidaire, fut consacrée en 1100. par Manfred, évèqne de Tivoli. \° Saint- Jean-Baptiste, ou San Giovanni détraqua, ainsi nommé parce que, selon la tradition légendaire, saint Benoit fit jaillir en ce lieu une source d'eau dont les moines avaient grand besoin. 5° Santa Maria de Morrebotta, appelé aussi San torenso, à cause du pénitent de ce nom, le bienheureux Lo-
lalions des domaines de l'abbaye qui voulaient s'y soustraire. Dans le même siècle, en 991 , le monastère reçoit aussi Benoît VII, qui consacre solennellement, comme on Ta dit, la nouvelle basilique. Pour éviter le retour des troubles précédents, il confirme de nouveau à l'abbé et aux religieux la possession des terres de Rabiono, d'Arsoli, de Giovcnzano, dAnticoli et autres lieux.
Mais en 1052, ce n'est plus pour faire rentrer dans le devoir des vassaux rebelles à la domination des moines, que le pape Léon IX est appelé à se rendre de sa personne à l'abbaye de Sainte-Scholastique. Il y vint, cette fois, pour apaiser les troubles soulevés dans l'intérieur môme du monastère par la mauvaise administration d'un abbé, nommé Olhon, qui, en 1044, à la mort de Jean, quatrième du nom, s'était emparé du siège abbatial. Comme OU ion s'était rendu coupable de dilapidations et qu'il craignait les justes reproches
renzo, qui y vécut dans la plus grande austérité, de 1209 à 1243. C° Sant' Angelo, monastère habité par le religieux que saint Benoît punit comme coupable d'inattention dans la prière. 7° Saint-Victor in, situé sur le mont Porcaro, et dans lequel demeurait le prêtre qui, chargé de fonctions curiales, visita saint Benoît le jour de Pâques. 8° Sauf Andréa di vitaeterna, ruiné au temps des invasions lombardes. 9° San Michel Archangelo, construit par saint Benoit au-dessous du Sacro Speco, et sur le bord du lac voisin. 10° Sant' Angelo di Trevi, dont il reste des débris qssez importants, et qui fut changé par le pape Sixte IV en une communauté de religieuses, unie au monastère de Sainte-Scholastique en 1477. 11° San Girolamo, qui. abandonné quelque temps par les moines, fut relevé de ses ruines en 1387, conformément à une bulle spéciale du pape Urbain Vf. 12° Sant* Andréa, aujourd'hui ftocca di Hotte, que certains historiens excluent du nombre de ces douze monastères, et qu'ils remplacent par San Dotiato. Du reste, il est bien difficile, après tant de siècles écoulés, de suivre exactement les diverses vicissitudes de communautés monastiques, détruites pour la plupart depuis longtemps, et dont il ne reste plus que quelques souvenirs épars dans les archives de Sainte-Scholastique. De là les différences qui existent dans l'ouvrage du R. P. Bini, et ceux de Wion et de l'abbé Angelo délia Noce.
du souverain pontife , il prit la fuite avant l'arrivée de Léon IX à Subiaco, et se retira en Campanie où il mourut misérablement. Le pape ayant fait ensuite une enquête fort sévère sur les diverses causes d'agitation qui remuaient la communauté, s'empressa de rétablir l'esprit de concorde parmi les moines, et leur imposa la direction intelligente et ferme de l'abbé Humbert, qui était Français de nation. Instruit en même temps que le prédécesseur d'IIumbert s'était servi d'actes supposés pour maintenir de prétendus droits, et que d'autres pièces également fausses se trouvaient dans les archives du monastère, Léon iX ordonna que le tout fût apporté en sa présence et jeté immédiatement au feu. Cette exécution accomplie, il confirma par une bulle spéciale les possessions et privilèges du monastère qu'il appelle, par une distinction fort honorable, le premier des monastères constitués en Italie : Captif omnium monasleriomm per Italiam constitutorum.
Le nouvel abbé de Subiaco appliqua ses efforts h maintenir Tordre dans sa communauté, à y faire d'importants travaux de construction, et à en défendre les domaines contre toute usurpation étrangère. Le zèle vigilant dont il fit preuve pour conserver intact le patrimoine confié à sa garde, ne manqua point de lui susciter l'inimitié de quelques seigneurs du voisinage, et l'un deux ourdit contre lui une odieuse machination qui peint bien les mœurs perfides et violentes de l'époque. En 1057, Lan don de Civitella, qui voulait se venger de l'abbé Humbert, profila d'un voyage de ce dernier pour l'assaillir en route avec une troupe d'hommes armés, et après l'avoir chargé de chaines, il le retint prisonnier dans son château . En vain les moines
s'empressèrent de venir réclamer la délivrance de leur abbé : Landon se montra inflexible, el sur leur insistance, il les chassa rudement de son manoir.. Comme ils ne pouvaient laisser leur communauté sans chef, ils se décidèrent à offrir le bâton pastoral à Jean, moine de Farfa, fils d'Odon, sénateur de Rome et comte de Sabine.
L'élection inattendue de cet abbé, qui par sa naissance se rattachait à l'ancienne et puissante famille des Crescenzi, contraria vivement Landon, car elle lui faisait redouter une prochaine répression de ses actes d'injustice et de violence Devenu plus traitable par nécessité, il se rendit au monastère et engagea les moines à se replacer sous le gouvernement d'Humbert, auquel il était prêt, disait-il, à rendre aussitôt la liberté. Rétabli par suite de cet arrangement dans ses anciennes fonctions, Humbert eut encore à soutenir des luttes si longues et si pénibles contre ses ennemis extérieurs ou intérieurs, que le monastère se trouva réduit aux plus fâcheuses extrémités. Pour mettre un terme à cet état de choses, le pape Alexandre II crut devoir députer à Subiaco le cardinal Hildebrand qui, accompagné de son ami Didier, abbé du Mont-Cassin, fit procéder régulièrement à l'élection d'un nouvel abbé. Humbert s'élant démis volontairement de sa charge , la communauté réunie en chapitre nomma le moine Jean qui avait déjà obtenu ses suffrages, et le cardinal Hildebrand, après lui avoir remis en grande pompe les insignes de sa dignité, lui donna les plus sages conseils sur les nouveaux devoirs qu'il aurait à remplir.
L'administration de Jean Y, qui s'étend de 1060 à 1121, fut une des plus remarquables que Ton trouve
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dans les Annales du monastère. Cet abbé poursuivi! les travaux commencés par son prédécesseur, ne cessa de montrer une grande sagesse dans l'exercice de ses droits temporels et spirituels, et mérita par ses vertus et ses talents d'être décoré de la pourpre romaine. Les papes Grégoire VII. Viclor III et Urbain II l'honorèrent de leur amitié, et l'aidèrent à défendre les domaines de Sainte-Scholastique contre les entreprises de ses puissants voisins. Sous le gouvernement de Jean V, un autre pontife, ancien moine de Cluny, puis abbé de Saint-Paul-hors-des-murs, Pascal II intervient encore dans les affaires contentieuses du monastère, pour soumettre à la juridiction abbatiale les châteaux de Ponxa et d'Afilc dont s'était emparé un seigneur, nommé lldcmond. Plus tard, en 1202, le célèbre Innocent III, si zélé pour le maintien de la discipline et des mœurs ecclésiastiques, introduit une salutaire réforme dans l'abbaye, et afin d'empêcher des conflits qui s'étaient trop souvent manifestés, il établit une nouvelle communauté de moines près du Sacro Speco, avec un prieur distinct de celui de Sainte-Scholastique.
Dans le cours du treizième siècle, il est encore fait mention des visites successives de Grégoire IX, Tinflexible adversaire de Frédéric II, et d'Alexandre IV qui, dans sa reconnaissance pour l'abbaye où il avait été simple religieux, confirme et augmente les privilèges dont elle était dotée. Il parait que la réforme introduite précédemment par Innocent III continuait de porter ses fruits, car le pontife, dans son diplôme, déclare que les autres communautés bénédictines n'ont qu'à lever les regards vers celle de Sainte-Scholastique, pour avoir le parfait modèle de l'observance qu'elles doivent
suivre. Malheureusement il en est des réformes monastiques comme de bien d'autres institutions humaines. Souvent elles arrivent tard, et plus souvent elles durent peu, selon les témoignages que fournit l'histoire des congrégations religieuses. Dès la (in du treizième siècle, de nouvelles luttes se produisent entre le monastère de Sainte-Scholastique et celui de San Benedetto, au sujet de leur juridiction et de leurs droits respectifs. Le cardinal Jacques Colonna, du titre de Santa Maria in via lala, est envoyé par. le souverain pontife pour rétablir la paix entre les deux communautés rivales. D'autres démêlés également regrettables éclatent encore en 1312, et comme ils se prolongent pendant plusieurs années, le pape Jean XXII, voulant apaiser les parties belligérantes, impose aux religieux de Subiaco un nouvel abbé, choisi parmi les moines du Mont-Cassin. Dans un cercle d'action plus reslreint, les discordes intérieures ne sont pas moins funestes aux sociétés monastiques qu'aux Etats. Pour les membres d'une môme corporation, aussi bien que pour les enfants d'une même pairie, elles amènent inévitablement à leur suite le désordre, la misère et la ruine. Quand l'abbé Bartolomeo prit, au nom du pape Jean XXII, la direction de ce monastère de San Benedetto qui venait de lutter si longtemps conlre celui de Sainte-Scholastique, il le trouva dans une si fâcheuse situation qu'on pouvait, diténergiquement la chronique, « l'appeler plutôt une étable d'animaux qu'une habitation de moines1. » Malgré la précaution qu'il prit, pour éviter le retour des dissensions, d'y établir une colonie de religieux venus de l'étranger,
1 Ut monasterium specuense potius stabulum animalium quam monachorum domicilium potuerit appel la ri.
l'esprit de discorde, passant de la communauté de San Benedetto dans l'abbaye de Sainte-Scholastique, y fut suivi de résultais non inoins déplorables. Ainsi, au quatorzième siècle, après de longs troubles occasionnés par l'élection des abbés, Urbain VI est contraint de venir interposer son autorité suprême, et il décrète que la nomination de leur supérieur, qui alors appartenait aux moines, serait soumise à l'approbation du saintsiège.
Quelques années auparavant, Urbain Y qui se rappelait avoir porté l'habit de saint Benoit, et conservait pour le berceau de l'ordre bénédictin la plus vive sollicitude, avait envoyé au monastère de Sainte-Scholastique un certain nombre de moines allemands, dans le but d'y maintenir une plus exacte discipline. Cette nouvelle communauté, d'origine germanique, resta en possession de l'abbaye, et même du Sacro Specoy pendant un siècle et demi. Or, le long séjour de ces religieux allemands à Subiaco explique comment plus tard, en 1 465, sous Paul II, des imprimeurs de leur nation trouvèrent auprès d'eux une généreuse hospitalité, et, en compensation, firent connaître à l'Italie la pratique et les bienfaits d'un art qui, né à peine, allait bientôt remuer et éclairer le monde. Ces typographes étaient Conrad Sweynhcm et Arnold Pannartz, tous deux élèves immédiats de Fust et de Gutenberg. Ayant établi une presse dans le monastère, ils imprimèrent d'abord le Donatus pro puerulis, ouvrage qui fut suivi d'un Lac* tance en caractères romains sous la date du 50 octobre 1405, et deux ans après, au mois de juin 1467, ils publièrent la Cité de Dieu, de saint Augustin.
Dans le courant de la même année, Sweynhem et
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Pannartz furent appelés de Subiaco à Rome, où ils jetèrent les bases de la Stamparia C amer aie, établissement qui, sous leur active impulsion, produisit en sept ans plus de 79000 volumes de différents ouvrages, dont le premier, sans date, fut Y Orateur 9 de CicéronJ. A l'exemple de Rome, les principales villes de Tltalic s empressèrent de suivre le mouvement dont l'abbaye bénédictine de Subiaco eut l'insigne honneur de donner le premier signal*. Quatre ans après l'arrivée des élèves de Fusl et de Gutenberg au monastère de Sainte-Scholastique, Venise et Milan entraient aussi dans la carrière que leurs savants imprimeurs devaient, pour le plus grand avantage des lettres, parcourir avec
1 Cette première imprimerie fut fondée à Rome, dans une maison dépendante du palais Massimi,— in domo Pétri de Maximis, — palais qui passe pour le chef-d'œuvre de Balthasar Peruzzi, et où l'on admire le Discobole grec, l'une des statues antiques les plus remarquables et les mieux conservées. Les livres imprimés à Rome par Sweynheim et Pannartz sont déjà d'une bonne exécution. Contrairement à l'opinion de Tiraboschi, quelques bibliographes pensent que ce fut dans cette ville, et non au monastère de Subiaco, que fut édité le Donatus pro puerutis, dont on ne retrouve plus aucun exemplaire. Quoi qu'il en soit, l'imprimerie romaine continua de soutenir sa renommée, surtout au seizième siècle, en produisant de belles éditions, telles «pie YHomére d'Eustathe, celui de Bladus, et la bible latine d'Aide Manucc.
* Au sujet des livres imprimés en caractères romains par Sweynheim et Pannartz, il est bon de rappeler que la forme des premiers caractères fondus en métal, et employés pour les anciennes éditions, dites incunables, était la forme gothique. Quant aux caractères romains, soit qu'ils aient été introduits pour la première fois en Italie dans l'impression du ÏMCtance de Subiaco, soient qu'ils aient été inventés, comme d'autres le prétendent, par Nicolas Jenson, imprimeur à Venise, et appliqués par lui à son édition du Décor Pueltarum, ils dominèrent bientôt partout, mais nulle part autant que dans les livres sortis des presses italiennes. Des caractères grecs on trouve aussi les premiers spécimens dans le Lac tance de Subiaco, et dans quelques mots gravés sur bois du livre de Cicéron De Officiis, imprimé à Mayence à la date de cette même aimée 1 M55. — Consult. Laire, Spécimen hist. ttpog. roman. XV sxcuti, Rome 1778; J. B. Audiffredi, CataL hist. critic. roman, edittonum sxcnli XV, Rome, 1783.
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tant de gloire. A son tour, en 1471, Naples avait un établissement typographique, dirigé par un Allemand venu de Strasbourg, et, Tannée suivante, un imprimeur d'Anvers passait le détroit de Messine, pour introduire son art à Monreale, en Sicile. Ces bits, sur lesquels nous avons insisté avec intention, ne démontrent-ils pas suffisamment que si le reproche d'ignorantisme a été souvent lancé contre les moines, il ne peut du moins être appliqué aux religieux de saint Benoit, puisque au moyen âge, comme aux temps modernes, on les vit toujours, dans la marche progressive des idées et des faits, prendre le rôle d une intelligente initiative ?
A l'époque où, sous l'influence des moines allemands, le mouvement intellectuel que devait seconder la presse, se manifestait à Subiaco, le savant Pie H voulut visiter le premier berceau de la famille bénédictine. Avant d'aller mourir sur ce rivage d'Ancône, où s'étaient faits les immenses armements de la croisade prèchée par lui contre les Turcs, il désirait sans doute retremper ses forces et son courage près du lieu vénéré où saint Benoit avait préparé aussi sa grande entreprise. Par un sentiment qui honore la délicatesse de ce pontife, il signala son séjour à Subiaco, en y décrétant que l'entrée de la Sainte Grotte, interdite sévèrement aux femmes, serait ouverte désormais à celles qui s'y rendraient en pèlerinage. Il trouva d'ailleurs les deux monastères de Subiaco dans une situation fort satisfaisante, grâce à la réforme que l'un de ses prédécesseurs y avait introduite, en confiant l'autorité abbatiale à son vicaire apostolique Matteo de Carreto. Après cet abbé qui sut répondre dignement à la confiance du souverain pontife
et obtint de nouveaux privilèges en faveur du monastère de Sainte-Scholastique, les moines de cette abbaye avaient encore reçu du pape Eugène IV un diplôme ordonnant que les terres et châteaux indûment occupés par Giordano Colonna, prince de Salerne, seraient replacés sous leur juridiction. Enfin, sous le gouvernement de Guillaume, élu en 1446, et le dernier des abbés réguliers dont l'administration précéda rétablissement de la Commende, d'autres faveurs leur avaient été également accordées par le pape Nicolas V et le roi des Deux-Sicilcs, Alphonse d'Aragon.
Avec l'année 1455 commence à Subiaco le régime des abbés commendataires, qui fut établi par le pape Calixte III dont l'intention , d'après les considérants énoncés dans la bulle pontificale, était de donner un nouveau lustre à l'abbaye , en plaçant à sa tète un prince de l'Église. Le premier qui la reçut en commende fut le cardinal Torrecremata , Espagnol d'origine, qui, après avoir assisté au concile de Constance, et brillé à Paris par les thèses soutenues en Sorbonne, avait été nommé maître du sacré-palais à Rome. Envoyé au concile de Bâle par le pape Eugène IV qui avait une grande estime pour son zèle et sa science profonde, il dédia plus lard à ce pontife un recueil de commentaires sur les Décrétâtes y et composa, outre un traité des droits du saint-siège, une analyse de la règle de saint Benoit. Il fit aussi rédiger un code de lois et de coutumes locales, destinées à régir les vassaux des domaines de l'abbaye et ù déterminer leurs obligations envers leurs seigneurs ecclésiastiques. A l'administration du cardinal Torrecremata, mort en 1471, succéda celle du trop célèbre Roderic Borgia, qui devait ensuite ceindre la tiare sous
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du pape Léon X. Mais les religieux d'origine allemande, mécontents d'une union qu'ils supposaient contraire à leur indépendance, refusèrent de l'accepter, et douze de ces moines se rendirent successivement auprès des empereurs Maximilien Tel Charles-Quint, pour présenter leurs réclamations. Les documents assez curieux qui se rapportent à cette députation, tout en montrant l'influence étendue que la maison d'Autriche exerçait déjà sur les affaires religieuses et politiques de l'Italie, établissent également que les griefs des réclamants étaient peu fondés, caries religieux de Subiaco n'avaient que tout avantage à se soumettre à l'observance qui régissait les autres maisons de l'ordre.
Vers le milieu du seizième siècle, aux troubles excités de nouveau par l'obligation imposée à l'un des deux monastères de subir l'autorité de l'autre, se joignent les désordres résultant des guerres que soutiennent, sous les pontificats de Clément VII et de Paul IV, les puissants seigneurs de la famille Colonna. Comme leurs troupes commettaient toutes sortes d'excès aux environs de Subiaco, les populations effrayées s'empressaient de fuir vers l'abbaye où, selon une coutume datant des plus tristes jours du moyen âge, elles croyaient trouver un asile inviolable. A la suite de ces événements, la communauté chargée de desservir le Sawo Speco fut frappée des plus funestes atteintes, et après avoir langui quelque temps, elle finit par se dissoudre tout à fait. Plus tard, pour remédier à un tel abandon, le pape Clément X obligea l'abbé de Sainte-Scholaslique d'entretenir près de la Sainte Grotte deux religieux bénédictins qui, chargésdes fonctions de pénitenciers, pourraient satisfaire aux besoins religieux des fidèles et des
ii 12
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pèlerins. De toutes paris, en effet, de nombreux visiteurs continuaient d'affluer vers la sainte montagne de Subiaco, soit pour y accomplir des actes de dévotion, soit pour y explorer l'un des plus anciens sanctuaires de la science bénédictine. Cependant, grâce au zèle religieux des abbés de Sainte-Scholastique, la discipline refleurit dans ce monastère durant la seconde partie du dix-septième siècle. Ce fut en cet état favorable que la trouvèrent, à la fin de l'année 1685, nos savants bénédictins de Saint Maur, dom Jean Mabillon et dom Michel Germain. En quittant le Mont-Cassin, pour retourner à Rome, ils s'arrêtèrent tous deux à Subiaco, et le premier, dans son Iter Italicum, le second, dans sa correspondance avec dom Claude Bretagne, nous ont laissé quelques détails sur la situation des lieux qu'ils étaient venus visiter.
« Après avoir vu, dit Mabillon, les sources de l'Anio, qui se précipite d'une roche avec une abondance d'eaux remarquable, nous suivîmes la vallée, et arrivâmes au monastère de Sainle-Scliolastique, situé non loin de la Sainte Grotte, et dédié précédemment à saint Benoit. Il est bâti à mi-côte de la montagne, entre la Sainte Grotte et la ville de Subiaco. Douze religieux y vivent sous un abbé régulier, avec un revenu assez médiocre, la mense abbatiale appartenant, comme celle de Farfa, au cardinal Barbcrini. Celte maison a passé successivement par trois régimes différents, sous l'administration de ses abbés. Durant la première période, depuis sa fondation jusqu'à Urbain VI, l'élection de l'abbé était faite par les moines et confirmée, selon l'usage, par le souverain pontife. Le pape Urbain VI ayant enlevé aux abbés l'administration à vie, rendit leur pouvoir tem-
porairc, et en subordonna la durée à la décision du saint-siége , mais en staluanl que l'élection continuerait d'avoir lieu selon les règles monastiques. Ce second régime dura jusqu'au pontifical de Calixte III, lequel substitua aux abbés réguliers des abbés commendataircs revêtus d'une autorité perpétuelle. A dater du pape Alexandre VI, le titre d'abbés commendataires de Sainte-Scholastique fut attribué aux Colonna qui le gardèrent cent soixante ans, et passa ensuite aux membres de la famille Barberini qui en jouissent encore maintenant. Quant à la direction de la communauté, elle est confiée à un abbé régulier, et cette charge est actuellement remplie par le T. R. P. Michel-Ange Invrea, d'une noble famille de Gênes1. »
Après Mabillon , Michel Germain rappelle d'abord, dans sa lettre à son correspondant de Saint-Germain des Prés, quelle complaisance charitable ils ont trouvée, pour leurs recherches, auprès des moines de Subiaco qui, dit-il, possédaient autrefois plus de deux mille cinq cents manuscrits. Puis il ajoute : « Le Père abbé de Sublac est un saint homme; s'il y en avait beaucoup de semblables, cette congrégation, qui a de fort bons sujets, florirait plus qu'aucune autre d'Italie. Il est frère du doge de Gênes qui a précédé celui qui est venu en France*. Outre le monastère de Sainte-Scholastique, assez agréable, où est la communauté, il y en a un autre à la Sainte Grotte. Il n'y a qu'un Père et un Frère qui y demeurent pour la satisfaction des pèlerins qui y abordent
1 J. Mabill., lier Italie, p. 127 et seq.
* Ce fut en 1684, après le bombardement de Gênes par la flotte française, que le doge fut contraint, malgré la loi qui lui interdisait de sortir du territoire de la ville, de se rendre personnellement à Ver-* vailles pour apporter à Louis XIV la soumission de la république.
en grand nombre. Il y a pourtant des bâtiments assez vastes pour loger commodément une communauté de vingt moines ; mais soit que le commendataire absorbe tous les revenus, soit qu'une si affreuse solitude épouvante les Italiens, ce lieu saint est désert. L'église en est pourtant fort belle et bien entretenue. Il y a quinze autels. La Grotte perd beaucoup de son horreur par la belle figure de inarbre de notre Bienheureux Père, qui est assise comme en contemplation. On ne peut se prosterner sur le rocher de ce saint antre, sans jeter des larmes en abondance1. »
Pendant le siècle qui suivit le voyage de nos bénédictins français au delà des Alpes, de nouveaux changements survinrent dans la situation respective des deux monastères de Subiaco. L'état d'abandon où était trop longtemps resté celui qui était le plus voisin du Sacro Speco, toucha tellement un ancien religieux de saint Benoît, devenu archevêque d'Apamée, qu'il résolut d'en entreprendre la complète réorganisation. Il s appelait Nicolas Tcdeschi, et remplissait alors les fonctions de secrétaire de la congrégation des Rites. Avec les fonds qu'il prit sur sa fortune privée, et les dons volontaires de plusieurs communautés bénédictines, il fit restaurer les dortoirs, ainsi que les lieux claustraux, et rendit le monastère parfaitement habitable. Puis, il obtint du
'Dom Michel Germain ù dom Claude Bretagne. Rome, 6 décembre 1685. — Ms. de la Biblioth. Impér. Hésid. Saint-Germain des Prés.
pape Clément XII un bref, conservé dans les archives, el portant qu'à l'avenir la communauté serait indépendante de celle de Sainte-Scholastique, que ses religieux seraient unis à la congrégation bénédictine d'Italie, et qu'on choisirait parmi eux un abbé et un prieur, lorsqu'ils seraient au nombre de douze moines ayant fait profession. Le jour de la Visitation de l'année 1732, l'archevêque Tedeschi vint inaugurer solennellement, avec six moines prêtres, la reconstitution de la nouvelle communauté. Appelé ensuite auprès du pape Benoit XIV, qui voulait l'élever à la pourpre romaine, il mourut en 1741, en laissant tous ses biens au monastère, dans l'église duquel ses restes furent inhumés. Depuis cette époque, la maison n'a cessé d'être soumise au régime de la discipline régulière à l'intérieur, mais en conservant, aussi bien que l'abbaye de Sainte- Scholastique, des abbés commendataires, dont le titre fut porté plus tard par les souverains pontifes euxmêmes. Toutefois, à dater de 1753, un changement important se produit dans l'administration supérieure des deux monastères, au moment où l'abbé Banchieri, ex-secrétaire d'État sous Clément XII, est appelé à succéder au cardinal Spinola. Comme à la fin du gouvernement de ce dernier, des actes de rébellion s'étaient plusieurs fois manifestés parmi la population du territoire de Subiaco, le pape Benoît XIV, jugeant que l'autorité des abbés commendataires n'était pas assez puissante pour maintenir l'ordre dans leurs domaines, leur relira la juridiction temporelle qu'il unit pour toujours au siège apostolique. Les abbés commendataires de Subiaco n'eurent donc plus que l'exercice du pouvoir spirituel qui, après l'abbé Banchieri, passa du cardinal
Sevcrio Canale au cardinal Angelo Braschi, depuis élu pape sous le nom de Pie VI. Investi de cette commende, en 1775, c'est-à-dire deux années avant son avènement, il voulut la conserver pendant toute la durée de son pontificat. Il combla de ses bienfaits la ville et les établissements monastiques de Subiaco, termina les vastes constructions du séminaire abbatial, et le dota d'une riche bibliothèque, qui pût fournir au clergé de la localité tous les éléments possibles d'instruction. Outre ces témoignages d'une bienveillance qui ne se démentit jamais, des lettres écrites par ce pontife et gardées aux archives de l'abbaye, montrent quelle affection il portait aux sanctuaires de Subiaco1.
Le pape signalait ainsi son zèle pour les ordres religieux, au moment même où la Révolution française supprimait par un décret foutes les communautés monastiques, et fermait, du même coup, tant de pieux asiles ouverts à cette érudition bénédictine dont les immenses travaux méritaient plus de justice et de reconnaissance. Quand les armées républicaines portèrent ensuite au delà des monts les principes de la révolution, en même temps que la gloire de notre drapeau national, les monastères de Subiaco eurent le privilège d'échapper aux mesures violentes qui atteignirent alors la plupart des établissements monastiques. Ils ne furent donc, pendant l'occupation de 1798, ni dépouillés de leurs biens, ni privés de leurs religieux ; mais la seconde occupation de 1810 ayant été suivie d'un décret impérial qui prononçait la suppression des couvents de l'un et de l'autre sexe, les abbayes de Subiaco durent se soumettre à la loi commune. A cette époque, l'abbé
1 V. Pièce* justificatives B.
commendataire était le cardinal Francesco Galeffi qui, depuis 1803, avait remplacé le cardinal Michel-Angelo Luchi, nommé précédemment à cette môme charge, à la mort du pape Pie VII. Sincèrement attaché à la personne de Pie VI, le cardinal Galeffi lavait suivi en France, avec d'autres membres du sacré collège, au moment où le pontife fut transféré de Savone à Fontainebleau. Après avoir subi plusieurs exils à Sedan et à Lodève, en punition de sa résistance aux volontés impériales, l'abbé commendataire de Subiaco revit enfin son monastère en 1814, et s'occupa immédiatement de le réorganiser.
Par une heureuse chance dont il fut en grande partie redevable au zèle d'un pieux bénédictin, le Sacro Speco ne souffrit pas de la crise qu'on venait de traverser. Le Père dom Francesco Cavalli, qui était, au moment de la suppression, prieur de San Benedetto, eut le bon esprit de ne point abandonner son poste, tout contraint qu'il fût de se dépouiller de ses insignes monastiques. Aussi, lorsque des jours meilleurs se levèrent pour les ordres religieux, il parvint facilement, avec l'autorisation de Pie VII, à relever son monastère, et à y recevoir des moines qui continuèrent d'y résider jusqu'à l'époque où furent ouvertes les autres abbayes de la congrégation bénédictine. Bientôt le régime de la commende fut rétabli à Subiaco, et quoique ce système d'administration ait été généralement funeste aux communautés monastiques, il faut reconnaître que les abbés commendataires auxquels le chef de l'Église confia les monastères voisins du Sacro Speco, se montrèrent le plus souvent aussi zélés pour leur prospérité, que pleins de respect pour leurs antiques privilèges. L'un des der-
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nicrs abbés, le cardinal Pictro Spinola, se fit un devoir de marcher sur les traces de ses prédécesseurs. Dévoué complètement aux maisons bénédictines de Subiaco, habile et indulgent à la fois dans la répression des abus, il s'appliqua, en outre, à relever les éludes de son séminaire abbatial, qu'il regardait avec raison comme une pépinière de bons prêtres et de bons religieux.
Son successeur, le cardinal Polidori, était un savant prélat qui, après avoir rempli les fonctions de secrétaire des Lettres latines auprès du saint-siège, avait été récompensé de ses services par la pourpre romaine, puis nommé, en 1 842, au siège abbatial de Subiaco. Il fit exécuter d'importants travaux de restauration à la collégiale, donna une nouvelle impulsion aux études du séminaire dépendant de l'abbaye, où fut poursuivi avec succès renseignement de la philosophie et des sciences naturelles, et en même temps il ne cessa de montrer la charité la plus vive pour les pauvres de son diocèse. A sa mort arrivée en 1847, le pape Pic IX, auquel une constante amitié l'avait uni, voulut témoigner son respect pour la première demeure de saint Benoit et le bienveillant intérêt qu'il portait à l'ordre bénédictin, en prenant le titre d'abbé commendataire de Subiaco1. Depuis cette époque les monastères dont ce pontife s'était réservé la haute direction, ont ressenti plus d'une fois les effets d'un si puissant patronage. Dès la première année de son pontificat, le pape voulut visiter le Sacro Speco, et il pria longtemps dans cette demeure vénérée où il venait, disait-il, chercher les inspirations dont il avait besoin pour bien remplir sa haute et difficile mission. Cette visite pontificale, accomplie au
1 V. Pièces justificatives C.
moment où Pie IX inaugurait avec tant d'éclat le gouvernement de l'Église, fut une véritable ovation pour le nouveau pape. Désirant, en retour de l'accueil qu'il reçut, signaler son affection pour les sanctuaires de Subiaco, il en nomma l'administrateur, Mgr Bighi, à la dignité épiscopale, faveur bien méritée par ce savant théologien qui avait été consulteur des congrégations des Rites et des Affaires ecclésiastiques.
Pendant la retraite forcée du pape à Gaëte, la tranquillité habituelle de Subiaco fut troublée par des scènes qui suivirent la proclamation de la République romaine et la plantation d'un arbre de la liberté sur la place de la Collégiale. La singularité de cette double cérémonie s'accomplissant non loin de l'antique séjour de saint Benoit, devant un piquet de soldats du gouvernement mazzinien, n'eut d'égale que l'étrange véhémence du discours prononcé en même temps par un prêtre, fougueux partisan du général Garibaldi. Comme les habitants, restés fidèles à l'autorité pontificale, ne prirent aucune part à la fête officielle, et que le vice-recteur du séminaire abbatial refusa de faire illuminer la façade de sa maison, une troupe de soldats y pénétra de force pendant la nuit, et contraignit les élèves aussi bien que les professeurs à prendre la fuite. Ajoutons que ces actes de violence, inséparables des temps de révolution, ne s'étendirent pas aux monastères de Subiaco. Leur calme intérieur et la régularité claustrale ne souffrirent aucune atteinte jusqu'au jour où l'intervention française eut ramené le souverain pontife à Rome !.
1 11 résulte d'informations que nous avons prise?, qu'il y a quelques années déjà le pape Pie IX s'est démis de son titre d'abbé commendataire de Subiaco, pour le céder au cardinal Andréa.
Le lendemain de mon arrivée à Sainte-Scholastique, je voulus, avant de visiter le Sacro speco, entendre l'office du malin dans l'église de l'abbaye. Au moment où j'entrai, les moines se partageant, selon l'usage, en deux chœurs, chantaient ces beaux psaumes de David qui, traduits dans la langue simple et grave de saint Jérôme, résonnaient sous les voûtes en versets harmonieusement alternés. Malgré les distractions fort excusables auxquelles sont entraînés des religieux par l'habitude de répéter uniformément les mêmes paroles sur les mêmes notes, je remarquai que les bénédictins de Subiaco avaient tous l'air fort recueilli, et semblaient pénétrés de ce qu'ils exprimaient dans leur psalmodie. En les entendant, je sentis une fois de plus avec quel art saint Ambroise, et après lui saint Grégoire le Grand avaient adapté à la liturgie chrétienneces chants de la Grèce antique, dont la douce mélodie, le modèlent et majestueux convenaient si bien au génie du nouveau culte. Il faut dire aussi que l'aube commençant ù éclairer les profondeurs de l'édifice, le moment était favorable pour apprécier par son côté poétique cette récitalion de l'office matinal. Si, dans l'enceinte d'une église, les premières heures du soir prédisposent au recueillement et à la méditation, les premières heures du jour ne sont pas moins propices à l'effusion de la prière chantée et au libre essor de lame vers Dieu. Après une nuit éloilée et sereine, rien de frais, rien de suave comme le réveil de la nature , sous le ciel privilégié de l'Italie, et par une belle journée de printemps. Quand tout s'anime, quand tout renaît et s'unit dans un hymne universel, l'homme pourrait-il seul garder le silence? N'esl-il pas porté, au contraire, à élever aussi la voix,
pour chanter et bénir celui que chante et bénit chaque créature en son langage? D'ailleurs, à l'instant où, délivré des embûches de la nuit, il se sent le corps délassé, le cœur rafraîchi par un repos salutaire, n eprouve-t-il pas le besoin de témoigner sa reconnaissance, et de demander en môme temps les forces qui lui sont nécessaires pour bien remplir sa tâche quotidienne? Or, c'est afin d'accomplir strictement ce devoir et de remplacer les voix absentes dans le chœur religieux auquel elles refusent de s'adjoindre, que la psalmodie a été prescrite, pour les différentes heures de la nuit et du jour, par les statuts de la règle bénédictine.
L'église de Sainte-Scholastique, où je me plaisais à entendre ces chants d'un office invariablement répété depuis treize siècles, a subi bien des transformations, comme la plupart des édifices conventuels. Reconstruite à des époques et dans des styles fort différents, elle a fini par être complètement réédifiée selon les principes de l'architecture moderne. L'ordre ionique y domine et les colonnes de marbre qui en décorent l'intérieur sont remarquables par leur beauté. Sur la voûte principale une peinture à fresque représente sainte Scholastique, et dans les huit chapelles des bas-côtés de l'église, on voit un grand nombre d'autres peintures ; mais elles sont, en général, assez médiocres. La voûte de la sacristie, érigée en 1578, a été peinte par Frédéric Zucchari ; le meilleur tableau est la Vierge placée au-dessus de l'autel, et il est de Carie Marotte. La salle capitulaire est fort belle et d'un aspect imposant, ainsi que le grand réfectoire qui est orné d'un tableau représentant le pape saint Grégoire le Grand assis à une table
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el occupe à distribuer de la nourriture à de pauvres pèlerins, au milieu desquels figure un ange portant le costume de voyageur. Un corridor spacieux conduit ensuite à la bibliothèque élégamment construite et située près du jardin. Autrefois fort riche, cette bibliothèque ne renfermait plus, dès l'époque où le Père Mabillon la visita, qu'un petit nombre d'anciennes éditions1. Les archives de l'abbaye, qui possédaient également des pièces dune haute antiquité, ont perdu la plus grande partie de leurs trésors, par suite des ravages que causa un désastreux incendie.
Toutefois, les collections imprimées et manuscrites de Sainle-Scholastique conservent encore de belles éditions princeps*, notamment des ouvrages publiés par Sweynheim et Pannarlz, sans compter d'imporlants palimpsestes et plusieurs exemplaires d'anciennes chroniques. Parmi ces chroniques, on distingue d'abord celle que composa en 1575', Guillaume Capisacchi, religieux du monastère, en se servant de documents originaux déposés dans les archives, et surtout d'un ancien Regestum en parchemin dontla dale remonte à Tannée 1130. Comme l'écriture du Père Capisacchi était fort difficile à lire, à cause des nombreuses abréviations en usage au seizième siècle, son manuscrit autographe fut recopié plus tard
1 Bibliotheca oliin plurihus rcfrrta libris, mine ad paucas editiones voteres redacta est. — J. Nabill., lier Italicttm, p. 128.
•Les plus anciennes éditions de la bibliothèque de Sainte-Scholastique sont: 1° Opéra Lactantii Firmiani, 1465; 2° De Civitate Dei S. Augustini, 1467 ; 5° Kputolx divi Hicronymi, 1468; &Glo**a D. Thonuc Aquinatis, 1470; 5° Epistola D. Cypriani, 1471; 6° Sermones Fr. Roberti de Litio, 1472; 7° Strabo in Geographiam, 1475; 8° Joseph Ilebrous, De liello Jutlaico, 1175; 9° Eusebius Cwsariensis, Historiée ecclesiasticx, 1476; 10° Biblia sacra, 1479; 11° Cassianus. De Institutione Cœnobiorttm, 1191 ; 12° Boetius, De Consolât ione et ejus reliqua opéra
avec beaucoup de soin par dom Antonio Enriquez. Une autre chronique plus importante fut aussi rédigée d'après les sources primitives par un moine d'origine allemande, appelé dom Mirtius ou Mirzio, et qui, en 1628, avait fait sa profession au monastère deSainte- Scholastique. Écrites avec intelligence et bonne foi par des religieux qui avaient à leur disposition les documents nécessaires, ces deux compilations offrent les plus utiles renseignements pour Thistoirc locale. Quant au Chronicon Sublacense, composé par un moine anonyme de l'abbaye, et s'étendant de Tannée 595 à Tannée 1390, il a paru assez intéressant à Muralori, pour qu'il le publiât successivement dans ses deux recueils des Scriptores rertm italicarum et des Antiquitates italien medii xvi.
Au nombre des manuscrits, je remarquai une Bible sur vélin magnifique, ornée de belles miniatures; le livre des Morales de saint Jérôme, avec lettres majuscules richement encadrées d'arabesques ; les Sentences, de Pierre Lombard, ainsi qu'un Codex diplomaticiis du dixième siècle, précieux à consulter pour ses indications sur la première période du moyen âge. Un recueil de Vies des Saints, du onzième siècle, un autre recueil d'hymnes inédites datant du treizième siècle et un Sacramentaire du pape saint Grégoire le Grand, de la même époque, méritent aussi de fixer Tattention. Il faut citer encore plusieurs autres manuscrits indiqués dans ïlter Italicum de Mabillon. Tels sont le traité de Rébus moralibuS) de T évoque Adalger, le Linea salutis monachorum, d'Ambroise le Camaldule, et la version latine des livres de Denys sur la Théologie mystique, précédée d'un prologue écrit par Jean le Sar~
rasin1. Celle traduction est adressée à Odon, abbé de Saint-Denis, par l'auteur qui lui déclare s'être transporté en Grèce, pour y chercher le manuscrit original de son ou\rage. 11 y fait mention d'un voyage semblable entpeprispour le même motif, sous les auspices d'Odon, parle moine Guillaume, religieux deson monastère. De telles communications échangées, malgré la distance deslieux, montrent comment au treizième siècle, à la suite du mouvement des Croisades, des moines bénédictins s'en allaient d'Occident en Orient remplir des missions littéraires cl y faisaient de pacifiques conquêtes, en recueillant de précieux manuscrits. Se mêlant quelquefois aux événements politiques et militaires de leur époque, ces moines y apportaient leur part d'activé coopération. Ainsi, ce religieux français que son abbé avait envoyé en Grèce, et qui lui succéda sur le siège abbatial de Saint-Denis, est le même personnage qui, en 1252, selon le témoignage de Guillaume de Nangis, expédia au roi saint Louis, alors retenu en Orient, un navire chargé de vêtements, de subsistances et de provisions de loule nature. Quant au traducteur de la Théologie mystique, appelé sans doute Jean le Sarrasin, à cause de ses voyages dans les pays habités par les infidèles, il fut abbé du monastère de Verceil, si Ton s'en rap-
1 La Théologie mastique a été faussement attribuée à Denys PAréopagite, ainsi que les traités de la Hiérarchie céleste, de la Hiérarchie ecclésiastique et des Noms divins. Ces ouvrages mystiques, composés probablement au cinquième siècle, mais dont l'auteur est inconnu, furent envoyés à Louis le Débonnaire pur un empereur d'Orient, et ne tardèrent pas à devenir, dans les écoles occidentales, l'une des bases de la philosophie scolastique. Outre la version latine de Jean le Sarrasin, qui vient d'être mentionnée, on a celles de Denys le Chartreux, de Perion, du P. Halloixetde Corder. En 1844, M. l'abbé Darboy, aujourd'hui archevêque de Paris, en a donné une traduction française fort estimée.
porte à une inscription placée au dos du manuscrit. Parmi les diplômes pontificaux et autres pièces longtemps conservés avec soin dans les archives de l'abbaye, nous indiquerons enfin l'approbation de la règle bénédictine attribuée à saint Grégoire le Grand. Par un sentiment de convenance facile à expliquer, le Père Mabillon ne cite, ni dans VIter Italicum, ni dans sa correspondance particulière, ce document, objet de tant de controverses, et qui lui suscita personnellement de si injustes, de si violentes attaques. Ce fut au sujet de sa préface sur le quatrième siècle bénédictin, que Fauteur des Actes des saints de Tordre de saint Benoît, fut accusé par ses confrères les Pères Mège et Bastide, d'avoir énoncé dans cette préface des faits non moins contraires à l'édification des religieux, qu'à la vérité historique. Mis en demeure de répondre, devant le chapitre général de Fleury-sur-Loire, aux reproches dirigés contre son honneur et sa sincérité, le Père Mabillon présenta lui-même sa défense avec toute la force de son érudition, et avec la confiance qu'il puisait dans la bonté de sa cause, qui était celle de la vérité. Après avoir répondu victorieusement à ses adversaires, il ne voulut point, par esprit de charité, remporter sur eux un triomphe public qui les eût couverts de confusion. Il se contenta donc d'adresser aux supérieurs de l'ordre un mémoire secret destiné à compléter sa défense, en démontrant que le décret attribué au pape saint Grégoire et conservé dans les archives de Subiaco, était une pièce visiblement supposée. Tout, selon lui, venait en faire ressortir la fausseté, et il en trouvait les preuves dans le style, la substance, la suite des choses, le silence des conciles et celui des écrivains. Enfin, ayant établi
dans un autre passage par quels procédés un auteur qui écrit d'après les sources doit savoir distinguer une pièce authentique de celte qui ne Test pas, Mabillon rappelle cette belle maxime de l'abbé Tri thème à tout homme qui veut remplir dignement la haute mission d'historien: « Celui qui écrit l'histoire doit dire avant tout la vérité, pour ne point paraître tromper ses lecteurs sur ce qui lui est personnel, ou dénaturer ce qui lui est étranger1.» Ce principe, l'illustre religieux de Saint-Maur ne cessa de le pratiquer avec la plus scrupuleuse exactitude, et il le laissa comme un noble exemple à suivre aux continuateurs de ses grands travaux1.
1 Scribcnti historiam veritas sumrac custodienda est, ne aut deccptor apparent in propriis, aut depravator in alienis. — Trithem.
•Sur cctlc longue et importante discussion nous avons cité des pièces originales et inédites, dans nos mémoires relatifs à la Correspondance des Bénédictin a de Saint-Maur, mémoires qui ne sont qu'une sorte de programme el de spécimen d'un recueil considérable de lettres que nous comptons publier ultérieurement sur le môme sujet. — Consult. le tome VI des Archives des Missions scientifiques et littéraires éditées sous les auspices du ministère de l'instruction publique.
CHAPITRE XVII
Sanctuaire primitif élevé près du Sacro Speco. — Anciennes peintures qui le décoraient. — Église supérieure ou abbatiale. — Travaux ordonnés par l'abbé Jean Crescenzi. — Visite de l'impératrice Agnès d'Aquitaine à la Sainte Grotte. — Nouvelles fresques exécutées sous 'l'abbé Jean de Tagliacozzo. — La peinture chrétienne dans les monastères bénédictins avant l'époque de Giotto. — Fresques de Goncioli. — Deau caractère des peintures de Stamatico Greco. — La Mort et le Couronnement de la Vierge. — Représentation de la légende des Trois Vifs et des Trois Morts. — Crypte inférieure, chapelle et bâtiments claustraux se rattachant à la Sainte Grotte. — Impressions éprouvées en quittant le sanctuaire de Subiaco.
Après avoir exploré la bibliothèque et les archives du monastère de Sainle-Scholastique, je me mis en mesure d'accomplir la dernière et principale station de mon pèlerinage. Pour se rendre de cette abbaye au Sacro Speco, il faut suivre, pendant l'espace d'un mille, un chemin toujours montant et ombragé de chênes verts comptant plusieurs siècles d'existence1. Durant tout le
1 Le chemin étant parfois difficile, on a construit, à peu de distance de Sainte-Scholastique, une chapelle où les vieillards et les infirmes qui n'ont pas la force de gravir toute la montée' jusqu'au Sacro Speco,
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trajet, on a sous les yeux le cours de l'Anio qui bondit sur les rochers, et au delà le mont Carpineto dressant dans les airs sa masse sombre et imposante. En parcourant ce chemin si souvent battu par saint Benoit, et, après lui, par tant de saints personnages, il est impossible, comme le dit le Père Mabillon dans le récit de son excursion à la Sainte Grotte, de ne pas sentir son cœur pénétré d'une douce et religieuse émotion1. L'impression devient plus vive encore quand on arrive devant l'entrée de cette caverne qui, creusée dans les flancs du mont Taleo, abrita sous ses rudes parois la jeunesse du fondateur de l'ordre bénédictin. Là, se dit-on, victime volontaire et pieusement résignée au plus absolu des sacrifices, le descendant d'une famille patricienne vint ensevelir toutes les espérances d'une vie à laquelle les avantages de la naissance, de la fortune et du talent ouvraient les plus brillantes perspectives. Là, il médita, dans le recueillement de la solitude, cette grande institution monastique qui, au moyen âge et jusque dans les temps modernes, contribua si puissamment au progrès de la civilisation chrétienne et au développement des sciences profanes et sacrées. En se représentant ce que devait être cette retraite sauvage, avant que l'art et l'industrie de l'homme ne fussent parvenus à la
peuvent accomplir leurs dévotions. A l'extérieur de la chapelle qui a été restaurée en 18k28, on lit l'inscription suivante:
si kpntis sur eiwssf: jiGm segat .ton a sexectus,
SEC DETIH AU SACROS PR0CUBC1SSE SPECUS, SISTE, TIBI CŒL1 HJEC jEDES £RARIA PASDET, H.CC TIBI CŒI^STES PRODIGA FU5DET OPES.
1 Sacram specum. qu;c mille passibus inde abest, conscendimus non sine gestientis animi gaudio, dum tritam a Beatissimo pâtre atque sanctis hominibus viam incederemus. — J. Mabill., Iter italicxm, p. 129.
transformer complètement, on comprend quelle force de volonté, quelle puissance d'abnégation il fallut au jeune Benoît pour persévérer, en un tel lieu, dans ses projets de vie solitaire et ascétique. De là, ressort aussi cette vérité, que c'est surtout par le caractère que les esprits supérieurs arrivent au but qu'ils doivent atteindre, et deviennent non moins grands devant Dieu que devant leurs semblables.
La montagne où la Sainte Grotte se trouve taillée à vif dans le roc, n'est séparée d'une autre montagne qui se dresse en face, vers le midi, que par une gorge étroite et profonde. La nature n'avait donc laissé qu'un espace bien peu étendu en cet endroit pour y établir une demeure convenable ; mais à force de travail et de persévérance, on finit par y fonder un oratoire, avec un monastère contenant vingt cellules de moines et un petit enclos servant de jardin. L'oratoire, ou P église, se divise en trois parties superposées l'une à l'autre, dont la disposition et l'ornementation intérieure vont être décrites ici, selon l'ordre des temps auxquelles elles se rapportent. En remontantd abord jusqu'au siècle même de saint Benoît, nous voyons que l'abbé Honorât, qui le remplaça dans la direction du monastère des Saints Côme et Damien, voulut élever une petite église sur la partie du rocher formant retraite, où le pieux solitaire avait établi son oratoire. Plus lard, dans la grotte même que le patriarche des moines occidentaux avait sanctifiée en y demeurant, on fonda une autre église qu'on réunit à l'oratoire sous l'abbé Pierre, le sixième qui gouverna le monastère après saint Benoît. En 853, le pape Léon IV y consacra deux autels qu'il dédia, l'un à saint Sylvestre, Pautre à saint Benoît et à sainte Schola-
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stiquc, et pendant deux siècles, ce modeste sanctuaire, tout en gardant sa simplicité primitive, n'en fut pas moins fréquenté par un nombreux concours de fidèles. La piété d'un autre pape, portant le même nom, devait au onzième siècle contribuer à agrandir l'église de la grotte de Subiaco. Sous le pontiiicat de Léon IX, l'abbé Humbert fut encouragé par le pape dans la pensée qu'il avait conçue d'élever un édifice plus vaste sur Tune et l'autre crypte. Par cette expression « l'une et l'autre crypte, » — utramque cryptam , — employée dans les anciennes chroniques, il faut entendre la grotte où était l'oratoire, et celle qui, désignée sous le nom de Sacro Speco, avait servi d'habitation à saint Benoit. La nouvelle église construite à cette époque n'avait pas sans doute des proportions fort étendues ; mais elle suffisait aux besoins du culte, et son entrée principale s'ouvrait alors sur la partie de la montagne où croissaient des buissons de ronces sauvages convertis ensuite en un jardin de roses.
Le successeur de l'abbé Humbert, l'abbé Jean V voulut augmenter encore l'étendue de l'église du Sacro Speco. Issu de la famille Crescenzi, et ancien religieux de l'abbaye de Farfa, il avait des relations suivies avec le célèbre cardinal Uildcbrand, et il était du voyage que ce dernier avait fait à Subiaco, pour y établir la réforme ordonnée par Alexandre II. Après avoir été placé, en 1062, à la tête de l'administration du monastère, l'abbé Jean fut nommé cardinal par le pape Grégoire VII ; mais bien que promu à lu dignité de prince de l'Église, il n'en conserva pas moins l'abbaye deSainle-Scholastique alors unie à celle du Sacro Speco. Le cardinal Crescenzi employa tous ses soins à poursuivre la construction de
l'église de ce dernier monastère, el il l'acheva telle qu'elle est resiée jusqu'à présent. Quel que soit l'aspect sous lequel on le considère, ce monument est vraiment digne d'être étudié par l'antiquaire et par l'artiste, surtout si l'on se reporte au temps où il fut élevé et aux difficultés qu'il fallut vaincre pour le construire. Dans cette réédiiicalion, on fut obligé de démolir les deux autels consacrés par Léon IV, et qui étaient fort endommagés par l'humidité; puis on pratiqua un escalier composé de deux parties, et conduisant de l'ancien oratoire de saint Benoit à la Grotte Sainte proprement dite. Vers le môme temps, les peintres les plus habiles furent appelés de Rome pour décorer la voûte de fresques monumentales, car tout porte à croire que cette partie de l'édifice fut ornée de peintures avant les parois latérales. Les figures gigantesques des anges et des saints représentés sur la voûte rappelaient par le style et l'expression ces mosaïques byzantines qu'on admire dans les anciennes basiliques de l'Italie, et qui indiquent en même temps la main el les procédés d'artistes formés à l'école des Grecs. Le goût moderne, qui s'attache surtout à l'effet extérieur et à la perfection matérielle, peut aujourd'hui regarder d'un œil dédaigneux ces types étranges mais singulièrement expressifs qui, pendant plusieurs siècles, furent invariablement reproduits par la piété autant que par le génie tout symbolique des premiers peintres chrétiens. Or, bien différent était sur ces questions le jugement des hommes du moyen âge. Animés du sentiment profondément religieux qui avait inspiré les œuvres des artistes, leurs contemporains, ils regardaient ces pieuses représentations avec les yeux de la foi, et n'y cherchaient qu'un
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nouvel aliment à la ferveur dont leur âme était remplie. Ouvrons, par exemple, celle des chroniques de Subiaco, qui a été rédigée par le plus ancien compilateur, et nous verrons en quels termes admiratifs l'écrivain parle de ces peintures exécutées sous le pontificat de Grégoire VII. « Les voûtes de l'église, dit-il, furent alors décorées de peintures dans lesquelles la main d'artistes excellents sut combiner avec une rare perfection les couleurs les plus variées. Là, les regards sont frappés de la vivacité du coloris, de la disposition harmonieuse et, je dirai, de la convenance parfaite des figures, de sorte que les spectateurs charmés ne peuvent détacher les yeux de ces tableaux1. »
Comme on l'apprend encore par les chroniques locales, les travaux d'ornementation faits à l'église de Subiaco furent poussés assez avant par le cardinal Jean Crescenzi, pour qu'il y pût recevoir l'impératrice Agnès d'Aquitaine, veuve de l'empereur Henri III. Après avoir visité, ainsi que nous lavons vu, le tombeau de saint Benoit à l'abbaye du mont Cassin, cette princesse avait voulu faire un pèlerinage à la première habitation du saint qu'elle vénérait particulièrement. C'était en 1077, époque où l'Italie et l'Allemagne étaient vivement agitées par la récente explosion de la guerre des Investitures. Mécontente de la conduite de l'Empereur, son fils, que sa violente rupture avec l'Église romaine avait fait frapper d'excommunication, l'impératrice Agnès était venue chercher au delà des Alpes des consolations
1 a Concamerationes coloribus perfootissimis mulla pictomm arte pnrcellentium pictura decorantur. Ibi spoctare est colorum et figuraruni tain venustatem quamordiuem, et, ut ita dicam, decentiam ; quod oculi inspcctantium facile et cum delectatione teneantur, p — Chronic. Sublac.
religieuses qui pussent adoucir l'amertume des chagrins dont elle avait été abreuvée. Au moment où sa piété la portait à s'incliner et à prier humblement devant l'antique berceau du monachisme occidental, le fier Henri IV, placé sous le coup des foudres du saint-siége et de l'insurrection de la noblesse germanique, passait aussi les monts pour aller, en suppliant, solliciter son pardon aux portes du château de Canossa. Singulière différence entre la situation et les sentiments de la mère et du fils, et les conséquences dont les actes de chacun d'eux devaient être suivis ! Ranimée par la force morale que la prière communique toujours aux cœurs sincèrement religieux, Agnès d'Aquitaine avait oublié, en partie, ses douleurs passées, et se sentait le courage nécessaire pour supporter celles que l'avenir réservait à ses derniers jours. L'adversaire de Grégoire VU, au contraire, irrité de l'humiliation que le pape lui avait imposée à Canossa, quittait cette forteresse avec un implacable désir de vengeance, et tout prêt à rompre sa réconciliation forcée avec le chef de l'Église.
Les travaux d'embellissement, commencés sous l'administration de Jean V à l'église et au monastère de San Benedetto furent repris activement par Jean VI, l'un de ses successeurs. Nommé d'abord prieur du Sacro Speco, quand le pape Innocent III voulut établir une communauté de moines indépendante du monastère de Sainte-Scholastique, il avait été ensuite élevé à la dignité abbatiale, en 1217. Après avoir fait achever la route conduisant de l'oratoire de Santa Crocella à la grotte de Subiaco, il établit dans l'église une communication nouvelle qui permettait aux religieux de se rendre directement de leurs cellules dans le chœur. Désirant, en
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outre, témoigner sa reconnaissance pour les bienfaits d'Innocent III, il en consacra publiquement le souvenir, en plaçant près de l'escalier du Sacro Speco l'effigie de ce grand pape, au-dessus du diplôme pontifical renfermant les concessions et privilèges attribués à l'abbaye1. Dans ce monument de l'art du treizième siècle, curieux à étudier surtout pour les costumes, on remarque une figure de religieux qu'on doit supposer être celle de l'abbé Jean VI, qui se trouve représenté là en sa qualité de prieur du monastère de San Benedetto, titre sous lequel il est alors désigné dans l'acte pontifical. Les chroniques de l'abbaye nous apprennent que ce môme abbé Jean, dit de Tagliacozzo, fit exécuter de nombreuses peintures dans l'église, pendant les dix années que dura son administration, c'est-à-dire, de 1217 à 1227. D'autres fresques, qui ornent la crypte du milieu, sont également de la première moitié du treizième siècle, époque antérieure à Giotto, et même à son maître Cimabue, dont la célébrité ne s'établit qu'à la fin de ce même siècle*. Remarquons, à ce sujet, que tout en reconnaissant les éclatants services rendus à l'art par ces deux rénovateurs de la peinture en Italie, il faut pourtant admettre que longtemps avant eux, un certain nombre de peintres italiens s'étaient distingués par des travaux qui sont loin d'être indignes d'attention. Pour ne citer qu'un exemple parmi tous ceux que pourrait nous fournir l'histoire d'autres monastères, n'avons-nous pas vu déjà, au onzième siècle,
* Ce diplAme porte la date de 1215, quinzième année du pontificat d'Innocent III.
* fiiovanni Cimabue, né en 1240 et mort m 1310, ne fut dans tout l'éclat de son talent et de sa réputation qu'à dater de 1280.
l'abbé Jean Crescenzi faire orner la voûte du Sacro Speco de peintures dont la perfection relative prouve que, dès cette époque, l'art était cultivé avec succès dans l'Italie centrale?
Quant aux anciennes fresques de l'église de San Benedetto, il convient de faire observer encore que, selon toute vraisemblance, elles ne doivent pas être considérées comme étant exclusivement l'ouvrage d'artistes byzantins. En effet, les peinlres d'origine grecque ne furent pas les seuls qui apportèrent à l'Italie du moyen âge le secours de leur art et les productions d'une école toute hiératique. Rome, Florence et d'autres villes de la Péninsule avaient des peintres déjà nombreux à cette époque reculée, et Cimabue, Giotto, en s'éloignant des règles fixes d'un art conventionnel, pour se rapprocher de la nature plus fidèlement étudiée, ne firent que perfectionner l'œuvre commencée par leurs prédécesseurs. Que l'on consulte les recherches faites sur les peintres et les sculpteurs italiens qui vécurent de l'an 1000 à Tan 1300, on verra notamment que, dans la magnifique église du monastère de Saint-Paul-hors-des-murs, se trouvait, ainsi que nous avons eu l'occasion de le rappeler, une série de portraits de tous les papes jusqu'à saint Léon1. Ils avaient été exécutés par ordre de ce dernier pontife, afin d'établir d'une manière sensible la succession des chefs de l'Église sur le siège de saint Pierre.
Dans une autre basilique de Rome, à Saint-Urbain, on remarque aussi des peintures, portant la date de
1 Cette série de portrails fut continuée de siècle en siècle, jusqu'à l'époque du dernier incendie de la basilique de Saint-Paul-hors-desmurs.
Si poursuivant l'étude des fresques de San BenedeUo, nous nous reportons à une époque moins ancienne, nous remarquerons d'abord que celles qui ornent l'église supérieure, dite l'église abbatiale, paraissent être également antérieures à Giotto, autant qu'on peut en juger par les documents tirés des archives. Cette observation est d'autant plus importante pour l'histoire de l'art, que plusieurs de ces peintures dont la description va suivre, sont vraiment admirables d'expression. Lorsqu'on entre dans l'église abbatiale, qui est formée de deux travées et surmonlée d'une voûte on ogive, on est frappé par le grand effet que produisent les fresques peintes sur fond d'azur, et venant si bien se fondre dans le système ogival qu'on regrette de voir trop rarement appliqué à la construction des édifices religieux en Italie. Le grand arc, faisant face à l'entrée, est placé au-dessus de l'enfoncement où s'élève l'autel qui est en marbre incrusté de mosaïques et d'émaux. Sur la partie de la voûte qui se présente la première, et qui n'est pas de la même hauteur que cellequi recouvre le chevet du monument, apparaissent d'abord quatre principaux docteurs de l'Église. Puis, du côté du nord sont rangées quatorze figures de prophètes annonçant la venue du Sauveur.
La naissance du Christ et différents traits de sa vie mortelle sont représentés sur la paroi méridionale, tandis que la scène du crucifiement est figurée, au contraire, du cùté de l'Occident. Est-ce dans une intention symbolique que l'artiste a voulu que le drame de
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la Passion se dénouât vers le point où finit le jour? On pourrait le supposer, en se rappelant que cette intention, clairement indiquée ailleurs par la sculpture et la peinlure sur verre, était conforme aux idées contemporaines, dont saint Thomas d'Aquin s'est fait, en poésie, l'interprète si éloquent? N'est-ce pas, en effet, dans une de ses plus belles hymnes que le docteur Angelique dit du Verbe élernel « qu'il parvint au soir de sa vie, au moment d'accomplir la consommation de son œuvre1?» Cette œuvre est consommée : le Christ, dans la fresque de Subiaco, est étendu sur la croix; de ses plaies jaillissent des flots de sang que des anges recueillent dans des coupes, pendant qu'au ciel d'autres anges saluent de leurs chants l'Agneau divin qu'ils remercient d'avoir racheté le monde. Une particularité h signaler encore dans ce tableau du Crucifiement, c'est que Tûrne du bon larron, appelé saint Dismas, est emportée au paradis par un esprit céleste, et celle de Gesraas, le mauvais larron, devient la proie d'un démon tout noir*. Ici se montre dans sa crédule simplicité l'esprit
* Ad opus suum exiens,
Ycnit ad vitîo vcspcram,
Hymii. in Oflic. festi Corp. Christi.
* l'n recueil de litanies, datant du onzième siècle, et conservé à l'abbaye de Sainte-Scholastique, renferme cette étrange invocation: Saucte Dismas, latro de cruce. Quant à l'autre nom, celui de Gesraas, il se trouve dans un évangéliaire de la biblioUièque d'Angers, remontant également au onzième siècle. Outre l'image des deux larrons qui, sur la miniature de ce dernier manuscrit, sont attachés à deux petites croix occupant un plan bien inférieur à celle du Christ, on voit représentés les soldats désignés par la légende sous les noms de Longinus et de Stefanus, dont le premier perce le Sauveur de sa lance, et le second lui offre l'éponge imbibée de vinaigre. De chaque ©6té, d'autres personnages se partagent les vêtements du Crucifié que le miniaturiste a représenté avec un visage sévère, des yeux d'une grandeur démesurée, ainsi qu'une longue chevelure et une barbe divisée en deux parties. En ce qui concerne personnellement le lion larron, on sait
du treizième siècle, dont l'art chrétien reproduit fidèlement les croyances les plus naïves, comme il a su en représenter ailleurs les idées les plus élevées. Quoi qu'il en soit, cette fresque de la Passion, bien que la couleur en ait été un peu détériorée,* n'en est pas moins remarquable par l'ensemble harmonieux des groupes, la vérité des attitudes, et la variété des costumes et des draperies.
S'il était convenable que la vie du Christ remplit les compartiments supérieurs de l'église, il ne l'était pas moins que saint Benoit, placé au-dessous de son divin modèle, décorât de sa légende les parties inférieures de l'édifice qui lui est consacré. Pour .retracer les principaux traits de cette légende, l'artiste s'est naturellement inspiré des Dialogues de saint Grégoire, et souvent le charme poétique du récit semble avoir passé dans quelques-unes des scènes représentées par le peintre. Quant au saint ponlife lui-même, qui fut l'admirateur et le biographe de saint Benoit, il devait avoir aussi son sanctuaire et son autel près du Sacro Speco. Cette chapelle, qui se trouve faire suite à l'ancienne entrée de la
qu'il reçut autrefois, dans quelques parties de l'Espagne et du midi de la France, un culte officiel, comme étant le premier des élus auquel Jésus-Christ lui-môme avait ouvert la porte du ciel. Au tome V de l'ouvrage espagnol Historia de Fray Gcrundio de Campazas, l'auteur, parlant des deux larrons, appelle le bon Dimas, el le mauvais Gestas, conirairemenl à une autre opinion exprimée dans les vers suivants :
Imparibus nier i lis tria pendent corpora ramis, Dimas, Gestas; in medio estDivina Potestas; Dimas damnatur, Gestas super astra vocalur.
Dans le discours terminant le chapitre de l'ouvrage espagnol qui vient d'ôtre cité, l'orateur, après avoir interpellé saint Augustin et saint Jérôme, reçoit deux en réponse un texte venant à l'appui de la tradition qu'il prétend être la meilleure. — Consult. sur les deux larrons YÉvangile : apocryphe) de Nicodème et le Codex apocryphus Novi Testamenli de Fabricius.
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Sainte Grotte, offre également un intéressant spécimen de la peinture pendant la première moitié du treizième siècle. Entre autres tableaux, on y a représenté la consécration de ce sanctuaire dédié par Grégoire IX au pape saint Grégoire le Grand. Ce pontife y est représenté avec une tunique blanche, recouverte d'une dal ma tique rouge, et les mains étendues sur l'autel qu'on lui dédie, il prononce ces mots : vere locvs iste sahctcs
EST IN QVO ORANT
Parmi les figures de cette fresque, on remarque aussi celle de saint Benoît auquel le peintre, selon les traditions de Técole byzantine, a donné cette physionomie austère, ces yeux fixes et rigides qui, là, ne sont pas trop en désaccord avec l'idée qu'on se fait du rude ascète de Subiaco. En outre, deux portraits de personnages contemporains ont été introduits dans cette œuvre du treizième siècle. L'un est saint François d'Assise, près duquel le peintre, afin qu'on ne s'y méprit pas, a eu le soin d'ajouter l'inscription : Fn. Frakciscys. Vêtu d'un froc de laine, la tète à demi couverte d'un capuchon à extrémité fort pointue, le saint parait être en contemplation, et sa figure pâle et amaigrie laisse voir les traces de ses longues macérations. Le second portrait est celui de Frère Oddo, ou Eudes, moine de Subiaco, qui s'est représenté lui-même, dans cette fresque peinte de sa main, au moment où tendant les bras vers le ciel, il reçoit la bénédiction d'un ange qu'il invoque. II est probable que ce frère Eudes avait eu l'occasion de voir saint François d'Assise, dans le pèlerinage que ce dernier avait fait au Sacro Sp<?co, et qu'il put ainsi reproduire, peu de temps après, l'expression d'une physionomie qu'il était impossible d'où-
blicr. Or, le fondateur des Franciscains, mort en 1226, fut canonisé en 1228, par le pape Grégoire IX, qui dans le même temps, et pour rendre un nouvel hommage à ses hautes vertus dont il avait été le témoin, voulut qu'il eût sa place près d'un autel récemment consacré. Du reste, l'époque de la dédicace et de l'ornementation de la chapelle est rappelée par l'inscription suivante, qui mentionne également le séjour de deux mois que Grégoire IX fit dans le monastère :
PONTIFICIS SVMMI FVIT ANNO PICTA SECVHDO l!£C DOMVS : HIC PRIMO QDO SVMMO FVLSlT HONORE, MAfiSERATET TITAM CŒLESTEM DVXERAT IDEM, PERQUE DVOS MENSES MACERAVERAT AllTVS.
IVL1VS EST VNVS, AVGVSTVS FERVIDVS ALTER !.
De cette inscription faisaient encore partie trois vers presque entièrement effacés, et dont les fragments à peine lisibles semblent indiquer que le peintre place son œuvre et le monastère sous la protection de Far-
1 Dans l'ouvrage intitulé Memorie storiche délia S. Grotta e del monastero di San Benedetlo sopra Subiaco, ouvrage auquel nous avons emprunté d'utiles renseignements, le R. P. dom Vinccnzo Bii>i fixe à l'année 1228 le voyage et le séjour du pape Grégoire IX au monastère du Sacro Speco. Cette date est d'abord contredite par le texte même de l'inscription qui, si elle établit que les peintures furent exécutées la seconde année du pontificat de ce pape, dit aussi que son voyage eut lieu la première année qu'il fut élevé au saint-siége, c'est-à-dire en 1227. En outre, comme dans l'été de 1228, le pontife, chassé de Rome par les partisans de l'empereur Frédéric II, se rendit plusieurs fois de Pérouse à Assise pour la canonisation de saint François, laquelle fut prononcée dans cette dernière ville, en présence même du pape, le 16 juillet 1228, il n'est pas possible que Grégoire IX, qui de là revint à Pérouse, ait été passer à Subiaco les deux mois indiqués dans l'inscription. Ce n'est que du mois de juin au mois de septembre 1227, époque qui suivit son intronisation, et pendant laquelle le pape se trouvait être encore en bonne intelligence avec Frédéric II, qu'on peut admettre qu'il se soit retiré à Subiaco, pour se livrer à des exercices de piété. D'un autre côté, comme un voyage de Grégoire IX à cette
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change saint Michel dont limage se dessine à côté. Enfin, près de l'autel, se déroule celte autre légende en prose rappelant la consécration de la chapelle par le pape Grégoire IX, autrefois cardinal évoque d'Ostie:
HIC EST PAPA GREGORIVS, OL1M ËPISCOPVS OST1ESSIS * QYl II ANC CONSECRAMT ECCLESIAM.
En résumé, les fresques de cette partie du Sacro Speeo présentent un curieux sujet d'observations au point de vue de l'histoire et de l'iconographie chrétienne. C'est l'art italo-byzantin, avec son caractère propre, ses procédés systématiques et immuables comme un dogme, mais aussi portant l'empreinte d'une certaine grandeur farouche qui ne messied point aux personnages du temps de Frédéric Barberoussc et de Richard Cœur de Lion.
En passant de celte œuvre à une autre qui décore la crypte supérieure, nous allons voir un progrès s'accomplir, et des différences se manifester, moins dans l'esprit de la composition que dans les procédés et le
abbaye est positivement rapporta par l'auteur dj la vie de ce pape, au mois de juillet de l'année 1232 (Muratori, Script, rer. liai. t. III). il est vraisemblable que si le pontife y eût séjourné précédemment à la même date, l'annaliste en eût fait la mention. On doit plutôt croire, en donnant un sens adverbial au mot primo employé dans l'inscription que ce fut avant son élévation au saint-siége que Grégoire IX, alors cardinal évé<pic d'Ostie, lit une retraite de deux mois au Sacro Spcco, ce qui plus tard eut été difficilement compatible avec les devoirs du pontiticat et surtout avec les difficultés de sa situation. Ajoutons que ce voyage de Grégoire IX à Subiaco a donné lieu à une erreur plus grave, qui se trouve dans une étude, d'ailleurs aussi bien faite qu'intéressante, et insérée au tome XIX" des Annales archéologiques. L'au-. teur, M. Barbier de Montault, dit que c'est en 1225, la première année de son pontiHcat, que le pape Grégoire IX se rendit à Subiaco, pour implorer saint Benoit en laveur de la ville de Rome, alors désolée par la peste et les tremblements de terre. Or, ainsi que nous l'avons rappelé plus haut, ce pape ne fut élu au siège pontifical qu'en 1227, après la mort d'IIonorius III, arrivée la môme année.
faire de l'artiste. Ces peintures, signées du nom de leur auteur, représentent tout un ensemble de sujets servant à orner deux nouvelles enceintes consacrées à saint Benoit, et placées, la première au-dessus, la seconde en avant de la Sainle Grotte. La première, formée de trois travées ogivales et recouverte d'une voûte parsemée d'étoiles sur fond bleu, montre une série de fresques où sont peints les différents traits de la légende du législateur des moines occidentaux, depuis son enfance jusqu'à sa béatification. C'est d'abord l'image du Christ qui ouvre le cycle de ces peintures, en indiquant, dans le livre de sa vie, ce passage dont le texte a été si fidèlement suivi par Tauleur de la règle bénédictine : ego svm via, veritas et vita. Par un harmonieux rapprochement qui fait honneur à la pensée de l'artiste, de même que le Sauveur y est entouré de ses principaux apôtres, de même saint Benoit y rassemble auprès de sa personne ses disciples bien-aimés, auxquels il recommande de bénir incessamment le Seigneur, et d'avoir toujours ses louanges sur leurs lèvres :
HENEDICAli DOMLNVM IN OMNI TEHI'OHË : SEMPER LWS IN ORE MEO.
En effet, à l'entour figurent saint Romain, saint Placide, saint Maur et saint Honorât, occupés à méditer les sages préceptes de leur maître. Puis, on voit saint Grégoire ayant à ses cotés le diacre Pierre, son confident habituel, et lous deux placés en face du pape saint Sylvestre et du diacre saint Laurent. Plus loin, sous la dernière travée, apparaissent les images à demi symboliques des quatre évangélistes, dont le corps, qui a la forme humaine, est surmonté de la tète de chacun des ani-
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maux qui leur sert ordinairement d'emblème distinctil. Au-dessous des évangélistes, le pape Innocent III- est représenté offrant à saint Benoît le diplôme qui renferme les importants privilèges accordés à Jean de Tagliacozzo, prieur du monastère, dont le portrait figure aussi dans le tableau. Ce diplôme, écrit en caractères gothiques alternativement rouges ou noirs, et portant la date du 24 juin 1213, n'est pas seulement intéressant pour l'histoire du monastère de San Benedetto. II peut servir, en outre, à déterminer approximativement l'époque où furent exécutées les fresques, c'est-à-dire fort peu de temps après la concession du diplôme. Sur la gauche, près de l'escalier, se détache une image de la Vierge que deux anges vénèrent à genoux, et sous la protection de laquelle l'auteur des peintures semble avoir placé son œuvre, en y inscrivant les caractères suivants : magisteii conxolvs pixit hoc opvs.
Lanzi, dans son Histoire de la peinture, et après lui, les traducteurs de la Vie des Peintres, de Vasari, ont cité, en passant, l'œuvre de Concioli1, ainsi que l'inscription qu'ils ont tronquée, mais à laquelle ils ont ajouté la date précise de 1219. Je n'ai point retrouvé cette date à la place où elle est indiquée ; mais le chiffre qu'elle mentionne n'est en désaccord que de quelques années avec les traditions locales et les données historiques. En tout cas, ce qu'on peut affirmer, c'est que l'ouvrage de Concioli, de cet artiste dont ne parle aucune biographie spéciale, n'en mérite pas moins d'être étudié sous plusieurs rapports. Se dégageant des habi-
1 Ces écrivains lui donnent le nom de Conciolo ; mais nous préférons celui de Concioli qui lui a été conservé traditionnellement au monastère de San Benedetto.
tudes de l'école grecque, Concioli peut être regardé comme l'un des lointains précurseurs de la renaissance qui, au quatorzième siècle, devait se produire dans la peinture en Italie. Les premières fresques italo-byzantines que nous avons vues, par exemple, à là chapelle de Saint-Grégoire, se renferment dans un type de convention qui exclut tout sentiment d'animation expressive, aussi bien que tout caractère distinct de personnalité. Dans celles de Concioli, une certaine tentative d'émancipation semble, au contraire, vouloir affranchir Tari des règles étroites du style hiératique et conventionnel. Déjà se montre un caractère plus libre et en môme temps plus spiritualiste. L'expression change de nature ; les personnages se meuvent ; les figures s'animent, et les yeux, naguère si fixes, commencent à luire et à parler. Vienne un artiste plus intelligent, plus audacieux encore, et comme nous allons le constater avec d'autres peintures, le progrès va se poursuivre, en se frayant une voie plus large.
S'il est intéressant de voir dans les ouvrages de Concioli un peintre italien cherchant à s'affranchir des procédés du byzantinisme dont, en quelques points, il subit toujours l'influence, il n'est pas moins curieux de retrouver dans l'œuvre d'un peintre, grec par sa famille, sinon par le lieu de sa naissance, les caractères distinclifs de l'école florentine, telle qu'elle s'offre à nous au temps de Giotto. Sur la patrie de l'auteur de ces fresques qui ornent le couloir de la Sainte Grotte et la chapelle consacrée à la mort et au couronnement de la Vierge, il n'est guère permis d'élever un doute, puisque lui-même nous révèle ainsi son nom et son origine : stamatico greco pictor p. Devant cette inscri-
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ption, le doute n'est possible qu'en admettant, contrairement à la tradition, que le mot Greco est un nom patronymique porté parles membres d'une famille byzantine établie depuis un certain temps en Italie.
Quant aux sujets de cette composition fort étendue, ils se développent dans plusieurs compartiments de grande dimension, couvrant les murs de la chapelle où se célèbre le service en l'honneur des religieux défunls et qu'on a placée sous l'invocation de Marie s'endormant dans la mort, pour s'élever ensuite au ciel. L'artiste y a représenté les différentes scènes qui précèdent ou qui suivent la naissance du Sauveur, telles que l'Annonciation, l'Apparition des anges aux bergers, l'Adoration des mages et la Fuite en Egypte. On remarque ensuite plusieurs épisodes de la légende de saint Benoit et sur la voûte des traits empruntés à la vie de ses principaux disciples et de quelques docteurs de l'Église.
Les peintures ornant le pourtour des arcades sont consacrées aux miracles de sainte Scholastique et de saint Placide, l'élève bien-aimé de saint Benoit, tandis que sur les parois de l'escalier sont figurées, avec le Baptême du Christ, des scènes allégoriques sur la mort <les martyrs et des fondateurs d'ordres religieux. De toutes ces fresques, celles qui décorent la chapelle de la Vierge, sont les plus remarquables par l'ordonnance des détails, Tari des groupes et l'expression des personnages. Après les tableaux relatifs à l'enfance du Sauveur, se présentent trois autres scènes qui nous montrent la Mère du Dieu fait homme servant de refuge aux pécheurs, puis la Mort de Marie et sa Glorification dans le ciel. Enfin, à l'une des extrémités de la chapelle et près de l'escalier conduisant au jardin des roses,
tout cet ensemble de peintures décoratives se trouve complété par une image de saint Grégoire le Grand, exécutée à la fin du quinzième siècle. En effet, à droite, sur un pilier voisin on lit l'inscription : An. D. m°cccclxxxix, qui semble indiquer que cette figure fut peinte un siècle environ après Stamatico, pour remplacer une œuvre de cet artiste, qui sans doute avait été détériorée.
En présence des travaux si remarquables dont nous venons de parler, on peut difficilement comprendre que ni Yasari, ni Lanzi ne fassent mention de ce peintre qui, byzantin ou non de naissance, se fit à Subiaco l'intelligent précurseur des grandes traditions de l'école florentine. L'auteur de Y Histoire de la peinture en Italie, qui nomme Concioli en passant, aurait du faire, au moins, le même honneur à Stamatico dont le talent supérieur en était bien autrement digne. Mais le Père Lanzi vivait et écrivait à une époque où le caractère profondément religieux des artistes du quatorzième siècle était loin d'être apprécié à sa juste valeur, et chez lui, les préoccupations classiques de l'archéologue, jointes aux idées de son temps, comprimèrent le sentiment vrai de l'art chrétien. C'est le seul motif qui puisse expliquer comment le savant jésuite, qui avait étudié de si nombreux monuments, et réuni, au Musée de Florence, de si précieux objets d'art, a passé sous silence les peintures les plus belles qui ornent la grotte de Subiaco.
Et pourtant de Concioli qu'il cite, à Stamatico qu'il ne daigne pas nommer, quelle distance a été franchie! Avec le premier nous avons vu, il est vrai, l'art faire un pas en avant, et brisant les vieilles entraves de l'école byzantine, produire des figures qui semblent naître à la vie, pareilles à des momies qui auraient se-
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coué les bandelettes et la poussière de leur sépulcre. Hais les personnages de Stamatico ne sont plus des morts qui ont l'air de ressusciter, et qui, avec quelques symptômes d'animation, gardent encore la froide raideur du tombeau. Ce sont, au contraire, des êtres qui sentent et qui vivent, qui agissent et qui parlent. Un même sentiment les anime tous; la foi rayonne sur leurs fronts ; l'espérance illumine leurs regards. A voir l'expression de ces physionomies diverses, mais se ressemblant toutes, on reconnaît. les enfants de la grande famille chrétienne, et on les dirait nés le même jour et d'un même souffle, comme ce peuple qui, dans la vision allégorique du prophète, sortit tout d'un coup vivant des ombres de la mort.
Ce que j'aime, ce que j'admire surtout dans ces personnages, types expressifs de l'art chrétien au quatorzième siècle, c'est l'ardeur vraiment ineffable de la charité évangélique et de l'amour divin qui respire en eux et constitue l'objet unique de leurs pensées et de leurs actes. Aimer Dieu, aimer les hommes, voilà le but de leur vie, et dans cette double loi de la suprême sagesse, pour eux se renferme tout le drame humain. Si vif, si profond même est le sentiment de fraternité chrétienne qui de l'âme du peintre a passé dans la figure de ses personnages, que ce sentiment se reflète jusque sur la physionomie de ceux qui n'ont pas encore le bonheur d'être éclairés de la lumière de l'Évangile. Ainsi, quand la Vierge a rendu le dernier soupir, et que son corps est porté par les apôtres vers le lieu de sa sépulture, les Juifs, accourant au chant de 17n exitu, s'apprêtent à disperser violemment le cortège funèbre ; mais ils sont frappés d'une cécité soudaine. Plus audacieux que les autres,
le prince des prêtres, qui a voulu porter sur le cercueil une main sacrilège, est renversé à terre, lorsque saint Pierre qu'il invoque le relève, et par là détermine sa conversion. A son exemple, les Juifs qui ont recouvré la vue, sont disposés à croire également à la divinité du Messie. Seulement, parmi ces incroyants, les uns ferment encore les yeux, comme éblouis par la foi qui les vient surprendre, tandis que les autres les entr'ouvrent à demi aux rayons surnaturels qu'elle fait luire à leurs regards.
Il faudrait pouvoir s'arrêter plus longtemps sur cette partie des peintures de Stamatico, pour bien foire Ressortir rélonnantcaractère de vérité que respirent tous ces personnages groupés autour du lit de mort de la Vierge1. Quel naturel dans leurs poses! quelle muette éloquence dans leurs gestes I Comme tous contemplent avec un saisissement douloureux la mère du Rédempteur, dont l'âme vient de quitter le corps, à l'appel de son divin fils, et quelle lumineuse intelligence du grand mystère dont ils sont les témoins! Tout vous attire et vous intéresse dans ce tableau, tout jusqu'à cet apôtre que l'artiste a naïvement représenté tenant un livre d'une main, et de l'autre un aspersoir, comme pour réciter les oraisons dernières et accomplir les lustralions sacrées. Et la figure de la Vierge, quelle admi-
1 Ce sujet de la mort de la Vierge figure souvent dans les anciennes peintures qui ornent les églises et les communautés grecques, et l'on en voit notamment une représentation au monastère de Sainte- Laure, sur le mont Athos. Du reste, un assez grand nombre d'édifices religieux sont dédiés en Grèce, non pas à Y Assomption, mais à la Mort de Marie, désignée sous le nom de Kimisis. Quant a la légende racontant les derniers moments de la Vierge, elle est extraite d'un poëme attribué à saint Jean Damascène, poème dont Jacques deVoragine a tiré le récit inséré dans sa Ugende dorée.
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rable expression elle laisse voir! Ce n'est plus la vie, ce n'est pas la mort qui se révèle sur ce pâle et noble visage. C'est l'éclair avant-coureur de la béatitude céleste dans laquelle le tableau de la Glorification va bientôt faire entrer la mère du Sauveur. Dans le compartiment supérieur, en effet, le peintre a retracé le Couronnement delà Vierge. Tandis que du trône où elle a été reconnue reine du ciel, elle s'incline pour appuyer sa tète sur l'épaule du Christ, les chœurs des anges et des séraphins saluent son intronisation par le chant des hymnes et le son des instruments.
Ici, dans l'expression des figures évangéliques et dans celle des saints personnages que l'extase où les plonge le triomphe de la Vierge, parait avoir ravis de la terre au ciel, l'artiste annonce véritablement l'école de Giotto, et même l'école mystique postérieure à celle-ci. Un très-beau caractère distingue également une Entrée du Messie à Jérusalem, et l'on ne sait ce que l'on doit admirer le plus de l'art avec lequel le peintre y a groupé un nombre prodigieux de personnages, ou de la pieuse allégresse que leur inspire à tous la venue du Rédempteur. Au même artiste on doit attribuer aussi un Saint Jean-Baptiste, d'un style élevé, et de chaque côté duquel sont placées sainte Agnès et sainte Marguerite, tenant Tune un agneau nimbé, l'autre la roue, instrument de son martyre. Au sommet du tableau, apparaît dans la nue limage symboliquede Dieu, figurée par une main qui bénit le monde. D'autres peintures de Stamatico mériteraient de nous arrêter encore; mais le défaut d'espace nous permet à peine de signaler, après les importants travaux de ce peintre, ceux qui furent exécutés au siècle suivant.
Parmi les artistes qui contribuèrent encore à 1 ornementation du Sacro Speco, un seul a marqué d'une date précise, de 1486, l'œuvre dont il fut l'auteur. C'est une peinture représentant le Martyre de saint Sébastien, et en complet rapport avec le style de l'époque. Puis, on voit une scène du Crucifiement, une Descente de croix, et une représentation des quatre évangélistes qui, avec une Sainte famille, décorent la salle dite du parloir, précédant l'entrée de la Sainte Grotte. Le tableau de la Passion, ornant le couloir par lequel on descend à la crypte, représente Y Agneau de Dieu, qui, dans la pensée de l'Éternel, s'est immolé dès l'origine du monde, pour la rédemption du genre humain. C'est la grande idée, si magnifiquement développée par l'auteur du Paradis perdu, au moment solennel où la création vient de s'accomplir. Par un trait de génie, le poète nous montre alors le Verbe divin soffrant comme victime à son Père qui a prévu la chute prochaine de l'homme, de sorte que ce dernier est racheté de sa faute, avant même de l'avoir commise1.
Pour compléter l'unité du sujet, quatre prophètes, figurant dans les pendentifs, annoncent, chacun avec des circonstances indiquées par une légende biblique, les détails de la mort du Christ. Ainsi, David prédit que les chefs des nations se ligueront contre l'envoyé du Seigneur, tandis qu'Isaïe fait ressortir la grandeur du sacrifice, par Toblalion volontaire de la victime. De
1 Telles sont les paroles que Milton, dès le troisième livre de son podme, place dans la bouche du Fils demandant au Père tout-puissant la faveur de pouvoir un jour se dévouer pour l'homme : o Me voici! mot pour lui, vie pour vie, je me présente. Que ta colère tombe sur moi ; prends-moi pour 1 homme. Afin de le sauver, je quitterai ton sein ; j'abandonnerai librement la gloire dont je jouis auprès de toi; pour lui je mourrai satisfait : que la mort exerce sur moi sa fureur! »
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l'autre côté, Daniel ayant à ses côtés le lion qui respecta sa vie, compte les soixante-dix semaines d'années devant s'écouler jusqu'à la mort du Messie, et le vieil Amos, caressant un jeune agneau, déplore à r avance les ténèbres qui couvriront la terre, à l'heure où se consommera l'acte suprême de la Passion. Ces diverses peintures, surtout les prophètes et les évangélistes, rappellent le beau caractère qui distingue l'école d'Ombrie, et montrent quels nouveaux progrès se sont accomplis dans Tari depuis le quatorzième siècle jusqu'au temps du Pérugin. A une époque plus ancienne se rattachent d'autres fresques à demi effacées et qui se sout pétrifiées, pour ainsi dire, avec la roche nue, dans cette mystérieuse partie de la grotte où saint Benoit avait d'abord consacré un oratoire au pape saint Sylvestre. Lorsqu'on passe ensuite du parloir dans le Sacro Speco, quatre personnages peints sur la voûte attirent particulièrement l'attention. C'est le fondateur de l'ordre bénédictin, entouré de trois souverains pontifes sortis de ce môme ordre, à savoir Grégoire le Grand, Agatlum l" et Léon III. Le premier de ces papes est représenté priant, avec les mains jointes ; le second tient une croix et un livre ouvert sur lequel on lit ces mots:
PAX H VIC DOMI KT OMNIBVS HABITANTIBVS IN EA
Quant à Léon III, il porte également un livre, mais qui est fermé, et une croix processionnelle, l'un des emblèmes dislinctifs du premier pasteur de l'Église. Si nous relevons ces simples et minutieux détails, c'est que rien n'est à négliger, selon nous, dans l'histoire de l'art comme dans celle du symbolisme chrétien. Outre les parties principales du Sacro Speco dont
nous venons de parler, plusieurs chapelles particulières offrent aussi un ensemble de peintures décoratives qui méritent d'être signalées. Dans l'oratoire consacré à saint Érasme, des fresques représentent sainte Catherine et d'autres vierges martyres qui, rangées en file, se déroulent comme une théorie antique, en tenant la palme immortelle, symbole de leur courage et de leur triomphe. A ces fresques datant du quatorzième siècle succède le tableau du Jugement dernier, exécuté au siècle suivant, et ornant la chapelle de sainte Chélidone. Au centre du tableau se détache d'abord l'imposante figure du Christ siégeant sur le trône formé, selon l'Apocalypse, par l'arc-en-ciel dont les vives couleurs étincellent comme l'émeraude. Les plaies du Crucifié devenu le souverain juge, ces plaies qui s ouvrirent pour le salut des uns et la damnation des autres, sont encore rouges de sang. Du côté droit de sa bouche, sort un lis, symbole de la pureté des élus, et du côté gauche, le glaive à deux tranchants dont parle aussi la Vision apocalyptique, et qui est réservé au châtiment des coupables. Puis, comme pour rappeler que c'est au nom de la Passion qu'elle a soufferte pour les hommes, que la céleste victime s'apprête à les juger tous, quatre anges tiennent devant le trône de l'Agneau les instruments de son supplice, à savoir les cordes de la flagellation, la couronne d'épines, les clous, la lance et la croix. Plus loin, un cinquième ange fait résonner la trompette du jugement, et appelle les morts qui, soulevant la pierre de leur sépulcre, écoutent les paroles que le Christ leur adresse. Aux élus, il dit ces mots inscrits dans un phylactère :
VENITE, BENEDICTI PATRIS MEI, PERCIPITE REGNVM MVNDI VOB1S PARATVM.
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Quant aux réprouvés, ils entendent la fatale sentence :
ITE, MALEDICTI IN 1GNEM ETER1WX QUI PARATVS EST DIABOLO ET ANGEL1S EJVS.
Saisi d'une sainte frayeur devant ce spectacle terrifiant mais salutaire, saint Jérôme semble chercher un appui auprès du lion familier qu'il délivra d'une épine, et qui s'attacha ensuite à son service. Pendant que d'un œil morne il contemple la scène dont il est le témoin, sa bouche profère cette parole tristement menaçante :
QnOTIF.ÎSS DIEM ILLYM C0NS1DER0, MORTVI VENIEST AD JVDICIVM.
Résumant plus loin les douloureuses pensées qui agitent le saint docteur, une autre inscription rappelle tout ce que la Prose des morts a de plus sombre et de plus pathétique. En lisant ces paroles pleines de désolation, on croit entendre un lointain écho du Dies trar, qui retentit comme un glas funèbre bien propre à servir d'accompagnement à un pareil tableau. Afin de le compléter d'une autre façon, l'artiste a cru devoir y faire figurer le monastère de San Benedetto qu'il a placé sous le patronage de la Vierge et de saint Jean- Baptiste. Ces deux dernières figures supplient, à genoux et les mains jointes, la miséricorde du souverain juge en faveur de la communauté qui s'est mise à l'abri de leur protection1.
1 Les inscriptions en prose, placées dans le tableau du Jugement dernier, étaient complétées autrefois par une inscription en vers dont on ne retrouve plus que quelques vestiges sur la fresque. Nous rétablissons ici les vers en question, conservés dans un manuscrit de la bibliothèque de Sa in to-Sch élastique, et où se trouvent rappelées les
Sans avoir le grand caractère des peintures si renommées que Ton admire au Campo Santo de Pise et où André Orgagna peignit le triomphe de la mort et le jugement dernier, la fresque de Subiaco, qui porte la date mcccclxvi, doit être étudiée avec soin. C'est une page de plus ajoutée à ces formidables compositions qui, en peinture aussi bien qu'en poésie, constituent un véritable cycle dantesque, et dont les sources inspiratrices furent d'une part la Divine Comédie, de l'autre la Vision de saint Jean dans l'île de Pathmos. Le Jugement dernier du Sacro Speco nous apprend comment, au quinzième siècle, à cette époque de transition où les croyances religieuses du moyen âge commençaient à réagir contre les premières expansions de l'esprit moderne, Tidée, toujours si redoutable, de la destruction de la race humaine et de son avenir ultérieur, était conçue el traitée dans un tableau servant à décorer l'austère demeure du patriarche des moines d'Occident. À ce souvenir de saint Benoît, on comprend pourquoi saint Jérôme, le propagateur des institutions monastiques en Orient, figure dans cette représentation faite pour rappeler' à des moines la nécessité où ils sont de renouveler chaque jour leur sacrifice, afin d'assurer leur salut éternel1. Delà grotte qui fut témoin des ma-
wrtus de saint Jérôme, ainsi que les merveilleux effets produits par la vue et la pensée du jugement dernier:
llieroniini virtus est tam miranda beati, Possit non etiam picturœ Dœmon ut ullus Apparere suîc, tanto tremit ipse pavore. Obsessum fuerit nam si quod Daemone corpus, Hune mox intuitus depellit imaginis aima;: Haïe Augustino describit scripta Cirillus.
1 Le chapitre IV de la règle bénédictine, intitulé Qu» sint instrumenta boiwrum operum, prescrit aux religieux, en termes aussi
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cérations de saint Benoit, une pente insensible nous fait remontera la grotte de Bethléem où, loin des séductions de la société romaine, saint Jérôme éteignit dans les austérités les dernières étincelles des passions violentes qui avaient embrasé ses sens et son cœur. Les rapports existant entre ces deux saints personnages ont été fort bien compris par l'artiste, et voilà sans doute pour quel motif il a voulu, par sa fresque, en perpétuer la concordance et le souvenir.
Ce n'est pas seulement dans le tableau du Jugement dernier que revit, à Subiaco, la lugubre pensée de la mort, accompagnée des enseignements qu'une telle pensée porte avec soi. Quand on a franchi l'escalier de la crypte, sur les murs duquel sont représentées les figures de saint Augustin, de saint Bernard, de saint Dominique et de saint François, on arrive à un autre escalier conduisant au cimetière destiné à la sépulture des religieux. Dans ce passage par lequel défilaient lentement les moines, en accompagnant chacun de leurs frères à sa dernière demeure, se trouve une série de fresques composées sur la légende allégorique appelée, au moyen âge, le Did des Trois Vifs et des Trois Morts. En voici le sujet. Par une belle journée qui promet une chasse abondante, trois jeunes cavaliers se mettent en roule, Tépervier au poing, et, avec la folle insousciance de leur âge, ils traversent un cimetière, en échangeant les plus joyeux devis. j Tout à coup, ils sont arrêtés par un vieil ermite qui, sortant de sa cellule,
courts qu'expressifs, d'avoir sans cesse devant eux la pensée et l'image de la mort : « Diem judicii timere. Gehennam expavescere. Vitaraeternam onini concupiscent ia spirituali desiderare» Nortem quotidie anteocakx suspectam lîabere. » f
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leur barre le chemin et les oblige à reporter leurs regards en arrière sur trois tombes entrouvertes qu'il leur désigne d'un geste menaçant. La première tombe renferme le corps dune princesse emportée par la maladie à la fleur de l'âge, et dont la mort a flétri la beauté qui, naguère encore, faisait tout son orgueil. Dans la seconde tombfe, on voit le cadavre d'un roi que les vers sont en train de dévorer, et dans la troisième, un hideux squelette présente l'image du dernier degré auquel arrive la dissolution de notre être. En même temps qu'il leur montre ce spectacle, le vieillard fait entendre aux jeunes cavaliers les paroles suivantes:
VIDE QDID ERISî QUOMODO GAVDIA QD^RIS? PER KVLLA1I SORTEM POTERIS EVADERE MORTEM. NEC MODO LiETERIS, QVIA FORSAX CRAS MORIERIS.
A peine a t-il fini de parler, que du fond des trois tombes, et de la bouche des trois défunts s'échappe comme un concert d'avertissements non moins lamentables. « Pourquoi vous enorgueillir, malheureux? dit une de ces voix sortant du tombeau. Pensez i\ ce que vous êtes, et rappelez-vous bien que ce que je suis, vous-même vous le serez bientôt. » Et les autres voix ajoutent Tune après l'autre: « A chacun son tour; aujourd'hui pour moi, demain pour vous. La mort n'épargne personne, ni le riche ni le pauvre, et si nous sommes maintenant tels que vous deviendrez, autrefois nous avons été tels que vous êtes. ». Touché de ce qu'il vient de voir et d'entendre, un seul des trois jeunes gens demeure auprès du solitaire, en se montrant disposé à suivre ses pieux exemples. Quant à ses camarades, entraînés comme le féroce chasseur delà ballade
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allemande, par l'amour insensé du plaisir, ils s'apprêtent, au contraire, à poursuivre gaiement leur chemin. Mais à peine commencent-ils à chevaucher, que la cruelle mort vient les saisir et les percer de son glaive, en accompagnant de ces mots ironiques les coups qu'elle leur porte : « Je suis celle qui occis subitement toutes personnes, les jeunes aussi bien que les vieilles1! »
Outre 1 es *pein( ures précédentes qui sont, en général, d'un beau style, on en voit d'autres également remarquables dans ce qu'on appelle les salles de saint Benoit. Il faut s'arrêter devant le tableau représentant ce saint au moment où il prescrit à son jeune disciple de sauver Placide sur le point de périr dans les eaux du lac de Subiaco. Mais on devra s'arrêter plus longtemps encore en face dune autre peinture, qui semble couronner une vie dont nous avons vu se dérouler les diverses phases. C'est celle qui nous montre le même saint Benoit quittant la terre, et aspirant aux joies du ciel, avec toute la puissance expansive d'une âme heureuse d'avoir enfin rompu ses attaches corporelles. Un fait assez curieux à noter, c'est que la joie ressentie dans le séjour des bienheureux par l'arrivée du nouvel élu, éclate dans les mille feux dune immense illumination dont l'effet est des plus frappants. Enfin, pour achever l'analyse de celle longue série de travaux exécutés à Subiaco par des artistes d'époques el d'écoles différentes, il y aurait lieu de citer encore les peintures de la sacristie et du réfectoire, qui ne sont pas moins dignes d'intérêt. Dans la sacristie notamment on remarque une
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sainte Famille de Serti, et une Madone avec l'enfant Jésus et sainte Catherine, attribuée par les uns au Corrége, par les autres au Parmesan1.
Avant de quitter l'étude de ces œuvres dont nous avons peine à nous détacher, et dont le souvenir, toujours vivant, resplendit en nous, comme le rayonnement d'un beau jour qui n'est plus, déduisons les conséquences à tirer de nos observations. Si les deux églises supérieure et inférieure de saint François d'Assise offrent les plus beaux spécimens de la peinture religieuse au temps de Cimabue, de Giotlo et des meilleurs disciples de ces illustres maîtres, les deux édifices superposés formant le Sacro Speco, bien qu'ils ne présentent pas des ouvrages d'une valeur aussi haute, n'en renferment pas moins des compositions excellentes à consulter pour l'histoire progressive de l'art. Trois époques et trois manières distinctes, si l'on se rappelle la description qui précède, viennent caractériser celte suite continue de travaux exécutés du douzième au quinzième siècle. Les ouvrages de Concioli marquent la première période servant de transition entre l'école byzantine et l'école italienne, laquelle tend dès
1 Près de la sacristie se trouve une petite cour où l'on remarque un cippe antique récemment découvert et portant cette inscription:
SîO SlI.VAXO VOTVM EX VI80
ou libeutatem
SEXTATIVS DU JVXSIVS-SIC COU
dam: d. p.
bo ce monument autrefois consacré à une divinité païenne les moine? du Sacro Speco ont fait le piédestal d'une croix, et une inscription nouvelle explique ainsi cette transformation :
Qll QUONDAM CIPPtS SILVAM MHIUCIIHIM PKll S. DL.NLDICTI TII.IOS CHU-JEU SUSTENTA VIT.
En considérant les peintures si nombreuses qui couvrent et rendent vivantes les murailles du Sacro Specu, il est difficile de ne pas regretter que la sculpture ne soit pas venue y répandre un autre genre d'ornement et d'animation. La situation exceptionnelle de cet édifice sacré," l'accumulation des obstacles qu'il a fallu vaincre pour en achever la construction, empêchèrent sans doute qu on y employât l'art du statuaire, surtout à une époque où cet art, essentiellement architectural, taillait, dans la pierre vive des monuments, tout un inonde de statues, de bas-reliefs et de symboles religieux. Il est d'autant plus fâcheux que des difficultés que nous ne connaissons pas aient rebuté la main du sculpteur, qu'à l'époque où a peinture marquait ses premiers progrès à Subiaco, la sculpture décorait déjà d'œuvres incomparables les églises du centre et du sud de Tltalie. On sait comment, et avec quel éclat, les travaux de Nicolas et de Jean de Pise, inaugurèrent, dès le treizième siècle, la renaissance de l'art en Italie. Les statues, les chaires, les tombes et les cuves baptismales sculptées par ces grands artistes dans les édifices que souvent eux-mêmes avaient construits, faisaient présager, par les sévères beautés de la forme, ce qu'allaient bientôt produire les effets encore plus expressifs de la couleur. Pourquoi faut-il que des obstacles d'un ordre tout matériel n'aient pas permis aux abbés de Subiaco d'appeler à la décoration de leur église l'un de
treizième siècle, dit le chroniqueur Mirzius, deux ou trois moines seulement avaient l'habitude de demeurer en ce lieu, pour y mener une vie plus austère, selon leur volonté propre, et sans être soumis à l'autorité d'un supérieur1. Le pape Innocent III fut le premier souverain pontife qui établit déûnitivement une communauté de religieux bénédictins dans le monastère élevé près de la Sainte Grotte, et qui prit le nom de San BenedeUo. Pour cette fondation, il affecta un révenu provenant de la Chambre apostolique, fixa à six le nombre des moines qui ensuite fut porté à douze par le pape Alexandre IV, et décréta que la nouvelle communauté, dirigée par un prieur, serait indépendante de l'abbaye de Sainte-Scholastique.
Comme, depuis cette époque, l'histoire de chacune de ces deux maisons est, pour ainsi dire, inséparable, soit qu'elles entrent en lutte pour la défense de leurs privilèges, soit qu'elles se trouvent unies sous la même autorité, nous avons cru devoir, en résumant plus haut les annales de Tune2, mentionner ce qui était relatif à l'autre. On se rappelle comment, après avoir été plusieurs fois abandonné, le monastère de San Benedetto fut relevé de sa chute au dix-huitième siècle, et restauré complètement par l'archevêque d'Apamée, Nicolas Tedeschi. Préservé des atteintes qui, à la suite de la Révolution française, frappèrent en Italie les congrégations monastiques, il s'est maintenu jusqu'à présent, protégé peut-être par le respect séculaire attaché à la
1 « Antea duo vel très ibi solebant fratres demorari, raro in quatuor ibidem habitasse scribit senior chronisla, qui sponte sua nuliaque eos adslringente obedientia, sed arctioris vita» agenda? gratia se conferobant. »
* Voir le chapitre précédent.
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première demeure de saint Itenoil. Mais, on doit le reconnaître, ni ce sentiment de vénération, ni môme la protection toute spéciale du pape actuel, naguère encore abbé commendataire de San Benedetto, ne peuvent rendre à cette maison le puissant souffle de vie qui autrefois peuplait et animait les communautés bénédictines. Là, comme ailleurs, malgré la résistance des hommes, malgré le prestige tutélaire du passé, une grande institution chancelle et se débat contre les germes de destruction qu'elle porte en elle-même, ou qui lui viennent du dehors.
A ces funestes influences, les religieux qui desservent l'abbaye du Sacro Speco ne peuvent opposer que la force passive qu'on puise dans la résignation et la conscience d'une tâche régulièrement accomplie. Comme ceux de Sainte-Scholastique, ils semblent être bien moins préoccupés de travaux intellectuels que du soin de remplir avec exactitude leurs devoirs monastiques. Personne n'a le droit de les en blâmer, sans doute, car, après tout, des moines ne sont pas absolument tenus, même quand ils se rattachent à Tordre bénédictin, d'être des savants, des lettrés, puisque ce n'est point pour ce but accessoire qu'ils ont prononcé leurs vœux. Cependant, comme en un siècle aussi pratique, aussi peu contemplatif que le nôtre, la société réclame de tous ses membres, quels qu'ils soient, une part d'activité personnelle, on se demande si ce n'est pas un devoir imposé aux religieux d'un ordre qui, par ses impérissables travaux, a bien mérité delà civilisation, d'apporter sans relâche leur tribut à l'œuvre commune. C'est en continuant de marcher dans cette voie studieuse, en se rendant utiles à ce monde dont ils s'é-
Joignent, mais auquel ils ne doivent rester ni étrangers ni indifférents, que les corps monastiques pourront être assurés de vivre, et conjureront peut-être les dangers du présent aussi bien que ceux de l'avenir.
Pour être juste, empressons-nous d'ajouter qu'une telle tâche, dévolue plus particulièrement que jamais aux moines de Saint-Benoit, a été fort bien comprise par le R. P. Bini, abbé régulier du monastère de San Benedetto. D'abord professeur à l'Université de Pérouse, dont il a écrit l'histoire, puis nommé aux fonctions de procureur général des bénédictins à Rome, le Père Rini a résidé plusieurs années dans cette ville, au monastère de Saint-Calixte. La juste appréciation de son mérite et de ses connaissances étendues le fit appeler ù l'administration supérieure de l'abbaye du Sacro Speco. En y composant, d'après les sources, ses Notices historiques sur cette communauté, il a donné à ceux qui sont placés sous sa direction un exemple parfaitement conforme à l'esprit bénédictin. Puisse cet exemple être suivi à Subiaco, aussi bien qu'ailleurs, ne fût-ce que comme préservatif des périls qui menacent Tordre tout entier1 !
1 Depuis l'époque où ces pages ont été écrites, le R. P. Bini, avec lequel j'avais eu l'avantage d'établir les meilleures relations, a terminé sa laborieuse carrière. L'administration des monastères de Sainte -Scholastique et de San Benedetto a passé ensuite entre les mains du R. P. Casaretto qui, après y avoir établi la réforme dont il est le promoteur, a constitué les deux abbayes en une province monastique aujourd'hui distincte de la congrégation du Mont-Cassin. Il a fait exécuter, en outre, des réparations importantes dans chacune de ces communautés, et obtenu du pape Pie IX la cession du monastère de Saint- Ambroise, à Rome, où les jeunes religieux de Subiaco peuvent se rendre pour suivre un cours d'études supérieures. Le R. P. Casaretto, avant tout administrateur habile, n'est pas un lettré, mais s'il n'a pas le goût de l'érudition bénédictine, il se distingue par beaucoup de tact, de savoir faire, et une connaissance parfaite des hommes. Aujourd'hui,
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Sur ces périls, du reste, les moines de Saint-Benoit, que j'ai connus, ne se font point d'illusion, car ils les voient, ils les pressentent mieux que personne. Je dirai même que la sérénité d'Ame qu'ils montrent devant une perspective si peu rassurante est l'un des motifs qui doivent porter les cœurs généreux à s'intéresser plus vivement à leur cause. Ainsi je me rappelle qu'en sortant du Sacro Speco, je me rendis sur la terrasse, dite le Jardin des roses, accompagné du religieux qui m'avait conduit et obligeamment aidé de ses renseignements dans ma visite au monastère de San Benedetto. Celait un homme au regard profond, à la figure ascétique, et qui déjà était parvenu, selon le mot du poète florentin, au milieu du chemin de la vie. D'abord il avait gardé envers moi celte réserve polie et grave que donne l'expérience, et qui est assez habituelle aux reli gieux dans leurs rapports avec les gens du siècle. Ma prédilection bien marquée pour son ordre et la spécialité môme de mes études sur l'histoire monastique l'ayant peu à peu rendu plus confiant, il finit par s'enhardir à parler d'un autre sujet que des peintures monumentales qu'il venait d'offrir à mon admiration. Comme je regardais les vieilles souches des rosiers que la tradition prétend avoir remplacé les ronces où saint Henoil était venu éteindre les voluptueuses ardeurs de sa jeunesse, le religieux bénédictin me dit : a Ces plantes, vénérées depuis tant de siècles, et que saint François lui-même, dans son pèlerinage à Subiaco, voulut faire germer au lieu où avait triomphé la vertu de notre
c'est le R. P. Testa qui l'a remplacé comme abbé de Sainte-Scbolastique et de San Benedetto, et sons sa direction, une observance assez ripide s'y trouve maintenue.
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saint fondateur, offrent une image, hélas! Irop fidèle des doux grands ordres nés sur les hauteurs d'Assise et du mont Cassin. Se rattachant à notre vieux sol italien par leurs racines plusieurs fois séculaires, leur tronc languissant ne porte plus que de faibles rejetons, et leurs fleurs suffisent à peine à parfumer la solitude où elles croissent.
— Qu'importe , répondis-je , si cette solitude est aussi calme que belle, et comme celle-ci, parfaitement assurée contre l'orage ?» Et m'approchant de l'extrémité de l'oa3is triangulaire formée par le jardin, je lui montrai de là le site grandiose qui, entre la montagne et ses rochers à pic, ne laisse apercevoir que le vide du désert et l'immensité du ciel.
« C'est vrai, dit le moine, dont l'œil cave laissa jaillir un éclair, la retraite qui abrita saint Benoit contre la barbare impiété de son temps, pourra bien protéger ses fils dégénérés contre l'indifférence ou l' hostilité de leur siècle. J'espère que celte roche vive aux flancs de laquelle notre ordre prit naissance, sera toujours pour lui un rempart inébranlable; mais cet espoir ne m'empêche ni de sentir, ni de craindre les coups qui nous sont portés. Souvent, la nuit, quand je veille dans ma cellule, et que les tourbillons du vent s'engouffrent dans les profondes anfractuosités de la montagne, je crois entendre comme les sourds battements d'un bélier qui saperait et les murs de notre monastère et le rocher sur lequel il est assis. A ce bruit formidable, une voix secrète semble me dire : « Écoute, c'est le flot du siècle qui monte jusqu'à vous, et bat en brèche votre vieille maison, avec les croyances, les principes et les institutions qui s'y sont réfugiés.
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Paroles bien tristes, je vous atsme, pour m moine sincèrement dévoué à son ordre, et à l'intaenee desquelles on n'échappe qu'en se consobnl dans b prière. Elle seule relève noire confiance en Ken ; elle seule nous permet d'appliquer à notre maison et à la Sainte Grotte ce qui a été dit de b pierre angulaire servant de base à l'Eglise, et contre laquelle aucune force humaine ne saurait prévaloir, »
A ces dernières et pénibles réflexions, je crus devoir n'opposer que le silence, car je ne me sentais pas plus le courage d'ajouter aux légitimes alarmes du bon religieux, que de le tromper en lui donnant une assurance que j'étais loin d'éprouver moi-même. Bientôt, après avoir pris congé de nos hôtes, je redescendis les pentes <lu mont Taleo. et suivant le sentier qui longe b rive opposée du torrent, je revis sous un nouvel aspect ce paysage dont j'avais peine à me détacher. Formés par b vaporisation des eaux bondissantes de l'Anio, de légers flocons de brume, tantôt miroitaient aux rayons du soleil, tantôt, s'accumubnt au point oùlombre dominait déjà, enveloppaient les objets d'alentour d'une teinte crépusculaire. Ici la nature souriait, là elle apparaissait sombre et presque menaçante. Se dégageant du milieu des vapeurs qui cernaient la plus grande partie de la montagne, le monastère de San Benedetto, se tenait suspendu, comme une arche tutélaire, au-dessus des eaux du torrent. De loin, cette masse de bâtiments, Taisant saillie sur les flancs du mont Taleo, ressemblait à la pointe d'un cap, qui domine, immobile et majestueux, les brumes s'élevant de la mer et l'assaut livré par ses vagues. Je jetai enfin un dernier regard sur cette retraite où je venais de recevoir une courte mais
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bienveillante hospitalité, et je souhaitai du fond du cœur quelle pût longtemps encore servir d'abri à ceux qu'une vocation sincère y avait fait entrer.
Comme je me rapprochais de Subiaco, je fus distrait des réflexions que m'inspirait mon pèlerinage, à la vue d'une double scène d'un caractère bien différent. Un groupe d'hommes et de femmes, appartenant à la classe villageoise, montaient en se dirigeant vers le Sacro Speco, pour présenter à saint Benoit un enfant nouveau-né, qui avait été baptisé quelques jours auparavant1. Lu mère de cet enfant, toute jeune encore, marchait lente* ment, appuyée sur le bras du parrain, tandis que le père, d'un pied leste et dégagé, conduisait la marraine qui portait fièrement son plus riche costume. Ces deux couples, accompagnés d'un cortège assez nombreux rappelaient, par la pureté des traits et l'énergique expression des physionomies, ces beaux types italiens, popularisés chez nous, grâce aux admirables représentations qu'en a données Léopold Robert. Pour compléter le tableau, un pifferaro vêtu, comme les autres, de ses plus beaux habits, s'avançait en tète de la troupe et l'égayait par les sons plus ou moins harmonieux de la zatnpognc qu'il pressait sous son bras. Conformément aux mœurs du pays où le sacré se mêle si souvent au profane, le cortège, bien que s'apprétant à remplir un devoir religieux, répétait à pleine voix une espèce de chantd'hyménée que certaines figures myt hologiques et des expressions poétiquement passionnées auraient pu faire pren-
1 A I exposition de peinture de celle année, on a pu remarquer un eliarmant petit tableau dont le sujet est un Pèlerinage au Sacro Speco. et dans lequel, par une coïncidence toute fortuite, l'auteur, M. Louis Josepb Lefebvrc, a représenté la lin d'une scène dont nous avions vu ei décrit le commencement.
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«Ire pour un épithalame antique. Par un rapprochement qui în'étonna, je remarquai dans cette canzone une stance à peu près semblable à Tune des strophes de la dernière improvisation de Corinne : «Comme te feu, Ta* mour crée le monde et le consume; il brûle nos coeurs, mais il les purifie. » Venaient ensuite des vœux pour la félicité future de l'enfant né de l'union des deux jeunes époux, dont le chant célébrait les vertus et le bonheur. In refrain, répété en chœur, entrecoupait chaque stance, et fournissait à la joie de tous le prétexte de la plus bruyante explosion '.
Mais voici que tout à coup, au milieu de cette allégresse, les voix se taisent, les fronts se découvrent, cl chacun des assistants, un genou en terre, incline la tête, en se signant avec dévotion. C'était au bruit d'une clochette et à l'aspect d'un vieux franciscain que ce
1 Les étranger», Mirloul ceux qui viennent des froides contrée* du Nord, sont souvent étonnés de l'originalité des conceptions, de la vivacité des images et de l'élévation des sentiments qui se rencontrent dans les chants populaires de l'Italie. Ces chants, qui retentissent d'une extrémité à l'autre de la Péninsule, ont tous une variété de ton qui les distingue, selon la région, l'époque et le dialecte auxquels ils appartiennent; mais, comme la plu|Kirt des produits de la musc du peuple. ils sont anonymes et ils se renouvellent de terni» en temps, sans que les auteurs en soient connus. Dans l'Italie méridionale, là où le caractère italien est plus gai, plus expan>if. et disons-le, plus facilement porté à la licence, les chants populaires. |>ar un contraste digne de remarque, ont parfois une gravité de ton, une certaine portée philosophique et morale, qui se manifestent en continuelles réflexions sur les devoirs de l'homme, la fragilité de sa vie et l'inconsistance des choses humaines. Uuanl au rliythine, il a quelque chose de pénétrant et de mélancolique, et il a pu fournir des inspirations à quelques-uns des plus célèbre» compositeurs de notre époque, notamment à Ross in i, dans un chœur du Moïse. Nous rappellerons, en terminant cette note, que de nos jour* labbé l'arzaucse, ce Bérangcr chrétien des classes populaires en Italie, a su donner une forme pleine de grâce et d'élévation à des» chants dont les (loétiques légendes de la Calabtv lui ont en partie fourni les sujets. Trois recueils de ces chants ont été publies sous les litres de II Yiggianese, Canti popolari et Canli del povero.
brusque changement de scène s'était opéré. Le religieux dont la couronne monacale était blanchie par l'ùge, portait les derniers sacrements à un autre vieillard habitant une métairie voisine, et il s'apprêtait à gravir un sentier tortueux, suivi du fils et des petits-fils du moribond. Ce second cortège traversa le premier qui, sétant rangé pour lui faire place, poursuivit son chemin, après quelques instants donnés au recueillement et à la prière. En entendant alors ces hommes, si joyeux tout à l'heure, répéter sur un ton grave quelques stances fort touchantes, célébrant les vertus d'un bon pasteur, je me rappelai une autre canzone dont Fauteur des Chants du pauvre a reproduit ainsi les traits les plus frappants :
«Silence! Cessez le bruit. Ne voyez-vous pas venir notre bon pasteur? Il s'avance à pas lents le vénérable vieillard; ôtez votre chapeau.
« Le pauvre ! Il a les cheveux rares et blancs ; il vient de loin, fatigué, épuisé. Toute la nuit, il a veillé avec les anges près de la couche d'un malade.
« Courez, petits enfants, allez lui baiser les mains, ces mains qui vous ont faits chrétiens au jour de votre naissance, ces mains qui essuient la sueur sur le visage du pauvre qui va mourir. »
Cependant, la petite troupe qui accompagnait le Père franciscain se grossissait, à mesure qu'elle approchait de son but, d'un certain nombre de paysans empressés d'abandonner leur travail pour marcher à la suite du saint viatique. Le religieux, qui semblait être connu d'eux tous, accueillait d'un regard paternel ces gens au cœur simple, venant adorer un Dieu caché sous des voiles symboliques que leur foi vénérait, sans en bien concevoir le mystère. Après avoir observé avec
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quelle respectueuse sympathie ils se rangeaient autour de ce vieux moine, vêtu d une robe grossière qu'une corde à nœuds ceignait autour de ses reins, je constatai une fois de plus quels liens intimes et profonds unissent toujours les religieux mendiants aux classes inférieures de la société italienne. Se recrutant parmi elles, et pour elles se dévouant tout entiers, ils président aux différents actes de leur laborieuse existence, et, du berceau à la tombe, ils les guident incessamment dans le rude chemin dont ils leur adoucissent les aspérités et les fatigues. C'est surtout des religieux de cet ordre qu'on a eu raison de dire que le vrai moine est peuple, et ne peut être que peuple, ne fût-ce qu'à cause de sa pauvreté au moins individuelle. Quoi qu'il en soit, témoin de ces deux scènes qui venaieut de m'offrir un si étrange contraste, je rentrai à Subiaco, en réfléchissant à ce mouvement continuel des générations humaines qui, pareil au flux et au reflux des eaux de la mer, les pousse en sens inverse, et fait que Tune entre dans la vie au moment même où une autre est sur le point d'en sortir.
LÀ RÉFORME DE CLUNY ET LE MONASTÈRE DE GAVA
Salutaire influence des réformes monastiques. — Caractère et résultats de la réforme opérée dans l'ordre bénédictin par saint Benoit d'Aniane. — L'anarchie et l'état d'ignorance de la société au dixième siècle réagissent dans l'intérieur des monastères. — Nécessité d'une nouvelle reforme. — La congrégation de Cluny s'étend de la France dans les autres États chrétiens, notamment en Italie. — Description du monastère de la Trinité de Cava. — Richesses de sa bibliothèque et de ses archives. — Ancien recueil manuscrit des lois lombardes. — Bible remarquable du huitième siècle. — Belles éditions di prima stampa. — Légende de saint Alfère, fondateur de l'abbaye, et de ses premiers successeurs. — Vicissitudes du monastère de la Trinité. — L'abbé de Rozan et le cardinal Maury. — Activité littéraire des anciens religieux de Cava. — Dernière vue jetée sur l'abbaye.
C'est le privilège de l'Église et des grandes institutions venant s'y rattacher de posséder en soi la puissance créatrice qui fonde, la force virtuelle qui conserve, et, à l'heure du péril, le remède héroïque qui sauve et vivifie. Alors, comme par un jeu de la Providence, le salut semble sortir du danger lui-même, et, au moment où une institution était près de périr, elle renait soudainement, grâce a la puissante intervention de l'un
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de ces hommes qu'on appelle réformateurs. Quand le souffle de Dieu et non l'orgueil humain les dirige, ces hommes sont des révolutionnaires pacifiques, qui sauvent au lieu de détruire, sans craindre néanmoins d'attaquer le mal au vif et de le trancher dans sa racine. Cette glorieuse mission que Grégoire Vil remplit pour toute l'Église, nous l'avons déjà vue accomplie par saint Benoit de Nursia pour le monachisme occidental, et, après lui, elle devait être successivement donnée à saint Benoit d'Aniane, à saint Odon et à saint Bernard, ces trois grands réformateurs de l'ordre bénédictin. Le premier fut Fauteur de la réforme générale décrétée par le concile de 817; les deux autres continuèrent celles qui, au dixième siècle et au douzième, firent naître les célèbres congrégations de Cluny et de&'teaux.
Fils d'un seigneur goth de la Septimanie, et né en 751 , Benoit d'Aniane ne reçut point au baptême, mais prit volontairement le nom du vénérable fondateur de Tordre dont il devint lui-même le second législateur. Après avoir porté les armes dans les guerres de Pépin le Bref et de Charlemagne, il quitta tout à coup le monde pour obéir à un vœu fait au moment où, entraîné par les eaux d'un fleuve, il avait failli périr en sauvant la vie de son frère. La première retraite qu'il choisit fut le monastère que saint Seine, à la suite des circonstances les plus merveilleuses et les plus touchantes, avait fondé au sixième siècle, au milieu dune forêt solitaire de la Bourgogne. Là, malgré le relâchement dont il était le témoin, le nouveau moine donna l'exemple de la plus rigide austérité. Aussi, édifiés des vertus qu'ils n'avaient pas la force d'imiter, les religieux du monastère voulurent, après la mort de leur abbé, élire Benoit à sa
place. Mais il s'y refusa, parce qu'ils n étaient, selon lui, ni assez dociles, ni assez réguliers, et, fuyant un contact dangereux, il alla bien loin, dans le diocèse de Maguelone, se cacher en un lieu arrosé par le ruisseau de l'Aniane.
Cette fuite de saint Benoit, qui eut lieu en l'an 780, est l'ère d'où il convient de faire dater son œuvre comme réformateur. Sa célébrité, qui bientôt grandit dans toute la Gaule méridionale, lui attira une foule de disciples pour lesquels il éleva un monastère fort vaste, mais bâti d'abord avec une extrême simplicité. La règle qu'il y établit était un retour aux institutions primitives du code bénédictin, avec quelques préceptes empruntés au cénobitisme oriental. Ayant reconnu d'ailleurs que la règle de saint Benoit était la seule qui, dans son esprit et dans sa pratique, fût applicable en Occident, il la fit retranscrire avec toutes celles qui avaient été précédemment composées, et il en publia le recueil sous le nom de Codex regularum*. Tandis que la nouvelle réforme se propageait dans les provinces du Midi, notamment à Gellone, où le duc Guillaume d'Aquitaine s'était solennellement consacré à Dieu, Alcuin, chef de l'école palatine, Leidrade, archevêque de Lyon, et Théodulfe, évoque d'Orléans, demandaient au réformateur quelques-uns de ses disciples pour les monas-
1 Outre le Codex regnlarum, qui est divisé en trois parties renfermant les règles des moines d'Orient, celles des moines d'Occident, enfin celles des monastères de femmes, saint lîenoît d'Aniane composa un autre recueil intitulé Concordia regularum. Ce livre, où les différentes règles monastiques sont mises en concordance avec les chapitres correspondants de la règle de saint Benoît, à laquelle elles servent de commentaire, a été public d'après un manuscritde la bibliothèque de Fleurysur-Loire par dom Iftigucs Ménard, bénédictin de la congrégation de Saint-Maur. Paris, in-4°, 1G58.
léres deCormery, de Hic-Barbe et de Saint-Mesmin. Après avoir pris part à plusieurs conciles réunis sous Charlemagne, l'abbé d'Aniane fat, dès le commencement du règne suivant, appelé aux conseils de Louis le Débonnaire, qui lui confia la direction de tous les monastères de son empire, afin que la réforme, si heureusement commencée en Aquitaine, fût sans retard appliquée dans les autres provinces.
Associé dès lors aux projets de l'empereur, qui depuis longtemps étaient les siens, Benoit d'Aniane en poursuivit la réalisation avec ardeur, et, par ses soins, le concile d' Aix-la-Chapelle, auquel assistaient un grand nombre d'abbés ', sanctionna le principe et rédigea le programme de la nouvelle constitution monastique. Ce règlement, qui était imposé à tous les monastères, contenait quatre-vingts articles, et avait pour objet de remettre en vigueur les anciens statuts de saint Benoit, mais avec certaines prescriptions particulières sur les offices, la nourriture et les vêtements. Le travail des mains était expressément recommandé, et l'abbé, qui devait se vêtir et se nourrir comme les simples frères, n'était point dispensé de cette obligation, à moins qu'il ne fût retenu par d autres devoirs. Dn article indique que peu de prêtres se trouvaient alors dans les monastères; nul séculier ne pouvait y demeurer s'il ne voulait se faire moine, et, dans l'admission des postulants, on devait considérer le mérite seul et non pas ce qu'ils apportaient avec eux. Quant aux novices offerts tout jeunes par leurs parents, ils devaient, à l'âge de raison,
* Parmi les abbés on remarquait Gisulfe, du mont Cassin; Josué, de Saint-Vincent, près de Capoue; A m oui, de Nojrmoutier; Alveus, de Saint-Hubert, en Ardenne; Apollinaire, de Flavigny, et Soaaragde, de Saint-Mîbiel.
confirmer leur oblation par des vœux volontaires, et l'instruction leur était donnée dans une école intérieure, entièrement distincte de l'école publique établie près de chaque communauté importante1.
Le nouveau code monastique, à peine promulgué, reçut son application, non-seulement en France, en Italie, en Allemagne, mais encore dans d'autres parties de la chrétienté*. Pendant les quatre années qu'il vécut encore, saint Benoit d'Aniane ne cessa de le faire pratiquer exactement dans le monastère d'Inde, que Louis le Débonnaire avait fondé près d'Aix-la-Chapelle, et appuyée des exemples et de l'autorité de son promoteur, la réforme de 817 obtint un véritable succès. Jugée diversement par les historiens modernes, et mise en parallèle avec la première règle bénédictine, elle a été accusée surtout de n'en avoir point gardé le caractère large, l'enthousiasme religieux et la noble gravité. On lui a reproché, en outre, d'avoir placé la lettre audessus de l'esprit, en descendant à de minutieux détails, et sacrifié ce qu'il y a de grand et de fort dans la nature humaine à ce qu'elle peut avoir de faible et de servile. Sans doute, le règlement, décrété à Aix-la- Chapelle, renferme de nouveaux articles, où se trouvent des prescriptions d'un ordre qui, aujourd'hui, ne
* J. Mabill., Annal. Ord. S. Bened., t. V, Prcef., n- 150.
* On lit dans un diplôme de Louis le Débonnaire : « Unde ad monasticœ institutions formam corrigendam duos religiosos et venerabilis vitse abbates Benedictum et Arnulphum constituimus, qui per nostrum a Deo gubernandum et conservandum imperium seduli huic negocio studiosc insisteront. » — La chronique d'Aimoin dit également : a Itidem construit idem Deo aniabilis Imperator Benedictum, et cum eo monachos strenuic per omnia vitie, qui per omnia monachorum eunles redeuntesqne monasteria uniformem cunctis monasteriis, tam viris, quam sanclimonialibus fœminis, vivendi secundum regulam sancti Benedicti incommutabilem morem. » — Aimoin., De gest. Francor., 1. V, c. 10.
semble pas aussi important qu'au neuvième siècle; mais ces additions ne détruisent en rien les principes fondamentaux de la règle bénédictine, puisque saint Benoit d'Aniane, dans les deux recueils qu'il composa pour ses moines, leur donne le texte original de cette même règle comme le modèle le plus parfait à suivre. Quant ii la minutie des détails et des pratiques, elle s'explique par l'expérience personnelle de l'abbé d'Aniane, qui avait appris que, pour les religieux, l'observation des petites choses conduit seule à une grande . perfection, et qu'on s'expose, en les négligeant, à des chutes inévitables, car, dans la chaine indissoluble des devoirs, un seul anneau rompu entraine nécessairement la rupture de tous les autres.
D'ailleurs, si une institution, quelle qu'elle soit, se juge moins d'après un texte que par son opportunité et les résultats dont elle est suivie, sous ce double rapport, la réforme de saint Benoit d'Aniane est complètement justifiée. Venue en son temps, elle rendit aux monastères, avec l'ordre et les bonnes mœurs, une force de vitalité qui leur permit de résister à l'influence pernicieuse des mauvais jours. Sous la sauve-garde d'une discipline sévère, les écoles monastiques, relevées de nouveau, continuèrent de fleurir, et, malgré les troubles qui agitèrent les règnes des faibles successeurs de Charlernagne, elles répandirent un certain éclat sur la littérature contemporaine1. Héritiers, à défaut de son
4 Sous les règnes de Louis le Débonnaire et de Charles le Chauve, trois conciles, tenus en 820. 855 et 859, s'occupèrent de relever dans les écoles ('piscopales et monastiques lVtiule des lettres sacrées et profanes. — « Ut de scholis tam divinsc quam hum an ce littcraturcc juxta exemplum pnvdecessorum nostronun aliquid inter nos tractetur... Constituantur undique schols, scilicet ut utriusque eruditionis in ecclesia Dei valeal accrescere.w — Launoy, De scholis, t. IV, p. 19.
génie, des traditions religieuses et littéraires du héros de leur famille, les Carlovingiens entretinrent avec les moines les plus distingués des divers États de l'empire frank des relations toutes favorables à la science et aux lettres1. Ainsi que nous le verrons ailleurs, l'activité intellectuelle des monastères se manifeste alors par la composition de nombreuses chroniques et d'autres ouvrages auxquels, sans compter les anonymes, se rattachent les noms des écrivains les plus remarquables de l'époque. Les grandes communautés de la France, de la Suisse et de l'Allemagne, rivalisent d'ardeur avec celles de l'Italie. Ici, comme à la Nouvelle-Corbie, en Saxe, les moines écrivaient pour la postérité l'histoire de Witikindet d'autres personnages importants des vieilles annales germaniques*. Ailleurs, comme à Fulde, une somme était prélevée sur les revenus annuels de l'abbaye pour les travaux de ciselure sur métaux, de sculpture sur pierre et sur bois, aussi bien que pour la transcription des manuscrits, et, sur la porte même de la bibliothèque, une sentence en vers rappelait aux copistes quels devoirs ils avaient à remplir. Tel était le culte de quelques moines pour les auteurs de l'antiquité, qu'ils changeaient pour des noms latins leurs noms franks, lombards ou germaniques, et que l'un d'eux était accusé malignement de placer parmi les saints Virgile et Cicéron. C'est aussi dans l'une des écoles monastiques de la Saxe que ce même amour de l'antiquité latine parvint à sauver ds la destruction les cinq premiers livres des Annales de Tacite. Par un usage
1 Consulter Paschuse Ratbert et Iléric, moine d'Auxerre, sur le cortège d'hommes érudits dont Charles le Chauve aimait à s'entourer. 4 Meibom.. Script, rer. germon.
emprunté sans doute aux souvenirs classiques d'Athènes et d'Alexandrie, une sorte d'académie était formée, dans plusieurs monastères, par les moines les plus studieux et les plus instruits, et se réunissait sous la présidence du plus émineni d'entre eux, qu'on appelait le Scbolastique f.
A la même époque, les moines occidentaux, à l'exemple de leurs frères d'Orient, protestent par leurs œuvres d'art, comme par leurs écrits théologiques ou littéraires, contre le fanatisme destructeur de la secte iconoclaste. Pendant la renaissance à laquelle les princes carlovingiens donnèrent l'impulsion, on vit s'élever un grand nombre d'églises et d'abbayes, dont les constructeurs appartenaient pour la plupart au clergé monastique. Presque tous les monuments de cette période ont péri; mais, d'après les descriptions écrites et les rares modèles qui en restent, il est impossible de ne pas reconnaître le caractère éminemment religieux qui respire dans ces simples basiliques romanes, dans ces cloîtres austères, où l'art byzantin, répandu en Italie et transplanté par Charlemagne au delà des Alpes, commence à mêler ses ornements étrangers et gracieux. Parfois, dans leurs œuvres monumentales, ainsi que d'autres au milieu de leurs travaux iittéraires, ces moines architectes ont des réminiscences tout à fait classiques. Selon le témoignage de Mabillon, Eginhard, essayant d'appliquer les principes de Vitruve, avait tracé le plan de la nouvelle abbaye de Saint-Gall , et sur les bords du Rhin, mais surtout dans le midi de la France et les différentes provinces de l'Italie, plusieurs monuments de l'ère carlovingienne attestent ce retour
1 J. Tri l hem., Chron. Hirsaug.
passager vers le style antique. Les mosaïques byzantines viennent aussi décorer l'intérieur des monastères d'Occident, où beaucoup de religieux et d'artistes séculiers, persécutés en Orient comme idolâtres , reçoivent une hospitalité qu'ils payent par de précieux travaux. Comme nous l'avons constaté au Sacro Speco et en d'autres sanctuaires , les murs des églises conventuelles et des cloîtres commencent à se couvrir de fresques, inspirées le plus souvent par les légendes monastiques. En même temps la calligraphie et la miniature, cette délicate efflorescence de la peinture au moyen âge, ornent les manuscrits copiés avec tant de soin dans les bibliothèques, et enfin, sous les voûtes des basiliques romanes, le chant grave et harmonieux des moines se môle aux sons puissants de l'orgue, dont l'usage avait été nouvellement importé de Constantinople1. •
Ce mouvement si réel, si puissant, ne devait pas tarder à subir un temps d'arrêt. Quand la seconde invasion barbare arriva, ni la .protection des souverains, ni le zèle des religieux, ni même l'image si souvent tulélaire de la croix ne purent protéger les monastères contre les Normands, les Hongrois et les Sarrasins dont les ravages s'étendaient de la Baltique à la mer de Sicile.
1 D'après Eginhard. le premier orgue connu en France fut offert à Pépin le Bref par l'empereur Constantin, et placé dans l'église de l'abbaye de Saint-Corneille, à Compiègne. Bientôt l'usage de l'orgue se répondit parmi les monastères de France, d'Italie et d'Angleterre, et dans la Vie en vers de saint Swithun, Wolstan loue Pévêque Elphége d'avoir doté une abbaye de l'un de ces harmonieux instruments :
Talia et auxislis hic organa,qualia nusquam
Cernuntur, gemino constabilita sono.
Flatibus altemis spiracula maxima reddunt
Quos agitant validi septuaginta viri.
dans le sanctuaire l'anarchie régnant au dehors, attaquait dans leurs bases les institutions qu'elle avait droit et mission de protéger. Ainsi, dans la plupart des communautés, l'élection des abbés réguliers, principe éminemment conservateur de la discipline monastique, avait cessé de recevoir son application, malgré la recommandation expresse du concile de 817. Par suite de cet abus, un grand nombre d'abbayes tombèrent bientôt entre les mains des séculiers. Les plus grasses étaient livrées par les rois à leurs favoris, qui gardaient pour eux les revenus destinés à l'entretien de toute la maison, et apportaient dans les cloîtres les mœurs brutales et souvent scandaleuses du siècle. Dans cette extrémité, les moines étaient contraints de quitter leurs couvents réduits à la misère, car, ainsi que le dit dans sa rude indignation le chroniqueur de Fontenelle, « là où les soldats du Christ prenaient leur subsistance, maintenant les chiens de chasse reçoivent la nourriture, et dans cette môme église où la lampe avait coutume de briller devant l'autel du Seigneur, on fabrique aujourd'hui des colliers, des armes et des éperons. »
Cette protestation universelle contre les maux et les abus de l'époque est fort légitime sans doute, et quoique venant de loin elle mérite d'être écoutée. Toutefois, quelque sincère qu'elle puisse être, quelque fidèle écho qu'elle ait trouvé dans la conscience des historiens, il faut reconnaître que ce dixième siècle, flétri des épithètes d'âge de fer et d'âge de plomb, ne fut pas aussi pervers, aussi ignorant qu'on s'est plu à le représenter. En dépit des systèmes qui voudraient assujettir le sort des nations à certaines lois qui les font aujourd'hui fatalement glorieuses, et demain fatalement misera-
blés, l'histoire, en se bornant à recueillir les faits, constate, d'une manière formelle, qu'à aucune époque il n'y a ni complète barbarie, ni absence absolue de lumières. Au milieu des tourmentes sociales et des épaisses ténèbres qu'elles soulèvent, la flamme de l'esprit humain peut trembler, peut pâlir, mais s'éteindre, jamais; car, immortelle de sa nature, elle descend de Dieu et doit un jour remonter à lui I
Gardons-nous donc, d'après un tableau de douleurs respectables, mais exagérées, gardons-nous de \oir, sous des couleurs aussi sombres, une période historique qui a été mal comprise et trop sévèrement jugée. Il ne fut ni si stérile, ni si ténébreux, le siècle qui produisit Gerbert, le génie le plus universel du moyen âge ! De Charlemagne à Gerbert le fil des saines traditions se poursuit, malgré le malheur des temps, puisque Remy, moine de Saint-Germain-d'Auxerre, et l'un des plus savants docteurs de son époque, avait reçu les leçons (PHéric, religieux de la même abbaye, et disciple de Loup de Ferrières, qui par Raban Maur, son maître, se rattachait à l'école d'Alcuin. Cette filiation, cette parenté intellectuelle d'hommes pieux et érudits se forment dans les monastères qui, plus heureux que d'autres, ont pu garder le dépôt sacré des connaissances divines et humaines. En France, les écoles de Fleury , de Reims et de Lyon; en Allemagne, celles de Fulde, dTlrccht et de Paderborn continuent de se faire remarquer, comme leurs sœurs d'Italie, par le noble amour de l'étude. Les communautés de femmes s'associent même alors à celle culture des lettres car c'est le temps où Hroswita, religieuse de Gandersheim, s'illustrait par ses poèmes et ses comédies lati-
nés1. Il est vrai que par une tendance opposée, quelques esprits mystiques s'unissaient alors aux regrets qu'avait autrefois témoignés Alcuin qui, devenu vieux, se reprochait comme un péché d'avoir dans sa jeunesse, préféré aux chants de David le beau récit des malheurs de Didon. Ainsi, à son exemple, saint Odon renonçait à la lecture de Virgile, après le songe où il avait vu un superbe vase antique tout rempli de serpents, symbole des dangers de la littérature profane. Mais ces scrupules étaient loin d'être partagés par Abbon et Flodoard qui citent sans cesse les auteurs anciens, et par le moine Gunzan, auteur d'une lettre pleine d'érudition, écrite pour se disculper d'une faute de quantité.
Comme conclusion, voulons-nous avoir une juste idée de ce que fut cette époque tant décriée? Rappelons ici la belle et brillante image qu'en trace un littérateur éminent dans les lignes suivantes : « Le dixième siècle est comme une de ces matinées brumeuses d'automne qui suivent un éclatant lever de soleil. La nature est attristée par un brouillard que le vent chassera vers le midi ; mais, à travers le brouillard, on suit la marche du soleil ; il a perdu ses rayons, et cependant on sait où il est, et en montrant un point du firmament, on peut dire : C'est là! De même, en traversante nuit du dixième siècle, nous apercevrons toujours, sinon le soleil lui-môme, du moins sa place dans le ciel der-
1 Les ouvrages de Ilroswita, tous écrits en latin, et où se rencontrent parfois des beautés d'un ordre supérieur et d'un caractère plein d'originalité, sont 1° ses poèmes sur la Vierge Marie, sur V Ascension du Sauveur, la Passion de saint Pelage, celle de saint Denis et la Conversion de Théophile; 2* des Comédies religieuses; 3° le Panégyrique des 0 thons, princes de la dynastie saxonne. Ses œuvres ont été publiés à Nuremberg, en 1501. et à YYitteniberg en 1705; son théâtre a été traduit par M. Charles Magnin. Paris, 1845.
Quant aux exercices réguliers, ils étaient suivis avec une scrupuleuse exactitude. Le silence était étroitement gardé, durant le jour et la nuit, aux heures marquées par la Règle, et nul, avant prime, n'aurait osé le rompre. Tandis que les anciens restaient au chœur, après les matines, les plus jeunes se rendaient au chapitre pour étudier le chant. Pendant le travail, les religieux avaient l'habitude de réciter les psaumes, et la proclamation des coulpes, ou fautes personnelles de chacun, était aussi en usage parmi eux. Après les repas, les resles du pain et du vin que Ton desservait au réfectoire étaient donnés aux pauvres pèlerins qui se présentaient au monastère, et la charité s'y faisait sur de si larges proportions qu'en une année, au commencement du carême, sept mille indigents reçurent une distribution de viande salée et d'objets dont ils pouvaient avoir besoin. Les jeunes gens étaient élevés, instruits à l'école de la maison avec un soin particulier, et telle était leur éducation que d'après un témoignage contemporain, les enfants des princes ne pouvaient en recevoir une meilleure dans le palais de leurs pères. •
Afin de mieux assurer la pratique régulière de l'ordre qu'il avait établi, l'abbé avait pour l'aider un grand prieur, des doyens, un prieur claustral, des chantres, un préchantre et des maîtres chargés de l'instruction des enfants. Parmi ceux qui le secondaient encore, figuraient le cellerier, le maître des hôtes, l'aumônier, l'infirmier; puis l'apocrisiaire qui avait la garde du trésor de l'église, l'armaricr chargé de garder dans une armoire du cloitre les livres servant aux offices, et le chambrier auquel était confiée la surveil-
lance du vestiaire. Grâce à celte organisation intérieure et au zèle infatigable de saint Odon, la discipline la plus sévère était maintenue parmi la foule de religieux qui ne cessaient d'affluer à Cluny, et bientôt la réputation de ce monastère se répandit dans les pays les plus éloignés. De toutes parts on appelait d une communauté si florissante des colonies de moines qui allaient fonder de nouveaux établissements, ou réformer ceux où l'ancienne observance n'était plus exactement suivie. Par là l'influence de la maison-mère se propagea rapidement cl le nombre considérable d'abbayes qui s'unirent au nouveau chef d'ordre montre suffisamment quel puissant esprit de vitalité la congrégation dont Cluny était le siège principal reçut de saint Odon et des abbés, ses premiers successeurs.
Ce système, qui centralisait les forces éparses de Tordre, et en laissant à chacun des membres de l'association son activité propre, lui permettait de participer a la puissance de tous, fit le salut et la gloire des bénédictins. Sur le premier modèle qui leur était ainsi donné, beaucoup d'autres congrégations se formèrent en effet dans la suite, et le plus souvent leur naissance fut marquée par une réforme particulière, leur développement, par un surcroît d'émulation, leurs travaux enfin, par de nouveaux succès. En attendant, la congrégation de Cluny était à peine établie sur les bases que saint Odon venait de lui donner, que déjà elle avait rallié à cette nouvelle organisation un grand nombre de monastères de France, d'Allemagne, d'Espagne et d'Italie. Dans cette dernière contrée, Odon soumit luimême à sa réforme la célèbre abbaye de Saint-Paulhors-des Murs à Home, et celle de Saint-Augustin de
Pavic. Apres la morl de saint Odon, que ses nobles efforts firent justement surnommer le réparateur de la discipline monastique, ses successeurs, Aymard,Mayeul et Odilou continuèrent son œuvre. Au nombre des monastères italiens qui se rattachèrent alors à la congrégation de Cluny, on voit ceux de Classe, près de Ravenne, de Saint-Jcan-1'Évangéliste, à Parme, de Saint-Pierreau-Ciel-d'Or et de Saint-Sauveur à Pavie, et de Farfa, dans le diocèse de Sabine. Par suite de ses fréquentes relations avec les papes, saint Odilon passa plusieurs fois les Alpes, alla de Rome visiter le Mont-Cassin, et ce fut au retour de l'un de ces voyages qu'il rencontra au monastère de Cluse, en Piémont, un jeune seigneur bénéventin, que le prince de Salerne avait envoyé en mission auprès du roi de Germanie. Une maladie grave, mais surtout l'influence exercée par Odilon, fixèrent la vocation jusqu'alors indécise du jeune homme qui, après avoir pris l'habit religieux à Cluny, vint fonder l'ordre bénédictin au monastère de Cava,où il nous reste a introduire nos lecteurs à sa suite.
L'abbaye de la Trinité de Cava est, après le Mont- Cassin, le monastère le plus célèbre du royaume de Naplcs, et môme on peut ajouter de toute l'Italie. Située dans la principauté Citérieure, à cinq milles environ de Salerne, elle occupe une gorge étroite et profonde, que forment à leur point d'intersection un prolongement de la chaîne des Apennins et le rameau particulier désigné sous le nom de montagnes de Cava. La
vallée qui conduit de Viétri au monastère est vraiment charmante, avec ses horizons changeants, ses perspectives déroulant un nouveau site à chaque détour, et ses gracieux ombrages, dont la fraîcheur est entretenue par les eaux vives et murmurantes du Selano. Sorti des lianes de Tune des montagnes voisines, ce cours d'eau, qui passe rapide comme un trait au pied des hautes murailles du monastère, s'enfuit ensuite à travers les pentes plus douces de la vallée, baignant ici des haies de grenadiers aux fleurs de pourpre, là, de folles guirlandes de pampres sauvages. À l'abri des coteaux regardant le midi, quelques bosquets d'orangers semblent se chauffer au soleil en montrant leurs beaux fruits d'or au voyageur, toujours tenté de s'arrêter dans ce jardin des Hespérides. Ailleurs s'étendent des champs de vigne assez bien cultivés, du milieu desquels se détachent des oliviers au feuillage pâle, tandis que, plus loin, des massifs de châtaigniers viennent, parleurs formes robustes, leurs ombrages touffus, relever et compléter le paysage.
A l'extrémité de la vallée et avant d'arriver à l'abbaye, se trouve la ville de la Cava 4, siège d'un ancien évôché, qui, au temps du voyage de Mabillon en Italie, c'est-à-dire en 1685, possédait trente-six paroisses sous sa dépendance*. Non loin de l'emplacement qu'elle occupe, une cité antique, appelée Marcina, avait été fondée par les Étrusques, selon le témoignage de Strabon. Prise par Genséric, au moment où ce roi des Van-
1 Nous nous conformons ici à l'usage qui, dans le pays, fait donner au monastère le nom de Cava, et celui de la Cava à la ville qui en est voisine.
• J. Mabill., Muséum *tu Met Halicum, t. I, p. 117.
dales marchait sur Rome, appelé par l'impératrice Eudoxie, Marcina fut détruite de fond en comble. A l'approche des Barbares, les habitants s'étaient enfuis vers les montagnes voisines, cherchant un refuge dans la profondeur des cavernes, ce qui fit, dit-on, donner à ce lieu retiré le nom de Cava. Plus de six siècles s'étaien t écoulés, et le souvenir de la petite colonie étrusque avait disparu de la mémoire des hommes, lorsqu'on 1080, le troisième abbé de Cava rendit la vie à cette antique cité, en réunissant les habitations éparses dans la vallée, et en les munissant d une enceinte de remparts. Soumise à la juridiction des abbés de Cava, la nouvelle ville leur devait, en outre, le service militaire pour la défense des domaines et des châteaux de l'abbaye, parmi lesquels se distinguait surtout celui de Saiut-Adjuteur, qui était comme la forteresse du monastère. Malgré cette dépendance, continuée par les privilèges de Grégoire VII, d'Urbain II et de plusieurs autres souverains pontifes, les habitants de la Cava se révoltèrent plus d'une fois contre l'autorité abbatiale, qu'ils ne craignirent même pas de venir attaquer jusque dans renceinte du monastère. Ce fut pour mettre un terme à dts conflits souvent scandaleux que le pape Léon X crut devoir en 1514, séparer' les fonctions d'évèque de celles de l'abbé, et transférer le siège épiscopal du monastère dans la ville elle-même. Possédant encore sou évèché, et quoique déchue," ayant conservé une population assez nombreuse, la Cava ne donne à 1 étranger qui passe d'autre signe de vie que le bruit de quelques métiers d'étoffes de soie ou de colon. Elle n'offre, du reste, rien de remarquable, et personne ne se détournerait pour la visiter, si elle n'était sur le
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passage de la route conduisant à l'abbaye dont elle porte le nom.
De là, pour arriver au monastère, la distance a parcourir est encore de deux milles. Au milieu des continuelles sinuosités du chemin, on s'arrête volontiers à l'oratoire consacré à saint Pierre, et célèbre par la station qu y fit le pontife illustre, français de naissance et de cœur, qui prêcha la première croisade. A mesure qu'on approche de l'abbaye, l'aspect des lieux change. La vallée, naguère si coquette et si riante, se transforme en une gorge abrupte, et le paysage borné par une muraille de rochers, prend un air morne, qui, au premier abord, serre le cœur, en arrêtant partout les regards. Mais bientôt Tàrne, un instant oppressée, se dégage et s'élève vers le ciel avec les hautes montagnes que Ion voit sur la gauche. Au pied de ces montagnes qui dressent à pic leurs cimes couvertes de bois et de rochers, un petit village, dépendant du monastère et appelé Corpo di Cava, occupe sur une éminence une situation des plus pittoresques. Des tours croulantes et une porte en ruines attestent que ce village était autrefois défendu par un système de fortifications du côté où il est seulement accessible.
En descendant de là vers l'abbaye, on est frappé de l'aspect saisissant, extraordinaire qu'elle offre dans son ensemble. C'est un entassement confus de murs, de bâtiments qui semblent faire corps avec les flancs rocheux de la montagne, et dont les détails n'apparaissent bien distincts que devant la plate-forme où s'élève la façade de l'église et du monastère. A la vue de celte austère demeure et du site grandiose qui lui sert d'encadrement, on dirait que la nature s'est plu à
réunir en un même lieu tout ce qui peut convenir à une retraite monastique, tout ce qui est capable d'élever l'âme, de la porter à la contemplation, et de lui inspirer un pieux enthousiasme. L'effet est tel que vous ne pouvez y échapper, et que l'esprit et les sens subissent à la fois une puissante et indicible attraction. Le Selano bondit sous vos yeux, et remplit de ses mille voix la solitude qui vous entoure. L'oiseau, accompagnant cet éternel murmure du torrent, chante gaiement sous la feuillée voisine, et la cloche du monastère, qui semble appeler le voyageur, mêle un son religieux à ces diverses harmonies de la nature. On arrive enfin à la porte hospitalière de l'abbaye, et le bon accueil qu'on y trouve achève de dissiper une impression de mélancolie toute passagère.
Pour l'étranger qui vient de subir les mille petites misères attachées à la vie de voyage, en Italie plus que partout ailleurs, c'est une douce chose que cette réception bienveillante et désintéressée qui l'attend à son arrivée dans toute communauté bénédictine. Jusqu'alors inconnu aux habitants de la maison, à peine en a-t-il franchi le seuil qu'il est accueilli et traité comme un frère. Si, selon les prescriptions de la règle de Ho$pitilms suscipieiulis, les usages actuels ne permettent plus au prieur devenir humblement lui laveries pieds, il est sûr de trouver là tous les soins délicats que peut inspirer à la charité de bons religieux l'esprit d'hospitalité antique d'accord avec les convenances modernes. Dans un pays où l'intérieur des habitations privées ne s'ouvre que rarement à l'étranger, ce commerce intime, établi par la vie de la comjnunauté, lui rappelle sa patrie, sa famille, ses affections, et ce je ne sais quoi
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du pays natal qu'on est si heureux de retrouver sur la terre étrangère. A ce sujet, nous croyons inutile de répéter ici des détails que nous avons déjà donnés surla bienveillante réception qui nous a été faite au Mont- Cassin et en beaucoup d'autres abbayes bénédictines. Qu'il nous suffise de rappeler, une fois pouF toutes, que les vertus hospitalières sont essentiellement des vertus de famille dans l'ordre de Saint-Benoit, et que, dans nos pérégrinations diverses, il n'est point une maison de cet ordre où nous ne les ayons vues pratiquées avec toute la largeur delà sociabilité chrétienne. Quant à l'observance et à la discipline intérieure de l'abbaye, elles sont semblables à celles du Mont-Cassin. Depuis le seizième siècle, en effet, les deux communautés se rattachent à la même congrégation, bien que jusqu'à cette époque le monastère de Cava, soumis primitivement à la règle de Cluny, eût été le chef d une congrégation particulière. Mais si les deux maisons se rapprochent par les habitudes de la vie pratique, elles diffèrent singulièrement par leur position, leur aspect et le genre de trésors quelles sont fières de posséder. Au sommet de la montagne, d'où elle découvre presque les deux mers entre lesquelles l'Italie semble mollement étendue, l'antique abbaye fondée par saint Benoît jouit de la vue d'un immense horizon, tel qu'on est loin de le retrouver dans le val Marcine, où est située l'abbaye de Cava. En outre, le Mont-Cassin, avec ses cloilres, ses portiques, ses colonnades et son église toute resplendissante de marbres, de tableaux et de do- • rures, produit un grand effet, qu'on ne peut ressentir à la vue des constructions beaucoup plus simples ou des détails intérieurs du monastère que nous décrivons
en ce momeht. Ici, on le voit, l'architecture a été contrainte de se subordonner à la situation et aux caprices du terrain, et, pour attacher un édifice aux flancs mômes de la montagne, il a fallu superposer les étages, étendre ou raccourcir les galeries, et se renfermer dans un système de construction qui n'a rien de monumental ni de régulier.
Mais, pour les esprits sérieux, tout monastère ne doit pas nécessairement ressembler à un palais ou à un musée. Dans la retraite un peu bornée où elle est ensevelie, l'abbaye de Cava jouit du moins de la paix, du recueillement, si favorables aux travaux de l'esprit et à la sérénité du cœur. Si, avec ses hautes murailles et ses terrasses hérissées de contre-forts, elle ne brille point par le luxe architectural, en compensation, elle peut offrir à l'admiration de l'artiste quelques tableaux remarquables des différentes écoles italiennes. A des circonstances particulières qui seront expliquées plus loin, elle est surtout redevable d'avoir conservé une riche bibliothèque et la plus précieuse collection d'archives quil soit possible de trouver dans une communauté religieuse. C'est là son véritable litre de gloire, et, aux yeux de l' historien ou du bibliographe, il est assez beau pour qu'elle puisse s'en contenter. Pour nous qui, sans préoccupation exclusive, trouvons parfois autant de charme à feuilleter des chartes ou des manuscrits qu'à contempler des œuvres d'art, nous allons essayer d'abord de bien établir le rang important que l'abbaye de la Trinité doit occuper parmi les monastères d'Italie, en décrivant les richesses particulières qu'elle possède.
Les archives de Cava, non moins complètes que bien tenues, occupent plusieurs salles fort vastes auxquelles
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la bibliothèque sert comme d'introduction. Ce qui rend cette collection si nombreuse et tout à la fois si importante, c'est que les litres des plus grandes familles du royaume de Naples y ont été déposés depuis bien des siècles. Entre autres noms des plus célèbres, on y voit, par exemple, figurer ceux des Cicala, des Francesco et des Fasanella. Là se trouvent donc réunis sous la main les éléments principaux d'une histoire généalogique de l'ancienne noblesse des Deux-Siciles. Mais pour les annales particulières de l'abbaye, on peut y consulter un nombre considérable de diplômes, d'actes de donations et de privilèges concédés par les souverains pontifes, les rois de Naples, et les princes de Salerne, de Capoue et de Bénévent. Ce recueil de pièces diplomatiques, convenablement étudié, pourrait éclairer beaucoup de poinls obscurs ou difficiles de l'histoire de l'Italie méridionale pendant les quatre derniers siècles du moyen âge. En 1781, l'ouvrage publié parle savant archiviste dom Salvadore de Blasi donna toute la série des chartes octroyées par les princes lombards, de 804 à 1077. Selon Mabillon, qui, lors de sa visite à Cava, trouva les archives dans un parfait élat de tenue et de conservation, dès le commencement du dix-septième siècle, un religieux appelé dom Agostino Venereo avait dressé déjà un catalogue en quatre volumes, renfermant l'indication des documents les plus importants, avec une notice explicative1. Seulement, par un sentiment de modestie bien digne d'un bénédictin, il s'était abstenu de mettre
1 Cavensis monaslerii archhium integerrimum est, atque an te an nos quinqua^inta optime ordinatum per Auguslinura monuchum, qui lotnm opus in quatuor volumiiia distribuit. cum pra?via pnefatione, in qua nomon suum auctor modestiie causa rcticuit. — J. Mabill., Muséum seu lier Ualicum, p. 11 S.
sur ce recueil son nom, que nous a fait connaître Fillustre auteur de Xlter Italicnm.
Quant aux circonstances toutes favorables qui, jusqu'à nos jours, ont préservé Yarchivium du monastère des accidents et des spoliations qu'ont subis (ant d'autres collections de même nature, elles sont indiquées dans une lettre fort intéressante sur laquelle nous reviendrons plus loin, et que M. l'abbé de Rozan écrivit en 1800 au Conservateur delà bibliothèque royale de Naples. « Les archives de la Trinité de Cava, dit le savant émigré français, ont eu l'avantage inestimable de n'avoir jamais été exposées aux disgrâces qui ont dissipé ou altéré les richesses de tant d'autres cartulaires. Placé au sein des montagnes, environné de bois, privé longtemps de route praticable qui y conduisit, le monastère de Cava, a été, je ne dirai pas respecté, mais négligé par les peuples qui ont successivement dévasté ou dominé la belle Italie. Ses archives sont donc restées pures et vierges, si je puis me servir de cette expression. Le grand nombre de titres qui y sont rassemblés, Tordre dans lequel ils sont distribués, et plus que tout cela leur sincérité, leur véracité intacte, leur ont mérité l'hommage de tous les savants que la curiosité a conduits dans cette solitude. »
La quantité des pièces que renferme cette riche collection est si grande, qu'on peut compter environ 60,000 contrats ou donations, 40,000 actes divers écrits sur parchemin, et 1,600 bulles ou diplômes. Le document qui remonte le plus haut est daté de 840, et signé de Radelgise, prince de Bénévent, lequel accorde à l'abbé d'un autre monastère bénédictin les biens d'un seigneur lombard qui s'était rendu coupable de félonie.
Parmi les chartes, la plus ancienne qui soit relative à l'histoire de l'abbaye est l'acte de la donation faite à saint Alfère, de l'église et du domaine de Cava, par les princes Guaimar de Salerne. Ce diplôme original, écrit sur parchemin en caractères lombards, porte la date de 1025, ce qui fixe l'époque de la fondation du monastère au commencement du onzième siècle, et non à l'an 980, comme le prétendaient les religieux de Cava, contre l'opinion de l'auteur des Annales bénédictines. Le sceau qui est attaché à l'acte se dislingue par une double effigie. D'un côté, on voit la figure du prince représenté à mi-corps, avec le sceptre à la main droite, la couronne fermée sur la tête, et l'inscription : Waimarius princeps. Au revers, une main ouverte avec un doigt replié sur le pouce, est entourée de branches, de lis, et encadrée de la même légende. On trouve aussi dans les archives un diplôme curieux du roi Roger, avec un sceau en or et une inscription grecque dont voici la traduction latine : Rogerius in Christo Domino pius, potentissimus rexy et christianorum adjutor. Enfin, en passant bien d'autres pièces remarquables qui se rapportent à différents siècles, citons encore une charte d'Alphonse Ier, comme exemple de la générosité d'un prince et de la modération de ses sujets. Ce roi de Naples ayant adressé à la ville de la Cava un parchemin signé en blanc, pour que les habitants y inscrivissent les privilèges qu'ils désiraient obtenir, ceux-ci se montrèrent si discrets dans leurs demandes, qu'Alphonse leur renvoya une nouvelle charte , avec des concessions bien plus étendues que celles qui avaient été d'abord réclamées.
Si des archives nous passons aux manuscrits, nous
aurons à signaler à l'attention des amateurs de paléographie une collection, sinon très-nombreuse, du moins aussi précieuse qu'estimée. Cette collection étail autrefois fort étendue, et dès le dix-septième siècle elle avait déjà subi des pertes considérables, puisque Mabillon déclare que lorsqu'il la visita, il n'y restait plus qu'une petite quantité de manuscrits1. Toutefois, il ne faut pas prendre dans un sens trop absolu l'affirmation du savant bénédictin de Saint-Maur; mais on doit plutôt penser que le court séjour qu'il fit à Cava ne lui permit pas de constater toutes les richesses que la bibliothèque de ce monastère possédait encore à cette époque. Ce qui est certain, c'est que, malgré des pertes plus récentes et non moins regrettables, le chiffre des manuscrits s'élève encore a soixante environ. Les plus anciens sont le livre des Étymoloyies d'Isidore de Séville, du neuvième siècle; celui de Hède, de Temporibus, avec deux lettres de Charlemagne et un opuscule d'Alcuin, remontant à l'année !MU. On y trouve aussi des Tables pascales fort curieuses, parce qu'en marge sont écrites des noies sur les événements contemporains, événements dont la série commence à 910, et qui peuvent jeter un véritable intérêt sur l'histoire d'Italie*. Un exemplaire du vocabulaire latin, dont la composition est attribuée a Papias"*, et dans lequel Du Cange a puisé les principaux
1 lu ltibliothcra pauci su persil nt codices. — J. llabill., Muséum seu lier Italien m, p. 118.
* Muralori a publié ce manuscrit dans le t. VII du Scriptores rerum Italicarum ; mais la copie sur laquelle cette édition a élé faite est remplie de fautes, d'incorrections et d'erreurs de dates.
5 Papias, qu'on suppose avoir vécu au onzième siècle, était un grammairien lombard qui rédigea un Yocabularium lattmim dont une grande partie est empruntée aux Etymologiex d'Isidore de Séville, excepté ce qui concerne la géographie de l'Italie, sur laquelle l'auteur donne
éléments de son Glossaire, parait dater des premières années du douzième siècle, car l'auteur de la transcription y rappelle le troisième voyage que l'empereur Henri V fit à Rome en 1H8, et donne dans ce même passage le monogramme du prince allemand. Au nombre des plus vieux manuscrits, on peut placer également un Commentaire de saint Grégoire sur le Livre de Job, auquel on assigne neuf cents ans d'existence, et un Office de saint Loup, évoque de Troyes, dont le mode de notation semble résoudre une question importante pour l'histoire de l'art musical1.
D'autres manuscrits du monastère de la Sainte- Trinité présentent un intérêt non moins grand, en ce qu'ils ont servi à rectifier une grave erreur accréditée
des détails assez étendus. Des vers fort anciennement composés eu l'honneur de Papias, et cités par Mabillon, nous font savoir qu'il employa dix ans à écrire son ouvrage. La première des éditions de ce vocabulaire, qui toutes sont fort rares, a été imprimée à Milan, en 1476, in-folio.
1 On pense généralement qu'en 1350, le Français Jean de Meurs substitua le système des notes acl uolles aux points inventés par Gui d'Arezzo, et que ce dernier avait substitués lui-môme aux lettres de l'alphabet, dont on se servait encore du temps de Charlemagnc pour désigner l'intervalle des tons. Or, le manuscrit dont nous parlons, et dans lequel on trouve les notes déjà employées, parait être de la fin du douzième siècle, et par conséquent antérieur de plus de cent cinquante ans à l'invention qu'on attribue à Jean, de Meurs. Quant à cet Oflicc de saint Loup, dont la fête ne s'est guère célébrée qu'en France, il ne faut point s'étonner s'il a été transporté dans un monastère situé à l'extrémité de l'Italie, quand on se rappelle que le premier et le troisième abbé de Cava ont pris l'habit religieux au monastère de Cluny. Quoi qu'il en soit, l'Office du saint évèquc de Troyes renferme, outre des Leçons fort intéressantes, une Hymne qui compte plus de quatre-vingts vers hexamètres et pentamètres, et montre un véritable mérite de difficulté vaincue. Les mots terminant le vers pentamètre, par exemple, sont toujours ceux qui commencent l'hexamètre précédent, ainsi qu'on en pourra juger par les deux premiers vers :
Pncsulis eccc Lupi roboant pneconia sancti; Aima dies colitur pnesulis ecce Lupi.
dans les traites de diplomatique. On avait cru à tort que récriture lombarde, née au septième siècle, avait cessé d'élre employée au douzième, tandis que Mabillon à la première inspection de deux manuscrits de Cava, fut obligé de reconnaître qu'il s'était trompé, et que cette écriture avait eu cours pendant un siècle et demi après l'époque qu'il avait d'abord fixée1. Mais un examen plus attentif aurait pu montrer au savant bénédictin qu'il fallait encore reculer cette limite, car l'un des deux manuscrits en caractères lombards, intitulé VitxpatrumCavemium, est évidemment du commencement du quatorzième siècle. Ce livre, renfermant la vie des premiers abbés de Cava, et si précieux à tous égards, fut signalé parBacchini à Muratori, qui, lorsqu'il le publia, en fit ressortir l'importance en ces termes : « J'ai cru devoir tirer cet ouvrage de l'oubli, autant parce qu'il contribuera à illustrer l'histoire d'une abbaye aussi célèbre, que parce qu'il peut jeter de la lumière sur l'étude de ces temps anciens5. » Un manuscrit également intéressant, mais qui n'a pas, comme le précédent, reçu les honneurs de la publication, est le livre de Septem sigillis, contenant en trois cent
* Voici comment s'expriment à ce sujet les bénédictins, auteurs du Traité de diplomatique : « Le P. Mabillon, qui, dans sa Diplomatique, avait borné la durée de l'écriture lombarde au douzième siècle, a prouvé depuis, par deux manuscrits, quelle a été en usage jusque vers l'an 12*27. Dans son voyage d'Italie, il vit ces manuscrits à la bibliothèque de Cava. » —Traité de diplomat., t. III, p. 276.
* Muratori suppose que la Vie des Pères du monastère de Cava a dû être composée par un moine qui vivait au milieu du douzième siècle. Mais comme l'auteur anonyme de cet ouvrage donne la liste des abbés du monastère, depuis sa fondation jusqu'à Léon II, dont les nécrologes placent la mort en 129G, il est certain que le manuscrit en question est de quelques années postérieur à celte date de 1296, et par conséquent moins ancien qu'on ne le croyait.
soixante-un chapitres l'explication des passages les plus obscurs de la Bible, et composé vers 1213 par le moine Benoît de Bari. Il est orné d'une miniature qui représente l'auteur offrant son ouvrage à l'abbé Balsa mon, et il nous fait ainsi connaître la forme et la couleur de l'habit bénédictin à cette époque.
Mais de tous les trésors que possède la bibliothèque de Cava, les deux joyaux les plus précieux sont certainement son Codex legurri Longobardorum et sa vénérable Bible du huitième siècle. Quoique les lois des Lombards aient été en vigueur longtemps après la destruction de ce peuple, cependant il ne reste aujourd'hui que trois exemplaires connus de ces lois : YEstense recopié en 1496; le Mutinense, qui date de sept siècles, et le Cavense, le plus vieux et le plus respectable des trois, puisqu il compte plus de huit cents ans d'existence. Outre le mérite de l'antiquité, il a encore celui de renfermer des pièces fort curieuses qu'on ne trouve pas dans les autres. L'écriture en est massive et lourde, et n'a point la forme élégante des caractères de la fin du huitième siècle. Comme ornements, on y trouve des lettres initiales formées d'animaux bizarrement entrelacés, et en tète de chaque recueil des miniatures représentent les princes lombards, auteurs des lois publiées à la suite. Parmi ces figures si curieuses à examiner on désirerait trouver surtout celle de Charlemagne qui, après Didier ^ ceignit la couronne de Lombardie ; mais par une exception regrettable, elle est la seule qui manque dans la collection, soit qu'elle en ait été enlevée, soit que la main timide ou inhabile dupeintre se soit arrêtée devant la représentation d'un tel personnage. A la suite des lois données aux Lombards par le vainqueur de Didier,
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lois qui sont au nombre de 128, viennent celles de Louis le Débonnaire et de ses fils Pépin et Lot ha ire, qu'il n'est pas indifférent de consulter pour l'histoire des institutions législatives à cette époque de la domination franke en Italie1.
Quant à la Bible conservée près du Codex Longobarrforum, pour juger de son inestimable valeur, il faut avoir vu, touché avec respect ce vieux manuscrit qui est âgé de onze cents ans, et dont l'écriture est aussi belle, aussi correcte, que son état de conservation est parfait. Le texte est en minuscules romaines; mais cinq caractères divers, notamment la grande et la petite onciale, y sont employés pour les titres, les prologues et les arguments, de même qu'on y trouve cinq sortes d'encres de couleurs différentes, appliquées sur un vélin blanc, pourpré ou teinté de bleu. A ceux qui s'occupent d'exégèse, celte Bible peut offrir des variantes et des leçons pleines d'intérêt. Ils remarqueront d'abord que les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament ne sont pas toujours distribués selon l'ordre suivi dans la Vul-
1 II est fâcheux que ce manuscrit des lois lombarde?, le plus ancien et le plus précieux qu'on possède maintenant, ait échappé à la connaissauce de Muratori, qui eût trouvé dans ce recueil beaucoup de varianleset même plusieurs pièces que ne contiennent point d'autres exemplaires de ces lois, lue très-courte notice sur le Code lombard du monastère de Gava est donnée par Camille Pellegrini dans VWstoria phneipum Longobardorum, et Giannone le cite également au tome l*r de son htoria civile dcl regiw di Sapoli. Mais le passage où ce dernier auteur en parle p<?ut laisser croire, et à tort, que la fin du manuscrit dont il est question renferme les lois de tous les princes carlovingiens qui régnèrent sur l'Italie, tandis que le recueil s'arrête aux capitulai res promulgués par Lot liai re comme roi et comme empereur. Ces capilulaires sont au nombre de cinquante-quatre, et le texte commence par ces mots d'une latinité peu correcte : « In nomiiic Domini. lncipît Capitula quod Domnus Lotlharius imperator, tempore Eugenii papa?, instituit ad liminaria beati Pétri apostoli. »
gâte1; que les Psaumes offrent beaucoup de leçons conservées de l'ancienne version italique, et qu'après le recueil des 150 psaumes en succède un dernier, mis par l'Église au rang des apocryphes, bien que plusieurs Pères l'aient regardé comme un chant composé par David lui-même pour célébrer sa victoire sur Goliath1. Us verront aussi que la première Épitre de Saint Jean renferme le célèbre passage : Et hi très unum sunt, mais qu'il se trouve des différences dans Tordre des versets et môme des variantes dans les paroles du texte. Pour nous, nous avons admiré surtout ce vénérable manuscrit à cause de son âge, de sa perfection calligraphique et de sa noble simplicité qui n'admet pour tout ornement que des encadrements dessinés avec élégance et placés aux titres des livres. Telle est enfin la beauté de ce monument écrit, dont l'exécution remonte au huitième siècle 3, qu'il peut soutenir la comparaison avec
1 Le livre de Job, par exemple, est place après le deuxième des Paralipomèues, et celui d'Esdras à la suite des Prophètes. Les Épi 1res canoniques précèdent les Actes des Apôtres, qui se trouvent avant l'Apocalypse, à la suite de laquelle est la traduction que saint Jérôme fit des Psaumes sur le texte hébreu, pour répondre aux objections des Juifs.
* Ce psaume qui. dans la Bible du monastère de Cava, est sans numéro d'ordre, et comme étranger au Psautier, commence par ces deux versets dont nous conservons l'orthographe et la ponctuation textuelles : • Pusillus heram in 1er fratres meos. et hadulescentior inler fratres ineos.
Pasccbam hoves patris inei. inatius me;c fecerunt horganum. digiti inei abtaverunt psalterium.
5 Les signes caractéristiques de la haute antiquité de ce manuscrit sont : sa forme presque carrée ; la rayure des lignes, faite, non pas au crayon, mais avec la pointe d'un stylet; la place des lettres initiales toutes mises hors de ligne et écrites en onciales; l'emploi de l'encre rouge pour les quatre ou cinq premières lignes de chacun des livres de l'Écriture sainte; la division des chapitres en parties plus ou moins longues, et non en versets ; les titres des livres placés au haut des pages, et la séparation des mots indiquée seulement aux endroits où se trou- Yent des points.
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dignes de respect, l'architecte a encadré à dessein, dans une chapelle ornée de fresques, le flanc de lamonlagne donnant entrée sur la grotte qui servit de retraite au premier abbé du monastère.
D'autres sarcophages recouverts de marbre renferment aussi les restes de trois pieux abbés successeurs immédiats de saint Alfère, et dont l'un fut précisément celui qui releva de ses ruines la ville de la Cava. En résumé , le principal intérêt que l'archéologue puisse trouver aujourd'hui dans sa visite à l'église du monastère, doit s'appliquer surtout à la crypte qui n'est autre que l'église primitive au-dessus de laquelle l'édifice actuel a été construit. On y descend par une série de degrés et à la lueur des torches qui, en répandant sous ces sombres voûtes un jour mystérieux, font encore mieux ressortir le beau caractère d'un style appartenant à la première période de l'architecture gothique. Sur un plan supérieur à celui de l'église souterraine, et à ciel ouvert, se voit un petit cloître datant aussi du moyen âge et comme suspendu au bord d'un précipice menaçant. Malgré son étal de ruine, il mérite d'être étudié, et l'administration de l'abbaye, qui en comprend la valeur, s'est occupée récemment d'en faire exécuter la restauration.
Mais quelle est dans une partie de l'église cette pierre tumulaire sur laquelle on aperçoit une mitre renversée, et dont le religieux qui accompagne l'étranger dans sa visite à l'église ne parle qu'avec une certaine réserve? S'il faut en croire la tradition, cette pierre recouvre la dépouille mortelle de Tanti-pape Grégoire VIII, qui, fait prisonnier à Sutri par Calixte II, vint expier dans une retraite forcée au monastère de
Cava l'intrusion dont il s'était rendu coupable. C'était en Tannée 1118, à l'époque où la querelle des investitures, mal éteinte par la mort de Grégoire VII et de Henri IV, agitait encore violemment l'Allemagne et l'Italie. Pascal II venait de mourir, après avoir vu le concile de Saint-Jean de Latran révoquer, comme attentoiresaux droits de l'Église, les concessions que l'empereur Henri V avait arrachées au souverain pontife sous le coup de la violence et de la captivité. Gélase II, ayant été élevé au siège pontifical, Henri V le chassa de Rome, fit élire à sa place, sous le nom de Grégoire VIII, Maurice Bourdin, archevêque de Braga, et en échange reçut de lui la couronne impériale. Mais bientôt abandonné par son prolecteur, Tanti-pape, faillit être tué par le peuple, et ne dut la vie qu'à l'intervention du successeur de Gélase, Calixte II, qui l'envoya au monastère de Cava, où, dit-on, il finit ses jours en 1122 l. Peut-être celte tradition, contestée par Muratori, s'applique-t-elle à un autre anti-pape nommé Théodoric, qui, quelques années auparavant, opposé aussi à Pascal II, avait été contraint de cacher dans la Campanie sa chute et sa hoQte. Relire dans cette même abbaye, qui semble alors comme la maison de refuge des prétendants à la papauté, il y mourut sous l'habit de moine, selon les témoignages de plusieurs écrivains*. Ainsi s'expliquerait également le mystère de la mitre renversée, gravée sur la pierre qui a donné lieu à cette digression histo-
1 La chronique de saint Antoine, souvent inexacte, il est vrai, rapporte que cet anti-pape y prit l'habit monastique, et l'auteur de la Vie de Calixte II affirme qu'il y mourut, mais dans l'impénitence.
2 Consulter Pandulphus Pisanus, Ciaconius et surtout Platina, in Vitax Summorum Pontifkufh : c Sacerdotio privatus, in monasterium Sancla» Trinitatis traditur, ubi monachus factus, anachoreticam vitain diu duxit. »
d'un siècle encore rude et grossier; mais il s'y rencontre aussi des faits qu'une foi plus éclairée peut attribuer à la puissante intervention de Dieu. » Quoi qu'il en soit, désarmé par la sincérité inaltérable de la chronique, le scepticisme s'efface et tombe, et laisse le lecteur partager quelquefois les naïves croyances de l'écrivain. Lan 1000 venait de finir. La terreur universelle causée par l'approche de la prétendue fin du monde avait disparu, et l'humanité, certaine de vivre, respirait comme on respire dans le calme profond qui suit une violente lempèle. Chacun s'empressait d'acquitter les vœux faits pour apaiser la colère divine, soit en partant pour de lointains pèlerinages, soit en accomplissant de pieuses fondations. Partout des monastères étaient construits, des basiliques s'élevaient dans les airs, et, selon l'expression d'un contemporain, on eût dit que la terre se secouait, et dépouillant sa vieillesse, voulut revêtir la robe blanche des églises. C'était au milieu de ces circonstances que devait être fondée l'abbaye de Cava. On se rappelle que précédemment nous avons parlé d'un jeune Lombard-Bénéventinqui s'était rencontré par hasard, dans un cloître, au pied des Alpes, avec saint Odilon, abbédeCluny. Né à Salerne, delà noble famille des Pappa Carbone, qui elle-même se prétendait issue de souche royale, il avait reçu au baptême le nom d'Alfère. L'instruction solide qu'il acquit dans cette ville où plus tard devait fleurir l'une des plus célèbres écoles du moyen âge, son esprit et ses bonnes mœurs le firent admettre, tout jeune encore, dans l'intimité du prince Guaimar III, qui lui confia une mission auprès du roi de Germanie. Othon III régnait alors sur l'Allemagne où il venait de rentrer, après avoir, dans
une dernière expédition à Rome, rétabli l'autorité du pape Grégoire V, et fait trancher la tète au tribun Crescentius.
Quel était le but de la mission qu'Alfère avait reçue du prince de Salerne? C'est ce que la chronique n'explique nullement, bien qu'elle dise qu'il avait pour instruction de passer par la France avant de se rendre en Allemagne. Selon toute vraisemblance, il allait, au nom de Guaimar, réclamer le secours de l'Empereur contre les Sarrasins, car on sait que vers ce temps Othon III repassa encore une fois les Alpes, et chassa les infidèles de l'Italie, avant de revenir mourir à Vérone, empoisonné, dit-on, par la veuve de Crescentius. Arrivé à quelque distance de Suse d'où il comptait se rendre en France, Alfère s'arrêta au Mont-Epicare, dans le monastère de Saint-Michel de Cluse, que Hugues de Montboissier avait fondé en 960, pour y établir des religieux de saint Benoît1. Les desseins cachés de la Providence avaient sans doute conduit le jeune seigneur bénéventin dans cette pieuse retraite, placée au milieu des montagnes, pour offrir aux voyageurs les secours d'une charitable hospitalité. A peine y était-il arrivé, ainsi qu'on se le rappelle, qu'il tomba dangereusement malade, et ne dut la vie qu'à la force de l'âge et aux soins des bons religieux.
Après avoir vu la mort de si près, Alfère, éclairé par cette lumière intérieure qui se révèle à lheure d'un
1 Anno igitur DccccLxviincarnationis Dominicie, constructis, ut fertur. in eodem loco féliciter officinis cœnobialibus, cum ille vir Hugo, streimiis in armis, sed in Dei rébus circa finem magis dévolus, locuiu quem sibi ut proprium vindicaverat, et aposlolica auctoritate seu prœteptis regalibus nmnierat, abbati dumtaxatac monacliis habendum Iradidisset. — Willolnii inonnch. Clusiac. Chronic.
grand péril, ne voulut plus s'occuper que de son salut, et renonça entièrement aux affaires du monde pour embrasser le service de Dieu. Dans la première ardeur de sa conversion, il désira recevoir l'habit religieux des mains de saint Odilon qui, en revenant d'un voyage à Rome, s'était aussi arrêté au monastère de Cluse. Mais le saint abbé résista, et pour éprouver une vocation encore toute récente, il crut devoir emmener Alfère à Cluny, où il reçut enfin ses vœux, après un noviciat dans lequel le jeune Lombard avait été le modèle de la communauté. Plus tard Alfère étant retourné à Salerne, le prince, pénétré de respect pour ses vertus, lui confia la direction de tous les monastères de la ville et de la province ; mais soit que le nouvel abbé rencontrât trop d'obstacles pour ses projets de réforme, soit qu'il eût le désir d'échapper à une pesante responsabilité, comme saint Benoit il ne tarda pas à résigner ces fonctions pour aller se cacher dans une profonde solitude.
Au-dessus du val Martine, et sur le flanc oriental du mont Fenestra, qu'on appelle aujourd'hui Saint-Elie, était creusée une caverne qui avait déjà servi de retraite à un pieux ermite. Ce solitaire, dont le nom est Luitius, était un moine du Mont-Cassin qui, au temps de l'abbé Manson, avait fait un pèlerinage à Jérusalem, et, son voyage terminé, s'était arrêté dans ce lieu désert. Revenu ensuite au Mont-Cassin, il y bâtit, à quelque distance de l'abbaye, une cellule et un oratoire qui donnèrent naissance au monastère de l'Allmnetla, où plus tard Ignace de Loyola et Pierre Ortiz devaient faire une retraite célèbre dans les annales de leur ordre. Quant à Alfère, content d'avoir trouvé un endroit si sauvage, il voulut d'abord se construire une demeure
sur le versant opposé de la montagne ; mais tel en était l'escarpement, que l'ouvrage de chaque jour tombait chaque nuit au fond des ravins. Passant alors dePautre côté qui donne sur la gorge étroite où se plonge le Selano, il résolut de se fixer dans la caverne que Luitius avait laissée libre, et qu'il avait "comme sanctifiée par sa présence. Là, selon les paroles de son biographe, seul en présence de Dieu, il ne s'occupait que de plaire à Dieu seul ; mais plus il cherchait à fuir les vanités du monde, plus la renommée de ses vertus courait de bouche en bouche dans toutes les villes du voisinage1. Comme il arrivait le plus souvent en pareille circon-^ stance, un grand nombre de disciples ne tardèrent pas * à se réunir autour du solitaire, et entre les plus zélés'.*'" on distinguait Léon de Lucques et le jeune Didier qui, né d'une famille princière, devait ensuite illustrer le siège abbatial du Mont-Cassin avant d'être pape, sous le nom de Victor III. Pour abriter les religieux dont l'affluence augmentait tous les jours, Alfère fit alors construire, près de la caverne qu'il habitait, un monastère et Une église qu'il plaça sous l'invocation de la Sainte-Trinité. L'époque de cette fondation ne peut être fixée d'une manière précise, mais tout porte à croire qu'elle eut lieu entre les années 1006 et 1015. Ce qui le fait supposer avec raison, c'est le diplôme authentique de Guaimar III et de son fils, portant donation de la grotte et du domaine de Cava, et se rapportant, d'après les années du règne des deux princes, à la date certaine de 1025. Or, la charte parlant de la fondation de l'Église comme
1 Sol us soli Deo vacans, solique placere desiderans, dum mundi gloriam fugit, ad lautlis sua1 prœconium vicinarum urbium omnium linguas raovet. — Anonvm.. Yitx Patrum Cavensium.
d'un fait récent, il est impossible de lui assigner une époque qui remonte bien au delà de celle que nous venons d'indiquer1.
Après avoir obtenu ces importantes concessions en faveur de son monastère, Alfère continua de le gouverner avec autant de sagesse que de piété. L'exemple de ses vertus, ses jeûnes, ses austérités, édifiaient les moines placés sous sa direction, tandis que certains faits merveilleux de sa vie l'entouraient de ce prestige qui est la véritable auréole des saints. Un jour qu'il se rendait à Salerne, le cheval qui le portait roula du sommet de la montagne, entraînant son maître jusqu'au bord de la mer où l'animal arriva brisé fel sans vie.
1 lue chronique anonyme de l'abbaye et l'auteur de Yltalia tacra fixent à Tan 080 la date de la fondation de Cava. Cette opinion fut longtemps partagée par les religieux du monastère, notamment par dom Philippe délia Pace; mais, malgré le mémoire de ce dernier, envoyé par (iattola à Mahillon. celui-ci n'en persista pas moins à soutenir, avec toute raison, que l'abbaye de Cava avait dû être fondée peu de temps avant Tan 1025, et non quarante-cinq années a\ant l'acte de donation de* princes de Salerne. Voici, au reste, la partie la plus importante de cet acte de donation que nous avons déjà mentionné, et dont nous donnons la traduction : « Au nom de notre Seigneur Jésus-Christ, nous, Guaimar le père et Guaimar le fils, par le secours de la clémence divine, princes de la nation lombarde, à la sollicitation de la sérénissime et glorieuse princesse tiaitelgrime, notre chère épouse et notre chère mère, tant pour la rédemption de notre âme que pour le salut de notre peuple, concédons à toi. noble Alfère, vénérable abbé et père spirituel qui prie pour nous, l'illustre église et l'illustre grotte sur l'emplacement de laquelle lu as fait récemment construire à tes frais, en l'honneur de la sainte et indivisible Trinité, la dite église en dehors de notre ville de Salerne, dans le territoire de Metelliana, laquelle grotte est appelée Arsicza, avec les biens situés au-dessous et au-dessus de la dite église et de ladite grotte, et consistant en terres, vignes, plantations de bois,
châtaigniers, arbres fruitiers A toi, Alfère, noble abbé, nous avons
fait le don de cette illustre église pour que désormais, et toujours toi, et ceux qui le surcéderont dans le gouvernement de ladite église, vous ayez le droit de l'occuper, de la régir, de la posséder, d'en disposer selon votre volonté, et d'augmenter aussi, selon votre volonté, la congrégation de moines que tu as commencé d'y établir. »
Témoins de celte chute horrible, les disciples du vénérable abbé se précipitèrent vers le rivage croyant n'y recueillir qu'un cadavre; mais quelle ne fut pas leur surprise de trouver Alfère sain et sauf qui, la sérénité sur le front, les yeuxlevés vers leciel, les engageait à remercier Dieu ensemble de lavoir sauvé d'un aussi grand péril. D'autres fois, vivement préoccupé des futures destinées de son monastère, le saint fondateur recevait du ciel des révélations intérieures qui dissipaient à ses yeux les voiles de l'avenir. 11 put ainsi annoncer les principales vicissitudes réservées à l'abbaye de la Trinité. Presque toujours ses prédictions étaient enveloppées d'une forme parabolique qui rappelait le génie oriental delà Bible. « Après ma mort, disait-il par exemple à ses religieux, un loup ravisseur entrera dans ce bercail, et s'efforcera d'en troubler la paix ; mais ne craignez pas, ô mes frères, de revenir à la bergerie après en avoir été chassés, car la puissance de votre persécuteur s'évanouira comme le souffle d'une ombre, et il tombera du soir au matin. » Prophétie qui s'accomplit, en effet, par l'injuste agression d'un seigneur du voisinage qui, ayant pris l'abbaye de vive force et en ayant expulsé les moines, succomba presque aussitôt victime de ses propres excès.
Cependant, après de longues années d'austérités, le saint abbé fut prévenu que sa fin était proche par une lumineuse apparition, dans laquelle le Sauveur semblait l'appeler en lui disant : « Au jour de ma cène tu monteras vers moi. » La fête du Jeudi-Saint étant arrivée, Alfère célébra les saints offices, lava les pieds à tous ses frères, fit d'abondantes distributions aux pauvres, mais il ne prit point part au repas où la çommu-
quand Léon se présente, réclame leur grâce au nom d'un Dieu de paix, et non content d'avoir sauvé la vie de ces prisonniers, il va les reconduire lui-même jusqu'à l'entrée de leur ville. Quelques jours après, comme il prenait son repas avec les religieux" du monastère, un messager vint lui apprendre que trois malheureux, condamnés par Gisulfe, étaient sur le point d'être conduits au dernier supplice. Aussitôt, le vénérable abbé se lève de table, court à Salerne, rencontre les condamnés qui marchaient à la mort, et obtient un sursis du bourreau. Chargé des fers de l'un des prisonniers, il se présente devant le prince, offre sa tête pour prix de celles qu'il vient racheter, et celte fois encore il parvient à désarmer la vengeance de Gisulfe. Moins heureux dans d'autres circonstances, Léon vit son dévouement infatigable échouer devant l'obstination et la cruauté de celui qu'il aurait voulu ramener dans une voie meilleure. Alors, comme les anciens prophètes, il crut devoir lui montrer la main de Dieu qui allait le frapper, et un jour, dans une sainte indignation, il ne put s'empêcher de lui dire : « Puisque lu continues de verser le sang, avant peu de temps tu ne seras plus seigneur de celte terre.» Cette sentence portée contre le dernier prince lombard qui devait régner sur Salerne, ce fut le beau-frère et l'allié de Gisulfe, le Normand Robert Guiscard, qui se chargea bientôt de l'exécuter.
Depuis longtemps les villes de Salerne et d'Amalfi étaient divisées par une rivalité sanglante, à la suite de laquelle les Amalfilains avaient été forcés de subir la domination de Guaimar IV, père de Gisulfe. Mais ce prince ayant fait peser une odieuse tyrannie sur la ré-
publique dont il avait promis de respecter les privilèges, un complot fut bientôt tramé pour lui enlever le pouvoir et la vie. Surpris dans une des gorges qui avoisinent Yietri, Guaimar tomba sous le poignard et la bâche des conjurés, et son corps auquel ils s'attelèrent fut traîné par eux jusqu'aux porles de Salerne. Amalfi se crut libre par la mort de son oppresseur ; mais le iils de Guaimar lui fit expier par de cruelles représailles le meurtre de son père. Las de voir leur territoire envahi, leur port bloqué et leurs galères saisies par les troupes de Gisulfe, les Amalfitains invoquèrent le secours de Robert Guiscard qui, suivi de leur flotte, vint assiéger Salerne. Après huit mois de résistance, cette ville, qui la première avait accueilli les Normands en Italie, tombait au pouvoir de ses anciens alliés. Quant à Gisulfe, détrôné par son beau-frère Guiscard, il fut confiné au Monl-Cassin où, pendantle reste de ses jours, il ne cessa de regretter de n'avoir point suivi les sages conseils de l'abbé de Cava.
Après Léon, l'abbé Pierre de Salerne, neveu de saint Alfère, gouverna le monastère delà Trinité. A l'exemple de son oncle, il avait voulu se rendre à Cluny pour s'y former aux vertus monastiques, et s'était mis en route, accompagné de quelques autres religieux. Arrivés à Gènes, les pauvres, serviteurs de Dieu se trouvèrent avoir épuisé leurs modiques ressources, et par suite, réduils à TimpoSsibilité de poursuivre leur chemin. Comme ils erraient tristes et pensifs aux bords de la mer, Pierre, qui invoquait ardemment le secours de la Providence, trouva sur le sable un anneau orné d'une pierre d'un grand prix, ce qui leur fournit les moyens d'atteindre le but de leur voyage. Après avoir demeuré
quelques années sous la direction de Hugues de Cluny, Pierre revint dans son pays natal, où il fut tout d'abord porté par la voix unanime du clergé et du peuple au siège épiscopal de Policastro. Mais il préféra retourner à sa chère solitude de Cava, et Léon ne tarda pas à se démettre en sa faveur delà dignité abbatiale. Malgré les obstacles qu'il rencontra, il fit suivre dans toute sa rigueur l'observance qu'il avait vu pratiquer à Cluny, et sous son administration le nombre des religieux s'accrut tellement qu'il fallut, pour les recevoir, construire un nouveau monastère. Tout y était bien disposé, dit le chroniqueur de l'abbaye, pour la parfaite application de la Règle. Il y avait de vastes salles, spécialement destinées à chaque exercice, de sorte que partout où Ton passait, on trouvait les moines se livrant, selon l'heure du jour, à la prière, à la psalmodie, au travail ou à la lecture. En même temps une église s'élevait près du monastère, et quand elle fut achevée, le pape luimême voulut la consacrer dans une cérémonie solennelle dont un document précieux nous a conservé la relation.
Le souverain pontife qui, dans ces temps si difficiles, tenait le gouvernail de l'Église, était Urbain II, successeur de Victor III, qui, dès sa jeunesse, avait été initié à la vie religieuse par le fondateur du monastère de Cava. Élevé à Cluny, Urbain lui-môme avait étudié sous l'abbé Pierre, pendant le séjour de ce dernier dans cette abbaye, et au milieu des hautes fonctions auxquelles il fut ensuite appelé, il conserva toujours un vif attachement pour son ancien maître. Quand devenu chef suprême de l'Église, il crut devoir reprendre l'œuvre de Grégoire VII dans la lutte du Sacerdoce contre l'Empire,
il trouva de nouveau auprès des Normands d'ilalie, de zélés défenseurs des droits du saint-siége. Quittant donc le séjour souvent dangereux de Rome, il vint momentanément résider à Salerne, auprès du duc Roger Bursa, fils de Robert Guiscard qui, dans cette même ville, avait accueilli l'héroïque infortune du pape Grégoire VII. De sa nouvelle résidence, il lui fut facile de renouer des relations avec l'abbé de Cava, dont il se glorifiait d'être le disciple : aussi déféra-t-il vojontiers aux vœux de ce saint abbé, en faisant la dédicace de l'église et de l'abbaye récemment édifiées par ses soins. Accompagné du duc Roger et d'un nombreux cortège de cardinaux, d'évêques et de seigneurs, Urbain II se mit en marche vers le monastère, et avant d'y arriver, il s'arrêta tout à coup dans le lieu où plus tard, en mémoire de cet événement, on bâtit un oratoire. Là, dit le narrateur, le pontife, considérant la sainteté de l'endroit, les mérites de celui qui avait élevé sa jeunesse et les vertus justement renommées des moines de l'abbaye, se tourna vers le prince normand et les personnes de sa suite en disant : « Est-il digne, ô mes fils, que nous, humbles pécheurs, traversions autrement qu'à pied celte terre que des hommes si parfaits foulent chaque jour sous leurs pas?» Ces paroles prononcées, le pape descendit de sa monture, et tous suivirent son exemple. A quelque dislance de là, le cortège rencontra l'abbé Pierre qui, entouré de ses religieux dont il se distinguait par son front noble et sa couronne de cheveux blancs, vint se prosterner devant le souverain pontife. Urbain le releva, l'embrassa avec effusion, et conduit par lui près du tombeau de saint Alfère, il y resta longtemps dans une pieuse méditation. Le lende*
main, jour des nones de septembre de Tannée 1092, le pontife s'avança en grande pompe vers la nouvelle basilique, en bénit l'autel et les murs, fit aussi l'onction sainte sur une magnifique croix, sculptée à Constantînople, et dédia l'église et tout le monastère à la sainte et indivisible Trinité.
« L'éclat de cette consécration fut tel, ajoute la relation, si suave fut l'odeur des parfums qu'on y brûla, si doux les chants qui s'y entendirent, enfin le son mélodieux desorgues y élevait si bienlescœurs vers la piété, que tous les assistants se croyaient transportés loin de la terre. » Quant au duc Roger, sous l'influence de ces impressions religieuses, il voulut, en présence du pape, des cardinaux, des seigneurs et du peuple, octroyer à l'abbé du monastère de Cava les plus larges privilèges. Avec de nouveaux droits sur les domaines qu'il possédait déjà, il lui fit donation d'autres terres considérables, en y ajoutant la franchise de tout impôt, la juridiction civile et criminelle, enfin le privilège particulier, désigné sous le nom de maris dominium. La munificence du souverain pontife ne resta pas au-dessous de la générosité du prince normand. Par un privilège particulier, il donna à l'abbé Pierre, ainsi qu'à ses successeurs, les droits de juridiction épiscopale sur tous les monastères, villes, châteaux forts et domaines relevant de l'abbaye de Cava. En même temps il accorda de nombreuses faveurs spirituelles à l'église qu'il venait de consacrer1.
Tant de privilèges accordés à l'abbé Pierre ne firent que le rendre plus zélé à remplir les devoirs imposés par une responsabilité devenue plus grande. Protecteur
1 V. Pièces justificatives D.
des faibles et des opprimés, il prenait toujours leur défense conlre l'injustice et la brutalité des hommes du siècle. Quelcfuefois même, après avoir résisté aux plus puissants seigneurs du voisinage, il leur inspirait un salutaire repentir, et les amenait, après toute une vie de crimes, à venir, pénétrés de remords, lui demander la consécration monastique. En même temps, plein de charité envers ses religieux, l'abbé de Cava les soutenait dans leurs épreuves, les soignait de ses mains dans leurs maladies, et à leur dernière heure, comme saint Colomban, il les aidait à franchir le terrible passage de la terre au ciel. Une légende rapporte qu'au moment où lui-même était près de mourir, un de ses moines eut une étrange révélation : il vit en songe trois montagnes qui tout d'un xoup se mettaient en mouvc ment, et par l'énormité de leur masse ébranlaient la terre. A cette vue, le moine effrayé s'enfuit vers l'église, et la une voix d'en haut lui apprend que ces trois montagnes figurent les trois abbés de Cluny, Odon, Mayeul et Odilon, qui viennent chercher l'abbé Pierre. Celui-ci alla bientôt, en effet, recevoir la récompense de ses vertus, après avoir désigné Constabilis, le plus cher de ses disciples, pour le remplacer dans la direction du monastère1.
1 Outre la Vie de l'abbé Pierre, contenue dans le manuscrit YUse Patrum Cavetigium, on a encore un éloge en vers composé sur ce môme personnage. Cet éloge, qui forme un poème assez étendu, commence ainsi :
Tu quoque protervo devotis Pelrc labore Carmin ibus célébra tus eris, etc.
parmi les vassaux du monastère se trouvait toute une population de marins dont il était nécessaire d'utiliser les forces et l'activité. Quoi qu'il en soit, il est certain que ce navire allait chaque année transporter en Syrie les denrées ou les objets manufacturés de l'Europe, pour prendre en retour les produits de l'Orient. Le vaisseau était sous le commandement d'un moine de Cava, comme l'attestent des témoignages positifs, notamment celui que nous trouvons dans la vie même de l'abbé Constabilis et qui est accompagné d'un épisode assez intéressant, que nous croyons devoir rappeler ici.
En ce temps-là, comme le vaisseau du monastère, commandé par un religieux, nommé Jean, naviguait entre la Sicile et l'Afrique, une grande tempête s'éleva tout à coup et vint jeter l'équipage dans l'abattement et le désespoir. Vaincu lui-même par la fatigue, et peut-être aussi pour s'étourdir sur l'imminence du danger, le moine venaitde s'abandonner au sommeil, quandl'abbé Constabilis, mort peu de temps auparavant, lui apparut et lui dit comme autrefois le Sauveur à ses disciples : « Ayez confiance et cessez de craindre, car du haut du ciel, je veille sur ce vaisseau aussi bien que sur le monastère. Sachez donc que bientôt les vents et les flots vont s'apaiser, et que le calme succédera à la tempête.» Comme le moine, qui s'était réveillé, faisait part de sa vision à l'un de ses serviteurs placé à la barre du gouvernail, les vents cessèrent de gronder, l'orage tomba soudainement, et, poussé par un vent favorable, levaisseau aborda heureusement au port le plus voisin de la côte d'Afrique. Mais vers le même temps, le roi de cette contrée ayant appris qu'une flotte chrétienne devait venir l'attaquer prochainement, retint prisonniers tous
vent, portant la date de 1147, et confirmé plus tard par plusieurs bulles pontificales. Cette congrégation possédait dansleroyaumedeNapleset dans le reste de l'Italie trois cent trente-trois églises et cent-vingt maisons conventuelles, dont vingt-neuf portaient le titre d'abbayes et quatre-vingt-onze celui de prieurés. Ces nombreuses églises étaient exclusivement desservies par des moines de l'abbaye, qui,*sous le nom de recteurs ou de custodes, exerçaient les fonctions curiales.
Le rapide accroissement de la congrégation de Cava devait amener de nouveaux changements dans l'organisation primitive de l'abbaye. En 1594, le pape Boniface IX, voyant que le domaine de Cava était aussi peuplé qu'étendu et renfermait plusieurs villes soumises à la juridiction de l'abbé, crut devoir ériger l'église du monastère en cathédrale et en faire le siège d'un évêché. Le nouveau siège fut confié à François d'Agello, qui remplaça l'abbé Ligori que le souverain pontife venait d'élever à l'archevêché deSalerne. Deux autres abbés-évêques succédèrent à François d'Agello; mais en 1431 le gouvernement de Cava subit, comme tous les grands monastères de cette époque, une nouvelle transformation qui ne lui fut pas moins préjudiciable qu'à ces mêmes communautés. L'abbaye érigée encommende fut donnée au cardinal de Saint-Marc, puis ensuite à Louis Scarampa, qui fut aussi abbé commendalaire du Mont-Cassin. Louis Scarampa eut lui-même pour successeur Jean d'Aragon, fils de Ferdinand 1er, roi de Naples, qui jouit de ce riche bénéfice jusqu'en 1485, époque où il passa entre les mains d'Olivier Carafa. Heureusement pour l'abbaye, le régime abusif de la commende ne devait pas durer longtemps,
car, en 1494, Olivier Carafa réunit son monastère à la congrégation de Sainte-Justine de Padoue, alors florissante dans toute l'Italie, et quelques années après il se démit de ses fonctions d'abbé commendataire l.
L'état du monastère de Cava se ressentit nécessairement des diverses vicissitudes que subit son administration. Prospère et glorieux quand il était placé sous la direction d'abbés réguliers choisis par leurs frères dans le sein même de la communauté, sa situation devint tout autre quand son gouvernement fut confié à des hommes étrangers qui souvent ne devaient ce poste élevé qu'au double privilège de la naissance [et de la faveur. Aussi est-ce seulement pendant la période du douzième au quatorzième siècle qu'il faut placer l'époque de développement et de grandeur de l'abbaye fondée par saint Alfère. Alors, comme dans toutes les maisons de Tordre bénédictin, les moines y travaillent avec ardeur, soit à la transcription des manuscrits, soit à la composition d'ouvrages destinés à enrichir le trésor de la littérature profane ou sacrée. Pendant cette même période, la piété, la discipline et les bonnes mœurs sont en parfaite harmonie avec l'activité intellectuelle, et la plupart de ceux qui sont appelés à régir l'abbaye se montrent les dignes successeurs des abbés Pierre et Constabilis.
Quelques-uns d'entre eux, en raison de la haute position qu'ils occupent et par suite des circonstances au milieu desquelles ils se trouvent placés, prennent une
1 En 1515, le siège épiscopal fut transféré de l'abbaye à la ville de la Cava; mais l'abbé continua d'exercer les fonctions de prélat ordinaire, et Ange de Fondi y célébra, en 1628, un synode national dont les constitutions furent imprimées Tannée suivante à N a pi es.
part active aux affaires du siècle. Ainsi sous le règne de 1 empereur Frédéric II, les abbés Balsamon et Léonard remplissent un rôle important dans les démêlés de ce prince avec le saint-siége. La faveur particulière dont ils jouirent auprès du petit-fils de Frédéric Barberousse est attestée par les privilèges qu'ils en obtinrent pour leur monastère1. Ce fut l'abbé Léonard que l'empereur, en 1246, députa auprès du pape Innocent IV, pour faire lever l'anathème qui venait d'être prononcé contre lui au concile de Lyon. Accompagné de l'évêque de Reggio et des abbés de Casa Nuova et du Mont-Cassin, Léonard chercha vainement à désarmer la colère du souverain pontife, auquel le pieux Louis IX, sur la demande de Frédéric II, avait déjà fait entendre des conseils tout pacifiques. Innocent IV ne voulut pas revenir sur la sentence solennellement prononcée par les représentants de l'Église, et la lutte qui devait avoir pour si tragique dénoûment la chute de la maison de Souabe, se poursuivit plus violente que jamais entre les Guelfes et les Gibelins.
Les Angevins, qui remplacèrent les princes souabes sur le trône de Naples ne furent pas moins favorables au monastère de Cava, dont les archives conservent de nombreux privilèges signés de Charles d'Anjou et de ses successeurs. Sous leur règne, plusieurs personnages qui avaient exercé les fonctions les plus élevées à la cour de Naples quittèrent le monde pour prendre la direction de l'abbaye. Tels furent les abbés Guiczardi
1 Parmi les diplômes originaux de Frédéric II, conservés dans les archives de Cava, nous en citerons deux qui portent la date, l'un de 1200, l'autre de 1234. Us ont pour objet d'étendre la juridiction des abbés du monastère, et de dispenser les vassaux de quelques-uns de leurs domaines de toute corvée et prestation en nature.
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nationale, répondit aussitôt à M. de Rozan une lettre que nous citons à titre de document littéraire, sans prendre la responsabilité de certains passages où se mêle aux justes et fines observations du critique, le langage passionné de rémigré qui n'avait pas encore obtenu la permission de rentrer dans sa patrie.
« J'ai enfin reçu, monsieur, depuis très-peu de jours, la très-savante et très- intéressante lettre que vous avez publiée sur les livres et les manuscrits de l'abbaye de la Cava. Le premier sentiment que j'ai éprouvé en la lisant, je vous l'avoue, a été un sentiment d'envie. Je serois pourtant bien fâché de vous priver du bonheur de Tivre avec de pareils livres, qui sont assurément préférables à la société des hommes ; mais je voudrais le partager, et C'est la seule privation à laquelle mes anciennes habitudes littéraires ne peuvent s'accoutumer dans ma solitude. Les grandes bibliothèques sont les grandes villes des gens de lettres. 11 me parait que vous avez fait une étude approfondie delà bibliographie. Tous en parlez avec autant de goût que d'érudition, et vous écrivez avec le style substantiel et plein que de vastes connaissances peuvent seules nourrir, mais qu'elles ne savent pas toujours rendre aussi agréable que le vôtre, parce qu'il est très-rare d'être savant avec esprit. Votre ouvrage prouve que l'histoire des livres est devenue une véritable science. L'abbaye de la Cava doit se féliciter d'avoir exercé envers vous une hospitalité que vous avez si noblement acquittée. Votre nom fera époque dans cette maison, et en multipliant les trésors littéraires par l'échange des ouvrages doubles que lui promet votre Catalogue raisonné, dès que nos contemporains, las de révolutions et dégoûtés de leurs orgies
sanguinairemenl philosophiques, voudront expier tous les crimes de l'esprit par des études paisibles. Si vous aviez malheureusement publié votre écrit trois ans plus tôt, vous auriez appris à nos Vandales à connaître le chemin de la Cava, et le sanctuaire des lettres eût été profané et dévasté par nos prétendus régénérateurs, qui abrutiront rapidement l'espèce humaine partout où ils pourront la dominer. Je me flatte que leur empire est fini en Italie... Jouissez donc tranquillement d'une si riche collection, et de l'honneur qu'elle vous fera en vous associant aux bibliothécaires les plus instruits de l'Europe.
« Montefiascone, 26 juin 1801.
« Cardinal Maury. »
Le vœu du cardinal Maury a été exaucé, et les événements n'ont nullement justifié les craintes exprimées dans quelques parties de sa lettre au sujet du vandalisme révolutionnaire. Quoique mise à découvert par les savantes dissertations de l'abbé de Rozan,les trésors du monastère de Cava furent respectés ; et quand les États de Naples passèrent sous l'administration française, le gouvernement du roi Joseph préserva de toute atteinte les archives de l'abbaye, en faisant de ce dépôt précieux une section particulière des archives générales du royaume. Après la restauration des princes de la maison de Bourbon, des efforts ont été tentés pour rendre au monastère une partie de son ancienne splendeur. L'abbé de Cava a repris le titre et les insignes d'évêque, et il exerce une juridiction quasi épiscopale sur toute l'étendue de son diocèse qui renferme une population de 30,000 âmes environ. L'abbatiale, ou bâtiment dis*
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lincl qui lui sert de résidence, est située à gauche de régli>e et renferme, outre une chapelle particulière, de spacieux appartements destinés autrefois à recevoir les princes de la famille royale de Naples, pendant les jours de retraite qu'ils venaient passer à l'abbaye. A côté se trouve un autre bâtiment réservé aux hôtes ; puis viennent la salle des archives, le chœur spécialement réservé aux offices de nuit, et plus loin, dans une situation tout à fait à part, le séminaire diocésain dirigé par les religieux, ainsi que Yalunnato, ou noviciat. Là de jeunes moines reconnus comme les plus aptes à renseignement, sont préparés à faire différentes classes et plusieurs d'entre eux sont devenus d'excellents maîtres de littérature, de philosophie, de mathématiques, de théologie et de droit canon. Plus lard, lorsqu'ils ont acquis les années et l'expérience quelles donnent, ils sont occupés à l'administration du diocèse, de sorte qu'il leur reste peu de temps à consacrera des travaux personnels faits en vue d être publiés. Plus volontiers et plus utilement, selon eux, pour les besoins obligatoires du ministère évangélique, ils se livrent depuis longtemps à la prédication, et, de nos jours, quelquesuns se sont distingués par leurs sermons et leurs panégyriques, notamment l'ancien prieur dom Bcrnardo Gaetani, cl le prieur actuel le R. P. Morcaldi. A l'époque de noire voyage la communauté de Cava, qui est unie à la congrégation du Monl-Cassin, était composée de trente religieux profès, et elle était gouvernée par le R. P. dom Luigi Maiïneola. H a eu pour successeur le R. P. Granata, remplacé lui-même par Pabbé actuel, le R. P. dom Mauro Ruggiero, administrateur habile qui s'applique activement comme, son prédéces-
seur, à faire achever les travaux de restauration et d'embellissement commencés dans diverses parlies du monastère l. Quant à la bibliothèque, depuis de longues années déjà, la garde en est confiée à dom Guillaume de Corné, fils d'un ancien général français au service du roi de Naples, et qui, n'ayant jamais vu la France, paraît d'autant plus heureux de pouvoir, à l'occasion, s'entretenir avec des compatriotes du pays dont sa famille est originaire.
Le jour de notre départ étant enfin arrivé, par une belle matinée nous dimes adieu à l'abbaye. Si quelque compensation pouvait adoucir nos regrets en quittant cette maison hospitalière, c'était l'éclat splendide que le ciel, la verdure et les tièdes émanations du printemps répandaient sur le chemin que nous allions parcourir. Jamais, depuis notre séjour dans l'Italie méridionale, nos yeux n'avaient été si pleinement inondés des flots de cette lumière éthérée, transparente, dont les tableaux des plus habiles paysagistes ne donnent qu'une imparfaite image. Le soleil était déjà assez haut dans le ciel pour éclairer complètement la partie la plus large de la vallée, en même temps que les crêtes les plus élevées du montFenestra ; mais sur les larges flancs et les parties inférieures de la montagne, on voyait se prolonger encore de grandes ombres qui contrastaient avec la lumineuse auréole dont sa tète était alors couronnée. La solitaire grandeur de ce paysage sur lequel
1 Depuis ma visite au monastère de la Trinité, l'église de l'abbaye a été ornée de peintures à fresque, exécutées par M. Morani, de Rome. Elles représentent les laits principaux de la vie de saint Benoit, de saint Maur, de saint Placide et des premiers abbés du monastère. Ces travaux d'art ont coûté des sommes considérables, et c'est à des dépenses de cette nature que les moines ont eu le bon esprit de consacrer la meilleure part de leurs revenus.
le printemps répandait sa fraîcheur, son silence et ses parfums, me rappelait que plus d'une fois dans ces mômes lieux Salvator Rosa et Nicolas Poussin étaient venus chercher de fécondes inspirations. Après avoir traversé le Selano, qui seul par son bruyant murmure animait cette vallée si pleine de calme et de recueillement, je voulus, avant de franchir le premier détour de la route, jeter un dernier regard sur l'abbaye.
La maison tout entière était encore plongée dans un demi-jour vaporeux qui l'enveloppait comme d'un voile aux plis longs et flottants, jet semblait me la faire voir indicée et priant au pied de la montagne. Comme les religieux étaient alors réunis au chœur pour l'office du matin, par intervalles une brise légère apportait jusqu'à mon oreille les dernières notes d'un verset de psaume chanté sur un modèlent et solennel. À quelque distance du monastère, un vieux moine, que sans doute son âge et ses infirmités avaient fait dispenser d'assister à l'office, marchait péniblement appuyé sur un bâton, et bénissait en passant une jeune fille dont les chèvres, suspendues à un rocher voisin, broutaient les feuilles d'un cytise aux fleurs jaunes. Un peu plus bas, un pâtre revêtu d'un costume pittoresque était assis sur le tronc d'un arbre et regardait couler le Selano, tandis que les génisses qu'il conduisait venaient boire à leau du torrent. Au moment où mes regards embrassaient une dernière fois l'ensemble de celte scène dont j'avais peine à me détacher, la pensée que je ne reverrais probablement jamais ce gracieux désert de Cava traversa mon esprit et y répandit un nuage de tristesse. Mais en levant les yeux vers l'église de l'abbaye dont la masse était encore à demi-cachée dans l'ombre, je vis la croix
qui la surmonte, s'illuminer tout à coup d'un brillant rayon de soleil. Pour moi, ce rayon de soleil semblait vraiment apparaître comme un symbole d'espérance. J acceptai cette consolation inattendue dont mon cœur avait besoin, et tournant mes pas du côté opposé au monastère, je me décidai enfin à poursuivre ma route vers Salerne.
CHAPITRE XIX
UiNE EXCURSION À MONTE VERGINE
Roule du monastère de Gava à Salerne. — Aspect et monuments de cette ville. — Sa cathédrale réédiflée par le duc Robert Guiscard. — Chapelle de Jean de Procida ; tombeau du pape Grégoire VII. — Beaux environs d'Avellino. — Arrivée à Loretto, infirmerie de Monte Vergine. — L'abbé dom Raimondo Morales. — L'histoire du Mont- Vierge mêlée, au moyen âge, à la vie légendaire de Virgile. — Voyages et institutions monastiques de saint Guillaume de Verceil. — Développement et situation prospère de la Congrégation de Monte Verginc — Église de l'abbaye ; sépultures qu'elle renferme. — Chapelles de Manfred et des princes de Tarente. — Départ de Monte Vergine. — Ruines du monastère de Real Val le fondé par Charles d'Anjou. — Souvenir d'une élégie de Gœthe. — Visite à Pompéi. — Un ancien soldat du roi Joachim Murât. — Le Rinaldo et la baie de Naples.
Si de Cava à Vielri le sile rappelle souvent la fraîcheur et la grâce d'une vallée des Alpes transportée sous le ciel de Naples, de Vielri à Salerne le pays qu'on parcourt présente un aspect tout différent. Peu à peu la vallée ombreuse et verdoyante fait place à une vaste campagne couverte, selon la saison, de riches moissons de blé ou de maïs dont les tiges agitées par la brise de mer fléchissent sous le poids de leurs grappes. A me-
sure qu'on s'avance, les grandes lignes formées par la chaîne des Apennins s'étendent indéfiniment d'un côté, et de l'autre, la Méditerranée, que Ton découvre de distance en distance, étale son immense nappe bleue, en élevant sur les grèves où elle vient expirer sa voix molle et dolente. Après avoir suivi les capricieuses ondulations du littoral, la roule tourne tout à coup; alors entre le promontoire de Minerve et le fleuve Silarus, sur le penchant d'une haute montagne s'avançant jusqu'au bord de la mer, on aperçoit l'antique cité deSalerne.
Autrefois métropole des Picentins, puis colonie romaine, cette ville, aujourd'hui chef-lieu de la principauté Citérieure, a passé par bien des vicissitudes depuis sa soumission aux princes lombards et normands. En se rappelant ce qu'elle fut dans le passé, le voyageur qui la visite ne peut guère reconnaître la cité à la fois maritime et savante, qui fut au moyen âge si célèbre par l'étendue de son commerce et l'enseignement de son école. Mais si Salerne est maintenant déchue, elle peut cependant revendiquer encore une partie des avantages que Guillaume de Fouille se plaît à lui donner dans son poème sur la conquête normande1. En effet, n'a-t-elle pas toujours en partage la douceur du climat, la fertilité du sol, l'abondance de ses fruits et de ses eaux? Quant à l'honnêteté de ses habitants, je suis tout disposé à la reconnaître, aussi bien que la beauté de ses femmes que vante également le
* Urbs Latii non est hac dulciosior urbe; Fr u gibus, arboribus, vinoque redundat et unda : Non ibi poraa, nuces, non pulchra palatia desunt ; Non species muliebris abest, probitasque virorum.
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bon Guillaume de Pouille. Comme le jour où je m'arrêtai à Salerne élait précisément un jour de marché, j'eus l'occasion de constater avec quelle pureté le type grec s'est conservé parmi la population féminine des environs de Vietri et d'Amalfi. La plupart de ces contadines, drapées dans des vêtemenls de couleurs éclatantes, la tête couverte d'un capulet rouge ou d'un voile tissé en fil d'aloës, portaient avec une grâce nonchalante des corbeilles de fleurs et de fruits. En les voyant passer près de moi, il me semblait reconnaître les figures antiques que j'avais vues au musée de Naples ou dans les peintures de Pompéi ; car chez ces femmes, la beauté des formes, l'harmonie des mouvements et l'irréprochable rectitude des lignes du visage, tout rappelle les traits caractéristiques de cette race modèle qui peupla jadis les colonies de la Grande-Grèce. Toutefois, le type arabe vient çà et là se mêler au type hellénique, et quelques-unes de ces belles paysannes, par la couleur du teint, la forme particulière et l'éclat sauvage de leurs yeux, font involontairement songer au long séjour des Sarrasins dans ces mêmes provinces *.
Les ruines du château féodal qui domine la ville sont, avec les belles colonnes romaines que Ton voit à l'archevêché, des vestiges assez imposants qui rappellent, comme la population elle-même, la double antiquité de Salerne. Mais de tous ses monuments, son dôme est celui qui, par le mélange des éléments dont il se compose, représente le mieux les diverses domi-
1 C'est surtout sur le territoire d'Atrani que le type arabe se rencontre le plus fréquemment, et, dans toute la province, la population de ce pays est encore regardée comme étant demi-sarrasine, soit par les traits, soit par sa prononciation particulière.
nations que cette ville subit tour h tour. En effet, dans l'atrium quadrilatère qui sert d'entrée à cette église, l'antiquité grecque et latine nous apparaît d'abord avec les colonnes provenant en partie des temples de Pœstum, et les sarcophages romains changés en tombes chrétiennes. Si Ton pénètre ensuite dans l'intérieur de l'édifice, on y retrouve la double combinaison du style byzantin et du style normand, auxquels viennent s'unir quelques réminiscences de l'architecture sarrasine, mal dissimulées plus tard par des restaurations modernes. Siège de l'un des plus anciens évéchés de l'Italie, érigée en métropole dès le dixième siècle, cette cathédrale fut reconstruite en 1080 par les soins et aux frais de Robert Guiscard, qui la dédia i\ l'apôtre saint Matthieu, selon l'inscription gravée audessus de la grande porte de bronze s'ouvrant sur la nef centrale :
A DVCE ROBERTO DONAR1S APOSTOLE TEMPLO : PRO MERITIS REGNO DONETVR IPSE SVPERKO.
La façade principale de l'église est précédée, comme nous l'avons vu, d'un portique ou atrium, et l'espace qu'il renferme, autrefois rempli de terre apportée de Jérusalem, servit longtemps de lieu de sépulture aux nobles salernitains. Parmi les nombreux monuments qui ornent ce campo santo de Salerne, on remarque plusieurs sarcophages païens dont les bas-reliefs indiquent une bonne époque, lien est un surtout d'un style assez pur et représentant le combat des Centaures et des Lapithes, dont la singulière inscription m'a frappé, car elle établit comme un droit, au nom du jurisconsulte qui y repose, l'inviolabilité du tombeau qu'il s'est
choisi !. Par un rapprochement qui n'est pas rare en Italie, les armoiries du défunt et la date de 1427, gravées sur ce sarcophage, font un étrange contraste avec l'épisode mythologique qu'y sculpta la main d'un artiste grec.
Ce qui m'attirait surtout vers la cathédrale de Salerne, c'était le désir de visiter le tombeau de Grégoire VII, que renferme cette église. On sait que ce grand pontife, après avoir été contraint de quitter Rome sous la protection des lances normandes, vint, après un court séjour au Mont-Cassin, chercher à Salerne un asile qui pour lui devait être le dernier. La protection assurée qu'il trouvait auprès de Robert Guiscard, mais plus encore l'affectueux dévouement que lui portait l'archevêque Alfano, déterminèrent sans doute le pape à choisir cette ville de préférence à toute autre. La correspondance religieuse et littéraire échangée entre Grégoire VII et l'archevêque de Salerne, outre l'intérêt particulier qu'elle offre, montre assez quelle libre et douce intimité rapprochait ces deux hommes élevés l'un et l'autre sous le cloître bénédictin. Parmi les pièces de cette correspondance, j'avais relu, la veille même de mon départ de Cava, la lettre si belle que le pontife écrivit à Alfano pour le féliciter d'avoir retrouvé les reliques de l'apôtre saint Matthieu : précieuse découverte qui, selon les termes de la lettre, donnait l'espoir qu'après tant d'orages, l'Église du Christ devait bientôt
1 Nous donnons ici cette inscription telle que nous l'ayons transcrite : nie jacet corpus sapientis Tim jcdicis
•KNEDICTI ROTUNDI DE 8ALERSO JURISPERITt QUI OMIT ANNO DOM. MCGCCXIVII,
DIE VIII MEXSIS KOVEIIBRIS, VI INDICT. QI70D TCMDLDM FUIT SIBI CONCESSUM
NEC rOTFIT ALTERI CONCEDI ET IN E0 NON DEBET ALIUS SEPELIRf .
COJUS ANIMA REQUIESCAT IN PACE
toucher au port, comme ces reliques qui, autrefois poussées vers les rivages de l'Italie, allaient enfin être transférées dans la nouvelle basilique élevée par le duc Robert.
Tout plein des souvenirs de ce glorieux pontificat qui, en 1085, se dénoua par l'exil et la mort de Grégoire VII, j'entrai donc dans cette église, cherchant l'endroit où reposaient les restes de celui dont la vie tient une si grande place dans l'histoire de la papauté. A la première vue, on est frappé, en parcourant la cathédrale de Salerne, du grand effet de ses trois nefs, de la diversité des marbres précieux qui la décorent, et de la richesse de la mosaïque dont le fond et le grand arc de l'abside sont revêtus. Après avoir admiré en passant les deux chaires soutenues par des colonnes de porphyre, et placées 5 chaque extrémité de la nef centrale, je me dirigeai, à droite, vers une chapelle dont la magnificence attira mon attention. Fondée par le célèbre Jean de Procida, qui joua un rùlc si important dans la sanglante tragédie des Vêpres Siciliennes, cette chapelle est ornée d'une mosaïque et d'un superbe autel en bois sculpté, tout incrusté de bas-reliefs d'ivoire dans le meilleur style du treizième siècle. A gauche de la composition formant le sujet de la mosaïque, se détache une grande image de saint Fortunat, portant, mais sans couronne, le splendide costume des empereurs, et lenant de la main gauche une croix latine blanche qu'il montre de la main droite. L'aspect et la tenue de ce saint peuvent faire supposer qu'il représente le roi Manfred *, dont Jean de Procida fut le médecin et l'ami.
Cette opinion est aussi celle de M. le duc de Luynes, qui a visité avec un soin et un goût si éclairés les principaux monuments de l'Italie
Quant à ce dernier, comme fondateur de la chapelle, il figure lui-même à genoux devant l'image de saint Matthieu, avec cette inscription placée au-dessous des deux figures :
HOC STYDIIS MAGNIS FECIT PIA CVRA JOHARHIS DE PROCIDA, DIC1 MERVIT QU£ GEMMA SALERAI f .
C'est dans celte chapelle, dite de Procida, que se trouve le tombeau de Grégoire VII. Avant de parvenir jusqu'au monument élevé à sa mémoire, on passe devant plusieurs tombes de cardinaux et d'archevêques, qui sont là comme pour faire cortège au souverain pontife et garder fidèlement ses restes, après avoir, de son vivant, fidèlement suivi sa bonne et sa mauvaise fortune. En arrivant près du tombeau que j'étais venu chercher de si loin, je regrettai, je l'avoue, de ne plus retrouver le simple et primitif monument que Robert Guiscard, quelques jours avant de mourir lui-même, ordonna d'élever au pape, son allié. En effet, j'avais devant moi un tombeau en marbre, dans le goût de la Renaissance,
méridionale, et à l'obligeance duquel nous devons la communication de plusieurs notes relatives à Monte Vergine, notes qui ont utilement servi à compléter nos observations personnelles.
1 Cette chapelle renferme encore une autre inscription relative à ce personnage et offrant un certain intérêt historique. A la prière de Jean de Procida, Manfred avait fait construire une jetée dans le port de Salerne. Ce monument, détruit par le choc des Ilots, est depuis longtemps en ruines. L'inscription qui y avait été placée resta abandonnée sur le sable du rivage jusqu'à l'époque où Agostino Guarna la lit transporter dans l'Église de Saint-Matthieu. Elle était ainsi conçue :
ANNO DOMlN'i MCCLX, DOMINVS MAXFREDVS, SIAGXIFICVS REX SICII.I.C,
DON!*! IMPF.RATORIS FRIDERICI FILIVS CCM IXTERVEXTV D0MI5I J0AX!(1S DE PROCITA.
MAG*1 C1VIS SALERX1TAM, DOMUH IS8VI.J: PROCIT.E, TRAMOXTIS,
CAJAWI ET BARON*; P0STIL10XIS, AC IPS1VS DOMIXI REGIS 80CH ET FAMTLIARIS,
HUlfC PORTVM FïERI FECIT.
et Tinscription m'apprit bientôt qu'au seizième siècle, le monument primitif étant tout à fait tombé en ruines, un archevêque de Salerne l'avait remplacé par celui que Ton Voit maintenant. Après avoir dormi cinq cents ans au fond de sa tombe, Grégoire VII fut donc exhumé solennellement, et tous ceux qui assistèrent à la cérémonie constatèrent que son corps était dans un parfait état de conservation, aussi bien que les habits pontificaux dont il était encore revêtu. L'archevêque Colonna le déposa de ses mains dans la nouvelle sépulture qu'il lui avait fait ériger, et sur l'une des faces on grava cette inscription que nous reproduisons ici, comme spécimen du style lapidaire adopté au seizième siècle :
GREGORIO VII SOANNENS.
PONT. OP. MAX. ECCLES. LIBERTATIS VINDICI ACERRIMO ASSERTORI CONSTANTISS. QUI RDM ROM. PONT. ADCTORITATEM APVERSUS HEKR1CI PERFIDIAM STRENUE TUTAR. SALERNI SANf.TF DECDBDIT A. D. MXXCV, VIII KAL. JUN.
B. A. COMJMNA MASIL. BONO
RIENS. ARCHIEPISC. SALERN.
AMICTUM AC FERE INTEGRUM RE
PERISSET NE TANTI PONT1F. SEPUF,
GHRUM MEMORIA DIUTIUS
CARERET
GREGORIO XIII BONONIEN.
SEDENTE
A. B. MDLXXVIII PRIDIE KAL.
QUINCTII.
MG USE EXCritSIOS A MOXTE VERGIKB.
Quand j'eus copié cette inscription, je contemplai longuement la belle et expressive figure du pontife» où respirent à la fois la douce sérénité du moine et Tinflexible fermeté du souverain. Dans cette contemplation j'oubliai vite, je dois le reconnaître, la déception que j'avais éprouvée d'abord en me trouvant en face d'un tombeau qui, au lieu de dater de 1085, ne comptait environ que trois cents ans d'existence. Qu'importe, après tout, au voyageur qui fait un pèlerinage au tombeau d'un grand homme, qu'importe la îroide pierre qui recouvre sa dépouille mortelle? Que cette pierre soit de marbre ou de granit, qu'elle soit belle de sa nudité ou chargée d'ornements, elle n'est rien pour la mémoire de celui dont elle consacre le souvenir. Planant au-dessus du sépulcre, la renommée de l'illustre défunt ne grandit-elle pas chaque jour dans la reconnaissance des peuples? Telles furent, du moins, mes impressions personnelles après avoir médité longtemps près du tombeau de Grégoire VII. Jamais peut-être la vie de ce pape, sur lequel l'histoire a soulevé tant de controverses également passionnées, ne m'était apparue comme personnifiant aussi complètement le génie religieux et politique de la papauté. Jamais je n avais vu se dessiner dune façon plus éclatante la grande mission de ce fils du pauvre charpentier de Soana, qui d'abord simple moine, puis cardinal, fut l'âme du saintsiège sous trois papes, devint pape à son tour, et alors seul contre tous, entreprit l'œuvre qui peut se résumer ainsi : rendre au clergé sa pureté primitive, affranchir l'Église de toute dépendance temporelle, enfin sous la haute direction du pontificat romain, donnera la société chrétienne cette vaste unité qui fut l'idéal du moyen
âge. Devant cette œuvre si grande, et alors si éminemment sociale et civilisatrice, il me semblait voir tomber bien des erreurs, bien des préjugés accrédités contre cet Hildebrand, auquel ses adversaires ont été obligés de reconnailre des mœurs irréprochables, un complet désintéressement et une inébranlable constance dans la défense de la cause qu'il avait embrassée. Comment d'ailleurs n'excuserait-on pas quelques excès de zèle dans le souverain pontife qui, chassé de sa capitale par d'implacables ennemis, leur pardonne à son lit de mort ; puis, d'une main défaillante montrant à ses cardinaux en pleurs le ciel où il leur promet de les recommander à Dieu, exhale sa pensée et sa vie avec ces dernières paroles : « J'ai aimé la justice et haï l'iniquité : voilà pourquoi je meurs dans l'exil ! »
En sortant de la chapelle de Procida, je ne pus m'empêcher de penser à la singularité du sort qui a placé le tombeau du plus rude adversaire de la suprématie impériale dans cette même chapelle érigée à grands frais par le partisan et le vengeur de la maison de Souabe. D'autres souvenirs ne pouvaient-ils pas me rappeler d'ailleurs que cette église, dont j'admirais la riche ornementation, avait eu pour fondateur l'un des douze fils d'un pauvre gentilhomme de Coutances, qui, sans autres ressources que sa valeur et son épée, était venu conquérir terres et honneurs en Italie? N'était-ce pas encore sur le rivage et aux portes de Salerne qu'avait commencé la prodigieuse fortune de ces aventuriers normands, dont les derniers finirent par fonder un trône sur lequel devaient s'asseoir, après eux, deux dynasties d'origine également française, les princes de la famille d'Anjou et les Bourbons de Naples? Mais, suivant une
observation plus d'une fois répétée, à chaque pas qu'on fait en Italie, à chaque monument qu'on y visite, le champ des souvenirs historiques s ouvre si vaste devant soi, qu'il faut nécessairement le restreindre pour ne pas se laisser entraîner trop loin. Pressé, en outre, de terminer ma visite aux principales abbayes du royaume de Naples par une excursion à Monte Vergine, je me mis en route pour ce monastère.
De Salerne à Avellino on compte vingt milles d'Italie, et la belle route qui y conduit devient de plus en plus accidentée à mesure que Ton s'éloigne de la mer. Entre Montuoro et Contracta, elle tourne brusquement et s'élève en suivant les sinuosités des premières pentes de l'Apennin. Au sommet de cette côte, l'œil embrasse un magnifique amphithéâtre de montagnes, dont les sommets inégaux sont couronnés de châteaux et de villages. A droite, les blanches maisons de Serino et son élégant clocher se détachent sur le fond un peu sombre des bois qui forment le troisième plan du tableau. Le chemin se bifurque à Avellino, où passe aujourd'hui encore, comme au temps des Romains, la grande voie qui joint les deux mers, de Naples à Bari. Le vaste pont ou plutôt le viaduc jeté sur la vallée df Avellino produit un effet saisissant; et quand le voyageur s'arrête pour laisser passer les files interminables de chariots attelés de buffles, qui conduisent à Naples les blés de la Capitanate, il peut contempler à loisir ces arches hardies dont les fondations se cachent
au milieu des oliviers, des vignes et des chênes verts. Après une heure de marche, entre Mercogliano et Ospedalelto, on rencontre la maison de Loreto, qui sert d'infirmerie au couvent de Monte Vergine. C'est là que Pabbé, le prieur el les moines les plus âgés ou les plus faibles viennent passer l'hiver pour échapper à la température rigoureuse des hautes régions où est bâti le monastère. C'est là aussi que sont conservés les trésors littéraires de l'abbaye, surtout ces précieux registres qui renfermeut les originaux de tous les actes relatifs à Monte Vergine, el dont le nombre s'élève, dit-on, à vingt-quatre mille1. Si quelque chose peut ajouter au plaisir qu'éprouve l'historien à interroger ces fidèles témoins du passé, c'est la libéralité avec laquelle les religieux communiquent leurs richesses. Nous avons promis de ne plus revenir sur la bonne hospitalité que le voyageur est sûr de rencontrer dans les communautés bénédictines, et cependant, qu'on nous permette encore d'acquitter ici une dernière dette. C'est qu'en effet nous avons rencontré peu de figures de vieillards plus imposantes et plus aimables que celle de l'abbé dom Raimondo Morales. Nous le voyons encore, avec sa couronne de cheveux blancs, son œil vif et doux, sa parole rapide et accentuée, assis dans son grand fauteuil sculpté, nous servant lui-même la viande et les œufs interdits aux moines par la règle de la maison* ; puis récitant la
1 Au monastère de Cava les parchemins plus nombreux encore sont roulés et renfermés dans cent quarante-quatre coffres ou boites. A Loreto ils sont dépliés et reliés en volumes ; mais les archives de Loreto n'ont pas d'inventaires aussi complets que ceux des archives de Cava»
f Le Père Hélyot dit qu'à la maison de Loreto pas plus qu'à Monte Vergine, les étrangers ne peuvent manger aucune viande. Pour Loreto l'aflirmation n'est pas exacte, du moins aujourd'hui, et d'après ce que nous avons nous-méme constaté»
prière du soir, qui appelait la bénédiction du ciel sur nous, sur nos parents, sur nos amis. Sa conversation, où s'unissait avec grâce la curiosité candide de l'enfant et la paternelle indulgence du vieillard, est restée dans notre souvenir. Né en 1765,* si nous avons bonne mémoire, il avait entendu, au fond de sa solitude, retentir de loin le bruit de toutes les révolutions qui, pendant cette période, s'étaient succédé dans un pays où fermentent sans cesse des passions si mobiles et si violentes. Nous aimions surtout à l'entendre parler de ses jeunes années et remonter ainsi aux premiers temps du long et triste règne de ce Ferdinand de Bourbon, appelé il y a plus d'un siècle à monter sur le trône des Deux- Siciles1. Quand la conversation tombait ensuite sur les grands événements qui avaient signalé la Gn du dernier siècle et le commencement de celui où nous vivons, le Père Morales apportait dans ses appréciations la sérénité d'esprit qu'on troine chez les hommes qui jugent les choses de haut, parce qu'ils sont détachés des intérêts et des affections de la terre. Depuis notre visite à Loreto, un certain nombre d'années se sont écoulées déjà, et le bon abbé, alors âgé de quatre-vingts ans, s'est endormi dans la paix du Seigneur. Mais c'est une joie pour nous de pouvoir du moins payer ce tribut personnel à sa mémoire, et nous ne doutons pas que tous ceux qui l'ont connu ne s'associent volontiers à cet hommage.
Dom Raimondo Morales, à cause de son grand âge, avait remis le gouvernement intérieur de la maison au
1 Ferdinand I", tilsde Charles 111, roi d'Espagne, régna sur les États de Naples de 1759 à 1825, sauf l'espace compris entre 1806 et 1815; mais pendant cette dernière époque, il conserva le royaume de sC cde.
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prieur, homme intelligent et ferme. Celui-ci s était arrangé à Loreto un petit appartement presque coquet, et prenait plaisir aux chants et aux ébats d'une demidouzaine d'oiseaux familiers avec lesquels il partageait le sucre de son café. Innocente distraction, parfaitement en harmonie avec le calme et l'isolement du lieu ! Loreto, en etîet, semble disposé pour le recueillement et la méditation. C'est un grand bâtiment de forme octogone, à un seul étage, dont la galerie intérieure donne sur Je préau, et les fenêtres extérieures sur la campagne. La chapelle, petite mais richement ornée, y réunit, aux heures des offices, les moines généralement peu nombreux qui viennent chercher dans cette maison un air plus doux et un régime moins sévère1.
Nous ne savons si c'est la difficulté de parvenir à l'abbaye, ou son éloignement des grandes routes, qui fait négliger Monte Vergine par la plupart des voyageurs. Les uns omettent d'en parler, les autres n'en parlent que par ouï-dire. C'est cependant un des monastères les plus célèbres du royaume de Naples. Deux fois par an on voit se diriger vers la montagne, que dans le pays on appelle la Montagne Sainte, de nombreux pèlerins, jaloux de contempler l'image de la madone qui est conservée à Monte Vergine depuis un temps immémorial. Le pèlerinage des populations de la Terre de Labour coïncide avec la fête delà Pentecôte; celui des habitants de la Pouille a lieu vers la fin du mois de septembre. Ce doit être un spectacle aussi curieux qu'imposant d'assister à ces processions d'hommes et
1 La vigne est eu tivée en grand dans un jardin spacieux, voisin de la maison. Les produits de cet enclos sont pour le monastère une source assez abondante de revenus .
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de femmes, qui, velus de coutumes éclatants et variés, mais animés d'un même sentiment pieux, circulent lentement sur les pentes abruptes de la montagne en chantant des psaumes et de> cantiques. Ce sont pour la plupart des paysans qui placent leurs travaux sous la protection de la Vierge, et, suivant l'époque de l'année, lui demandent de faire fructifier leurs champs ou viennent la remercier d'avoir béni leurs récolles *. Si le monastère ne peut contenir tout le monde, le surplus des visiteurs campe en plein air, sans avoir d'autre abri que l'épais feuillage des châtaigniers. Pour se garantir du froid, même en été, ils allument des feux sous ces arbres séculaires. Ces lumières, en jetant çà et là pendant la nuit leurs reflets sur la montagne, offrent une apparence fantastique qui saisit vivement l'imagination.
Quand on arrive à la rude montée qui commence après le bourg de Mercogliano, un chemin creusé dans la pierre se dresse devant vous, et les chevaux ont soin de choisir, pour ne pas broncher, les rares interstices où se montre la terre végétale. Cependant, de temps à autre la vue est récréée par des plantations et par des groupes de châtaigniers qui, avec une vigueur tout agreste, se sont fait jour dans ce sol rocailleux. A moitié de la route, on s'arrête pour jouir d'un panorama qui rappelle celui qu'on a pu observer des rampes du Mont-
1 Limage de la Vierge vénérée à l'abbaye fut apportée par Baudouin II, dernier empereur latin de Gonstantinople, à l'époque où ce prince fut contraint par Michel Paléologue de quitter sa capitale et ses États. Catherine de Valois, j>etite-nièce et héritière de Baudouin, retrouva Je tableau parmi d'autres objets précieux, et en fil don à l'église de Monte Verginc, où Philippe d'Anjou, prince de Tarc.ite et mari de Catherine, éleva ensuite pour recevoir la sainte image la magnifique chapelle dont nous parlerons plus loin.
Cassin. Au bas de la montagne, Mercogliano, avec sa longue rue et ses maisons couvertes en tuiles rouges; plus loin, Monteforte, avec son château qui date du temps des Angevins; plus loin encore, dans une échappée de vue entre deux rochers, Naples et la partie de son golfe qui baigne le promontoire de Sorrente. Après la chapelle dclla Paruta, où cesse pour les pèlerins et les religieux eux-mêmes l'obligation de s'abstenir de viande, commence la région des neiges. Mais la végétation, loin de souffrir de l'abaissement de la température, semble y puiser une force nouvelle. ' Lorsque, après une marche longue et pénible, on découvre enfin le monastère situé, non pas au sommet de la montagne, mais sur un plateau en saillie, on s'étonne de voir encore, à plus de cinquante mètres au-dessus des bâtiments, toute la cime couverte d'arbres et de robustes végétaux. Ce point élevé qui domine le pays des anciens Samniles, fut consacré dans l'origine au culte de Cybèle1, culte mystérieux, plus ancien que Rome, et qui se cachait, comme celui des Druides, dans les profondeurs des forêts. Sous les Romains, la montagne portait déjà, comme aujourd'hui, le nom de Mont-Vierge — Mons Parthenius, — et les légendaires assurent qu'elle dut cette appellation au séjour du chaste Virgile. En effet le poète de Mantoue apparaît, au début de la tradition locale, comme une sorte d'initiateur chargé d'annoncer au vieux monde païen la venue des temps nouveaux : -
Ultima cumici venit jam carminis iclas : Magnus ab integro seclorum iiascilur ordo.
1 Loreto fut aussi construit, dit-on, sur remplacement d'un ancien temple d'Apollon, et dans la plaine voisine, on a retrouvé les restes de deux temples, dédiés» à Mercure et à Vesla.
prêtes, dans chacune de ces trois personnalités si différentes son imagination voyait un vivant et radieux symbole. De même que la Vierge, au cœur plein de miséricorde, représentait la clémence divine, de même Béatrix figurait la muse inspiratrice des nobles pensées, tandis que le poêle de Mantoue était l'image de l'humanité avec ses instincts sublimes et ses inénarrables faiblesses1.
Le souvenir de Virgile survécut à l'établissement du Christianisme dans le Samnium. Après que saint Félix, saint Maximin, saint Modestin et d'autres missionnaires curent converti les populations de la contrée, l'évêque de Capoue, Vilalien, dédia à la sainte mère de Dieu le. temple jusqu'alors consacré à la mère de tous les dieux. Mais en conservant dans un autre sens le nom de Mont-
1 F. Ozanam, Dante et la philosophie catholique au treizième siècle, Part. ii. cbap. 1. — Dans sa neuvième leçon sur la Civilisation au cinquième siècle, le même auteur rappelle aussi comment Virgile, érigé en pontife et divinisé par la science païenne, fut, grâce à un passage de ses Églogues, considéré par la tradition chrétienne du moyen âge comme l'un des prophètes qui avaient annoncé au monde la religion de l'avenir. Cette tradition qui commence, dès le quatrième siècle, avec Eusèbe de Césarée, contribua puissamment aux temps barbares à préserver et à faire respecter les œuvres de Virgile. Une légende rapporte que l'apôtre saint Paul, qui montrait un si fier dédain pour les lettres profanes, étant venu à Naples. alla visiter le tombeau de Virgile, et qu'après y avoir lu la quatrième églogue, il ne put retenir ses larmes. Pendant longtemps le souvenir de celle légende fut perpétué par une séquence fort touchante que l'on chantait à la cathédrale de Mantoue, et qui plaçait dans la bouche de l'apôtre le regret tout chrétien de n'avoir pu connaître le poète vivant, pour le convertir ù la vraie foi :
Ad Maronis mausoleum Ductus, fudit super eum Pi» rorem lacrymre :
Queni te, inquit, reddidissem, Si te vivum invenissem, Poetarum maxime.
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Vierge, la montagne garda aussi, et jusqu'au douzième siècle, celui de Mont de Virgile *. L'histoire Ta nous apprendre quelle consécration nouvelle lui fut alors donnée.
En 1119, sous le pontificat de Caliite H, un homme, jeune encore, mais pâli par les veilles et par l'abstinence, vêtu d'habits grossiers, portant sur sa chair deux ccn-les de fer, « qui ne lui donnaient, dit le Père Hélyot, aucune relâche ni jour ni nuit, » gravissait pieds nus le rude chemin dont nous avons parlé. Des colombes blanches voltigeaient devant lui et semblaient lui montrer sa route. Elles s'arrêtèrent auprès d'une source d'eau vive à demi cachée sous la neige, puis disparurent à ses yeux. Le voyageur se mit alors en prières, et, s'inclinant devant la volonté de Dieu, il résolut de se fixer dans ce lieu désert et d'y bâtir un ermitage. Bientôt la renommée de sa piété attira auprès de lui quelques prêtres et quelques fidèles du voisinage, qui se construisirent des cellules à l'endroit nommé depuis Y Eau des Colombes*. Tel fut le commencement de la congrégation de Monte Yergine.
Ce voyageur, cet ermite était Guillaume de Verceil, qui dès l'âge de quinze ans avait renoncé aux plaisirs du monde, et quitté sa patrie pour entreprendre un lointain pèlerinage à Saint-Jacques de Galice. C'était alors la première ferveur des croisades, et le jeune
1 Le nom de Motu Virginix se trouve pour la première fois dans Hénmpert, à Tannée 851. Mais un acte de 4135. par conséquent postérieur de plusieurs années à la fondation du monastère par saint Guillaume, porte encore Mans Yirgiiii. — Sur ce* divers changements de nom, consult. Sarnelli, Lettcre eccles., 55.
* In loco qui aqua colunibarum dicitur. — Charles de 1125 et
homme voulut ensuite aller visiter le Saint-Sépulcre. Mais dépouillé par des brigands du peu qu'il possédait, il se retira dans les montagnes de la Calabre, et alla prendre auprès de saint Jean de Matera l'exemple et les leçons de la vie cénobitique; puis il reprit son bâton de voyage jusqu'au jour où il eut trouvé sur le Monte Vergine remplacement favorable à son projet. Aidé par les disciples qui se rangèrent autour de lui, il voulut élever de ses propres mains l'église qu'il se proposait de consacrer à la Vierge. Mais Tunique auxiliaire de la communauté naissante, l'âne qui portait les pierres et les matériaux fut surpris par un loup. Alors le saint homme, dit la légende, se présente devant la bêle féroce occupée à dévorer sa proie, et en punition de son méfait la condamne à prendre l'a place de l'âne. Le loup, dompté aussitôt, consent à recevoir la bride et le bât, et devient désormais l'humble et docile compagnon du fondateur de Monte Vergine.
En consentant à prendre la direction d'une congrégation monastique, saint Guillaume ne se relâcha en rien de ses premières austérités, et il imposa à ses disciples une observance sévère. 11 leur interdit d'une manière absolue l'usage de la viande, des œufs, du laitage, ne permettant que celui des poissons et des légumes, et encore dans une mesure très-restrcinte. puisqu'ils devaient jeûner au pain et à l'eau depuis la Toussaint jusqu'à Noël, et depuis la Septuagésime jusqu'à Pâques. Cette prohibition de la viande fut placée par le fondateur sous la sanction de la colère divine, et depuis lors l'opinion s'accrédita que dans l'enceinte des bâtiments du monastère et à un demi-mille de circuit, les aliments gras qu'on y introduisait tombaient
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aussitôt en pourriture. A l'appui de ce lait singulier, les historiens du monastère 1 rapportent une foule d'eipérienees. et citent le procès-verbal affirmatif rédigé par le cardinal des Ursins, en janvier 1708* c'està-dire à une époque où les esprits n'étaient plus disposés à une aveugle crédulité. On n'attend pas sans doute que nous nous portions garant d'un phénomène si extraordinaire, qui tient peut-être à quelque cause naturelle mal connue ou mal expliquée jusqu'ici. Quoi qu'il en soit, un incendie qui, dans la nuit de la Pentecôte de l'an ICI 1 consuma le palazzo ou bâtiment affecté au logement des pèlerins, ayant coûté la vie à plus de quatre cents personnes, ce terrible accident fut attribué à l'impiété de quelques Napolitains qui avaient apporté de la viande et en avaient mangé. On constata qu'au moment où l'incendie avait éclaté, aucun feu n'était allumé, et l'on vit dans cet événement une marque évidente de la vengeance du ciel.
Soit que Guillaume ne trouvât point parmi ses moines une obéissance parfaite, soit qu'il voulût répandre au dehors la congrégation qu'il avait fondée, il quitta Monte Vergine en 11*27, laissant pour le remplacer Albert, son premier et son plus fidèle compagnon. Les deux monastères qu'il établit, l'un d'hommes, à Serra Cognata, l'autre de femmes, à San Sahadore de Guglieto, furent suivis d'autres fondations pieuses aux-
1 Los principaux de ces historiens sont Giordano. auteur du Chronka Monti* Virginie, et Slastrullo, dont le livre a pour titre Monte Vergine xagro. Ces deux ouvrages sont remplis de détails curieux, mais entièrement dépourvus de critique. On peut consulter encore sur l'histoire du monastère le brerilogio Verginiano publié à Naples, en 4777, |iar l'abbé Jacuzio, et l'ouvrage de dom Guglielmo de Cesare, ayant pour litre Memoria per la benedittina congrégation* di Munie Vergine
quelles le roi Roger et les principaux seigneurs normands furent jaloux de contribuer. Saint Guillaume, en effet, paraît avoir joui auprès du puissant roi de Sicile d'un crédit égal à celui que le fondateur du monastère de Cava avait exercé sur l'esprit des princes de Salerne. On le voit interposer plusieurs fois sa médiation entre Roger et son cousin Rainulf, comte d'Avellino; le monarque l'appelle dans ses conseils, et la princesse Malhilde, le célèbre amiralGeorges d'Antioche, lui témoignent autant de respect que d'amitié. Cependant, quelques serviteurs du roi, envieux de sa faveur, tendent un piège à sa chasteté, en lui envoyant une femme dune beauté accomplie, mais de mœurs dissolues. Le saint abbé feint de succomber à la séduction ; mais à l'heure où cette femme, qu'il est censé attendre, se représente devant lui, elle le trouve étendu sur un lit de charbons ardents et récitant tranquillement l'office du soir. Frappée de ce miracle, la belle pécheresse se convertit aussitôt et prend le voile au couvent de Venosa, dont elle devait, par une longue expiation et des vertus exemplaires, mériter plus lard d'être nommée la supérieure.
Le crédit de saint Guillaume à la cour de Roger devint inébranlable, après qu'il fut sorti vainqueur d'une épreuve si difficile. Le roi accorda au monastère de Monte Vergine les privilèges les plus étendus par divers actes de l'an M 57, qui sont gardés aux archives de l'abbaye. Les sceaux appendus à ces actes portent, avec renonciation du nom du roi et de ses titres, la légende circulaire :
BENED1CTVS DEYS - KT PATER DOMINl NOSTRl JESY CHRISTI.
Ce même prince voulut aussi que l'ordre nouveau fût représenté en Sicile par des établissements dignes de
sa puissance. Il iit élever à Messine et à Païenne, centre de son gouvernement, plusieurs abbayes dont la plus illustre est celle de San Salvadore, où sa propre fille Constance embrassa, dit-on, la vie monastique. Heureux de voir son institut grandir et prospérer au loin, saint Guillaume voulut visiter encore une fois son premier troupeau. Sans se laisser éblouir parla gloire et les honneurs, il séjourna quelque temps sur la montagne sainte où jadis pauvre, errant, obscur, il s était arrêté pour obéira la volonté divine; puis il alla mourir à Guglieto, en 1142 *.
Saint Guillaume n'avait point laissé de règle écrite. Aussi Robert, troisième abbé de Monte Vergine, cédant au désir du pape Alexandre III, plaça son ordre sous la règle de saint Benoît. Il conserva néanmoins l'abstinence des viandes, ainsi que l'usage des vêtements blancs que les moines et les religieuses de Monte Vergine avaient adopté en l'honneur de la Vierge. Sous Jean, successeur de Robert, l'église de Monte Vergine fut entièrement reconstruite, et le pape LuciusIH vint luimême en faire la consécration. Quand le royaume eut passé sous la domination des Souabcs, les princes de cette famille témoignèrent autant de vénération pour l'église de Sainte-Marie que les rois normands leurs prédécesseurs, et Charles d'Anjou à son tour assura au monastère la propriété de toute la montagne, et même celle des bourgades voisines qui s'étaient agrandies ou formées sous la protection tutélaire de l'abbaye.
Aussi le treizième siècle fut-il l'époque la plus florissante de la congrégation instituée par saint Guillaume.
1 G. Giovanni Ifusco, Yita xancti Guglielmi abbatix. ap. Rolland., toni. V. Jnnii.
Dès le siècle suivant la discorde commença à diviser la tête et les membres. Chaque monastère prétendit élire son doyen et son prév<H, souvent même son abbé et son prieur, sans vouloir reconnaître l'autorité de la maison mère. En 1349, l'abbé Pierre obtint de Clément VI le gouvernement de Tordre, qu'il exerça avec fermeté pendant quarante ans, soutenu par la protection de Louis de Tarente, second mari de la reine Jeanne de Naples. Mais au quinzième siècle, l'abbaye tomba en commende, et cinq cardinaux, parmi lesquels figurent Guillaume de Chypre et Louis d'Aragon 4, portèrent successivement le titre d'abbés de Monte Vergine. En 1515, ce monastère fut uni à l'hôpital de FAnnonciade de Naples dont il devint une annexe. L'ordre se trouva dépouillé de ses revenus qui étaient considérables; les seigneurs voisins s'emparèrent des terres qui étaient à leur convenance, et le pouvoir séculier intervenant sans cesse dans l'administration intérieure de la communauté, les religieux tombèrent dans le relâchement. Le sévère Pie V, si zélé pour la réforme des ordres monastiques, entreprit alors de délivrer Monte Vergine de cette servitude. Il défendit aux directeurs de l'Annonciade de se mêler à l'avenir du gouvernement spirituel de l'abbaye qu'il remit au sacristain de cet hôpital, à la condition qu'il fût religieux, évèque et de bonnes mœurs; mais il se borna à fixer une somme modique due par l'Annonciadepour l'entretien des moines et du monastère.
1 Ce fut le cardinal Louis d' Aragon qui retrouva sous le maitre-autel de l'église du monastère les reliques de saint Janvier, qu'on y avait apportées de Bénévent en 1 150, et qui furent transférées à la cathédrale de Naples le 17 janvier 1494. Dans ses Memorie degli arcivexc. di benevento, Sarnelli donne de curieux détails sur les quatre translations du corps de ce saint si vénéré par la population napolitaine.
Vers celte époque, un pauvre cordelier vint demander l'hospitalité à Monte Vergine. Frappé du dénùment où il trouvait un sanctuaire si révéré dans toute l'Italie, il promit aux moines en riant de leur rendre justice quand il serait pape, et il tint parole. En effet, cet inconnu était Peretti de Montalte, si célèbre depuis sous le nom de Sixte-Quint. La transaction dite délia magna concordia, qui fut conclue sous son pontificat, stipula l'abandon par les religieux, au profit de PAnnonciade, d'une rente de trois mille ducats, moyennant quoi ils rentrèrent en possession du reste de leurs revenus. Mercogliano, Ospedaletlo et Mugnano furent replacés sous la juridiction spirituelle de l'abbaye, et leurs habitants lestèrent soumis aux services personnels qui leur étaient imposés par d'anciennes chartes de fondations.
Le réforme définitive n'eut cependant lieu qu'en 1590, sous Clément VIII, par les soins de Jean Leonardi de Lucques. Ce religieux supprima les monastères où l'on ne pratiquait plus les observances régulières, et dressa lui-même les constitutions qui sont encore en vigueur dans la congrégation de Santa Maria di Monte Vergine. En 1611, Paul V fixa le nombre des maisons conservées et celui des moines affectés à chacune d'elles. Ce nombre fut réduit à vingt-quatre monastères dont treize gouvernés par des abbés et onze par des prieurs. La maison chef-d'ordre eut pour sa part cent religieux dont la moitié devaient être prêtres, sous la direction d'un abbé triennal autorisé à se servir des ornements pontificaux. L'abbaye, après tant d'agitations, jouit enfin d'un assez long repos jusqu'au moment où elle fut de nouveau troublée par d'intermina-
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blcs procès. L'un d'eux, qui lui fut suscilé par la commune de Mercogliano au sujet de divers droits, tels que la vente de la neige recueillie sur la montagne et l'exploitation des bois de châtaigniers, dura près d'un siècle, et il ne s'est terminé qu'en 1839.
Malgré la situation que lui ont faite les décrets de 1810, le monastère de Monte Vergineest encore dans un étal florissant en rapport avec l'aspect extérieur qu'il présente. Comme à la suppression des communautés monastiques en Italie, il fut compris au nombre des trois maisons privilégiées qui purent conserver vingt-cinq religieux pour la garde des archives et de la bibliothèque, il traversa cette époque de crise, sans éprouver trop de préjudices. En 181 8, par la lettre pontificale De utiliori, Pie VII rétablit l'abbaye dans ses droits et privilèges, et l'abbé Morales, avec le concours du cardinal Pacca, protecteur de la congrégation de Monte Vergine, y fit refleurir l'amour de la discipline et des bonnes études. Plus tard, le pape Grégoire XVI récompensa le zèle de ce pieux administrateur en le nommant abbé général de la congrégation avec le titre et les fonctions d'ordinaire pour les diocèses qui en dépendent. A la mort de dom Raimondo Morales, le Père Svizzeri fut appelé à le remplacer momentanément, et au chapitre général tenu en 1847, dom Raffaele de Cesare, déjà prieur de Loreto, fut élu abbé de Monte Vergine. Depuis cette époque, et sous son administration les religieux de l'abbaye ont acquis l'ancienne maison des Olivetains, située à Airola, dans la Terre de Labour, et ils y ont établi un monastère abbatial. -
En arrivant à Monte Vergine, le voyageur est frappé d'abord de l'étendue des bâtiments qui s'offrent à ses
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qui retient leur épée était autrefois orné d'écussons probablement en émail. L'attitude de ces statues, qui tiennent les mains jointes et ont chacune sous leurs pieds deux chiens couchés, indique évidemment que ce sont des pierres tombales, jadis étendues à plat et maintenant dressées contre la muraille. A gauche de cette même chapelle, on remarque encore une belle chaise abbatiale en bois, ornée de sculptures à jour, d'un travail qui remonte au treizième siècle; les accoudoirs sont "terminés par des tètes de lions, et les deux clochetons du dossier surmontés de figures humaines.
Nous avons vainement cherché pourquoi le nom du roi Manfred est attaché à cette chapelle. Est-ce, comme on le prétend, parce qu'il aurait fait don de la cuve de marbre à l'église de Monte Vergine, pour laquelle il témoignait à l'exemple de ses prédécesseurs, une dévotion particulière? Ou bien ses os dérobés par une main pieuse auraient-ils été déposés secrètement dans cette cuve comme dans un asile inviolable ? Cette dernière tradition n'est pas moins suspecte que l'autre. Chacun sait que le fils de Frédéric 11, après avoir succombé glorieusement sur le champ de bataille de Bénévent, fut dabord enterré sous un monceau de pierres par les compagnons de Charles d'Anjou. Mais l'intolérance de Pignatelli fit exhumer ses restes qui furent jetés hors du royaume j>ur les bords du fleuve Verde, aujourd'hui Tolero. C'est ce qu'exprime si énergiquement les vers de Dante :
Or le bagna la pioppia e move il vento Di fuor dal regno, quasi lungo il Verde, Ove le Iransmuto a lume spento1.
1 Maintenant la pluie les baigne el le vent les agite hors du royaume presque sur les bords du Verde, où on les transporta avec des torches éteintes. — Dante, Purgat., cant m.
On aimerait cependant à croire que la charité eût porté les moines de Monte Vcrgine à recueillir les os d'un prince malheureux, pour ne pas les laisser plus longtemps exposés aux outrages de la pluie et du vent. Cet enlèvement furtif du corps de leur bienfaiteur, ces funérailles mystérieuses, célébrées la nuit par des religieux au fond de leur monastère, enfin ce pieux et dernier hommage inspiré par la reconnaissance envers un souverain frappé des foudres de l'Église, tout cela répété et embelli dans la légende n'était dépourvu ni de poésie ni de grandeur. N'était-ce pas d'ailleurs un dénoûment qui s'appliquait à merveille à la tragique deslinée de ce prince souabe qui racheta ses fautes par une mort si héroïque, et dont les chevaliers français, si bons juges en fait d'honneur et de vaillance, honorèrent le courage en lui donnant un tombeau? Pourquoi les moines de Monte Vergine n'auraient-ils pas suivi cet exemple de nos chevaliers, en appliquant à Manfred excommunié cette généreuse parole de Dante : a L'anathème ne perd pas une âme à tel point que l'amour éternel ne puisse revenir à elle, tant que l'espérance fleurit encore.» Mais l'histoire, sans bannir de ses annales l'imagination et la pitié, n'admet cependant que les faits bien établis, et voilà comment nous imposant une déception nouvelle, elle nous force à rejeter une croyance qui nous plaisait, mais qu'aucune preuve solide ne vient appuyer.
A côté de la chapelle de Manfred, celle de la Déposition de croix renferme une tombe tout à fait digne de fixer l'attention du visiteur. La statue couchée, les mains jointes, la tète coiffée d'une espèce de turban auquel est attaché un voile, repose sur un sarcophage de forme
carrée, que supportent six colonnettes d'ordre corinthien. Cette tombe, en marbre blanc, est celle de Catherine de Lagonesse, et rappelle la famille provençale qui, après s'être attachée à la fortune des Angevins, est aujourd'hui déguisée sous le nom tout italien de Délie Leonise. Dans la nef latérale de droite, la chapelle correspondante à celle dont nous venons de parler, est consacrée au Saint-Sacrement. Au milieu s'élève un petit monument en forme de temple, à quatre colonnes de marbre blanc, incrusté de mosaïques d'or et de couleur. Ces colonnes portées sur des lions sont surmontées d'une architrave qui sert elle-même à soutenir des consoles ornées de statuettes. Un toit de marbre recouvre la partie supérieure de cet élégant édifice, que l'on doit à Charles Martel, roi titulaire de Hongrie, dont on y voit l'écusson.
A gauche, contre le mur, est un autre tombeau de marbre blanc, supporté par quatre figures symboliques: la Force, la Douceur, la Prudence et la Foi. Le bas-relief représente un Ecce homo à mi-corps, ayant à sa droite saint Jean-Baptiste qui tient la croix de Jérusalem, et saint Antoine qui s'appuie sur une béquille au bout de laquelle l'artiste a figuré des flammes pour faire allusion à la maladie, connue sous le nom de feu Saint-Antoine. A la gauche du Christ, se trouvent saint Nicolas et saint Biaise, tous deux en costume d' évoques. Sous un dais dont deux anges entrouvrent les rideaux est la statue d'une femme couchée, qui appartient à une famille Filangieri, distincte des fameux Filangieri de Naples. Sur le baldaquin, l'auteur de ce beau travail a sculpté la Madone avec Tentant Jésus, ayant à sa droite sainte Catherine et sainte Marthe à sa gauche. Près de
l'autel de cette môme chapelle on remarque encore la tombe d'un chevalier, dont le couvercle posé obliquement présente dans un relief peu saillant, mais trèssoigné d'exécution, la figure du défunt avec un costume à peu près semblable à celui des guerriers de la chapelle de Manfred. L'inscription gravée autour de la pierre apprend que c'est la sépulture du noble et magnifique seigneur Bertrade, vicomte dcLautrec, mort le 15 juillet 1335, et qui avait doté cette chapelle d une rente à prendre sur ses biens, situés à Nocer$, Mercogliano et autres lieux. Vis-à-vis est le tombeau d'un fils de ce Bertrade. Deux cents ans plus tard un autre Lautrcc, plus illustre, mais assurément moins heureux, succombait devant Naples, victime de la peste qui désolait son armée, et ne devait qu'à la pitié d'un ennemi généreux le tombeau qui subsiste dans l'église de Santa Maria la Nuova1.
La chapelle des princes de Tarenle, toute recouverte de placages de marbre, est dans le collatéral droit en entrant. C'est là au-dessus de l'autel parallèle à l'axe de l'église que se trouve la célèbre Madone de Monte Vergine. La tète seulement est byzantine; le corps a été peint par Montano d'Arezzo, appelé tout exprès de Flo-
1 Le plus bel ornement de celte église de Naples, si remarquable par les peintures de Marc de Sienne, est le tombeau que fit élever à Odel de Foix, vicomte de Lautrec, le duc de Sessa, neveu de Uonzalve de Cordoue, et alors gouverneur de la ville de Naples. Sur l'une des faces du monument est gravée cette épitaphe, empreinte d'un sentiment tout chevaleresque, bien qu'elle ait été composée par le sceptique Paul Jove :
ODETTO FLXIO LEETRECCO
CONSALVAS FERMNANUUS LUDOVICI F. CORDIIIA, MAGX1 CONSALVI SLlMJ*,
•niM EJUS OS5A, QIIAMVIS HOSTIS, IN AV1T0 5ACEL1.0, ET BELLI ft'ORTUNA TCLRRA î,
SINE HONOilE JACEKK COMPI MSSET, IHMAN.VKl M MISLIUARUM MEMOR ,
GAI.LO M CI DISPARUS PMXCEPS POStIT.
OpIlT AN. 1518, AUG. ti.
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rence, comme le prouve une pièce des archives. Sur un fond d'or à rosaces, la Vierge, plus grande que nature, se détache en noir ainsi que son divin fils et les deux anges qui sont à la hauteur de sa tête. La sainte image, ornée selon le goût italien de grands colliers à plaques d'or, n'est découverte que pendant la messe. Une inscription rappelle que celte Madone a été donnée par Catherine de Valois, impératrice de Constantinople, et que les moines ont conservé l'usage de prier pour le repos de son âme. Quelques écrivains prétendent que Catherine est enterrée à Monte Vergine avec Louis et Marie, ses enfants. Celle princesse, veuve de Philippe de Tarente, mourut à Naples en octobre 1546; mais il n'y a plus dans la chapelle des princes de Tarente aucune trace de son tombeau qui, dit-on, aurait été détruit par un tremblement de terre. Quant aux tableaux ornant l'église, ils ne manquent pas d unecerlaine valeur. On y remarque celui qui représente Marguerite, femme de Louis III d'Anjou, au moment où, sur le point de faire naufrage, elle invoque le secours de la Vierge. Les quatre tableaux de la vie de saint Guillaume, les figures des douze apôtres, attribuées à un élève de Raphaël, et une belle tète du Christ, par le Guide, méritent aussi d'être mentionnés.
L'une des galeries du cloître a été convertie en un musée lapidaire formé de statues, de sculptures antiques et de marbres précieux, qui proviennent en grande partie du temple de Cybèle. Entre autres objets, on peut citer plusieurs bas-reliefs, dont un fragment de sarcophage représentant le combat des Amazones contre les Grecs, et deux limites de territoire qui paraissent remonter à l'époque des Lombards bénévenlins. Elles
ont la forme de balustres supportant des consoles qui sont décorées de figures d'hommes et d'animaux. Il existe peu d'exemplaires de monuments de ce genre, et cette rareté est d'autant plus singulière qu'en Italie, -au moyen âge, les pierres servant de limites étaient travaillées avec une certaine élégance et souvent ornées d'inscriptions commémoralives.
Par le rapide examen qui précède, on voit que l'artiste est sûr de trouver de curieux sujets d'étude dans les objets d'art conservés à Monte Vergine ; mais il ne devra point quitter la vénérable abbaye sans considérer avec soin la vue magnifique qu'on embrasse du haut de la terrasse du monastère. Il verra ainsi se dérouler en face la chaîne centrale des Apennins s'avançant vers la Basilicate et terminée à l'horizon par les sommels du mont Voiture; au pied delà montagne, Avellinoetla route de la Pouille qui serpente au loin dans une plaine immense ; à gauche Troja et le pays bénévenlin; plus près, dans la direction de monte Saticulo, au fond des gorges profondes d'Arpaja, îe célèbre défilé des Fourches Caudines. C'est là, comme on se le rappelle, qu'une armée romaine, trompée par la ruse de quelques pâtres samnites, se courba sous le joug pour échapper à une perte assurée. Les lieux sont encore tels que les a décrits Tite Live; mais l'endroit même où Pontius Herennius fit passer sous la lance les deux consuls de Rome, porte aujourd'hui le nom de Joug- Sainte- Marie , Giotjo di Santa Maria.
Après un dernier coup d'œil jeté sur ce magnifique panorama, il fallut quitter Monte Vergine pour retourner à Naples. La route ordinaire passe par Nola et Caserte; mais le voyageur qui désire varier ses impressions et ses souvenirs doit préférer, selon nous, le chemiir qui conduit de Monteforte à Nocera. En effet, au sortir d'un pays rude, sauvage, montagneux, on éprouve quelque plaisir à traverser les plaines fertiles de l'heureuse Campanie. On laisse sur la droite Nola, où le fondateur de l'empire romain s'éteignit doucement dans les bras de sa femme, en lui adressant ces dernières paroles : « Adieu, Livie, sois heureuse en gardant le souvenir de notre union.1» A quelque dislance de la route s'élève le châleau de Sarno, témoin d'une mort moins illustre mais plus tragique que celle de l'héritier de César. Là, comme nous l'avons dit, succomba, en 1205, un chevalier français, un Brienne, que le pape Innocent III avait appelé en Italie pour l'opposer aux aventuriers allemands dont le royaume de Naples était devenu la proie. Après avoir dispersé ses ennemis, Brienne dormait un soir sous son pavillon, lorsque les Allemands, survenant à Pimprovisle, coupèrent les cordes de la tente. Comme un lion pris dans un filet, le héros vendit chèrement sa vie, et il ne cessa de frapper que lorsque tout son sang se fut échappé de ses blessures.
La plaine est arrogée par le Sarno qui a donné son nom à la ville. Ce n'est pas un de ces fleuves des Apennins, tantôt roulant des eaux torrentielles, tantôt filtrant à peine au milieu des cailloux sur un sable dessévhè; c'est une rivière paisible, transparente, toujours
1 '<Livia, nostri conjugii mrmor, vivo et valo. » — Suelon.. Aligna, trx. Vit.
égale dans son cours , et donl le lit assez profondément encaissé est ombragé par des saules verdoyants. A Sca fati, où elle fait mouvoir les moulins de plusieurs fabriques, on la traverse sur un pont de bois qui remplace l'ancien bac — sca fa — autour duquel s'est groupé ce charmant village. Près de là, derrière un rideau de peupliers, sur une petite éminence, sont les ruines d'une abbaye du treizième siècle : c'est Sainte-Marie de Real Valle, monastère fondé par Charles d'Anjou en souvenir de ses victoires sur Manfred et Conradin. De tous les couvents qu'il avait bâtis, c'était celui qu'il affectionnait le plus, celui qu'il destinait à la sépulture des princes de sa race. Certes, en lui donnant cette destination, le chef des Angevins était loin de penser que sa dynastie, dont il croyait la puissance assise pour toujours sur l'anéantissement de la maison deSouabe, n'aurait pas une longue durée, et qu'après les Vêpres Siciliennes, (d'autres expiations vengeraient la mort des derniers successeurs de Frédéric H. Que reste-t-il aujourd'hui du monastère bâti à grands frais par l'ambitieux Charles d'Anjou? Quelques débris, ouverts à tout venant, sauf certaines parties à peine closes où les paysans du voisinage serrent leurs fourrages et leurs grains. Encore, pleins d'indifférence pour les ruines près desquelles ils habitent, ces gens simples et ignorants ne connaissent ni l'ancienne destination de ces lieux, ni même le nom que portail autrefois le monastère.
L'heure où j'arrivai à Real Valle étant celle où tout le monde travaillait aux champs, la seule personne que j'y rencontrai était une jeune et robuste paysanne qui, assise sur un tronçon de colonne renversée, berçait
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son enfant dans ses bras, au monotone refrain d'une canzone que j'avais souvent entendu chanter aux femmes des pécheurs de Sorrente. Parfois s'interrompant, elle rapprochait sa figure du front de son fils, qu'elle regardait dormir, et comme si elle eût craint de le réveiller, elle reprenait d'un ton plus bas le refrain qu'elle avait commencé1. Après l'avoir écoutée quelques moments, je m'approchai avec précaution de la jeune mère, et lui adressai plusieurs questions dans l'espoir d'obtenir quelques détails qui pouvaient ra'intéresser. Mais, tout entière au présent et à ses préoccupations maternelles, la pauvre contadine ne répondit à rien de ce que je lui demandai, et même son sourire, son air étonné, semblaient me dire qu'elle avait peine à croire que ma seigneurie fût venue de si loin pour examiner de vieilles pierres et interroger une paysanne sur l'histoire du passé. En la quittant, je me rappelai la gracieuse élégie où sous ce titre, le Voyageur, Goethe se représente parcourant la campagne de Rome, et arrivant aux bords d'une source, près des ruines d'un
1 Le poète Parzanesc, qu'on ne se lasse pas de citer lorsqu'il s'agit de chants [populaires, a reproduit quelques traits de cette canzone dans la pièce charmante intitulée : la Derccute.
« Dors, déjà l'air hrunit; dors, mon enfant. Je chante, et sur ton berceau Dieu veille avec bonté! 0 mon doux trésor, tu es beau comme un chérubin. Dors, mon enfant, Dieu veille sur toi.
« Tu es pauvre, mais tu es une fleur de beauté! La brise passe sur tes cheveux et les caresse. Dors ; ils ne viendront que trop tôt pour toi les jours de douleur. Dors, mon enfant, dors; Dieu veille sur toi.
« Dors, la belle lune monte déjà dans le ciel. Elle passe et envoie sur ton berceau un blanc rayon. Dieu veut que la lune et le soleil resplendissent j>our les pauvres.
« Mon bel enfant, tu n'as pas un lit de plumes, ni un riche oreiller; mais lu sais que l'enfant Jésus aussi fut pauvre. Qu'il étende sa main sur ta tête et qu'il te protège. Dors, mon enfant, dors ; Dieu veille sur toi. >
temple antique. Il y rencontre une femme qui allaite son enfant, et qui, sans comprendre les exclamations admiratives de l'étranger, lui parle de sa chaumière, de son mari et du fils, objet de son amour, tandis que le poète évoque parmi les débris qu'il trouve à chaque pas, de grands souvenirs et de grandes inspirations.
Je traversai l'ancien préau du cloître où s'élèvent encore, d'un côté, cinq colonnes restées debout ; de l'autre, sept piliers d'arcades couronnés de leurs consoles et de leurs chapiteaux. Quelques fragments de pierres tombales, épars sur le sol, et de petits tertres aujourd'hui recouverts de hautes herbes, indiquaient que la cour intérieure de ce cloître avait servi de lieu de sépulture aux religieux. Distraits par le bruit de mes pas, deux bufles feouchés à l'ombre des arcades, tournaient vers moi leur grosse tête noire, et me regardaient d'un œil menaçant, comme pour me reprocher d'avoir Iroublé la paix de ce cimetière. Plus loin, à la place où fut autrefois l'église, on ne trouve plus que l'un des murs latéraux où se dessinent cinq grandes fenêtres à ogives trilobées, dont trois ont gardé leurs meneaux et leurs élégantes colonnettes. Dans tous les angles et au sommet de ce grand pan de muraille, des centaines d'hirondelles avaient fait leur nid au milieu de jolies fleurs saxatiles, et leurs petits cris joyeux mêlés à la brise de mer qui soupirail à travers les ruines, étaient le seul bruit qui se fît entendre là où avait retenti si longtemps la grave psalmodie des moines.
De Real Valle à Pompéi il n'y a qu'une faible distance, et mon vetfurino m'eut bientôt transporté des ruinesdu monastère chrétien à celles de la cité antique détruite, il y a dix-huit siècles, par la première éruption du
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Vésuve. Plus d'une fois déjà j'étais venu de Naples visiter celte ville extraordinaire qui, depuis les cent années qu'elle a été découverte, a soulevé chaque jour une partie du linceul de cendres qui recouvre ses débris. Comme Pompéi était, avec le Campo Santo de Pise et le Cotisée de Rome, ce qui m'avait le plus frappé en Italie, je voulus encore une fois parcourir ces rues sans bruit, ces maisons sans habitants, où le si» lence des ruines rend encore plus saisissant tout ce qui peut y rappeler la vie publique ou privée des anciens. J'arrivai par la voie des tombeaux, avenue bien faite pour servir d'entrée à une ville qui ne semble aujourd'hui peuplée que par des ombres. Après avoir erré de la maison de Diomède à celle de Salluste, el du grand théâtre au gracieux temple d'Isis, je m'arrêtai près du corps-de-garde où se voient encore des figures grossièrement dessinées que, selon le mot de madame de Staël, des soldats traçaient pour passer le temps, tandis que ce temps s'avançait pour les engloutir.
Près delà, je trouvai l'un des invalides auxquels est confiée la garde de Pompèi : ruines vivantes qui veillent sur d'autres ruines! Cet homme, que je connaissais pour lavoir vu souvent dans mes excursions précédentes, avait servi avec honneur dans l'armée du roi Joachim Murât. Il portait le nom tout romain de Vespasiano, et son beau profil aquilin, sa figure martiale et la façon dont il se drapait dans son vieux manteau le faisaient ressembler à un ancien légionnaire du temps des Césars. Assis sur une borne milliaire à l'entrée de la ville, il aurait pu, aux yeux d'un artiste, passer pour un superbe modèle de Bélisaire arrêté aux portes de quelque cité de la Thracc. Pour moi, j'aimaisli lui en-
tendre raconter, outre la série de ses campagnes, une foule d'épisodes plus ou moins extraordinaires, qui avaient, selon le narrateur, accompagné ou suivi la destruction d'Herculanum et dfc Pompéi. Ces espèces de légendes antiques, rajeunies après tant de siècles par l'imagination napolitaine, étaient loin d'être toujours conformes aux réalités de l'histoire ou de la chronologie; mais elles étaient dites avec tant de bonne foi qu'on finissait par y croire, comme si le vieux soldat qui vous les racontait eût été quelque génie sorti vivant des débris de la ville. Après avoir écouté, en me reposant, l'histoire des vingt convives surpris par la mort autour d'un banquet funèbre, puis celle de la jeune fiancée dont on avait retrouvé l'anneau autour de son doigt desséché, je pris congé de l'ancien compagnon d'armes de Murât, et quittai pour la dernière fois les ruines tant aimées de Pompéi.
Retourner 5 Naples par le chemin de fer de Castellamare, c'eût été, selon moi, terminer d'une manière bien prosaïque la belle excursion que je venais de faire à Cava et à Monte Vergine. Comme je trouvais préférable de traverser le golfe, pour jouir une fois encore de Tune des plus belles vues qui existent au monde, je me fis d'abord conduire à Torre del Greco. Cette ville, qui, les pieds dans la mer, repose pleine d'insouciance sur une couche de laves, montre encore, dans ses ruines récentes et mal réparées, les traces des dernières éruptions du Vésuve. Après avoir cherché parmi les ruines la tour élevée par la reine Jeanne F% et à laquelle la ville doit son nom, j'arrêtai une barque, qui, retournant à lschia, devait en passant me déposer à Naplôs. Au moment où nous allions partir, les bateliers me deman-
dèrent si je voulais bien consentir à recevoir per carità trois passagers qui désiraient faire la traversée avec nous, mais qui, me disait-on, n'avaient pas un baïoque à donner pour leur passage. Quoique le désintéressement de mes Napolitains me parût fort suspect, j'accédai volontiers à la demande qui m'était adressée, et je n'eus pas sujet de m'en repentir.
Les trois personnages que j'allais avoir pour compagnons de route étaient, d'abord un vieux franciscain qui venait de quêter pour son couvent ; puis une jeune fille d'Ischia revenant d'assister aux noces de son frère; enfin un de ces pauvres déclamateurs, appelés Rinaldi, parce qu'ils récitent, de préférence à tout autre fragment poétique, les aventures de Renaud chez Armide, et qu'on entend près du môle ou sur la place Del Mercato à Naples. Profitant d'une petite brise, les bateliers tendirent leur voile latine, et bientôt notre barque, légère comme l'alcyon qui effleure la pointe des vagues, glissa rapidement vers l'autre extrémité du golfe. Déjà le soleil, s'inclinant vers le promontoire de Misène, éclairait de ses rayons obliques Castellamare, Sorrente et cette île sombre et nue, si tristement célèbre sous le nom de Capréc. Tandis que le franciscain récitait son office, la jeune fille, assise contre le bordage à l'ombre de la voile, ne cessait d'agiter les plis de sa robe ornée de clinquant, changeait à tous moments la disposition des fleurs de son bouquet, ou, retirant l'aiguille d'argent passée dans sa noire chevelure, s'amusait à baigner dans la mer le bout de ses longues tresses pendantes. Interrompu dans ses prières par ce continuel manège d'une coquetterie tout instinctive, le bon religieux, à qui l'âge avait sans doute enseigné Pjndulgence, me
regardait en souriant, et me disait tout bas dans son langage figuré: « Que voulez-vous, signore, les filles d'Eve sont les mêmes partout : souvent le démon de la vanité les perd, mais plus souvent encore l'ange de la foi les sauve ! »
Cependant, la brise étant venue à faiblir, nos bateliers rejetèrent la veste qu'ils portaient attachée sur l'épaule, et d'une main vigoureuse saisirent leurs longs avirons. La tète coiffée de l'antique bonnet phrygien, mais la poitrine et les bras entièrement nus, ces hommes, en se courbant sur la rame, étalaient un torse magnifique, digne de faire envie à des Hercules marins. Pour s'animer au travail et charmer la traversée, l'un deux pria le Rinaldo de nous réciter quelques vers. Le déclamateur, qui ne demandait pas mieux que de nous donner une preuve de son talent, se leva sans se faire prier, ajusta les pièces d'un manteau de forme et de couleur indescriptibles, et prenant une pose théâtrale, commença le récit des amours de Renaud et d'Armide. Passant ensuite à un autre chant de la Jérusalem, il dit les aventures d'Herminie chez les bergers, cette pastorale charmante brodée sur le merveilleux tissu de l'épopée italienne. En entendant ces beaux vers, récités à celte heure, sur la mer, en vue de la pointe de Sorrente, où de loin nous pouvions découvrir la maison même qui fut le berceau du Tasse, l'auditoire ressentit bientôt un effet sympathique auquel j'étais loin de rester étranger. Sensibles comme tous les Napolitains, aux charmes de cette poétique mélopée, les bateliers marquaient le rhythme des vers par le bruit cadencé de leurs rames. Parfois, comme fascinés par l'irrésistible attrait de la poésie, ils s'arrêtaient tout à
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coup, et laissant tomber l'aviron, ils demeuraient l'œil fixe, la bouche béante, ne songeant plus qu a suivre la déclamation du Rinaldo. Quant à la jeune fille d'ischia, elle versait dos larmes d attendrissement sur les malheurs d'Herminie, pendant que le vieux franciscain, touché surtout de la forme poétique et harmonieuse du récit, jouissait, en véritable Italien, du plaisir d'entendre l'un des chefs-d'œuvre de la littérature nationale. A chaque stance récitée par le déclamateur, frà Gerasimo faisait entendre des exclamations admiratives, en les accompagnant du mouvement de sa longue barbe, qui s'élevait ou s'abaissait sur sa poitrine. Ou bien encore, me montrant avec un naïf orgueil son habit de religieux mendiant, il me rappelait que c'était dans un couvent, et entre les bras de pauvres frères comme lui, que l'auteur de la Jeimalem délivrée était venu mourir à Rome' !
Tandis que nous achevions notre traversée, le soleil s'était couché derrière le Pausilippe, enveloppant d'une
1 On sait que ce fut au couvent de Saint-Onuphre, occupant l'une des situations les plus pittoresques de Rome que le Trsse, au printemps de l'année 1505, passa les derniers jours de ta triste vie. « Je nie suis fait conduire dans ce monastère, écrivait-il peu de temps avant sa mort à son cher Costantini, non-seulement parce qu'on y respire, selon les médecins, un air plus pur qu'en aucun autre quartier de h • tille, mais aussi parce que de ce lieu élevé je peux commencer avec Uc l»ons religieux la sainte' conversation que j'espère continuer dans le ciel. » En attendant qu'on érigeât à la mémoire du Tasse le pompeux monument que notre siècle lui a élevé dans l'église même de saiul Onuplire, les Pères de ce couvent lui avaient consacré, à l'instigation île Xanso, son ami et son biographe, une simple pierre, avec cette louchante épitaphe :
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large ceinture de pourpre la montagne, la mer et les petites iles jetées à quelque distance de la côte. Presque en môme temps, à l'horizon opposé, la lune apparaissait au-dessus du Vésuve, à travers la blanche colonne de fumée vomie par le cratère du volcan. Sur le magnifique fond d'or tracé du côté de l'Occident, l'amphithéâtre où est assise la ville de Naples se dessinait dans toute son étendue, depuis les hauteurs de Capo di Monte jusqu'à l'humble quartier de pêcheurs où se voit la petite église de Pie di Grotta. Au-dessus de la grotte du Pausilippe, cette œuvre gigantesque des Romains, d'où la modeste église a reçu son nom, un pin ombellifère m'indiquait le champ de vigne où la tradition a placé le tombeau de Virgile. La vue de ce tombeau avait déjà reporté ma pensée vers la légende du Mont-Vierge, et ce souvenir allait presque me faire oublier l'effet d'un beau coucher de soleil sur le golfe de Naples, lorsque nous abordâmes au quai de Sainte-Lucie. Je n'avais pas encore mis pied à terre, que mon oreille était assaillie par les murmures confus, les cris et le tumulte du quartier le plus bruyant de la plus bruyante ville de l'Europe : singulier contraste pour un voyageur qui venait de quittera peine la vallée déserte de Cava, les solitudes de Monte Vergine et les ruines silencieuses de Pompéi I
LES CÉNOBITES DE FRASCATI ET DE GROTTA FERRAT
Situation de lennitage des camaldules de Frascati. — Origine de ' Tordre fondé à Camaldoli par saint Romuald. — Vie et institutions de ce saint fondateur. — Règle de la vie érémiiique donnée par Paul (iiustiniani. — La congrégation des ermites de Monte Corooi. — Établissement de l'ermitage de Frascati. — Régime et occupations des religieux camaldules. — Jugement de l'abbé de Lamennais sur la vie cénobitique. — Visite au monastère basilien de Grotta Ferra ta — Église; chapelle de Saint-Nil; belles peintures du Dominiquin. — Le Père de Jlontfaucon et les manuscrits grecs de G rot la Ferrata. — Saint Nil et ses compagnons à Tuscuium. — Développement et prospérité de celle colonie de moines grecs. — Les cardinaux Cessarion et Julien délia Rovere, bienfaiteurs du monastère basilien. — Le cardinal Consalvi, abbé commeiidataire de lîrotla Ferrata. — Ruines de la villa de Cicéron à Tusculum.
A deux milles de Frascati et au-dessus de la villa Mondragone, si remarquable par ses beaux ombrages, se trouve la solitaire demeure des ermites camaldules, se rattachant à la congrégation de Monte Corona. Comme de toutes les branches qui partent du tronc bénédictin, la principale et la plus importante par son histoire est sans contredit celle des camaldules, j'attachais un intérêt particulier à visiter le paisible ermitage construit sur les ruines de «l'ancien
Tusculum. A part cet intérêt tout spécial, comment d'ailleurs n'être pas attiré vers ces lieux pleins de grâce, de verdure et de fraîcheur, que l'air salubre qu'on y respire fit en tout temps rechercher des patriciens de Rome, et où les vestiges des villas antiques apparaissent encore près de celles qu'éleva le goût fastueux de la Renaissance? Aux horizons grandioses, mais tristes, de Vagro romano, à l'aspect sauvage et agreste des montagnes de la Sabine, on voit succéder volontiers une campagne riante où le travail de l'homme se révèle par des cultures et des plantations encadrant ça et là des fermes, des casins ou des monastères. Ici la magnifique , villa Aldobrandini, créée par le cardinal du même nom, neveu du pape Clément VIII, montre au voyageur ses fresques peintes par le Dominiquin, ses statues, ses colonnades et ses vastes jardins en amphithéâtre d'où se découvre une immense perspective. Plus loin les villas Falconieri, Taverna et Bracciano étalent d'autres merveilles de l'art à côté des splendeurs de la nature, et contrastent avec les silencieux ombrages qui couvrent toujours la colline de Tusculum où s'élevait la maison de campagne de Cicéron. En pénétrant sous ces épais massifs, tout parsemés de débris, et qui ont gardé quelque chose d'antique et de vénérable, il semble qu'on erre à l'ombre des grands platanes du Lycée ou bien dans l'un de ces bois sacrés où la sagesse païenne venait se recueillir et s'inspirer de la solitude. De là on arrive bientôt à une retraite toute différente, habitée aujourd'hui par les disciples de saint Romuald, pour lesquels la philosophie de l'Évangile et les préceptes d'une règle austère ont remplacé les enseignements d'Aristote et de Platon.
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La fondation de l'ordre des camaldules, dont nous rappellerons sommairement l'origine à l'occasion des cénobites de Frascati, remonte aux premières années du onzième siècle. En l'an 1012, un pieux abbé qui avait établi déjà plusieurs communautés dans la haute Italie, résolut de quitter le monastère de Val de Castro, parceque la sévère observance qu'il avait voulu y faire prévaloir n'était pas régulièrement suivie. Il s'appelait Domuald,etses austérités, ses vertus que relevaient encore les singulières circonstances de sa conversion, lui avaient acquis aux yeux des contemporains une grande réputation de sainteté. Né à Ravenne et issu de l'ancienne famille ducale qui avait gouverné cette ville, il avait pour père un riche seigneur, nommé Sergius. Apres avoir passé les premières années de sa jeunesse au milieu des plaisirs propres à son âge et en rapport avec sa grande fortune, Romuald sentit naître en lui le désir de quitter le monde qui pourtant s'ouvrait alors devant lui sous les plus séduisants aspects. Souvent, à la chasse, éloigné de ses jeunes compagnons, il s'égarait volontairement dans la profondeur des forêts, et au milieu de leur silence solennel où il n'entendait plus que la voix de Dieu, il aspirait au bonheur de l'âme vivant seule en perpétuelle contemplation devant les œuvres du Créateur. Il hésitait cependant et résistait encore, tant le cœur de l'homme rompt avec peine ses dernières attaches! lorsqu'un événement inattendu vint le décider. Son père et l'un de ses parents s'étant pris de querelle pour une terre dont ils se disputaient la possession, convinrent de trancher te différend par un combat singulier dans lequel Sergius, qui avait choisi son fils pour témoin, donna la mort à son adversaire.
En voyant la victime tomber sanglante et se débattre1 sous ses yeux dans les convulsions de l'agonie, Romuald eut tant d'horreur de cet homicide dont il s'accusait d'être le complice, qu'il voulut l'expier aussitôt, en allant, selon l'usage de l'époque, faire une retraite de quarante jours dans un monastère. Celui qu'il choisit était Saint-Apollinaire de Classe, que nous avons vu fonder au sixième siècle près de la ville de Ravenne et qui était alors dans tout l'éclat de sa renommée. Malgré les sollicitations d'un frère convers qui l'engageait à quitter tout à fait le monde, Romuald avait l'intention de revenir chez son père après que sa pénitence serait terminée. Mais une nuit qu'il était resté longtemps en prières dans l'église de l'abbaye, il eut une vision, où saint Apollinaire lui apparut entouré des rayons de la gloire céleste, et il en fut tellement frappé que, dès ce moment, sa vocation fut fixée pour toujours. Bientôt prosterné aux pieds des moines de la communauté, il leur demanda humblement l'habit de saint Benoit, et comme les religieux n'osaient l'en revêtir, dans la crainte de s'attirer la colère de Sergius dont les emportements n'étaient pas moins redoutables que la puissance, le jeune postulant réclama l'intervention de l'archevêque de Ravenne. Sa demande fut accueillie favorablement par ce prélat qui avait été abbé du Mont-Cassiu, et Romuald fut enfin admis sur une recommandation dont l'autorité mettait les moines à l'abri des vengeances du père.
Le nouveau religieux se distingua si bien par sa fidélité à observer la règle, que plusieurs autres frères qui étaient loin de se montrer aussi réguliers, voulurent se débarrasser d'un compagnon dont les mœurs exem-
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plaires étaient la censure de leur propre conduite. Afin de ne pas devenir un sujet de trouble pour la communauté , Roinuald obtint la permission de se retirer auprès d'un solitaire, nommé Marino, qui habitait un ermitage voisin des lagunes de Venise, et y suivait le régime le plus austère. Ce fut là qu'après avoir supporté sans se plaindre les rudes épreuves que son supérieur se plut à lui infliger, le fils de Sergius se voua tout entier à la vie érémitique et conçut la pensée première d'instituer un ordre dont ce genre de vie serait la base fondamentale.
Quelque temps après, Pierre Drseolo, doge de Venise, qui était parvenu à cette haute dignité en prenant part à un complot dans lequel son prédécesseur avait péri d'une mort violente, éprouva des remords si cuisants au souvenir de ce meurtre qu'il résolut aussi d'en faire pénitence. Il se rendit donc au monastère de Saint-Michel de Cusan, en Catalogne, et fut accompagné dans ce voyage par Jean Gradenigo, patricien de ses amis, auquel s'adjoignirent l'ermite Marino et Romuald, son disciple. Ces derniers, après avoir vu leurs nobles compagnons prendre Tiiabit religieux à l'abbaye de Saint- Michel, et s'être retirés eux-mêmes dans un lieu désert du voisinage, voulurent ensuite accomplir avec un seigneur espagnol, nommé le comte Oliban, un autre pèlerinage au Mont-Cassin. Mais Romuald fut détourné de ce dessein et porté à retourner à Venise par le désir d'engager son père à ne point sortir de la pieuse retraite où, à la suite d'une conversion soudaine, il s'était précédemment enfermé. En apprenant son prochain départ, les Catalans qui auraient voulu, à cause de sa sainteté, le retenir auprès d'eux, ressentirent un mé-
contentement exlrême, qui les poussa bientôt à une étrange et odieuse machination. Par un trait de mœurs digne de l'époque et du pays, ils formèrent le criminel projet de le mettre à mort afin d'avoir au moins ses reliques, puisqu'il leur était impossible de le garder vivant. Pour déjouer leur complot, dont il fut averti en secret, le solitaire eut recours à une ruse qu'il ne se permit que dans le but d'empêcher un crime, et, simulant la démence, il parvint à donner le change aux meurtriers qui le laissèrent libre de partir.
Quand il eut affermi son père dans la voie religieuse où il était entré, Romualdalla s'enfermer au monastère de Classe dont les instances de l'empereur Olhon III l'obligèrent bientôt à prendre la direction. Mais ses efforts pour y rétablir une exacte discipline ayant été impuissants, il se rendit auprès de l'empereur alors occupé à faire le siège de Tivoli, et en présence du prince et de l'archevêque de Ravenne, il déposa le bâton pastoral, insigne de sa dignité. En même temps il sollicita et obtint la grâce des habitants de Tivoli, que, dans sa colère, Olhon voulait sévèrement punir d'avoir donné la mort à leur duc. Sa généreuse mission accomplie et le cœur satisfait du triomphe remporté par la charité sur la violence, il quitta le camp impérial pour retourner vers la solitude. Pendant cette nouvelle période de sa vie, Romuald, entraîné par son ardent prosélytisme et surtout par l'espoir du martyre, ne se contente plus de fonder des ermitages que l'afflucnce de nombreux disciples change bientôt en établissements cénobitiques. A la nouvelle de la mort de saint lioniface, l'un de ses moines, que les Russes avaient fait périr en 1009, il veut aller, à son tour, évangéliser la Hongrie où il
désire trouver une lin aussi glorieuse; mais une maladie violente l'arrête en route et l'oblige à renoncer à son dessein. Reprenant la poursuite d'un autre idéal, celui d'une perfection monastique rêvée par son esprit et qu'il n avait pu réaliser dans les diverses communautés soumises à sa direction, il vit de nouveau ses tentatives échouer contre les obstacles inséparables de la faiblesse humaine. Ce fut alors que las d'être le témoin de défaillances et de chutes que ni le zèle ni l'expérience ne pouvaient prévenir, il quitta, comme nous l'avons vu, l'abbaye de Val de Castro, et abandonna les moines sourds à ses remontrances. S'enfonçant à travers les Apennins pour y chercher un endroit solitaire où il pût vivre selon ses principes, il s'arrêta enfin sur un plateau situé au milieu de montagnes couronnées de bois touffus. Ce lieu, appelé Camaldoli, était arrosé par sept fontaines aux eaux limpides, ce qui lui avait fait donner aussi le nom d'Aqtui bella. Sur une pente voisine et d'un accès difficile, le solitaire bâtit d'abord quelques cellules, ainsi qu'un modeste oratoire dédié au saint Sauveur, et qui fut consacré par Théodald, évêque d'Arezzo. Quelques années après, en 1027, le même évèque concéda à l'abbé celte terre qui dépendait de sa juridiction, et l'empereur Henri II confirma ensuite la donation par un privilège où le lieu est désigné sous la gracieuse dénomination de Campus amahilis.
Un certain nombre de disciples étant venus l'y rejoindre, des cellules et un oratoire s'élevèrent bientôt, et Romuald s'empressa d'organiser en ce lieu le régime cénobitique : système mixte qui, combinant les principes différents de la vie solitaire et de la vie
commune, avait, dans la pensée du fondateur, l'avantage d'éviter les inconvénients d un isolement absolu ou d'un rapprochement continuel. Comme il avait expérimenté l'un et l'autre régime, il établit que ses religieux seraient à la fois cénobites et moines, et il leur traça une série d'exercices qui les faisaient passer de la contemplation et du travail individuel à la prière faite en commun. Ils devaient fiabiter des cellules séparées, pourvues d'outils et d'instruments convenant à diverses professions, à chacune desquelles attenait un jardin où étaient cultivés des légumes, des arbres fruitiers et des plantes médicinales. Aux heures marquées, ils sortaient de leur retraite pour se réunir à l'oratoire et y réciter l'office sur le simple ton de la psalmodie. Ceux qu'on désignait sous le nom de reclus étaient dispensés de cette obligation journalière, et, sauf des circonstances exceptionnelles, ils ne quittaient jamais le lieu de leur réclusion volontaire. Quelques-uns gardaient un silence inviolable pendant l'Avent et le Carême, et d'autres pendant cent jours consécutifs, en jeûnant au pain et à l'eau, le dimanche excepté. Chaque religieux prenait dans sa cellule la portion de nourriture qui lui était assignée; l'usage delà viande leur était complètement interdit, et outre l'époque quadragésimale, ils observaient encore un jeûne rigoureux durant trois jours de la semaine. L'accès de tout ermitage était sévèrement défendu aux femmes qui ne pouvaient s'approcher des alentours que jusqu'à une distance indiquée par une croix.
Ayant laissé la direction de l'ermitage de Camaldoli à un prieur, nommé Pierre Daguin, Romuald alla successivement habiter plusieurs autres retraites où sa pa-
ticncc et son abnégation furent mises aux plus pénibles épreuves. A la suite de calomnies odieuses et de persécutions ourdies par des moines indignes qui, pendant six mois, l'empêchèrent de célébrer la messe, il put enfin monter à l'autel, et ravi en extase, selon son biographe, en offrant le sacrifice, il reçut Tordre d'écrire cette belle Exposition des psaumes, dont le manuscrit original a été jusqu'à présent conservé à Camaldoli. De retour enfin au monastère de Val de Castro qu'il avait autrefois abandonné, il se fait construire près de là une cellule de reclus avec un petit oratoire, décidé à y finir ses jours dans la solitude et le silence le plus absolus. Malgré le poids de l'âge et des infirmités qui allaient toujours en augmentant, il ne se relâcha en rien des austérités dont il avait pris la longue habitude. Un soir, au soleil couchant, sentant que sa vie allait s'éteindre avec le jour, il salua d'un dernier regard l'astre brillant dans lequel il voyait un reflet de la splendeur divine. Puis il engagea deux de ses disciples à se retirer et à fermer la porte de la cellule, en leur recommandant de revenir à l'aube pour la récitation des matines. Mais eux, en le voyant si affaibli, ne sortirent qu'à regret, et pleins d'une sollicitude toute filiale, ils veillèrent en dehors de la porte pour être prêts à lui donner du secours. Quelque temps s'était écoulé dans une pénible attente, et comme ils n'entendaient plus ni mouvement, ni respiration, ils craignirent que tout ne fût fini pour le saint vieillard. AU lumant donc une torche, ils rentrèrent précipitamment dans la cellule, où ils le trouvèrent étendu mort sur sa natte de jonc, les mains croisées sur la poitrine, et dans l'attitude calme d'un homme qui se serait endormi en
priant. S'il faut en croire Pierre Damien, l'auteur de sa vie, saint Romuald était alors âgé de cent vingt ans, en ayant passé vingt au milieu du monde, trois sous les cloîtres d'un monastère, et quatre vingt-dix-sept dans les austérités de la vie érémilique pour laquelle il montra en tous lieux un irrésistible penchant1.
Après la mort de Romuald, l'évêque Théodald et Imon, son successeur au siège d'Arezzo, continuèrent de se montrer favorables aux ermites de Camaldoli. En 1072, le nouvel ordre qui avait alors neuf monastères fut approuvé par. le pape Alexandre II, et en H 02, Rodolphe, quatrième supérieur général, dressa les premières constitutions. 11 y tempéra la rigueur primitive de la règle, surtout en ce qui concernait les jeûnes et les abstinences, et les ermites eurent la permission de descendre, lorsqu'ils étaient malades, au monastère de Fonte Buono, situé au bas de la montagne, pour y recevoir les soins nécessaires. Toutefois, s'ils venaient à y
1 11 est présumable que par la faute des copistes qui ont transcrit les ouvrages du cardinal Damien, ou par toute autre cause, une erreur de chiffres s'est glissée dans cette supputation des années composant la vie de saint Romuald. L'abbé Fleury prétend qu'il ne vécut pas plus de quatre-vingt-dix ans, et les dates qu'il assigne à sa naissance et à sa mort, ne concordent pas non plus avec ce dernier chiffre Dans une dissertation sur l'âge de saint Romuald, le Père Guido Grandi, général des camaldules, acceptant pour la vie du saint le chiffre de cent vingt ans, et voulant y rapporter les faits de sa biographie, place sa naissance en 917, et sa mort en 1037. Mais cette dernière date de 1037 ne peut se concilier avec l'acte dont le Père Mabillon a vu F original dans sa visite au principal monastère des Camaldules. Par cet acte, daté de Fan 1027, Théodald, évoque d'Arezzo, confirme à Pierre Daguin. prieur, la donation de l'église de Saint-Sauveur, faile précédemment à saint Romuald qu'il appelle un personnage de pieuse mémoire, — pix recordationis patrem dominum Rotnualdum. — D'après ce document et d'autres preuves, on peut fixer au mois de juin de la même année 1027, la mort de saint Romuald, sans qu'il soit possible de déterminer d'une manière précise l'époque de sa- naissance.
mourir, leur corps était reporté à l'ermitage et devait être inhumé au lieu même où ils avaient prié, travaillé et servi Dieu. Ce monastère de Fonte Buono n'était d'abord qu'un modeste hospice que saint Romuald avait fondé pour le service des religieux ou des voyageurs qu'une pieuse intention pouvait conduire dans cette solitude de l'Apennin. Mais en voyant combien les ermites souffraient d'un séjour continuel au milieu de leur âpre désert de Camaldoli, où la neige couvre la terre pendant une grande partie de Tannée, Rodolphe fit élever à la place de l'hospice un vaste et beau monastère où les religieux les plus faibles suivaient le régime moins sévère de la vie cénobitique.
Sous l'administration du même général, l'ordre des camaldules reçoit diverses donations d'églises, monastères et domaines, donations qui sont confirmées par le pape Pascal II. Plus tard, en 1254 et en 1333, des changements sont introduits dans les constitutions primitives, et au seizième siècle, plusieurs branches de l'ordre, qui s'étaient unies sous le pontificat de Léon X, se divisent de nouveau en congrégations différentes dont les principales sont celles de Camaldoli, de Saint-Michel de Murano et de Monte Corona. Cette dernière congrégation, qui doit ici nous occuper plus spécialement, dut son origine au zèle religieux d'un général des camaldules, nommé Paul Giustiniani. Ainsi qu'on en voit trop souvent l'exemple dans l'histoire des institutions monastiques, la nécessité d'une réforme s'était fait sentir, dès le milieu du quinzième siècle, dans l'ordre fondé par saint Romuald. L'établissement de nombreux monastères aux portes môme des villes, la fréquentation habituelle des hommes du
siècle et le relâchement inévitable qui en avait été la conséquence, avaient fait perdre aux Camaldules l'esprit de retraite et de solitude, base première de leur institution. La vie érémitique et ses austérités leur étant devenues trop pénibles, par un instinct de sociabilité naturel à l'homme, ils s'étaient peu à peu rapprochés, et le régime cénobitique tendait chez eux à dominer partout, excepté à l'ermitage de Camaldoli où les principes du fondateur s'étaient plus fidèlement maintenus. Telle était la situation de Tordre qui, contrairement à ces mêmes principes, n'était plus alors composé que de moines cénobites, quand Paul Giustiniani voulut faire revivre l'institut primitif de saint Romuald en rétablissant les ermites camaldules.
Né, en 1476, d'une famille patricienne de Venise, Giustiniani avait fait de brillantes études à l'université de Padoue, et à la suite d'un pèlerinage à Jérusalem, il était venu prendre l'habit religieux à Camaldoli, le jour de Noël de Tannée 1510. 11 se distingua si bien par son ardeur à remplir tous les devoirs de la règle, que le général, Pierre Delfino , lui confia plusieurs missions importantes et conçut la pensée d'accomplir avec lui et par lui la réforme qu'ils avaient ensemble projetée. A celle époque Tordre était en majeure partie composé de deux classes de religieux, dits observants et conventuels, qui, beaucoup plus nombreux que les ermites, avaient fini par usurper une autorité appartenant de droit à Terniitage principal fondé à Camaldoli. Les observants, réu-
nis en congrégation, pratiquaient des observances particulières et obéissaient à des supérieurs élus tous les trois ans, tandis que les conventuels, dont les chefs étaient nommés à vie, ne reconnaissaient aucune observance et se regardaient comme indépendants les uns des autres. Une extrême confusion en étant résultée dans Tordre, Pierre Delfino et Paul Giustiniani s'adressèrent au pape Léon X pour remédier aux abus, et dans cette intention, un chapitre général fut réuni en 1513, selon les prescriptions du souverain pontife. La prééminence sur tous les monastères y fut rendue à l'ermitage de Camaldoli, comme au chef d'ordre, et il fut établi que les ermites et les bbservants seraient unis aux conventuels et gouvernés par des supérieurs généraux choisis alternativement parmi les religieux des deux premières classes.
Dans le môme chapitre on s'occupa de faire des règlements communs à tous les camaldules, et comme les constilutionsdes ermites étaient obscures, Paul Giustiniani fut chargé du soin d'en rédiger de nouvelles qui furent adoptées sous le titre de Règle de la vie érémitique. Nommé majeur de Tordre en 1516, il entreprend plusieurs voyages à Rome et y fait approuver par Léon X le projet qu'il a de multiplier les ermitages. Muni d'un bref daté du 22 août 1520, il revient à Camaldoli, donne lecture aux religieux assemblés de Tautorisation pontificale dont il est porteur, et renonçant au supériorat, il se sépare de ceux qu'il avait si sagement administrés. Le bàlon du voyageur à la main, il part, accompagné d'un seul frère, nommé Olive, et à l'exemple de saint Romuald, il se met en quête dune solitude 5 travers les gorges de l'Apennin. Il la trouve près de Masaccio, au
milieu d'un massif de rochers percés de profondes cavernes, et dans cette retraite quelques-uns de ses compagnons de Camaldoli, tels que Nicolas Trevisani et Augustin de Basciano, ne lardent pas à venir le rejoindre.
D'autres ermitages s'étant unis à celui de Masaccio, le pieux fondateur se trouva bientôt en mesure de convoquer un chapitre général où il fut élu majeur. On y approuva les règlements qu'il avait faits concernant la discipline, la nourriture et le vêtement des nouveaux ermites. La congrégation naissante compta au nombre de ses membres les plus zélés, Jérôme Suessano, premier médecin de Léon X, et Galeas Gabrielli, neveu du cardinal d'Urbin, abbé commendalaire de Saint-Sauveur de Monte Acuto, près de Pérouse. Cet abbé qui, avant d'entrer chez les ermites camaldules, leur avait déjà cédé le monastère de Saint- Léonard de Volubrio, qu'il avait aussi en commende, voulut encore y joindre la donation de ses biens ecclésiastiques et patrimoniaux. L'autorisation du pape étant nécessaire ù cet effet, Paul Giustiniani s'était rendu à Rome pour l'obtenir, lorsqu'il fut retenu prisonnier par les mercenaires du connétable de Bourbon qui venaient de prendre et de saccager la capitale du monde chrétien. Heureusement pour lui, le réformateur des camaldules n'avait rien qui pût tenter la convoitise des reilres et des condoltieri aux mains desquels il était tombé, et la liberté lui fut rendue sans rançon. Quelque temps après, pendant un autre voyage à Rome, il reçut de l'abbé de Saint-Paulhors-des-Murs l'église de Saint-Sylvestre du Mont-Serrat, qu'il désirait unir à sa congrégation. Malgré la maladie dont il venait d'être atteint, il voulut s'y transpor-
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famille, ta forestieria, ou lieu de réception pour les étrangers, fournissait largement tout ce qu'une prévenance délicate pouvait donner, sans sortir des convenances monastiques, et la conversation des principaux dignitaires de la communauté qui assistaient aux repas sans y prendre part, indiquait que la vie claustrale n'avait éteint chez eux ni l'esprit ni la gaieté.
Si les vieilles murailles et les bâtiments du monastère dont l'origine est fort ancienne, présentent d'abord un aspect grave et austère, la bonne tenue, Tordre et l'activité qu'on trouve à l'intérieur, rappellent à la fois le siège d'une administration centrale et d'une exploitation agricole '. L'église qui, selon la tradition locale, remonte au douzième siècle, ne dément point par les formes robustes de son style une fondation aussi reculée. Une crypte fort remarquable, divisée en trois nefs, comme l'édifice supérieur, et soutenue par des colonnes basses et massives, ajoute un nouvel intérêt à ce monument. Pour bien jouir de l'effet que produit cette antique et vénérable église, il faut y assister, à quatre heures du matin, au chant du premier office, suivi de la messe de l'aurore célébrée parle prieur, en présence
1 Outre les terres dépendantes de la maison, les ermites camaldules possèdent de nombreuses métairies qui assurent du travail à quatre- \ingts paysans chargés de les exploiter sous la surveillance de frères lais. Ces derniers s'occupent aussi de la culture d^s jardins et de ce qui concerne la partie matérielle de l'administration intérieure. De belles plantai ions de mûriers servent à nourrir des vers à soie, dont les produits annuels, s'élevant au chiffre de 4,000 livres, sont envoyés aux marchés de Foligno et d'autres villes du voisinage. Les limoniers, les plantes médicinales, objet de soins particuliers, fournissent également «l'abondantes récoltes, et les vignes du monastère donnent un bon vin que l'on conserve dans une tonne dont les dimensions colossales rappellent celle de lleidclberg.
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d'environ vingt religieux de chœur, à la suite desquels se groupent les frères lais et des paysans venus du voisinage. Mais si du monastère où le régime est fort adouci, on désire aller ensuite contempler la vie érémitique dans toute sa rigidité, on n'a qu'à faire l'ascension de la montagne jusqu'à l'ermitage où revit, dans son idéal, l'esprit ascétique du fondateur. C'est là que demeure le général de la congrégation, et ces fonctions étaient alors remplies par un religieux à l'air simple et noble, dont les manières empreintes d'une grande distinction, laissaient deviner facilement, malgré l'humilité du cénobite, la haute position qu'il avait autrefois occupée dans le monde. Sous son gouvernement, quarante solitaires, y compris les novices et les postulants parmi lesquels se trouvait un ancien officier de cavalerie, peuplaient cette sorte de colonie aérienne, où ne montent point les bruits de la terre, et de laquelle une croix, plantée en avant de l'enceinte extérieure, semble écarter toute pensée étrangère à l'esprit de recueillement.
L'ermitage de Frascati, qui, comme nous l'avons dit au commencement du chapitre, se rattache à cette congrégation, est moins ancien que celui de Monte Corona. Fondé en 1606 par Angelo Fromenti, chanoine de la basilique Liberiana, et par Hortense de Santa Croce, femme de François Korghèse, frère de Paul V, il fut bâti sur les plans d'Alexandre Cecchi, architecte vénitien. Les dessins ayant été approuvés par le chapitre général, la construction fut poussée avec activité, etenJ618, Paul V, ce pontife si zélé pour les ordres religieux f,
1 Paul V, de la côlebre famille Borghèse, qui occupa le siège pontifical de 1605 à 1621, mil fin au différend entre les dominicains et les !! 31
cane; elle fut donnée aux religieux qui en prennent le plus grand soin, et elle est aujourd'hui dans un parfait état de conservation. La chapelle Borghèse qui, après avoir beaucoup souffert d'un incendie, a été complètement restaurée par les princes de cette riche famille, renferme le tombeau de la fondalrice de la maison, Hortense Borghèse, dont une inscription rappelle les mérites et les bienfaits. On trouve encore d'autres inscriptions lapidaires consacrées à un grand nombre de personnages dont le souvenir se rattache à l'ermitage de Frascati, particulièrement à Paul V et au cardinal Henri , duc d'York. Ce dernier des Stuarts, fils du chevalier de Saint-Georges, venait souvent de Rome faire de longues retraites chez les eamaldules, et chercher auprès d'eux les consolations que la religion peut seule offrir aux grandeurs déchues, qu'elles pleurent sur leur gloire passée, ou qu'elles regrettent une puissance perdue pour toujours. Dans ce même asile, un autre prince de l'Église romaine, le cardinal Dominique Passionei se plaisait aussi à se reposer des fatigues et de quelques déceptions éprouvées pendant ses missions diplomatiques auprès des différentes cours de l'Europe. Nommé conservateur de la bibliothèque Vaticane, après avoir rempli les fonctions de légat aux traités dUtrecht etdeBade, il se montra non moins zélé pour la science qu'habile dans l'art des négociations. La riche collection d'antiquités qu'il forma à Frascati, lui fournit les plus précieux éléments du vaste recueil d'Inscriptions antiques qui, quelques années après sa mort, fut publié par les soins de l'archevêque d'Ancyre, Juste Fonlauini1.
1 Le cardinal Passionei mourut à Frascati en 1701, et c'est en 1765
L'ermitage de Frascati, qui étail alors habile par seize religieux, sans compter les frères lais et les gens de service attachés à la maison, est composé de cellules fort bien bâties et partagées en différentes pièces. Chaqne solitaire en a plusieurs à sa disposition pour prier, travailler et prendre ses repas. A côté du modeste oratoire où il médite, et qui n'est orné que d'un prie-Dieu en bois, au-dessus duquel un crucifix est suspendu, on voit une autre pièce servant d'atelier et dans laquelle sont rangés des outils, des chevalets mêlés à des instruments de jardinage. La nature et la variété même de ces objets attestent que les plus simples métiers, comme les arts du dessin, sont cultivés par les camaldules. Chez eux on aime à retrouver ainsi, près des symboles austères de la vie contemplative, d'aulres symboles rappelant l'impérieuse, mais salutaire obligation du travail. Afin d'accomplir un devoir prescrit par la religion aussi bien que par la Règle, les disciples de saint Uomuald travaillent donc de leurs mains, en dehors du temps qu'ils donnent à d'autres exercices. Ils peuvent d'abord s'occuper, selon leurs goûts, dans un immense enclos ayant Irois milles de circuit, et divisé en parterres, en vergers et en bois qu'entrecoupent des champs affectés à des cultures diverses. Les allées des jardins, bordées de larges haies en buis, sont ornées de nombreux fragments d'antiquités provenant des fouilles faites à Tusculum. Ce musée en plein air, mêlant de vieux débris usés ou noircis par le temps, à la
que le recueil d'Inscriptions fut imprimé à Lucqucs. On doit encore au même cardinal qui était associé étranger de notre académie des Inscriptions, des Discours et des UUres. Il prit, en outre, une part actÏTe à la révision du Liber diurnus Pontifient*.
perpétuelle jeunesse de la verdure et des fleurs, présente, selon nous, un charma, un intérêt inexprimables. Si ces restes précieux de monuments et les inscriptions qu'ils portent, ouvrent à l'archéologue un ample sujet d'éludés, le philosophe et le poète y trouvent aussi une foule de rapprochements et de contrastes. Ici des touffes de lis et d'asphodèles enlacent de leurs tiges et de leurs fleurs un cippe consacré par une mère à la mémoire d'un fils bien-aimé, mort dans l'innocence de son jeune âge : bese merenti dvlcissimo et innocent! filio, selon la touchante formule de tant d'épitaphes qu'inspira l'amour maternel. Là une guirlande de roses blanches couronne le front ridé d'un vieux Sylvain, ou bien une statue mutilée de la chaste Vesta s'ombrage de myrtes et de pampres. Ailleurs c'est une longue branche de jasmin qui, en se balançant au-dessus d'une urne cinéraire, y verse des gouttes de rosée tombant une à une comme des larmes.
Dans ces jardins peuplés de vivants souvenirs, la promenade est d autant plus agréable que le vaste enclos de l'ermitage, s'étendant jusqu'auprès de Monle Porzio, occupe sur le territoire si pittoresque de ce bourg la situation la mieux choisie. De notre temps, comme au siècle dernier, plus d'un personnage célèbre a subi la douce et puissante attraction exercée par ces beaux lieux, et au nombre des visiteurs illustres que charma la solitude de Frascati, il faut citer surtout l'abbé de Lamennais. On se rappelle sous l'empire de quelles circonstances il vint passer le printemps de \ 851 au couvent des Théatins de Frascati, pour se délasser de ses courses inutiles ù travers cette Rome où son regard attristé n'avait vu qu'une ruine et qu'un tombeau, sans décou-
vrir sous celte ruine la grandeur impérissable du passé, et dans ce tombeau la prochaine résurrection d'irn peuple. Toutefois plein de gratitude pour le cordial accueil qui lui avait été fait à Sant' Andréa délia Valle, il devait, malgré ramerlume d'autres souvenirs, rendre cette éclatante justice aux vertus et à l'esprit hospitalier du clergé monastique.
« Je n'oublierai jamais, dit-il, les jours paisibles que j'ai passés dans celte pieuse maison, entouré des soins les plus délicats, parmi ces bons religieux si édifiants, si appliqués à leurs devoirs, si éloignés de toute intrigue. La vie du cloître, régulière, calme, intime et, pour ainsi dire, retirée en soi, tient une sorte de milieu entre la vie purement terrestre et cette vie future que la foi nous montre sous une forme vague encore, et dont tous les êtres humains ont en eux-mêmes l'irrésistible pressentiment. Espèce d'initiation à la tombe et à ses secrets, elle a pour les âmes contemplatives une douceur qu'on soupçonne peu. Il se trouve aussi dans les monastères de remarquables intelligences qui comprennent d'autant mieux le monde qu'elles l'observent de plus loin, et ne sont offusquées ni par ses passions ni par ses intérêts; et par le même motif, c'est là que se développent le plus naturellement les nobles instincts de l'humanité et les sympathies qui la consolent. »
Rappelant ensuite sa visite aux camaldules de Frascati, il encadre son récit dans une belle et poétique description qui en est comme le prologue : « A quelques milles de Tivoli, un groupe de montagnes volcaniques, forme, dans la plaine inhabitée, une espèce d'oasis. Sur un des revers de ce plateau, dont la fraîche verdure contraste avec la nudité du désert voisin, Frâscati, Ma-
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rino, Albano rattachent à ces lieux charmants les souvenirs de l'histoire : difficilement l'imagination parviendrait à se représenter un pays plus pittoresque. Une magnifique végétation y embellit des sites perpétuellement variés. La pureté de l'air, l'abondance des eaux, et aussi ce charme mystérieux de la nature auquel nul homme, quelque besoin qu'il se soit fait de la vie factice des cités, ne se soustrait jamais entièrement, attirent pendant l'été les riches familles de Rome, qui, au temps de leur splendeur, ont semé ces montagnes d'élégantes villas et d'immenses palais, tels queMondragone, aujourd'hui presque en ruines, tandis que l'esprit religieux y fondait de nombreux couvents presque tous situés en des positions d'une beauté ravissante. Il en est même de fortifiés à la manière du moyen âge, comme Grotta Ferrata, bâti tout auprès de l'ancien TuStulum. Ceux des capucins et des camaldules nous ont surtout frappés par la profonde paix qu'on y respire, et par l'admirable grandeur du paysage dont ils font partie. Les camaldules occupent chacun une petite maison séparée et composée de plusieurs pièces. Nous arrivâmes chez eux vers le soir à l'heure de la prière commune : ils nous parurent tous d'un âge assez avancé, et d'une stature au-dessus de la moyenne. Rangés des deux côtés de la nef, ils demeurèrent après l'office à genoux, immobiles, dans une méditation profonde : on eût dit que déjà ils n'étaient plus de la terre; leur tête chauve ployait sous d'autres pensées et d'autres soucis; nul mouvement d'ailleurs, nul signe extérieur de vie : enveloppés de leur long manteau blanc, ils ressemblaient à ces statuas qui prient sur les vieux tombeaux. » Telle est l'impression produite sur lui par la scène
qu'il vient de décrire, que l'auteur, reconnaissant volontiers le genre d'attraits que cette existence solitaire a pour certaines ûmes désabusées des illusions du monde, ne peut s'empôchcr de s'écrier ensuite : « Qui n'a point aspiré à quelque chose de pareil ? » Et pourtant, comme il le dit bientôt avec raison, là n'est point notre véritable destinée ici-bas. Nous sommes généralement faits pour agir, pour lutter sans cesse, au grand jour, et de concert les uns avec les autres. Quelque rude que celte tâche puisse paraître, il faut l'accomplir, malgré les obstacles, malgré les temps où le courage semble défaillir, et où l'on se demande, sous le poids d'un immense ennui, si en cherchant le bien, on ne poursuit pas une insaisissable chimère.
Dans l'un des chapitres du son Diarîum Ituïwum^hm Bernard de Mon (faucon rappelle comment ayanl quille Rome pour aller étudier la situation d\Ube-Ui-Lonpic comparée à celle d'Albano, il se rendit ensuite h l cali, puis au jflj tirait vers rcr sa plusici tain
qui vient d'être nommé, et constater en outre quels changements s'étaient produits dans l'état de sa bibliothèque depuis le voyage du Père de Monlfaucon.
La route conduisant de Frascati à Grotta Ferrata est fort belle, et les grands ormes qui la bordent et y répandent leur ombrage, en font une voie de communication et un lieu de promenade aussi commode qu'agréable. Lorsqu'on arrive en vue du monastère, on croit d'abord être le jouet d'une illusion et se trouver devant une vaste forteresse du moyen âge. L'enceinte des murailles présente une forme quadrangulaire avec des tours et des remparts bastionnés aux angles. Un fossé profond l'entoure, et bien qu'il soit mis aujourd'hui en culture, il peut être facilement inondé et servir ainsi à défendre l'accès de l'abbaye. À côté s'élève une fabrique considérable de papier, dont les machines sont mises en mouvement par un cours d'eau fort abondant *jT qui descend d'une colline voisine, et sert également de' force motrice aux moulins et aux forges établis audessous du monastère. De la fabrique de papier où l'eau se précipite de la gueule d'un lion de grandeur colossale, des jets nombreux se répandent aux alentours et forment de charmantes cascatelles, avant d'aller tomber et se réunir dans un vaste bassin. Des fontaines d'eau vive, jaillissant à l'intérieur du monastère, arrosent également les jardins qui produisent tout ce qui est nécessaire aux besoins d'une grande communauté. Après un rapide coup d'œil jeté sur les bâtiments claustraux, la salle du chapitre et autres parties importantes de l'abbaye, je pénétrai dans l'église qui est curieuse à étudier pour ses anciennes mosaïques et ses peintures monumentales. Les mosaïques de la nef et
du narthex1 méritent d'autant plus de fixer l'attention qu'elles sont aujourd'hui tout ce qui reste, en fait d'ornementation, de la basilique élevée au onzième siècle. A l'intérieur du narthex on voit d'abord un groupe représentant le Sauveur, la Vierge et saint Jean- Baptiste, et à leurs pieds l'image plus petite d'un personnage agenouillé qui s'incline en priant. Cette image est probablement celle de l'abbé Saint Barthélémy, fondateur de l'église, ou du pape Jean XIX, qui en fit la consécration en 1025. D'autres mosaïques ornant Tare du sanctuaire offrent une série tout à fait singulière de figures qui rappellent le style hiératique et les formes consacrées par le symbolisme de l'époque. Ce second groupe qui représente Jésus-Christ et ses apôtres, nous montre le Rédempteur figuré par l'agneau que l'artiste a placé au bas du trône céleste. De chaque côté sont rangés six apôtres, assis sur des trônes, et tenant un rouleau dans une main, tandis que l'autre est levée pour bénir. A l'exception de la langue de feu qui voltige au-dessus de leur tôte, aucun emblème particulier ne les distingue; mais leur identité est clairement établie par leur nom inscrit en grec près de chacun d'eux et sur une ligne verticale.
Les colonnes antiques dont la double rangée forme la séparation des trois nefs n'offriraient pas moins d'in-
1 En archéologie, le mot narthex, qui vient du grec, sert à désigner l'espèce de porche qui précédait l'entrée des basiliques chrétiennes et s'ouviait sur la nef par une ou par trois portes correspondant aux divisions de cette même nef. Le mot narthex est parfois employé comme synonyme de pronaos, et l'un et l'autre peuvent se traduire par porche; mais il arrive assez souvent que le pronaos «ert à designer le vestibule extérieur de l'édifice, tandis que le nom de narthex s'applique plus spécialement au vestibule intérieur, séparé du premier par une sorte de cour appelée atrium.
lérét aux observations de l'archéologue, si ces colonnes, autrefois dérobées aux ruines d'un magnifique édifice du voisinage, n'avaient été couvertes d'un lourd revêtement de pierre qui leur a fait perdre à la fois leur caractère et leur élégance. Transformation de mauvais goût, qu'on regrette de trouver dans un monastère grec d'Italie, et constituant un véritable outrage pour ces beaux débris de l'art antique que les moines latins, rendons-leur cette justice, ont traités généralement avec plus de respect. Une autre perte non moins regrettable est celle des fresques exécutées à la plus belle époque de l'art chrétien, et qui, au seizième siècle, furent sacrifiées pour la reconstruction du chœur dont la voûte fut alors remplacée par un plafond sculpté et doré. Le pavé de l'église est tout en mosaïque, et au centre une partie circulaire en porphyre rouge d'Orient, en relève encore la beauté. Là repose sous le sol la dépouille mortelle du pape Benoît IX qui, après avoir renoncé à la tiare, se retira et mourut dans l'abbaye de Grotta Ferrata. Pour toute épitaphe on y a gravé ces mots :
SEPVLCHRVM BENEDICTI P. P. IX,
et la brièveté caractéristique de l'inscription semble dire au passant de ne point s'arrêter sur la tombe de ce personnage dont le nom rappelle les plus tristes jours des annales du pontificat romain1.
Si de la nef on passe dans le chœur, on s'arrête d'abord devant la belle mosaïque placée au-dessus du
1 Benoit IX, fils d'Albéric, comte de Tusculum, fut élevé au saintsiége à l'âge de douze ans, en l'année 1033, et se rendit coupable de toutes sortes d'excès. Plusieurs fois cliassé de Rome et rétabli dans son autorité, il finit par résigner ses fonctions en 1048, et rentra au monastère de Grotta Ferrata pour y achever ses jours dans la pénitence.
maître-autel, et représentant les apôtres. C'est près de cette œuvre de Cavallini, l'un des mosaïstes les plus distingués de l'école italienne, que se trouve l'image fort vénérée d'une Madone, attribuée à saint Luc, comme beaucoup d'anciennes Vierges byzantines, et devant laquelle s'inclinent deux anges en marbre recouvert de bronze doré. La chapelle dédiée à saint Nil, où l'on, entre par lune des nefe latérales, forme un édifice à part, bien qu'elle se rattache à l'église. Consacrée en H 51, sous l'abbé Nicolas H, elle rappelle par ses formes architecturales l'époque où elle fut bâtie, et comme les moines y chantent leur office, elle est appelée l'église du chapitre. L'intérieur laisse voir une grande profusion d'ornements employés surtout a la décoration des autels qui sont d'une richesse extrême. Ce luxe de marbre et de dorures, qui réjouit si fort les yeux des bons Italiens, n'inspire qulpn médiocre intérêt aux artistes et aux hommes de goût qu'attirent à Grotta Ferrata les belles peintures ornant la chapelle de saint Nil. Au-dessus du maître-autel, soutenu par des colonnes de jaune antique, ils peuvent admirer d'abord le tableau dans lequel Annibal Carrache a représenté le saint implorant, de concert avec son disciple Barthélémy, l'assistance de la sainte Vierge. Cette œuvre magistrale, où se retrouvent les qualités éminentes du peintre que le cardinal Farnèse avait ap pelé de Bologne à Rome, passe avec raison pour l'une de ses compositions les plus remarquables. Ce qui la distingue spécialement, c'est la puissance de l'expression, qualité propre à l'école bolonaise, et que devait porter si loin le plus illustre élève des Carraches. On en trouve l'éclatant témoignage dans la série de
peintures à fresque, exécutées par le Dominiquin et couvrant les murs de cette môme chapelle de saint Nil. L'artiste n'avait que vingt neuf ans lorsque, sur la recommandation de son maître Annibal, qu'il avait aidé dans la décoration de la galerie Farnèse, il fut chargé par le cardinal de représenter à Grotta Ferrata les principaux traits de la légende du fondateur de l'abbaye. La fresque qui remplit le compartiment à gauche de l'autel, montre saint Nil opérant la gtiérison miraculeuse d'un jeune possédé. Peu de figures sont d'un effet plus saisissant que celle du malheureux que le saint délivre du mal funeste dont il est obsédé, et le religieux prenant dans la lampe de la Madone l'huile destinée à l'exorcisme, produit une impression différente, mais aussi vive. Parmi d'autres traits de la vie de saint Nil, on remarque également son entrevue avec Othon 111, dans laquelle le saint opposa tant d'humilité et de désintéressement aux hommages et aux offres de gkTEmpereur. Au sujet de cette fresque si renommée à ajuste titre, il est d'usage de vanter particulièrement la physionomie charmante et la fière attitude du page qui retient par la bride le cheval du prince. Mais tout en reconnaissant la fine et puissante expressiou de la tête de ce personnage, ainsi que la pose admirable du bras et de la main reposant sur la garde de l'épée, il est juste de constater aussi que d'autres parties de cette composition sont traitées avec un art non moins parfait. Un autre genre d'intérêt s'atlache encore à cette fresque, car dans le groupe si varié des personnages, le Dominiquin a peint lui-même son portrait aussi bien que ceux de ses camarades, le Guide et le Guerchin. Outre les fresques consacrées à la glorification de
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importants pour qu'il en Ht l'analyse et en notât les particularités. Il cite d'abord une inscription -en langue grecque, rappelant qu'en 1517, la foudre tomba sur le monastère et y alluma un incendie qui détruisit une grande partie des anciennes constructions. Cette inscription se trouve sur un Synaxarium, ou sorte d'abrégé indicatif des cérémonies et des rites suivis dans 1 Église grecque pour la célébration des fêles de saints, ouvrage spécialement destiné à l'usage des religieux de l'abbaye. Parmi les manuscrits grecs, il mentionne aussi un recueil de livres ascétiques, dont la date remonte au dixième siècle, et à la fin duquel on lit ces mots écrits en grec par un moine qui vivait au siècle suivant : « En l'an du monde 6592, c'est-à-dire en Tan 1084 de la naissance du Christ, à la septième indiction, et au vingt-troisième jour du mois de mai, vers la troisième heure, le duc (Robert Guiscard) entra dans la ville de Rome el la saccagea. » Ce souvenir de la délivrance du pape Grégoire VII, ainsi consigné par la main d'un moine inconnu qui interrompt une lecture spirituelle pour marquer le jour el l'heure de l'événement, ce souvenir ne monlre-t-il pas quel profond retentissement avait dans les monastères grecs el latins la grande querelle de l'Empire et de la Papauté? Un autre manuscrit fort bien conservé, quoique datant aussi du dixième siècle, renferme, au nombre de mille six cents, lès Epitres d'Isidore de Péluse. On y lit la touchante invocation d'un religieux nommé Paul, qui, d'après l'ordre de saint Nil, fondateur de l'abbaye, en lit la transcription, qu'il termina au mois de novembre 986. Un tel manuscrit est d'autant plus précieux qu'il est, comme on le voit, contemporain des
premières années du monastère, et qu'en outre il n'a point servi pour les éditions imprimées des œuvres d'Isidore de Péluse.
Deux autres manuscrits du onzième siècle contiennent, le premier, les écrits théologiques et philosophiques de saint Jean Damasccne, et le second, un rituel grec qui a été imprimé et annoté dans VEucologium publié par le Père dominicain Jacques Goar1. Des Commentaires grecs sur les Psaumes, recueillis au quatorzième siècle, sont notés par Montfaucon à cause du soin avec lequel ils ont été choisis et analysés, a Ces Commentaires, dit-il, provenant des Pères et d'autres auteurs sacrés, et dont j'ai moi-même transcrit une bonne partie, ont été mis en ordre par un écrivain fort expert et fort instruit. Ils sont précédés d'une introduction très-remarquable touchant les anciens interprètes des Psaumes, le recueil qui en fut fait primitivement par le roi Ézéchias, et le soin que prit Esdras pour les recueillir de nouveau à une époque postérieure. Non-seulement il m'a été permis de prendre des copies de cet ouvrage et de beaucoup d'autres, mais les Pères basiliens, qui ne cessèrent de me combler de prévenances, poussèrent leur zèle obligeant jusqua me laisser emporter tous ces manuscrits à Rome f. » En rendant, à notre tour, pleine justice à l'inépuisable complaisance des religieux actuels, mentionnons enfin un manuscrit grec, renfermant des traités ascétiques, et qui appartint au cardinal Bessarion, abbé commendataire de Grotta Ferrata* On y voit,
1 Cet ouvrage imprimé à Paris en 1647, format in-P, est aussi rare qu'estimé.
* Bem. de Montfauc, Diar. liai., page 537.
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ad calcem, une lettre adressée par le savant Chrysoloras à Antoine d'Asculum et la réponse de cedernier1. Célèbre parmi les ouvrages de ce genre, YEucologiutn de Grotta Ferrala fut, en 1439, apporté au concile de Florence, par Georges Vari, moine basilien de Candie, et les Pères du concile n'hésitèrent pas à l'admettre comme une autorité liturgique. L'exemplaire original de ce précieux ouvrage fut donné au cardinal Cesarini, et cédé par lui à Bessarion, il devint éventuellement la propriété du monastère qui le garda, bien que toute la bibliothèque de l'abbé commendataire de Grotta Ferrata eût été léguée à la République de Venise. Remarquons que, par leur amour pour les livres, les moines de l'abbaye étaient dignes de posséder un tel trésor, car à la même époque ils employaient une grande partie de leurs revenus à faire transcrire des manuscrits grecs par les calligraphes les plus habiles du temps'.
Abordons maintenant l'histoire du monastère basilien, pour en donner un rapide aperçu. Comme dans la plupart des questions étymologiques, les opinions des
1 Emmanuel Chrysoloras, écrivain grec de la fin du quatorzième siècle, fut envoyé en Occident par l'empereur Jean II Paléologue, pour réclamer des secours contre les Turcs. Il enseigna ensuite la langue grecque à Florence, à Venise, à Pavie et à Rome, et fut le plus zélé promoteur de la renaissance des lettres en Italie. Après sa mort, arrivée en 1415, son neveu, Jean Chrysoloras, conlinua son enseignement, et il eut pour principal disciple Philelphe, qui épousa sa fille Théodora.
* L'un de ces calligraphes, cité avec éloge dans la Valcograpkie grecque, du Père de Montfaucon, était un prêtre de l'île de Candie, nommé Jean Roso, qui vivait en 1455.
savants différent sur l'origine de Grotta Ferrata. Les uns disent que ce lieu est ainsi nommé parce que c'était d'abord une grotte dont l'entrée était fermée par des barreaux de fer. D'autres prétendent que cette grotte, fort anciennement consacrée au culte chrétien, renfermait une image de la Vierge qu'une balustrade en fer protégeait contre les actes d'une piété indiscrète. Quant à la fondation du monastère, elle est attribuée à deux moines grecs qui, venus de l'Italie méridionale, d'où ils fuyaient les persécutions des infidèles, s'établirent, vers le commencement du onzième siècle, aux environs de Tusculum. Ils s'appelaient Nil et Barthélémy, et le premier, sous la conduite duquel le second s'était placé, occupe une place trop importante dans l'hagiographie contemporaine pour que nous ne racontions pas ici quelques traits de sa légende. Né à Rossano, capitale de la Calabre, et alors la seule ville que les Sarrasins n'eussent pas enlevée aux Grecs, saint Nil avait développé de bonne heure par l'étude de la littérature sacrée les brillantes facultés qu'il avait reçues de Dieu. Comme il avait perdu ses parents, son éducation première fut dirigée par une sœur aînée qui était fort pieuse et qui se plut surtout à répandre en lui cette tendresse de cœur dont la femme seule a le secret, et qu'elle verse, comme une précieuse semence, dans l'urne des adolescents. Cette douce et sympathique influence exercée par les sœurs sur leurs frères pourrait, selon nous, fournir un intéressant'chapitre à l'histoire intime de la famille, aussi bien qu'à celle de la vie des saints. On y verrait figurer avec beaucoup d'autres saint Basile et sainte Macrinc, saint Benoit et sainte Scholastique, saint Nil et sa sœur,
et de curieux détails montreraient comment en de nobles cœurs grandit cet le affection que la voix du sang inspire, mais que le sentiment religieux épure en la sanctifiant.
Doué d'une grande beauté que rendait plus séduisante encore la sensibilité vive qui se reflétait sur sa physionomie, Nil ne manqua point d'attirer les regards des jeunes filles qu'il charmait par ses avantages extérieurs et l'inexprimable harmonie de sa voix. S' étant laissé entraîner lui-même au bonheur de se sentir aimé, il aima la plus belle de ces jeunes filles, qui était de basse naissance et dont il ne tarda pas à avoir un fils. Ces liens illégitimes qui semblaient devoir l'attacher au monde, furent au contraire ce qui l'en désabusa. Les bons conseils de sa sœur joints aux remords de sa conscience et aux réflexions qu'il fit pendant une maladie violente, lui ouvrirent bientôt la voie du repentir. Il quitte alors le pays, se retire dans un monastère où il édifie les religieux par une vie toute de pénitence ; mais au moment où il s'apprête à recevoir l'habit monastique, un ordre du gouverneur de la province vient défendre ù son abbé de lui imposer les mains, sous peine d'un châtiment terrible pour lui-môme et pour sa maison. Déçu dans ses projets, Nil se dirige aussitôt vers un autre monastère, y prononce ses vœux et reçoit ensuite la permission de se retirer dans un ermitage où il se soumet au régime le plus austère.
Quelque temps après, l'arrivée des Sarrasins l'oblige h chercher un asile aux environs deRossano, et là une communauté nombreuse s'étant réunie autour de lui, il refusa absolument le titre d'hégumène ou d'abbé,
qui lui était offert par les religieux. Visité dans sa retraite par le métropolitain Théophylacte et par de hauts dignitaires du gouvernement grec, il soutient des controverses avec eux, et les charme ou les confond en leur opposant des réponses pleines de vivacité, de force et de profondeur. Cependant, comme les infidèles poursuivaient leurs ravages dans la contrée, Nil se retira au monastère de Saint-Michel en Valdeluce, d'où il alla un jour en compagnie de soixante moines, visiter l'abbaye du Mont-Cassin. Après y avoir chanté les Vigiles en langue grecque et montré par l'harmonieux accord de leurs voix combien ils excellaient dans l'art du chant, Nil et ses compagnons se mirent à échanger avec les religieux de l'abbaye des questions qui pouvaient les intéresser. Par la nature des sujets mis en discussion et des réponses péremptoires attribuées au saint abbé, il est facile de constater que l'antagonisme divisant les Grecs et les Latins se manifestait jusque dans l'enceinte des cloîtres. Revenu au monastère de Saint-Michel, Nil n'en sortit, après un séjour de quinze années, qu'à l'époque où un tragique événement, arrivé à Rome, vint lui offrir l'occasion de signaler son zèle charitable.
En 997, le tribun Crescentius, ayant chassé de son siège le pape Grégoire V, avait fait élire à sa place un grec, appelé Philagathe, qui prit le nom de Jean XVI. Originaire, comme saint Nil, delà ville de Rossano, il avait pris d'abord l'habit monastique, et grâce à l'impératrice Théophanie qui aimait à converser avec lui dans sa langue maternelle, il s'était concilié la faveur dOthon II. Étant parvenu à s'élever au rang des premiers seigneurs de la cour impériale, il s'était maintenu dans cette haute position sous le règne d'Othon III
qui, après l'avoir fait nommer évêque de Plaisance, l'avait envoyé comme ambassadeur à Conslantinople pour demander en mariage la fille de l'empereur grec. A son retour ù Rome, Philagathc qui rapportait de sa mission des sommes considérables, avait gagné Crescenlius et par l'appui de ce tribun, s'était emparé de la tiare. Mais il ne jouit pas longtemps de son usurpation, car Othon III, accompagné de Grégoire V, chassa de Rome l'anli-pape qui fut contraint de prendre la fuite. Poursuivi par ses ennemis les plus acharnés, il tomba bientôt entre leurs mains, et ceux-ci dans la crainte que l'Empereur ne le punit point assez sévèrement, lui coupèrent le nez et la langue et lui arrachèrent les yeux avant de le jeter en prison.
A la nouvelle de ce traitement barbare infligé à son compatriote, saint Nil fut saisi d'une vive douleur. Précédemment il lui avait écrit pour blâmer son intrusion et l'exhorter à se démettre d'un titre illégitime; mais quand il le sut malheureux et prisonnier, il ne songea plus, malgré son âge et ses infirmités, qu'à se rendre à Rome afin de lui porter secours et consolation. En apprenant l'arrivée du saint vieillard, l'Empereur et le pape s'étaient empressés d'aller au-devant de lui et de le conduire au palais pontifical où ils lui témoignèrent la plus grande vénération. Pour lui, ne souffrant ces marques de respect que dans l'intention de se rendre les deux souverains favorables, il leur dit simplement: « Ce n'est point par le désir de vains honneurs que je suis venu vers vous, mais seulement pour vous prier en grâce de me donner celui que vous avez traité si cruellement. Qu'il me soit donc permis de le délivrer et de l'em mener avec moi, de sorte que nous puissions pleurer
ensemble sur nos fautes. » L'Empereur fut ému de ces paroles, et comme il n'approuvait pas tout ce qui s'était passé, il promit de satisfaire au vœu de saint Nil, s'il voulait se fixer à Rome au monastère de Saint-Anastase, de tout temps affecté aux moines grecs. Afin de mieux assurer le succès de sa tentative, le pieux anachorète semblait prêt à accepter cette offre. Mais peu après, indigné de ce qu'on avait tiré de sa prison le malheureux Philagathe pour le faire monter sur un âne et le livrer ainsi aux outrages de la populace, il quitta Rome et se retira dans la solitude de Serperis, voisine de Gaëte.
L'année suivante, Othon III revenant de visiter le monastère du mont Gargano, voulut s'arrêter aussi au lieu habité par saint Nil et près duquel une communauté venait d'être établie. En découvrant d'une hauteur voisine les pauvres cellules des moines groupées autour de leur oratoire, l'Empereur s'écria : a Voilà les tabernacles d'Israël dans le désert; voilà les habitants du royaume des cieux ! » Puis, après avoir prié avec le saint, il lui offrit de donner à ses moines, en échange d'habitations incommodes, telle abbaye qu'il leur plairait de choisir pour demeure dans son empire. « S'ils sont de vrais moines, répondit l'abbé au grand désappointement de ses religieux, Dieu saura pourvoir à tous leurs besoins après ma mort aussi bien que pendant ma vie. » Et comme le prince insistait : a Je ne demande rien à Votre Majesté, ajouta-t-il, que le salut de votre âme. Tout empereur que vous êtes, vous mourrez comme un autre homme, et vous rendrez compte à Dieu de toutes vos actions. » Les paroles du saint reçurent bientôt leur accomplissement, car Othon ne tarda pas à succomber, à peine Agé de vingt-trois
ans, aux suites du poison que lui donna, dit-on, la veuve de Crescentius qu'il avait déshonorée, après avoir fait périr son mari. Quant aux moines de saint Nil qui avaient murmuré contre l'excès de son désintéressement, ils admirèrent la réserve et la haute prévoyance de leur supérieur.
Ce fut l'année même de la mort de l'Empereur, que saint Nil qui sentait aussi sa fin approcher, quitta Serperis pour se rendre à Tusculum, où il choisit comme dernière demeure le monastère grec de Sainte- Agathe. Dès qu'il fut instruit de celte détermination, Grégoire, comte de Tusculum, accourut auprès du saint, et se jetant à ses pieds pour le remercier d'avoir préféré son domaine à tout autre, il mit à la disposition du vieillard sa ville, ses terres et son château. Nil s'étant contenté de lui demander un endroit écarlé où il pût prier en repos, le comte lui donna ce qui restait de l'ancienne villa de Cicéron, et qu'on appelait alors Grotta Ferrata. Deux mois ne s'étaient pas encore écoulés que les moines restés à Serperis, sachant que leur père ne reviendrait plus parmi eux, se hâtèrent de le rejoindre, et donnèrent ainsi naissance à la nouvelle communauté. Saint Nil que son extrême faiblesse retenait au monastère de Sainte-Agathe, les remercia tendrement d'être venus de si loin pour l'amour de lui, et les ayant tous bénis, il se fit porter dans l'église où il expira, après le chant des vêpres, le soir de la fête de saint Jean l'évangélisle. Les moines présents veillèrent et pleurèrent toute la nuit autour du corps en récitant les prières des funérailles, et le lendemain ils le transportèrent en grande pompe jusqu'au lieu où les autres frères l'attendaient, c'est-à-dire à Grotta Ferrata. Au
moment où les deux troupes de religieux se rencontrèrent, la douleur des uns et des autres éclata avec plus de violence, et les populations du voisinage, accourues en foule pour se joindre au cortège, partagèrent les regrets donnés au saint dont le tombeau allait devenir la sauvegarde du pays1.
Ainsi que toutes les grandes communautés dont nous résumons l'histoire, le monastère basilien de Grotla Ferrata prit un développement rapide aussitôt après la mort de son fondateur. Les dons et les offrandes y affluèrent de toutes parts, et au nombre des bienfaiteurs de la maison naissante, on vit se distinguer surtout ce Grégoire, comte de Tusculum, qui avait à expier une foule d'actes de violence et de tyrannie. Tant de libéralités, jointes à la bonne administration de l'abbé saint Barthélémy, successeur immédiat de saint Nil, contribuèrent si bien à la prospérité de la colonie formée par les moines de Serperis que ceux-ci, qui n'avaient apporté pour tout bien que leur Psautier, une tunique grossière avec un sayon de peau de mouton, purent en quelques années élever une belle église près de leur monastère. En même temps, l'abbé Barthélémy enrichissait le sacrarium d'ornements et de vases précieux, et dotait la bibliothèque de manuscrits exécutés avec une rare perfection. Cette prospérité continua de s'accroître sous le gouvernement de ses successeurs, et Grotla Ferrata,
1 C'est en 1002, le 20 septembre, que mourut saint Nil, et l'Église honore ce jour-là sa mémoire. La vie du saint moine, écrite par saint Barthélémy, son disciple, et insérée dans les Acla Sanctorum, a été traduite en latin par le cardinal Sirleto, en italien par le Père Nicolas Balducci. Des extraits de la vie du fondateur de Grotta Ferrata, relatifs au règne d'Othon III, ont été aussi publiés dans le tome IV de la collection Monument a Germamx historien.
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devenu le siège d'un abbé archin deux cents moines dans son en églises assujetties à sadépendam
Des domaines considérables, si tificaux, la Calabre et la Pouille, diction féodale du monastère, et par donner un revenu annuel < mille livres. Ce revenu, comme tés les plus riches, était surtc cice d'une charité incessante et pilalité. Chaque jour d'abondant faites aux pauvres, et en dehor traux, un double xenodochium construit pour recevoir les mala deux sexes. La culture des lett florissait en même temps da nastère, car les religieux, par 1 émulation, voulaient se montri dignes enfants de saint Basile, compense de leurs services et d( verains pontifes accordèrent d< à l'abbaye de Grotta Ferrata. 1 Eugène III l'honorèrent spécial tion, cl après eux Innocent III plus d'une fois s'y délasser des ainsi que l'attestent les lettres < résidence.
A la fin du douzième siècle, monastère fut troublée par la Romains engagèrent avec les coït amena, en 1191,1a complète de Dès le commencement du siècl
avaient réparé les désastres dont ils avaient eu à souffrir , et leur maison, relevée, agrandie, prospérait de nouveau, lorsqu'on 1241, à la suite d'une guerre à outrance qui s'était rallumée entre le pape Grégoire IX et l'empereur Frédéric II, ce prince vint dévaster les environs de Rome. Ne voulant pas s'engager dans une attaque ouverte contre cette ville que défendait alors une population nombreuse et qu'une enceinte de murailles ayant plus de seize milles de circuit mettait à l'abri d'un blocus, il lança les troupes impériales sur la campagne romaine, et occupa militairement l'abbaye de Grotta Ferrata1. Ennemi des moines, qui, de leur côté, lui étaient hostiles parce qu'ils voyaient en lui l'adversaire déclaré de l'Église, Frédéric II ne ménagea point le monastère pendant le séjour qu'il y fit, et comme il était fort amateur d'objets d'art, il emporta, en se ' retirant, des figures et des ornements en bronze qui décoraient une fontaine de l'abbaye.
Jusqu'au quinzième siècle, le gouvernement de Grotta Ferrata fut confié à des abbés élus selon les prescriptions canoniques ; mais sous le pontificat de Pie II, le régime de la commende y fut établi, et le premier qui fut investi de cette dignité, fut le cardinal Bessarion. Né à Trébizonde en 1595, et d'abord simple moine basilien dans un couvent du Péloponnèse, Bessarion avait été élevé au siège archiépiscopal de Nicée par l'empereur Jean Paléologue, puis envoyé au concile de Ferrare pour y traiter la grave question de l'union des deux Églises. En récompense de son zèle et de son talent, il fut nommé successivement cardinal,
•Richard de San Germ., Chron. p. 1047.
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abbé commendalaire de Grotta I Constantinople ; mais la situatic d'Orient alors envahi par les Ti pas de quitter l'Italie, il fixa so maison devint le rendez-vous lettrés de l'époque. Souvent pc venir de la patrie absente, et r ancien monastère du Peloponnè:
siter sa chère abbaye. Là, dans la conversation des moines, il sonner les sons harmonieux de par une comparaison qu'il en:
poète latin, cette colonie grecqi ciel du Latium, lui représente avec les cours d'eau et les cam l'Asie Mineure. Plein d'affection compatriotes, Bessarion s'appli domaines qui avaient été usurpé les bâtiments du monastère, il de manuscrits précieux au noml célèbre Eucologium, dont il a été L'un des abbés commendalair
1 Le cardinal Bessarion mourut à Rave tainent à la bibliothèque Marciana de nuscrits dont l'un des plus remarquable concile de Chalcrdoine, transcrit au qui tout particulier. Outre ses ouvrages théol inédits, on a de Bessarion * 1° Quatre H de Platon, imprimés à Rome en 1469, t ion es de bello Turcis inferendo, Paris, 1 latine des Quatre livres de Xénophon 4» Une traduction latine de la métaphy in-f#; 5# plusieurs écrits insérés dans l Hardouin. La vie du cardinal Bessarion ce titre : De vita et rébus gesfis cardina
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communauté de Grotla Ferrata fut le cardinal Julien délia Rovere, neveu de Sixte IV, et depuis pape sous le nom de Jules II. Par lui furent commencés les nouveaux cloîtres et le palais abbatial qui ne fut pas achevé sur le plan magnifique qui avait été primitivement conçu. De précieux objets d'art et des bas-reliefs antiques, provenant de la villa de Cicéron1, vinrent orner ces constructions nouvelles où se voit encore dans les sculptures des frises et des chapiteaux, le chêne armoriai de la famille délia Rovere. Le même cardinal fit élever la vaste enceinte fortifiée qui, en donnant à l'aspect extérieur du monastère un caractère si distinctif, rappelle à la fois les goûts tout belliqueux du pontife qui endossa l'armure pour assiéger et prendre la Mirandole. Dans la liste des autres abbés commendataires de Grotla Ferrata Ggurent ensuite les plus grands noms de l'Italie, tels que ceux des cardinaux Jean Colonna, Hippolyte de Médicis, Alexandre et Odoard Farnèsequi firent exécuter de grands travaux d'ornementation à l'église de l'abbaye. Le cardinal François Barberini que son oncle Urbain VIII pourvut de la commende en 1626, fut l'un des plus généreux bienfaiteurs du monastère qui lui était confié. Un certain nombre de papes se plurent aussi à passer un temps de villégiature sous les frais ombrages de Grotta Ferrata, et parmi ces pontifes on remarque le doux et savant Benoit XIV, Clément XIII et Pie VII.
De nos jours, le personnage le plus célèbre dont le nom se rattache à la commende de l'abbaye fut le car-
1 Parmi ces fragments de sculpture, on distingue, dans une salle du palais abbatial, une ligure assise, d'un très-beau caractère, avec une panthère couchée à ses pieds.
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dinal Consalvi qui, comme ministre secrétaire d'État, remplit un rôle si important dans l'histoire de l'Église à l'époque du Consulat et de l'Empire. Élève de Pie VI, ami de Pie VII, signataire du concordat de 1804, ce cardinal qui soutint ensuite une lutte si persistante contre l'empereur Napoléon, aimait à venir se délasser à Grolta Ferrata de ses travaux et de ses déceptions diplomatiques. Comme en 1810, par suite du refus que firent les religieux de prêter serment au gouvernement français, le monastère dut être évacué et demeura plusieurs années dans un état d'abandon, il fallut, au retour des moines, pourvoir à une complète réparation de l'église et des bâtiments. L'abbé commendataire, aussi généreux que zélé pour tout ce qui louchait à l'art, employa les revenus attachés à son titre à faire exécuter de grands travaux dont le plus important fut la restauration des fresques du Dominiquin par le peintre Camuccini. A la mort de Pie VII, qui fut suivie de l'avènement de Léon XII, le cardinal Consalvi, en quittant ses hautes fonctions, justifia une fois de plus ce proverbe que jamais le premier ministre d'un pape n'est appelé à devenir son successeur. La retraite forcée à laquelle furent soumises les dernières années de sa vie, trouva du moins un adoucissement dans les charmes de son séjour à Grolta Ferrata. Au milieu du recueillement nécessaire à l'homme d'État qui se replie sur lui-même pour raconter \cs événements mémorables auxquels il a pris part, il revit ses Mémoires qu'une publication récente nous a fait connaître, cl où ses dernières volontés sont un nouveau témoignage d'affection rendu au pontife dont il partagea la bonne et la mauvaise fortune1.
1 Le cardinal Consalvi mourut en 1824, sans laisser de fortune, et
Après la mort du cardinal Consalvi, le pape Léon XII prit les mesures nécessaires pour maintenir le monastère de Grolta Ferrata dans la situation favorable où l'avait laissé son dernier abbé commendalaire. En 1833, le cardinal Mario Mattei fut nommé par Grégoire XVI visi teur apostolique delabbaye, et pour répondre aux désirs du souverain pontife, il s'appliqua à y faire refleurir l'élude de la littérature grecque aussi bien que celle de la théologie et de la philosophie. L'enseignement de ces deux sciences fut confié au Père Francesco da Lucca, lecteur général des Frères mineurs observants, et le noviciat réorganisé et augmenté promit de nouvelles recrues à la communauté qui se trouvait réduite à douze religieux de chœur. Les archives, un peu négligées pendant quelque temps, furent inventoriées et remises en ordre. Enfin, par suite d'acquisitions nouvelles, la bibliothèque, malgré ses perles antérieures, put réunir encore sur ses rayons plus de six mille volumes, sans compter deux cent trente manuscrits dont la plupart sont en la ligue grecque1. C'est dans cette langue que sont célébrés
une clause de son testament portait qu'après sa mort, le produit de la vente des portraits de souverains et d'autres objets précieux qu'il avait reçus comme cadeaux diplomatiques, serait consacré à l'érection d'un monument funéraire au pape Pie VII. Il prescrivait en môme temps que l'exécution de ce tombeau serait confiée à Canova, ou à son défaut, au sculpteur suédois Thorwaldsen ; que de chaque côté de la statue du pontife seraient représentées la Force et la Sagesse, et que sur la base on graverait cette inscription :
PIO • VII • CHUIUMONTIO • CAKSESATI • PONTIF1C1 MAXIMO HERCULES • CARD • COIfSALVl ROMANI S • AU • ILLO ■ CREATUS.
1 Au nombre des savants religieux se rattachant à l'ordre basilien en Italie et qui ont écrit sur le monastère de Grotta Ferrata, on peut citer 1« Le Père Sciammari, élu en 1730 abbé général de l'ordre, et auteur de l'ouvrage intitulé : Note e osservazioni istoriche spettanti
renie annuelle au fisc municipal. La maison, ainsi que la plupart des villas romaines, offrait à l'extérieur l'aspect d'un portique formé d'une longue colonnade, tandis qu'à l'intérieur s'étendait une galerie bien claire, bien aérée, donnant entrée sur une vingtaine de pièces servant à l'habitation.
Comme cette villa, en raison du voisinage de Rome, plaisnit plus que tout autre au grandorateur, il voulut lui donner un caractère particulieren rapport avec ses goûts littéraires, et qui lui rappelât surtout celte chère ville d'Athènes où il avait complété ses études sur l'éloquence et la philosophie. 11 y fit donc construire une bibliothèque à la manière des palestres grecques, puis deux espèces de gymnases qu'il appela le lycée et l'académie, en souvenir des écoles célèbres fondées par Platon et par Aristole. Sa correspondance familière avec Atlicus nous montre, par un grand nombre de passages, combien il aimait celte maison de plaisance et quels soins persistants il apportait à l'embellir de statues et de précieux objets d'art. « Soyez assez bon, écrivait-il à son ami, pour vous occuper, sans vous gêner pourtant, de ce que je vous ai demandé pour Tusculum, et de tout ce que vous trouverez en outre à ma convenance. C'est là seulement que j'oublie dans un doux repos mes peines et mes ennuis l. » Dans beaucoup d'autres de ses lettres, mettant à contribution la complaisance de son ami, il lui parle de telle statue grecque provenant d'Athènes ou de Mégare. Il stimule son zèle pour qu'il en presse et en surveille l'envoi, et règle minutieusement, avec toute la sollici- . tude d'un artiste, les dispositions à prendre afin d'évi-
1 Nos ex omnibus laboribus et inolestiis uno illo in loco conquiesciiuus. — M. T. Cicer., Epist. ad Attic.
1er les avaries, en choisissant un vaisseau de préférence à un autre. Grâce à ces précautions et à l'empressement d'Atticus, les envois arrivent sans accident, et la bibliothèque de la villa de Tusculum se décore peu à peu de statues qui, par leur nature, sont parfaitement appropriées à la destination toute sérieuse du lieu qu'elles doivent orner. 11 en est de même pour le lycée, situé dans la partie haute des jardins, et pour l'académie, sorte de petit amphithéâtre sans sièges, formé d'une série d'arcades dans chacune desquelles s'élevait sur un piédestal conique un buste d'Hermès ou d'Hermathènes.
Que reste-t-il aujourd'hui de celte villa tant aimée, à laquelle se rattache la vie intime de Cicéron, où il jouissait de l'esprit et des grâces de sa fille Tullia, et philosophait en compagnie de Dolabella, son gendre, du stoïcien Diodote et du jurisconsulte Trebatius? Quelques ruines offertes à l'admiration du voyageur, et qu'on dit provenir de l'académie, comme si, par un caprice intelligent du sort, les débris de ce lieu préféré avaient survécu à tous les autres, pour rappeler les grandes pensées que Cicéron y exprima sur la gloire, la liberté et la philosophie. Encore l'authenticité de ces ruines a-t-elle été contestée par des savants, notamment par le Père Zuzzeri, qui voudraient placer ailleurs, c'est-àdire à la Ruffinella, maison de campagne des jésuites, les restes de l'habitation de l'orateur romain. Contre cette assertion proteste, il est vrai, le témoignage des temps anciens et modernes, témoignage que représentent Strabon, Ferrario, Cluvier, Facciolati, et auquel s'ajoute l'autorité du pape Benoit XIV qui, dans une bulle où il parle de Grotta Ferrata, dit que cette abbaye,
selon l'opinion la plus accréditée parmi les antiquaires, occupe le lieu où était située la villa de Cicéron. Les fouilles pratiquées à toutes les époques aux alentours du monastère, les objets qu'on y a trouvés ont apporté de nouvelles preuves à l'appui de cette opinion. S'y ralliant de nos jours, à l'exemple donné autrefois par le Père Kircher, le savantjésuite, les chevaliers Canina et de Gaspare Servi se sont déclarés en faveur de Grotta Ferrata.
Quoi qu'il en soit, la'discussion a été longue, animée, et par l'ardeur qu'apportait à la reproduire le moine basilien qui me guidait dans mes explorations, je reconnus que le sentiment de rivalité qui divise les corporations religieuses n'avait pas été toujours étranger à la question. Singulière puissance du prestige attaché au talent et au génie! On se dispute jusqu'à des ruines, parce que ces ruines consacrent un nom célèbre dans les lettres comme dans l'histoire, et qu'après tout, des moines, qui sont hommes, ne se trouvent pas absolument tenus d'être insensibles aux glorieux souvenirs du passé. La gloire, quel est celui d'entre eux, qui, malgré son esprit de détachement, pourrait ne pas l'admettre telle quelle a été si bien définie et personnifiée par l'éloquent auteur des Tusculanes? « Qu'est-ce que la gloire? dit Cicéron. Un bien réel et solide, et non pas uneombre ; un concert d'éloges donné par les hommes de bien ; la voix désintéressée des bons juges qui célèbrent le mérite éclatant ; l'écho, la plus belle récompense de toutes les vertus. Puisqu'elle accompagne presque toujours les bonnes actions, elle n'est pas indigne d'un cœur noble... La gloire seule nous dédommage de la brièveté de la vie par le souvenir de la postérité ; elle
CHAPITRE XXI
SOUVENIRS DE CAMALDOLI
Route de Civita Castellana à Pérouse. — Églises et couvents de Gortone et d'Arezzo. — Le monastère de Vallombrcusc. — // Paradismo et le Père Henri Hugford. — Arrivée à Fonte Buono.— L'ermitage de Camaldoli. — Peintures de l'église. — Manuscrit original du Commentaire des Psaumes par saint llomuald. — Un jeune camaldule et sa conversion. — Coup-d'œil rétrospectif sur l'histoire de Camaldoli. — Attaque du monastère par le duc d'Urbin. — Le prieur dom Basilio Nardi, capitaine des troupes de la république de Florence. — Une académie monastique chez les camaldulcs. — La peinture chrétienne et les inspirations de l'ascétisme. — Origine et caractère de l'école mystique. — Les artistes camaldulcs ; dom Lorcnzo et dom Bartolomeo délia Gatta.
En visitant la paisible retraite des camaldules de Frascati, j avais conçu le projet de remonter au berceau même de l'ordre, et de pousser mes explorations jusqu'au premier ermitage fondé à Camaldoli par saint Romuald. Un aulre motif m'engageait encore à diriger mes pas vers cette solitude, Tune des plus belles et des plus renommées de l'Apennin. C'était le désir d'atteindre aussi complètement que possible le but de ma mission, en parcourant les villes et les sanctuaires de l'Om-
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brie et de la Toscane, afin d'y poursuivre mes éludes particulières sur l'art chrétien. En effet, que de recherches nouvelles et intéressantes n'aurais-je pas à faire aux charmants ermitages de Monte Lucco, aux églises de Spolète, de Foligno et d'Assise, aux cathédrales et aux couvents de Pérouse, de Cortone et d'Arezzo I Je suivis donc la route si belle et si connue qui mène de Civita Caslellana à Terni, où j'admirai, comme tant d'autres, l'une des chutes d'eau les plus remarquables de la Péninsule. J'eus ensuite le plaisir, fort rare à une époque où tout marche à la vapeur, de franchir le passage de la Somma dans une voiture majestueusement traînée par ces grands bœufs nourris sur les bords du Clitumne, que Virgile nous peint ici tombant, nobles victimes, au pied des autels, là conduisant au Capitole le char du triomphateur1. Après avoir visité le monastère de Saint-Julien, dont la tour date du dixième siècle, et le délicieux ermitage de la Madona délie Grazie, célébrée il y a quatre cents ans par le poêle Giustolo % je m'arrêtai à l'ancienne ville de Spolète. Au
1 Virgile, Georg.. II , 116.
* Ce poète, peu connu, originaire de Spolète, et qui écrivait à la fin du quinzième siècle, vante, dans son poPme latin, les douceurs d'une solitude où il est permis de braver le tumulte des armes et les troubles politiques dont l'Italie était alors agitée. On y trouve une allusion à la tyrannie de Ludovic Sforza et à l'invasion des Français dans le Milanais, allusion suivie d'une image donnant une juste idée du calme inalté- ■■"§ rable dont jouit le cénobite protégé, dans sa retraite, contre les coups J£> de la fortune :
Non extrema horret crudelis tempora mortis, Turcarum hic, libenive minas, aut gallica gesta Arce Padi sac vu ni modo quœ pepulere tyrannum Sfortiadem, latiainque parant avertere gentem. Cuncta sed intrepidus, veluti qui fluctibus altis lntactas tulo cernit de littore puppes, Despicit, instabilis ridens ludibria sortis.
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Dôme, qui renferme le tombeau de Filippo Lippi, j'eus peine à me détacher des admirables fresques de cet artiste aventureux qu'on voit tour à tour transfuge du cloître, esclave en Afrique, et venant plus que sexagénaire mourir dans sa ville natale, empoisonné par les parents dune jeune fille qu'il avait enlevée*.
Je n'essayerai pas de décrire ici les chefs-d'œuvre du Pinlurrichio qui ornent la cathédrale de Spello, et encore moins toutes les magnificences dont la peinture et la sculpture, aussi bien que l'art architectural, ont décoré la cité de saint François d'Assise. Avec ses cent trois églises et ses trente couvents, Pérouse réserve d'autres surprises au voyageur. A la cathédrale, dédiée à saint Laurent, il remarquera les beaux vitraux coloriés, ouvrage de Constantin di Rosato et de dom François di Barone Brunacci, moine du Monl-Cassin. Le monastère bénédictin de Saint-Pierre, l'un des plus vastes de l'Italie, et servant quelquefois [aux chapitres généraux de Tordre, lui offrira aussi les élégantes sculptures sur bois du chœur de l'église, sculptures exé: cutées d'après les dessins de Raphaël. Une chapelle peinte à fresque par ce puissant artisle est le plus bel ornement du monastère camaldule deSaint-Scver, et ailleurs les oraloircs de la Ginslizia et de Saint-Pierre, martyr, se glorifient de posséder deux madones du Pérugin. Que dire aussi de Cortonc, de ses antiquités pélasgiques et élrusques, des peintures chréliennes de
1 Né en 1400 à Spolète, Filippo Lippi y mourut en 1409. ï.aurmt de Médicis, lui consacra le tombeau qui est dans la principale église de cette ville, et où se lit l'élégante épitaphe composée par Politien, et se terminant ainsi :
MAMfOREO TDMILO MEDICES LAURE3TIUS HIC ME COXDIDIT*, à*TE HUML1 POLVERE TECTUS ERAM.
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foule d'hôtes et de pèlerins. Le scuplteur Benvenuto Cellini, qui était dévot à ses heures, raconte comment il y vint, en chantant des hymnes sur la route, accomplir un pèlerinage pour remercier Dieu de la réussite qu'il avait obtenue dans l'exécution de certaines figures. Après le rude artiste florentin, combien d autres sont venus par dévotion ou par curiosité, visiter la retraite où saint Jean Gualbert, fondateur de Tordre de Vallombreuse, acheva au milieu des austérités une vie commencée d'une manière romanesque. Né, à la fin du dixième siècle, d une noble famille de Florence, il en avait hérité avec de grands biens une de ces haines de race qui se transmettaient comme un devoir entre parents, et que l'esprit de faction rendait alors #ès-fréquentes. Mais désarmé par les supplications de son ennemi au moment où il allait lui donner la mort, et tout repentant de ses projets homicides, il s'était retiré successivement aux monastères de San Miniato et de Camaldoli d'où il avait été s'établir, en 1038, dans le désert de Vallombreuse1.
La nouvelle congrégation cènobitique,qui,à son tour, fonda de nombreuses colonies, ne tarda pas à prendre un grand développement dont la cause première fut la rigide observance de la règle bénédictine, imposée par saint Jean Gualbert à ses religieux. Un fait mémorable dans les annales florentines, et qui se passa en 1067, sous le pontificat d'Alexandre II, contribua surtout à répandre un certain prestige sur le nouvel ordre
1 Ce lieu, situé dans une vallée haute des Apennins, à dix milles de Florence, et appelé primitivement Aqua Bella, prit le nom de Vallombrosa, parce qu'il est ombragé d'épaisses forêts de sapins qui couvrent les montagnes environnantes.
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institué à Vallombreuse.Un moine de cet ordre, nommé Pierre, ayant subi volontairement, en présence d'un immense concours de peuple, l'épreuve du feu pour démontrer que l'évêque de Florence était coupable de simonie, sortit vainqueur du bûcher et reçut de la foule le surnom de Pierre Y Igné. Confirmée par une bulle du pape Grégoire VII, sous le généralat de l'abbé Rodolphe, la congrégation de Vallombreuse fut, au quinzième siècle, redevable d'une salutaire réforme à Ambroise le Camaldule. Plus tard, en 1657, l.'abbé Averardo Nicolini fit reconstruire le monastère sur les vastes proportions et dans le grand style qu'il a conservés jusqu'à nos jours. Mais ce n'est pas seulement par l'ampleur de son cloîtregpar l'ensemble harmonieux de ses bâtiments et la magnificence de son église, ornée jadis des tableaux des plus grands maîtres !, que l'abbaye de Vallombreuse est remarquable. Ce qui la distingue surtout, c'est la merveilleuse beauté du site, le majestueux encadrement des forêts de sapins qui l'entourent, et l'abondance des eaux répandant leur fraîcheur et leur murmure dans cette admirable partie de l'Apennin. Pour bien en juger, du reste, il faut monter jusqu'à l'ermitage, appelé il Paradisinoy et placé sur la pointe d'une roche escarpée, d'où Ton découvre la fertile vallée de l'Arno, Florence, avec ses monuments, et plus loin les perspectives indéfinies delà mer. Une église, décorée de charmantes peintures d'André dcl Sarlo, une bibliothèque et un petit musée s'élèvent au milieu de ce groupe de celle, dans Tune desquelles le Père Henri Hugford,
1 Parmi les tableaux des différentes écoles d'Italie, enlevés à l'église du monastère de Vallombreuse, il faut citer le beau tableau du chœur, peint par Pérugin, et qui a été transporté a l'Académie des beaux-arts de Florence.
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le frère du peintre de ce nom, travailla sans relâche à la composition de ces fines et délicates mosaïques dites de scagliola* : travail exigeant non moins de patience que de soin, et parfaitement approprié à la vie calme, aux occupations réglées d'un artiste anachorète.
Après avoir exploré la bibliothèque de Vallombreuse et consulté particulièrement les ouvrages relatifs à l'histoire de Tordre1, je me dirigeai vers Camaldoli, but principal de mon voyage. Si dans les excursions que j'avais faites précédemment aux monastères de l'Italie méridionale, je m'étais trouvé en présence d'une nature admirable, ici j'avais lieu d'éprouver des impressions non moins vives en parcourant les vallées et les montagnes de cette belle partie de la Toscane qu'on appelle le Casent i no. Des domaines appartenant aux moines de Vallombreuse, on entre dans une série de vallées agrestes où des terres fort bien entretenues attestent une culture intelligente et contrastent avec l'as-
1 Dans ce genre de composition, le Père Hugford eut pour maître un religieux de l'abbaye de Santa lteparata di Marradi, et à son tour il forma comme élève le Père Bel Ion i, moine de son ordre. Une école de Scagliola a été établie à l'Académie des beaux-arts de Florence, et Ton y exécute de gracieux tableaux d'un éclat aussi durable que le stuc dont ils sont formés, et représentant des fleurs, des animaux ou des monuments.
1 Ces ouvrages sont : 1° La Vie de saint Jean Gualbert, par saint Alton, huitième général de l'ordre, et évoque, de Pistoja; 2° h ton a del pa- Iriarca son Giovanni Gualberto, par Diego Franchi, 1610, in-4*; 3° Vita del glorioso Padre san Giovanni Gualberto, par le Père Eudosio Locatelli, 1633, in-4°; 4* De Jure Abbat.* par le P. Ascanio Tamburini, général de l'ordre de Vallombreuse ; 5° Catalogua sanclorum et illustrium virorum congre gat ion is Vallisumbrosx, par le Père Venanzio Simii. On peut citer encore, au nombre des écrivains qui se rattachent à la congrégation de Vallombreuse, le Père Bénigne Malatcsta, historien du quatorzième siècle, dont les ouvrages manuscrits sont conservés à la bibliothèque Laurcntienne; le vénérable César Mainardi, auteur de livres ascétiques, et le Père Giustiani, mort en 1642, et connu par ses traités philosophiques.
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pcct sévère des cimes rocheuses ou boisées qui les dominent. Colons infatigables, les moines camaldules ont défriché peu à peu toutes les terres avoisinant la solitude qu'habita jadis leur saint fondateur; mais ils ont respecté les forêts séculaires qui versent l'ombre et la paix sur leur retraite. Quand on arrive enfin au milieu d'un amphithéâtre couronné de ces vieux bois de sapins aussi beaux que ceux de la Grande-Chartreuse, on se trouve en face de nombreux bâtiments que leur masse distingue beaucoup plus que leur régularité. C'est le monastère de Fonte Buono.
Tel qu'il est aujourd'hui, ce monastère, rebâti dans le style moderne, n'a rien conservé des constructions anciennes à l'exception d'un cloître formé d'arcades à plein-cintre, et dont le préau a été métamorphosé en un joli parterre. L'église, restaurée à la fin du siècle dernier, et décorée dans ce goût italien si prodigue d'ornements de toute espèce, renferme d'assez bons tableaux dont les sujets sont empruntés aux annales hagiographiques de l'ordre. L'intérieur de la salle du chapitre est couvert, ainsi qu'un vaste oratoire, de fresques composées sur des sujets à peu près semblables, destinés à rappeler aux camaldules, réunis en assemblée générale, les fastes glorieux de leur histoire. Aux alentours de l'abbaye, on trouve une ferme très-bien dirigée, une boulangerie, une forge et un atelier de charpentier, ainsi qu'un moulin et une scierie dont les roues sont mises en mouvement par les eaux du torrent tombant de la montagne. C'est bien moins pour leur usa<;e personnel que pour la pratique de la charité et de l'hospitalité la plus large, que les religieux camaldules ont fondé auprès de leur inonas-
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tère tout ce système d'établissements économiques cl agricoles. Outre les secours en argent qu'ils donnent aux malheureux qui se présentent, ils font journellement des distributions en nature, destinées à nourrir et à vêtir les pauvres. On comprendra jusqu'où s'étend leur libéralité, quand on saura que le samedi de chaque semaine les fours cuisent plus de 600 pains, exclusivement réservés aux indigents. A l'époque de notre voyage à Camaldoli, on comptait environ mille familles de paysans du Casentino, dont l'existence était attachée à celle de l'abbaye, et toutes étaient convenablement pourvues de ce qui pouvait leur être nécessaire.
Si la charité des moines de Camaldoli s'étendait ainsi au dehors, à l'intérieur ils pratiquaient l'hospitalité avec la plus parfaite convenance. Le prieur, vieillard vénérable dont la vivacité d'esprit et la gracieuse amabilité semblaient démentir l'âge, présidait à nos repas, sans y prendre. d'autre part que pour servir lui-même ses hôtes et converser avec eux. Il était assisté d'un autre religieux à l'air digne et noble, au langage plein de finesse et de distinction, qu'on nous dit être de la famille patricienne Délia Genga et neveu du pape Léon XII. Le reste de la communauté se composait alors de quatorze religieux profès, tous âgés ou valétudinaires, et qui avaient quitté l'ermitage supérieur pour descendre à Fonte Buono, où la température est plus douce et le régime beaucoup moins sévère.
Pour se rendre de Fonte Buono à l'ermitage de Camaldoli, on suit, pendant une heure de marche environ,
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leurs ouvrages Furent transportés aux bibliothèques publiques de Florence. Entre autres manuscrits d'un prix inestimable se trouvait l'un des trois exemplaires originaux des Décrets rendus par le concile de Trente, avec les signatures autographes des Pères assistant au concile. Malgré les spoliations dont elle a été l'objet, la bibliothèque de Camaldoli a pu conserver un manuscrit plus précieux encore que ceux qu'elle a perdus, c'est-à-dire l'original du Commentaire sur les Psaumes, composé par saint Romuald, ouvrage inédit, remontant au onzième siècle et dont l'écriture fort lisible ne présente aucune abréviation embarrassante. Outre ce manuscrit gardé avec soin dans la chambre du prieur général, je remarquai sur les rayons de la bibliothèque une belle collection manuscrite et imprimée des Pères de l'Église, des éditions princeps dont la plus ancienne est un Commentaire sur les Décrétale s, le recueil des grandes publications de nos bénédictins de Sainl-Maur, sans parler d'autres ouvrages importants relatifs aux sciences, à la littérature et aux arts.
Ma visite terminée au Saint-Ermitage, je redescendis vers le monastère de Fonte Buono. La veille j'en étais parti accompagné d'un prêtre lombard dont j'avais fait la connaissance en voyage, et qui, versé dans la philosophie et la politique du moyen âge, avait les passions ardentes du guelfe animé d'une haine héréditaire contre la domination germanique. Mêlant à l'histoire du présent celle des temps qui n'étaient plus, il passait des serments de la Ligue lombarde au mouvement national qui se préparait alors contre l'Autriche, et citait avec complaisance -Egidius Colonna et l'abbé Gioberti, Pétrarque et le comte César Balbo. Souvent même, dans
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ses aspirations patriotiques, il annonçait de grandes batailles qui, comme celles de Legnano, devaient bientôt assurer l'indépendance de l'Italie. Son instruction approfondie rappelait les fortes études suivies dans les anciennes universités, tandis que sa parole colorée et véhémente, son œil brillant, sa physionomie mobile, tout, jusqu'à sa chevelure d'un blond cuivré, offrait le type accompli d'un de ces prédicateurs des confédérations lombardes qui, au treizième siècle, excitaient leurs compatriotes à secouer la domination étrangère. Le soir, en revenant à Fonte Buono, nous eûmes pour compagnon de route un jeune religieux camaldule que j'avais eu l'occasion de voir dans un autre couvent de son ordre, et dont la famille, d'une origine toute patricienne, était attachée par ses principes comme par ses fonctions, à la cour du grand-duc de Toscane. D'une puissante force de volonté, mais d'une nature frêle et nerveuse, il n'avait pu supporter que difficilement les austérités du Sacro Eremo, et il allait par ordre de ses supérieurs rétablir sa santé sous le régime plus doux du monastère inférieur. Au moment où nous partîmes, le soleil commençait à s'incliner derrière les plus hautes cimes de l'Apennin, avant de cacher ses derniers rayons dans les flots de la mer Tyrrhénienne. Une fraîche brise s'élevait des montagnes, apportant avec le parfum des fleurs sauvages les vivifiantes émanations des sapinières qui nous entouraient. Sans se préoccuper du beau spectacle que nou9 avions devant nous, Yabbate milanais, qui était fort peu poète, entama dès le départ une de ses dissertations habituelles sur la politique. Il y mettait une ardeur d'autant plus vive qu'il n'ignorait pas que le camaldule, tou en n'aimant pas, en sa qualité d'Italien, la prédominance il. »
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un chemin qui traverse une magnifique forêt de sapins. Ens'entre-croisàntdans les airs à une prodigieuse hauteur, les branches de ces arbres gigantesques forment une voûte aux horizons fuyants et aux profondeurs mystérieuses, dont l'effet rappelle un intérieur d'église gothique, tandis que leurs troncs élancés représentent les fûts des colonnes qui divisent les nefs de nos vieilles cathédrales. En sortant delà forêt, on arrivée un vaste plateau d'où la vue s'étend, d'un côté sur les bois et les montagnes, et de l'autre se trouve arrêtée par une enceinte de murailles percée dune porte voûtée donnant accès dans le Saint-Ermitage. Dès son entrée, le visiteur rencontre un oratoire qui semble placé là comme pour inviter à la prière, et où se trouve un superbe basrelief en terre cuite de Luca délia Robbia, figurant une vierge entourée d'un groupe d'anges. De là se prolongent, à droite et à gauche, deux rangées de cellules liabit ées par les ermites camaldules. Leurs dispositions intérieures, toutes faites sur le même plan, reproduisent avec exactitude celle qui primitivement servit de demeure à saint Romuald. Un vestibule étroit précède une pièce basse, mais assez spacieuse, contenant un lit et une cheminée placée dans l'un des angles. Vient ensuite une petite chapelle près de laquelle se trouve un oratoire où le religieux en méditation a juste la place pour se mettre a genoux au pied d'un crucifix, et devant une tête de mort que supporte une table de bois grossièrement travaillée. En face de chaque cellule un jardin cultivé par le cénobite qui y demeure vient égayercel aspect funèbre et ouvrir un libre champ à de moins sombres pensées.
L'église, d'architecture moderne, présente une façade
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flanquée de tours carrées dont les bases font saillie de chaque côté de l'édifice. L'intérieur, renfermant un grand nombre de chapelles, laisse voir une profusion de stucs, de marbres et de dorures qui contrastent avec la sévérité du lieu et la vie rigide qu'on y mène. Plusieurs fois détruite par le feu et rebâtie au treizième siècle, cette église a passé dans les temps plus rapprochés de nous par de telles transformations qu'elle n'a rien conservé de ses formes primitives. Au-dessus du maitreautel se voyait autrefois un grand tableau peint par Vasari, et consumé dans l'incendie de 1693; mais de cet artiste l'église possède une série de miniatures sur panneaux, représentant les quinze mystères du Rosaire, et supérieures aux grandes compositions du même peintre. Dans la sacristie, reconstruite en 1464, se trouvent aussi quelques bonnes peintures, telles qu'une Nativité du Sauveur, <le l'école de Ghirlandajo, un Christ portant sa croix, du Fiammingo, et un saint Jean l'Ëvangéliste, de Mathias Preti, dit le Calabrèse.
Encore tout émus de l'effet produit sur nous par le chant grave et solennel des religieux qui, rendus invisibles aux regards, célébraient leur office dans le chœur, nous allâmes visiter la bibliothèque. Riche autrefois en précieux ouvrages manuscrits et imprimés, elle dut la plus grande partie de ses trésors à trois illustres personnages de Tordre, Ambroise Traversari, Pierre Candido et PaulGiustiniani. Le Père Mabillon, dans son lier Italicum, constate qu'elle ne renfermait plus déjà que fort peu des manuscrits grecs ou latins dont elle avait été dotée précédemment. Au commencement de notre siècle, elle eut beaucoup à souffrir des mesures prises contre les communautés monastiques, et la plupart de ses meil-
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Ja puisent, comme vous-même, daus la paix que donne à l'âme sa continuelle union avec Dieu.
— Mous ne sommes pas aussi parfaits que vous le croyez, me dit en souriant le jeune religieux, et si haut que nous habitions, si recueilli que soit notre désert, bien des bruits d'en bas montent jusqu'à nous, et parfois troublent le calme apparent de notre faible cœur. Il y a trop peu de temps que j'ai quitté le monde et les dangereuses faveurs qu'il me promettait, pour que des souvenirs importuns ne viennent pas me poursuivre jusqu'au fond de notre saint ermitage. Voilà pourquoi je m'applaudis d'avoir placé entre ce monde et moi une barrière infranchissable, avantage que ne m'eussent pas présenté un ordre moins sévère et surtout l'habitation d'une communauté située, comme il arrive souvent, dans l'enceinte d'une grande ville. Né avec un irrésistible penchant pour la vie rêveuse et contemplative, et sachant par expérience que l'imagination peut d'un seul coup d'aile nous rapprocher de Dieu ou nous en éloigner, je suis venu chercher ici un but à ses aspirations les plus licites, et un frein à ses élans déréglés. Dans cette retraite où le monde et ma famille supposent que je mène une existence misérable, je peux salis* faire sans obstacle, autant qu'il est en moi, l'immense amour que je ressens pour la nature et la solitude. Je n'ai jamais voulu écrire ni signer un vers; mais des flots de poésie débordent de mon cœur; et à cet hymne muet qu'il chante seul en silence, s'ajoutent chaque jour de nouvelles strophes qui s'élèvent, comme l'encens, vers le trône de Dieu. »
A la suite de ces premières confidences qu'une sympathie mutuelle avait promptement amenées entre nous,
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nous quittâmes la place où nous étions assis, pour continuer notre chemin. En marchant je crus pouvoir me permettre d'adresser au jeune camaldule quelques questions propres à compléter ce qu'un de ses parents m'avait appris sur son entrée soudaine en religion.
« Toute vocation sérieuse, me répondit-il, est le résultat d'une épreuve, et cette épreuve chacun de nous doit la subir, comme le métal qui se consolide et se purifie au contact du feu. C'est à Pise que je conçus la pensée d'entrer dans la voie où j'ai fait vœu de persévérer jusqu'à la mort. Vous connaissez cette ville avec son Dôme, son Campo Santo, son palais de l'Université, ses rues et ses places désertes dont le silence convient si bien à une cité savante. J'y avais terminé le cours de mes études lorsqu'un jour j'assistai à une leçon de philosophie faite par un éloquent professeur sur le beau idéal, tel que le platonisme l'avait compris, tel que la doctrine chrétienne lavait expliqué en y ajoutant ses nouveaux et sublimes aperçus. Le soir môme je passai plusieurs heures à errer des bords de PArno à la place du Dôme, si remarquable par l'ensemble harmonieux des monuments qui la décorent, et devant ces chefsd'œuvre de l'art du moyen âge, je réfléchis longtemps sur la question que j'avais entendu traiter le malin. Dès ce moment je m a! lâchai à creuser h fond cette grande idée du beau, continuellement poursuivie par l'intelligence humaine, et don 1a cause première, aussi bien que le but final, se concentre en Dieu, principe de toute beauté comme de toute perfection.
« Retiré dans une villa solitaire située au milieu des montagnes de Carrare, j'étudiai d'abord les traités de Plalon et les Ennéades de Plotin. Je méditai ensuite les
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écrits des Pères, bien supérieurs par la portée à ceux des anciens philosophes, et m'attachai à saint Basile, à saint Grégoire de Nazianze, surtout à saint Augustin qui a sondé les mystères de cette question avec la profondeur incomparable de son génie. De là, passant aux écrivains ascétiques, je me laissai entraîner peu à peu, avec toute l'ardeur de la jeunesse, sur la pente du mysticisme, abime obscur et redoutable où l'âme, saisie de vertige, finit le plus souvent par s'égarer. Fatigué de ces recherches, dont je commençais à sentir le danger, je voulus, par une de ces contradictions fréquentes a mon âge, aller consulter dans les universités allemandes les mailres de la science moderne. L'insatiable curiosité de mon esprit devait y rencontrer de nouveaux écueils. A peine échappé aux entraînements du mysticisme, je sentis mon imagination si impressionnable se laisser prendre aux appâts de la philosophie hégélienne et incliner vers un panthéisme d'autant plus dangereux qu'il cache sous la pompe de termes séduisants la négation de Dieu et de toute religion. J'étais près de succomber, quand un de mes amis d'enfance, dont la raison égalait la foi, et qui pour moi était un autre Alipius, vint heureusement m'arracher au naufrage où mes croyances allaient se perdre.
« Ce fut là mon épreuve, et aussi le commencement de mon initiation à la vie nouvelle où je devais bientôt entrer. Poêle, je ne pouvais arracher de mon cœur l'amour de la nature et l'invincible attrait que je sentais pour le beau, considéré surtout dans les œuvres immortelles de Dieu. Mais ces tendances, comme je vous le disais tout à l'heure, avaient besoin d'une règle et d'un lVein qu'il m'était seulement possible de trouver, d'une
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part, dans les doctrines du spiritualisme chrétien, et de l'autre, dans les sévères prescriptions de l'ascétisme monastique. Sous cette double et salutaire direction, l'aspiration vers l'infini nous élève et nous conduit sans péril, non pas à cette aveugle absorption de l'être individuel dans le grand Tout, mais au vrai Dieu en trois personnes, éternel et unique objet de nos désirs et de nos espérances. Quant à la vie cénobitique, si je l'ai préférée à toute autre forme du monachisme, c'est qu'elle rappelle plus fidèlement celle des premiers anachorètes de la Thébaïde, nos modèles en vertus et en perfections. Laissant chacun de nos religieux libre de méditer et de travailler dans la solitude, elle nous réunit tous plusieurs fois par jour pour prier ou chanter en commun, et par là se trouvent satisfaits les besoins de la vie intérieure, en même temps que les instincts de sociabilité qui tendent à nous rapprocher de nos frères. »
Arrivés à un détour de la route d'où le monastère de Fonte Buono se dessinait avec sa masse sombre au milieu des dernières lueurs du crépuscule, nous suspendîmes un moment notre marche et notre conversation, pour regarder le paysage et l'antique asile ouvert par saint Romuald aux invalides et aux vétérans de l'ascétisme. Tandis que tout s'assoupissait et faisait silence autour de nous, un petit oiseau, perché sur la branche d'un mélèze, chantait seul de ce ton triste et doux qui annonce la fin prochaine du jour.
« C'est son hymne du soir, dis-je au camaldule qui semblait retombé dans un pieux recueillement.
— Chaque créature le chante en son langage, répliqua-t-il? et si j'avais la vertu d'un saint François d'As-
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sise qui saluait et bénissait tous les animaux sur son passage, volontiers je bénirais ce petit oiseau qui s'associe au chœur universel. »
Au même instant, lèvent nous apporta quelques sons affaiblis des voix qui, dans l'église du monastère, entonnaient l'office du soir. « Unissons-nous à ces voix, dit le religieux, puisque tout prie, puisque tout chante à cette heure solennelle. » Et de nouveau, se recueillant, il garda un profond silence jusqu'à notrç arrivée à Fonte Buono.
Lorsque nous avons rappelé, dans le chapitre précédent, les origines de Tordre fondé à Camaldoli, nous nous sommes arrêtés à l'époque où cet ordre, après avoir reçu ses premières constitutions du bienheureux Rodolphe, commençait à prendre un grand développement. De nouvelles donations, l'établissement de plusieurs monastères et les privilèges des souverains pontifes contribuèrent à en faciliter les progrès. A leur tour, les ( mpereurs d'Allemagne Lothaire III et Henri VI concèdent à Tordre fondé par saint Romuald d'importants privilèges que Rodolphe de Habsbourg devait accroître encore par un diplôme daté de 1277. Au commencement du treizième siècle, quand de nouveaux débats s'élevèrent entre l'Empire et la papauté,lc cardinal Ugolin, évêque d'Ostie, voulant se retirer du monde pour ne s'occuper que de son salut, vint en compagnie de saiiil François d'Assise s'enfermer dans la solitude de Camaldoli. Le fondateur des franciscains y passa dix mois, édifiant les religieux par l'exemple de ses vertus
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et de ses austérités, et retourna ensuite au mont Alvernia. Après son départ, le cardinal Ugolin fil élever un oratoire près de la cellule qu'il avait habitée, et depuis celle époque, elle servît le plus souvent de demeure au général de Tordre.
Pendant le cours du treizième et du quatorzième siècle, c'est-à-dire en 1254 et en 1333, des modifications sont introduites dans les constitutions des camaldules. D'autres changements ont lieu durant les deux siècles qui suivent, notamment après la réforme provoquée par l'un des généraux de Tordre, Ambroise le Camaldule, sur la vie duquel nous aurons bientôt l'occasion de nous étendre. Quelques années plus tard, au chapitre général qui se tint, en 1446, dans le couvent de Saint-Savin de Pise, les supérieurs de neuf monastères s'unirent pour former une congrégation dont les chefs ne seraient plus perpétuels, mais triennaux, et s'appliqueraient à faire observer une exacte discipline dans les maisons placées sous leur gouvernement1. Mais après le pontificat du pape Eugène IV qui avait été le promoteur de cette mesure, le zèle des supérieurs se ralentit, et la congrégation avait déjà perdu sa force et son unité, lorsqu'on 1476, Tabbé de saint Michel de Murano fit décider parle sénat de Venise que ces neuf monastères camaldules seraient unis de nouveau. Cette congrégation prit le nom de Saint-Michel de Murano, du nom de ce monastère, situé dans une petite île voisine de Venise, et fondé en 1212 par un ermile d'une piété exemplaire, qui s'appelait Laurent.
1 Les neuf monastères unis à cette époque étaient ceux des Anges de Florence, de Saint-Benoit, de Saint-Michel et de Saint-Mathias de Murano, des Prisons, de Saint-Savin de Pise, de Rose de Sienne, des Anges de Bologne et de Saint-Jean de la Judaïque.
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Jusqu'au commencement du seizième siècle, les monastères dépendant du Saint-Ermitage de Camaldoli avaient continué de former une congrégation distincte, ayant ses constitutions particulières, et qui ne fut momentanément réunie 5 celle de Saint-Michel de Murano que sous le pontificat de Léon X. Il fut alors convenu que le prieur du Saint-Ermitage aurait le droit de préséance sur les autres abbés de Tordre et viendrait après le général dont les fonctions, cessant encore une fois d'être perpétuelles, seraient bornées à un exercice de deux ans. Cette union dura jusqu'en 1616, époque où la congrégation des ermites de Camaldoli fut séparée de colle des moines de Saint-Michel de Murano, lesquels élurent leurs généraux à part et conservèrent un certain nombre de maisons1. Comme nous venons de le dire, les religieux de la congrégation de Camaldoli ont des constitutions particulières approuvées en 1671 par le pape Clément X. Leurs principales observances consistent dans la psalmodie, la méditation et le travail des mains. Ils ne se réunissent à une table commune qu'aux grandes fêtes de Tannée et pendant la durée du chapitre général. Us ne mangent jamais de viande, appellent faire maigre s'abstenir d'œufset de mets apprèléi au beurre, et aux jours où lo jeûne n'est pas prescrit, leur portion est réglée à trois œufs, ou bien à six onces de poisson, s'il est frais, et seulement à quatre onces, s'il est salé. Leur habillement se compose d'une
1 Cette congrégation, distincte de celles de Camaldoli et de Monte Corona, comptait, au siècle dernier, trente-cinq monastères dont les principaui étaient Saint-Michel de Murano, Sainte-Croix de Fonte Avellana. Saint-Juste et Saint-Clément de Volterra, Sainte-Marie dTrano, Saint-Grégoire de Rome, les Anges de Florence et l'ancienne abbaye bénédictine de Classe, près de Ratenne.
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robe blanche et d'un scapulaire de même couleur, serrés à la taille par une ceinture de laine ; au chœur ils portent en outre une coule qui est moins large que celle des moines camaldules de Saint-Michel de Murano1.
La situation retirée de Camaldoli n'a pu empêcher le Saint-Ermitage de se ressentir, à diverses époques, des troubles cl des guerres qui agitaient le pays. En 1 498 , à la suite de la révolution qui avait chassé de Florence Pierre de Médicis, ce dernier occupa militairement le monastère, après y avoir pénétré par surprise pendant la nuit, à l'heure où les religieux étaient à l'office. La même année, le duc d'Urbin, qui soutenait le parti des Médicis, envahit le Casentino, et tenta d'enlever, à la tête d'un corps de troupes vénitiennes, la forte position de Camaldoli. En apprenant le péril dont le monastère était menacé, le prieur général, Pierre Delfino, alors absent, accourt en toute hâte et fait de vains efforts auprès du chet ennemi pour qu'il épargne la maison de saint Romuald. .Les Vénitiens continuent de s'avancer jusqu'au pied des murailles; et furieux de la résistance qu'on parait vouloir leur opposer, ils s'apprêtent adonner l'assaut. « En
1 Outre les trois congrégations de Camaldoli, de Saint-Michel de Murano et de Monte Corona , l'ordre des camaldules en comptait autrefois deux autres, celles de Turin et de France. La première fut établie eu 1601, par le Père Alexandre de Leva, sous les auspices de Charles- Emmanuel de Savoie. La seconde eut pour fondateur le Père Boniface d'Antoine, ermite caraaldule de Turin qui, en 1626, organisa deux colonies de son ordre dans les provinces du Forez et du Dauphiné. Ces ermitages ayant été abandonnés, le Père Vital de Saint-Paul, prêtre de l'Oratoire, en fonda un autre appelé le Val Ji'sus, au diocèse de Lyon, et, en 1634, il obtint de Louis XUI des lettres patentes autorisant l'établissement des camaldules en son royaume. La congrégation nouvelle, approuvée en 1635 par le pape Urbain VIII, et connue sous le titre de Notre-Dame de Consolation, n'eut jamais en France qu'un petit nombre de maisons, dont la plus importante fut celle deGrosbois, qu'institua, en 1642, Charles de Valois, duc d'Angoulôme, comté d'Auvergne et de Ponthieu.
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ce pressant danger, ainsi que le raconte Pierre Delfino dans une de ses lettres, un certain nombre de religieux se mettent en devoir, avec l'aide de vassaux armés, de dérendre énergiquement le monastère, tandis que d'autres invoquent le secours de Dieu, et tiennent, comme Moïse, leurs bras levés vers le ciel. Deux fois l'assaut est tenté par les ennemis, cl deux fois ils reculent devant une grêle de traits et de pierres lancés du haut des murailles. Enfin, après un combat qui dura du matin jusqu'au soir, ils sont repoussés avec perte et contraints de se retirer dans leur camp. » Ici la légende vient se mêler au récit du narrateur. Il rapporte, en effet, qu'au moment où les assiégeants subirent un dernier échec, on vit apparaître sur la tour de l'église l'imposante figure d'un religieux à l'air et au geste menaçants, qui, le bras tendu vers l'ennemi, sembla le frapper d'une soudaine terreur. Cette figure était, diton, celle de saint Romuald qui venait défendre son monastère, et la croyance en ce merveilleux secours s'éta-blit traditionnellement parmi ses disciples.
Pour compléter le récit de ce fait d'armes, qui d'abord peut surprendre de la port d'ermites camaldules, ajoutons que le succès obtenu doit être attribué surtout aux talents militaires et à la bravoure personnelle du prieur de Saint-Félix de Florence, dom Basil ioNardi1. Non-seulement ce vaillant abbé défendit le monastère et ses domaines contre la faction des Médicis, mais encore il mit toute la province à l'abri des nombreuses attaques de Pierre II et de ses adhérents, ligués avec les Yé-
1 Conformément à l'usage français, ju>iifié d'ailleurs par Té! ymologie, nous avons cru devoir appliquer le mot dom, au lieu de don, aux camaldules ainsi qu'aux bénédictins d'Italie.
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nitiens pour reconquérir le pouvoir. Nommé, en récompense de ses services, capitaine de la République florentine, il reprit les armes, en 1501, afin de repousser une invasion de César Borgia. Ses différents exploits comme défenseur de la liberté publique valurent à dom Basilio Nardi le singulier honneur de figurer dans un des grands tableaux de bataille dont Yasari décora la salle du conseil au Palazzo Vecchio de Florence. Plus d'une fois reçu en triomphe dans cette ville et acclamé par le peuple, l'abbé de Saint-Félix fut regardé comme l'un des premiers capitaines de son temps, et quelques historiens l'ont comparé même au Pierre l'Ermite de la Jérusalem délivrée. Après avoir commandé pendant trente-neuf ans les troupes de la République, il mourut en 1542, et fut enterré dans l'église de son monastère, si ancienne et si curieuse par les peintures de Jean de San Giovanni et de Salvator Rosa1.
Si plus d'une fois au quinzième siècle, le bruit des armes retentit dans la paisible retraite de Camaldoli, à la môme époque elle nous offre le spectacle de luttes toutes pacifiques auxquelles se livrent entre eux les membres de l'académie formée des religieux les plus lettrés. Cette association savante qui s'étendait à plusieurs monastères camaldules, et dont le siège principal était celui des Anges à Florence, avait pour objet la discussion de questions littéraires et philosophiques
1 Frappé d'excommunication par le pape et privé de son abbaye, dom Basilio fut réduit à la modique solde de 6 livres 13 sous par jour, qu'il recevait en qualité de chef des armées de la république; mais plus tard, Laurent de Médicis oblint son absolution et lui fit rendre son bénéfice. Une partie de lcx -monastère camaldule de Saint-Félix sert aujourd'hui de retraite aux femmes repenties qu'une institution charitable, remontant à 1580, réunit et entretient sous le nom Délie mal maritale.
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en rapport avec le goût et les idées du temps. Les religieux notaient pas les seuls qui fussent appelés à y prendre part, car les savants les plus distingués de la Toscane semêlaient volontiers à ces tournois où brillaient l'intelligence et le savoir. Toutefois un camaldule fort zélé pources joutes de l'esprit qui peignent si bien le caractère de la Renaissance, ayant voulu en introduire l'usage jusque dans l'enceinte de Saint-Ermitage, le prieur crut devoirles supprimer bientôt, comme ne s'accordant pas avec la séyère observance pratiquée en ce lieu.
Que celte prohibition, qui avait sa raison d'être, ne nous étonne point, ou ne soit pas jugée comme un excès de rigorisme. À cette époque, aussi bien qu'au moyen âge, le monde religieux était partagé en deux camps opposés qui différaient complètement sur la question des études monastiques, question qui, reprise plus lard avec ardeur, ne cessa de passionner les esprits jusqu'à nos jours. Les uns, voyant dans l'amour des lettres païennes un péril pour le cœur encore plus que pour l'intelligence, voulaient que l'àme du moine se nourrit exclusivement des immortels produits de la littérature sacrée. Les autres, au contraire, conservant pour les œuvres du génie hébraïque et chrétien la prédilection qu'elles méritent, vouaient un autre culte aux ouvrages qui font la gloire de l'antiquité c!assique..lls croyaient, en les admirant, ajouter un lien de plus à cette parenté intellectuelle qui unit les hommes de tous les temps et de tous les pays. Seulement, au quinzième siècle l'entraînement vers les études grecques et latines était devenu tel, que certains esprits s'en alarmèrent et combattirent une tendance qui pouvait, selon eux, mettre en danger la morale et la foi. N'a-t-on pas la preuve
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de la réaction contre ce qu'on appelait l'envahissement du paganisme, dans l'accusation d'hérésie et de complot où furent impliqués, sous Jules II, Pomponius Lxtus, chef de l'académie romaine, et plusieurs autres personnages attachés à cette savante association?
Celte réaction passagère contre la prépondérance des idées païennes ne pouvait nuire au développement des lettres dans l'ordre des camaldules où le goût des études classiques se combina toujours dans une sage mesure avec le saint amour de la littérature sacrée. En même temps l'art y devient le fidèle compagnon de la science, et dès le quatorzième siècle commence à fleurir dans les divers monastères de l'ordre, surtout à Sainte-Marie des Anges. A cette époque, dom Jacopo de Florence se distingue par son talent à transcrire des livres de chœur, et à les orner de miniatures. Ce fut grâce à ses immenses travaux que l'église des Anges fut pounue d une si grande collection de livres qu'aucune autre n'en possédait une semblable1. 11 travailla également en d'autres monastères et forma une nombreuse école d'élèves qui devinrent de bons peintres ou d'excellents calligraphes. Il mourut accablé de vieillesse, en 1396, et fut pleuré de ses disciples, lesquels, avant de se séparer de leur maître, dit l'un des historiens de l'ordre, « baisèrent cent fois les mains qui avaient exécuté de si beaux ouvrages.» Le même historien rapporte qu'ils voulurent par un sentiment de reconnaissance et de piété filiale, conserver sa main droite qu'on plaça comme une relique dans une chasse dont la partie supérieure
1 Cujus profeclo immenso laborc et opéra templum Angelorum notissima refcrtum est librorum supellectile, qua omnibus pnestat aliis templis. — August. Florent., Histor. Camald.
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était à découvert. Un autre religieux camaldule, contemporain de Jacopo, et appelé dora Sylvestre, reçut un semblable hommage de ses élèves qui honoraient en lui l'un des meilleurs miniaturistes de son temps.
Pendant la période suivante, Tordre produit un certain nombre d'artistes fort distingués. Les deux plus célèbres furent dom Lorenzo et dom Bartolomeo qui, formés aux principes de Frà Angelico de Fiesole, composèrent, à son exemple, d'après les religieuses traditions de l'école mystique. Pour bien faire comprendre, an sujet des artistes camaldules, comment la peinture chrétienne trouva ses plus hautes inspirations dans l'histoire et l'essence même du monachisme, autrement dit dans ce qu'on peut nommer Y idéal atcéïu\uc, nous en rappellerons ici les premières origines, en montrant quels liens intimes unissent son développement à celui des ordres religieux. Né en Orient, sous la cabane de feuillages des Pères du Déserf, l'idéal ascétique avait pris en Occident un rapide essor. L'institut de saint Benoit, en se propageant dans toutes les parties de l'Europe chrétienne, y avait répandu avec la culture intellectuelle et les vertus monastiques, cette sorte d'idéal que le cloître vit grandir, et qui pour les facultés de l'esprit aussi bien que pour celles du cœur, devait être un puissant moyen de progrès et de perfection. En effet, si dans l'ordre religieux et moral le monachisme avait pour fin l'application des principes évangéliques élevés à leur plus haute puissance, dans l'ordre littéraire et artistique il eut pour conséquence le développement indéfini du beau qui , selon le mol de Joseph de ^taistre, « est ce qui plait à la vertu éclairée.»
A la suite des moines de saint Benoit qui imprimé-
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rent une si forte impulsion à l'idéal ascélique, vinrent les milices religieuses établies par saint Romuald, saint Bruno, saint Dominique et saint François d'Assise, et dont l'institution, sous des formes et à des degrés différents, influa puissamment sur Fart du moyen âge. Grâce à cette impulsion donnée au génie monastique par la création de ces ordres nouveaux, on le voit, au treizième siècle, inspirer des artistes dont les travaux annoncent, pour les âges suivants, d'immortels chefs-d'œuvre. Bientôt un progrès sensible va s'accomplir. Pendant le cours du quatorzième siècle, la peinture chrétienne, toujours fidèle aux inspirations de l'ascétisme, prend une forme bien plus parfaile au point de vue esthétique. Avec Cimabue et Giotto, ces illustres fondateurs de l'école florentine, un immense progrès s'accomplit dans la peinture religieuse. En leur révélant un idéal plus pur et des types plus parfaits, la magnifique église qui surmonte le tombeau de saint François d'Assise, devient le centre d'une renaissance à laquelle les artistes florentins, leurs élèves, s'associeront de lous leurs efforts.
Toutefois, comme Cimabue, Giotto ne partagea point son génie et son travail entre les deux ordres rivaux de saint Dominique et de saint François; mais par une préférence singulière de la part de l'auteur du poème contre les abus de la pauvreté volontaire, il se donna tout entier aux religieux du saint mendiant d'Assise. A l'influence qu'exerça sur son génie l'étude assidue de l'hagiographie monastique, il faut ajouter les grandes inspirations puisées dans son commerce intime avec Dante qui, on le sait, le marqua du sceau de sa glorieuse amitié, et le proclama le roi des artistes de Té-
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poque1. Or, la vive imagination de Giotlo, excitée par la culture intellectuelle, lui permit de suivre aussi loin que possible dans leur vol les sublimes conceptions du chantre de l'Enfer el du Paradis. Si le poète popularisait dans ses vers immortels la philosophie de saint Thomas d'Aquin, le peintre traduisait en fresques admirables les créations de son illustre compatriote.
Les premiers disciples de Giotlo appliquèrent aussi leur talent à glorifier les vertus monastiques, et par là s'élevèrent jusque dans les sphères les plus hautes de l'idéal. Plein d'amour pour son art, mais faible de corn pi ex ion et d'un caractère naturellement porté à la tristesse, Giottino sut mieux qu'aucun autre artiste de son temps donner aux figures de ses personnages, tantôt l'expression extatique, tantôt la teinte de mélancolie rêveuse dont lui-même portait le germe dans son âme. Le penchant invincible qu'il avait pour la solitude, cl sa pauvreté, résultat d'un noble désintéressement, le portèrent à passer sous l'abri des cloîtres le peu d'années qu'il avait à vivre. Au terme de sa trop courte carrière, il fut appelé à Pise et donna le signal du mouvement qui, dans les dernières années du quatorzième siècle, entraîna vers le Campo Sanlo de celte ville la seconde génération des élèves de Giotto. Ainsi, après avoir enrichi de ses chefs-d'œuvre le monument élevé à la sainteté, l'art émigré de la montagne d'Assise pour aller embellir, sur les bords de l'Arno, un autre monument consacré au culte du tombeau et à la glorification du patriotisme.
1 Crcdette Cimabtie nclla pintura
Tener lo campo; ed ora ba (iiotto il gridû Si clic la fa ma di colui obscura.
Purgal., X!, 9i.
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C est sous les galeries ogivales du Panthéon chrétien des Pisans que Simon Mcmmi, Orgagna, Spinello et les Lorenzelti viennent s'inspirer successivement ou des compositions dantesques, ou des légendes monastiques. En remontant aux origines du cénobitisme oriental pour composer sa grande fresque du Campo Sanlo, Pierre Lorenzelti semble avoir traité son sujet de prédilection, car il le reproduisit ailleurs plusieurs fois, comme s'il eût compris que là était l'essence, que là était la première fleur poétique de l'ascétisme chrétien. Quelle grandeur et quelle placidité répandues sur les différentes scènes empruntées par l'artiste à la vie du désert ! Sous le calme apparent que respire l'ensemble de la composition, et qui repose si doucement l'esprit et le regard, quelle vivante expression anime tous ces groupes de personnages dont saint Jérôme et Cassien ont raconté les luttes, les épreuves et les vertus surhumaines I Oui, les voici tous, les héros du premier âge de l'épopée monastique, saint Paul l'ermite, saint Antoine, son disciple, saint Hilarion et les deux amis Onuphre et Paphnucel Voici encore sainte Marine et Marie l'Égyptienne, dont les austérités attestent que le sexe le plus faible ne craint pas de lutter avec le sexe le plus fort dans les combats de la pénitence, après l'avoir quelquefois dépassé dans les arJcurs de la passion ! Telle est, d'ailleurs, la puissance attractive de ces simples et gracieuses représentations de la vie solitaire, que la . pensée du spectateur se transporte sans nul effort aux lieux habités par ces bons cénobites. Il se repose à l'abri de leurs palmiers, croit entendre murmurer la source qui étanche leur soif, et pénètre avec eux dans 1 intérieur de la grotte à l'entrée de laquelle les plus
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redoutables animaux du désert veillent silencieux et domptés.
Tandis que par des travaux qu'inspirait le spiritualisme le plus pur, les écoles siennoise et florentine protestaient à l'avance contre les tendances tout opposées qui devaient bientôt prévaloir, l'école mystique, dans quelques parties de la Toscane et de l'Ombrie, arrivait à son plus complet épanouissement. Produit de l'imagination exaltée par les saintes ardeurs du cloître, le mysticisme s'était pendant de longs siècles développé à l'état latent dans l'intérieur des communautés d'hommes et de femmes. Après avoir éclairé, consolé bien des cœurs qu'elle embrasait sans les consumer, cette flamme secrète avait fini par faire explosion au dehors, en donnant naissance à un nombre infini d ouvrages ascétiques composés exclusivement par des moines ou des religieuses. Ce n'était pas assez toutefois pour le génie mystique de s'être manifesté dans celte incalculable série de productions, notamment dans les ardentes effusions des poêles franciscains. 11 avait à se révéler sous une apparence plus sensible, à prendre corps, pour ainsi dire, et à parler aux yeux en révélant avec la peinture religieuse la forme, la couleur et l'expression. Ainsi se forma cette école de peintres essentiellement chrétiens, qui recruta de fervents disciples dans les ordres de Saint-Dominique et de Sainl-Romuald, et dont les plus illustres furent Angelico de Fiesole, dom Lorenzo le Camaldule, Frà Bartolomeo et enfin Benozzo Gozzoli.
Étrange coïncidence! C'est au moment même où le culte de l'antiquité commence à renaître et vient opposer le naturalisme païen à l'idéalisme (oui chrétien
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du moyen âge, que Pécole mystique fleurit sous les auspices des plus beaux génies de cette dernière époque. Par un autre rapprochement non moins digne de remarque, alors que Florence devient le théâtre de cet antagonisme, les camaldulcs et les dominicains semblent »unir pour combattre l'influence de l'art nouveau qui cherche ses modules dans les monuments et les traditions du paganisme grec ou latin. Ainsi dom Lorenzo le Camaldule, et Frà Angelico, de Tordre de Saint- Dominique, travaillent ensemble à l'église de la Trinité de Florence. Souvent môme, par une fraternelle association, ils mettent tous deux la main au même tableau, comme ils le firent, par exemple, pour celui qui représente la Descente de croix. Du reslc, avant Lorenzo, le monastère de Sainte-Marie des Anges avait déjà produit, comme nous l'avons vu, plusieurs générations de miniaturistes célèbres. Les beaux livres de chœur, les manuscrits peints que Ton admire encore à Sienne, à Ferrare et au Vatican, attestent quelles profondes racines le mysticisme avait jetées dans les écoles monastiques qui rivalisaient alors avec celle du Mont Cassin. Mais la peinture mystique avait besoin d'un champ plus vaste que le frontispice ouïes marges d'un livre, et elle eut pour interprètes les plus fidèles soit des religieux, soit des artistes laïques qui prenaient exclusivement l'idéal ascétique pour point de départ et pour but.
Depuis qu'une étude plus sérieuse de l'art chrétien a dissipé chez nous bien des préventions, assez de voix se sont élevées dans le but de rendre une éclatante justice au talent incomparable du moine de Fiesole, pour que nous n'ayons pas à faire ressortir ici le génie pro-
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fondement mystique de ce maître dont nous avons tant de fois admiré les œuvres à Florence, à Pérouse et à Rome. Moins célèbre que lui, et cependant fort digne d'ôlre connu, son compagnon de travail, dom Lorenzo le Camaldule, formé d'abord aux leçons de Taddeo Gaddi, emprunta la plupart de ses sujets à l'histoire monastique. A Florence, il orna de ses peintures les églises de Sainte-Marie des Anges, de Saint-Benoit et de la Trinité, et décora la chapelle des Bartolini et des Ardinghelli, où il peignit les portraits de Dante et de Pétrarque. Il fit encore d'autres travaux remarquables 5 la Chartreuse aussi bien qu'en différents monastères, travaux cités avec éloge par Vasari, et qui promettaient à l'art de nouveaux chefs-d'œuvre, quand la mort vint, en 1419, arrêter tout à coup la main de l'artiste. Si dom Lorenzo est une de ces figures de peintres qui, malgré leur mérite réel, se tiennent au second plan, c'est que son talent, non moins modeste que sa personne, se renferma toujours dans l'ombre et le mystère convenant à un religieux camaldule.
Après lui, son meilleur élève, dom Bartolomeo délia Gatla, se fit honneur de marcher sur ses traces. A la fois peintre, miniaturiste et architecte, il exécuta des travaux remarquables au monastère de Saint-Clément d'Arezzo, dontil était abbé, et à celui de Sainte-Flore qui appartenait aux bénédictins noirs. Dans un missel donné ensuite au pape Sixte IV, il peignit la passior* du Christ avec une si rare perfection, que cette miniature fut regardée avec raison comme l'un des plus beaux ouvrages du genre. Sa renommée s'accrut encore par les belles peintures qu'il fit pour la confrérie d'Arezzo, et où il représenta saint Roch intercédant auprès de la Vierge en fa-
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veur de la population de cette ville. Appelé ensuite à . Rome, il lit partie du groupe d'artistes éminenls qui travaillèrent à la chapelle Sixline, cette création favorite du pape Sixte IV. Il appliqua, en outre, ses connaissances en musique à la construction d'un orgue remarquable par la puissance et l'harmonie des sons, et décora de cet instrument l'église de son monastère de Saint-Clément d'Arezzo. Pour la gloire de son ordre aussi bien que pour l'honneur de la peinture chrétienne, dom Bartolomeo vécut et travailla jusqu'à l'âge de quatre-vingt-trois ans, et laissa, en mourant, une grande réputation attestée par son épitaphe l.
A la suite de ces artistes appartenant à Tordre de Saint-Romuald, nous pourrions en rappeler d'autres qui suivirent fidèlement les exemples de leurs devanciers. Moins nombreux, moins connus que les peintres dominicains dont l'ouvrage du Père Marchese a mis en lumière les travaux et la valeur, les peintres camaldules conservèrent avec autant de soin que les religieux de saint Dominique les grandes et pures traditions de l'école mystique. Au début de la carrière, ils avaient pris pour guide, dans la voie du symbolisme et du spiritualisme le plus élevés, les principes établis par Dante à la mémoire duquel ils avaient voué une sorte de culte. Ce culte datait surtout de l'époque où, banni de Florence, le poëte était venu demander sous le cloître d'un de leurs monastères un lieu de refuge et cette
1 Voici les deux distiques composant cette épitaphe, rédigée dans le style classique et pompeux de l éi>oque :
Pingebat docte Zcusis, condebat et a?des Nicon; Pan capripes, lis tu la prima tua est.
Non tamen ex vobis niecum cerlaverit ullus : Quœ fecisti très unicus luec facio.
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paix qu'il cherchait partout sans jamais la trouver. On rapporte, en effet, qu'avant de se rendre à Ravenne, Dante s'arrêta au monastère de Fonte Avellana, illustré autrefois par le séjour de Pierre Damien, et y acheva son poème de la Divine Comédie, selon l'inscription gravée dans la cellule qu'il habila.
Plus tard, vers la fin du quinzième siècle, la réforme tentée par Jérôme Savonarole, ravive l'amour de l'idéalisme chez les camaldules, comme dans les autres communautés monastiques de la Toscane. La semence jetée par le tribun dominicain continua de fructifier sous les cloîtres, jusqu'au temps où les moinés, entraînés par le mouvement irrésistible du siècle, oublièrent à leur tour les véritables principes de l'art chrétien pour sacrifier aux exigences du goût moderne. A l'exemple de tant d'autres, les camaldules finirent par tomber dans les froides exagérations du style berninesque, et si l'idéal ascétique resta gravé au fond de leurs cœurs, certes on ne le vit plus resplendir en fresques vivantes sur les murailles peintes de leurs églises. Cependant la culture de l'art, bien que procédant de principes nouveaux, n'a point cessé de fleurir jusqu'à nos jours dans lintérieur de leurs monastères. A Camaldoli, par exemple, nous avons remarqué près du maître-autel une crédence fort habilement ciselée par le R. P. prieur général, à la main duquel on doit aussi deux petites statues, représentant saint Benoit et saint llomuald. Plusieurs parties de l'église sont également ornées de tableaux exécutés pour la plupart d'après le? compositions des grands maîtres, et peints par un religieux, mort récemment, qui portait, sans en tirer ni îaiulé, ni prétention aucune, le glorieux nom de Raphaël.
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Malgré la profonde solitude où il se cache, l'ermitage de Camaldoli a reçu en tout temps de nombreux visiteurs attirés par la célébrité du lieu ou la beauté incomparable du site. De nos jours si le sentiment religieux y conduit peu de pèlerins, en revanche le désir de voir et l'humeur inquiète propre à notre siècle ont porté un grand nombre d'étrangers, surtout de protestants, à gravir la montagne où s'élève la vénérable demeure de saint Romuald. Parmi les personnages les plus connus dont les noms enrichissent un album commencé en 1817, figure l'historien Sismondi qui a terminé la série de ses observations par cette remarque assez curieuse de la part d'un écrivain peu favorable aux institutions monastiques : a La situation des paysans de celte vallée serait bien moins avantageuse, si les possessions du monastère tombaient aux mains de quelque riche propriétaire de Florence. » Comme l'histoire, la poésie a ses représentants sur l'album de Camaldoli. A la date du 29 mai 1857, je lus avec plaisir cette expression de la gratitude du chef de l'école des Lakisles : « William Wordsworth, reconnaissant de la réception hospitalière de ces moines bienveillants, et de la courtoisie à laquelle on ne se serait pas attendu, à cause de l'extrême sévérité de Tordre. » Au-dessus du nom de lord Brougham, on trouve aussi une pensée religieuse sur la vie contemplative, pensée fort délicatement rendue et qui, par le caractère de récriture, décèle la main d'une femme. Une foule d'autres signatures,^ placées au bas de réflexions écrites en diverses langues, attestent que toutes les nationalités se sont donné rendez- vous à Camaldoli.
En pensant au singulier hasard qui avait amené en
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ce lieu tant de personnalités différentes, et conduit surtout William Wordsworth des lacs du Westmoreland dans cette pieuse solitude de l'Apennin, je rencontrai le jeune camaldule avec lequel j'étais descendu la veille du Saint-Ermitage. Il venait recevoir mes adieux, car je me disposais à quitter le monastère de Fonte Buono* Je lui fis part de mes réflexions au sujet de l'album et de la visite du poète anglais à Camaldoli.
a Ne vous étonnez pas de celle visite, répondit-il avec son doux et fin sourire, la poésie a des ailes, et si dans son vol elle recherche les lieux solitaires, elle s'arrête de préférence sur les hauts sommets. Quand j'étais encore dans le monde, j'ai lu Wordsworth et les autres poètes lakistes qui se sont inspirés des beautés sévères de la nature occidentale si différente de la nôtre, et j'avoue que leur esprit rêveur plaisait à ma jeune imagination. Comme la rêverie, dont la poursuite de l'infini est le but insaisissable, ne connaît les bornes ni du temps, ni de l'espace, je conçois que, las de contempler les aspects brumeux de leur île, quelques-uns de ces poètes aient cherché d'autres impressions sous le ciel de l'Italie. Par l'habitude de la méditation, mieux que qui que ce soit, ils étaient disposés, en pénétrant sous nos cloîtres, à comprendre pour certains esprits la nécessité absolue et les ineffables douceurs de la vie contemplative. »
Comme en prenant congé du religieux dont l'esprit et la parole me tenaient encore sous le charme, je l'engageais vivement à cultiver les dons poétiques qu'il avait reçus en partage : « Ainsi que je vous l'ai- dit, répliqua-t-il, je ne chante qu'en moi-même, et dans l'effusion toute intime de la prière qui monte silen-
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cieusement vers Dieu. Et si jamais, ajoula-t-il en portant un trisle et long regard sur le monastère, je composais un chant sur un rhylhme quelconque, ce ne serait peut-être que pour pleurer, comme le prophète, sur la ruine qui menace cetle maison, car, je le crains, les temps sont proches, et je n'aurai pas la consolation de mourir ici. »
Les craintes du moine camaldule n'étaient que trop fondées. À la suite des événements politiques qui agitèrent la Toscane, comme les autres provinces de l'Italie, le monastère deCamaldoli se trouva réduit aux plus fâcheuses conditions. La défense imposée par le nouveau gouvernement d'y recevoir désormais aucun novice, porta d'abord un coup mortel à l'élément vital de toute association religieuse. D'autres mesures extrêmes prises dans ces derniers temps auront achevé bientôt la ruine déjà commencée. Aussi, les antiques forêts de sapins abattues sans merci, l'église et les habitations des moines livrées au silence et à la destruction, enfin les domaines du monastère vendus à l'encan et adjugés à quelque banquier juif de Livourne ou de Florence, ne tarderont pas peut-être à montrer combien était juste l'observation de l'économiste protestant Sismondi sur la condition des paysans attachés à la culture des terres monastiques.
CHAPITRE XXII
▲liBROISE LE CAMALDILE ET LES ÉCRITAI5S DE SON ORDRE.
Travaux littéraires des moines de saint Romuald. — Impulsion qui leur est donnée par Ambroise le Camalduie. — Caractère de ses relations a\ec Côiue et Laurent de Médicis. — Manuscrits grecs et latias qu'il recueille pour ta bibliothèque de Sainte-Marie des Anges. — Son premier ouvrage De Flormtimis erigmibms. — Tenions latines qu'il donne de saint Jean Chrysostoine, de saint Êphrem. de Dtogène Laêrce et d'autres écrivains grecs. — Ambroise le Camalduie chargé par le pape Eugène IV de réformer son ordre et celui de Talloabreuse. — Révélations contenues dans son Hodœporicpn. — Importance du rùlc qu'il remplit aux conciles de Baie, de Ferrare et de Constance. — Sa mort ; valeur historique et littéraire de sa correspondance. — Pierre Dellino; ses travaux et ses lettres. — Frà Mauro, savant cosmographe. — Histoire de Tordre par Augustino de Florence. — MomLreux ouvrages de Guido Grandi sur l'histoire et les mathématiques. — Importance des Annûltt comaldulntet des rères Mittarelli et Costadoni. — Dernières publications faites par les camaldules;le cardinal Zurla et Grégoire XVI.
Les camaltlules étant voués particulièrement à la vie contemplative, on pourrait croire au premier abord qu'ils ont peu produit dans Tordre scientifique ou littéraire. Quelque fondée en apparence que soit cette présomption, elle est pourtant démentie par l'étude attentive de leur histoire. En effet, outre un nombre
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considérable de livres ascétiques qu'ils ont composés, mais dont la plupart sont restés inédits, les moines de saint Romuald ont encore enrichi d'ouvrages importants la littérature sacrée ou profane. C'est principalement à dater du quinzième siècle que le mouvement intellectuel se manifeste parmi les camaldules qui, disons-le à leur honneur, prirent alors une part active à la renaissance des lettres en Italie. De tous les religieux qui donnèrent le signal de ce mouvement, le plus célèbre par sa science, ses travaux et les hautes missions qu'il remplit dans l'Église fut le Père Ambroise Traversari, connu sous le nom d'Ambroise le Camaldule. Né en 1376, à Portico, petite ville de la Romagne, et issu d'une modeste famille originaire de Ravenne, il reçut tout à la fois une brillante et solide éducation. Son goût particulier pour les langues anciennes put largement se développer dans un siècle où les lettres grecques et latines, si fort honorées en Italie, y avaient pour représentants Emmanuel Chrysoloras, Bessarion, Théodore Gaza, PArélin, Le Poggc et Laurent Valla. Chez le jeune Ambroise la piélé fut aussi précoce que l'amour de l'étude. Élevé dès l'enfance comme oblat, ainsi qu'il nous l'apprend, au monastère des camaldules de Sainte- Marie des Anges, il se plaisait à rappeler plus tard avec bonheur que là il avait reçu la première initiation à la vie religieuse en môme temps que les premiers éléments des sciences humaines. Aussi demandait-il au ciel la grâce « de pouvoir un jour rendre Pâme au lieu même où cette âme sentit germer en elle les prémices de l'intelligence. »
Cependant, au milieu des suecûs obtenus dans ses études, qu'il acheva sous Jean de Ravenne, le jeune
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Àmbroise ne se laissait point détourner de sa vocation religieuse. Entraîné par l'exaltation propre à son âge, il avail formé le projet de vivre dans une retraite absolue, pour s'y livrer tout entier'à la pratique des devoirs monastiques. Mais ses supérieurs et ses amis trouvèrent peu convenable qu'un jeune religieux doué de si belles dispositions ne les mit point à profit, et il dut accepter la direction de l'école du monastère, avant de recevoir les ordres sacrés. Une fois attaché h ces fonctions, il les remplit avec le zèle ardent qu'il montrait en toutes choses. Il s'occupa d'abord de réorganiser les études dont la base était la connaissance des auteurs anciens, tant sacrés que profanes. Pour arriver à ce but, il fallait avant tout posséder une bibliothèque nombreuse et choisie, et ce fut à réunir les livres dont il avait besoin qu'il appliqua ses efforts les plus persistants. Par une chance toute favorable il avait eu pour compagnon d'études Côme de Médicis que ses goûts littéraires aidés d'une immense fortune, portaient à recueillir à grands frais les manuscrits les plus précieux. Une amitié sincère, telle qu'elle peut se nouer au premier âge et qui dure autant que la vie, rapprocha bientôt ces deux jeunes gens d'une condition si différente. Chaque fois qu'il s'absentait de Florence, Côme laissait au jeune religieux le soin de garder ses livres qu'il appelait son trésor, et qu'à son retour il avait souvent la joie de trouver accru de nouvelles richesses. Il faut lire cette partie des lettres d Ambroise pour bien apprécier le charme et l'intimité de leurs relations, légale ardeur qu'ils apportaient à l'étude, et les mille petits incidents qui signalèrent la mutuelle efflorescence de leur jeunesse.
Laurent de Médicis, frère de Côme, n'était pas moins
attaché à Ambroise, et il l'aida puissamment à former une bibliothèque qui devint bientôt importante. Dans sa correspondance, le religieux camaldule mentionne souvent les envois de livres qu'il a reçus et les témoignages de zèle intelligent et affectueux dont ces envois sont accompagnés. « Notre cher Laurent, écrit-il, nous a rapporté, à son retour de Rome, un très-ancien exemplaire de Plotin, et un énorme volume de Tertullien renfermant vingt-sept livres de cet auteur... Trois autres manuscrits grecs ont été apportés encore par lui. Dans l'un se «trouvent des Homélies de saint Jean Chrysostome et de saint Basile, et dans l'autre des Vies de saints, et notamment celle de Chrysostome, écrite par Tévêque Palladius en forme de dialogue. Je la lis, je l'admire, et j'ai l'intention de la traduire en latin. » Ailleurs, à la réception de nouveaux ouvrages de l'antiquité, il dit encore : «Je ne saurais exprimer le plaisir que Laurent me cause, en montrant une si grande sollicitude à satisfaire ma passion pour les livres. Tous mes amis, tous les hommes lettrés doivent se joindre à moi pour le remercier et lui en témoigner la plus sincère gratitude*. »
Un autre correspondant du religieux camaldule, Nicolas Niccoli, homme plein d'érudition, et dont la précieuse bibliothèque fut achetée, à sa mort, par Cômc de Médicis % servait d'intermédiaire entre les deux
1 Ambros. Caniald., Kpist. pas si in.
* Celte bibliothèque, donnée au couvent do Saint-Marc et mise à la disposition du public par C.ôine de Médicis, se composait, selon le Pogçc, d'environ 800 manuscrits latins, grecs et orientaux, dont plusieurs avaient été copiés de la main de Niccoli et enrichis de ses commentaires. Thomas de Sarzane, alors simple prêtre, et depuis pape sous le nom de Nicolas V, en lit une classitication qui servit de modèle pour d'autres bibliothèques de l'Italie.
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amis. Il allait sans cesse du palais du gonfalonier ou monastère des Anges pour y apporter de nouveau* manuscrits qui étaient toujours reçus avec transport. C'était lui qui, pendant les absences d' A mbroise, veillait sur ses papiers, sur ses livres, et c'est par une de ses lettres que nous connaissons les divers ouvrages que le moine camaldule dut à la munificence de Cômc. Après 17;numération des œuvres les plus remarquables des Pères de l'Église, la correspondance d'Ambroisc avec son ami signale encore des manuscrits trouvés au Mont-Cassiu et un exemplaire de l'Histoire ecclésiastique d'Eusèbe de Césarée. « J'ai lu en dix jours, écrit-il, celte Histoire composée en langue grecque, et la lecture nT-cn a ravi au delà de toute expression. Quoique je la connusse déjà pour l'avoir vue ailleurs en texte latin, j'y avais éprouvé bien moins de plaisir que lorsque j'ai pu la lire dans le texte original. J'ai goûté surtout la majesté de son style et la parfaite élégance de ses expressions. Entre tous les auteurs ecclésiastiques que j'ai étudiés, il est le plus expert dans l'art de créer des combinaisons de mots aussi nouvelles qu'ingénieuses, et il fait preuve d'une connaissance approfondie des arts libéraux. »
Si nous passons ensuite aux écrivains de la littérature profane, nous voyons que le moine camaldule n'était pas moins ardent à en rechercher les ouvrages manuscrits. Un de ses amis lui annonce avoir en sa possession un exemplaire d'Archimède avec des figures représentant les machines de guerre et les instruments pour la marine, qu'inventa ce grand géomètre. L'ouvrage impatiemment attendu lui arriva enfui et sa main, habituée à écrire vile les lettres grecques, le
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copie avec une rapidité qui le surprend lui-môme. Une dame étrangère lui ayant envoyé un autre manuscrit, il passe la nuit à en extraire des pensées de Platon, et montre un empressement semblable en recevant l'Apologie de Socrate, les Ethiques d'Aristote, Y Orateur de Cicéron et la Vie des douze Césars par Suétone. Ailleurs, il exprime le regret de n'avoir pu transcrire un traité de Tcrtullien, conformément au désir de son correspondant ; mais le soin des âmes et la nécessité de veiller au maintien de la discipline monastique ont occupé tous ses instants disponibles.
La communauté des goûts littéraires établit aussi les rapports les plus fréquents et les plus intimes entre le religieux camaldule, François Barbaro et Léonard Giustiniani. C'étaient deux savants patriciens de Venise, qui étaient admis dans la familiarité de Côme de Médicis, avec le cardinal Pisani, Guarino, le traducteur de Strabon, et d'autres érudils du quinzième siècle. François Barbaro était encouragé dans ses travaux par le religieux de Sainte-Maric-des-Angcs, qui le félicitait hautement de son Commentaire de Re uxoria, et le proclamait l'écrivain le plus capable de son temps d'égaler les anciens par l'esprit et le savoir. De son côté, Léonard Giustiniani entretint une correspondance trèsactive avec Ambroisc, pour lequel il achetait des livres ou des couleurs destinées à l'ornementation des manuscrits peints que les moines miniaturistes exécutaient alors en si grand nombre sous l'habile direction du chef de l'école conventuelle. « Que Ton ne s'étonne pas, dit l'historien de sa vie, s'il chargea un jour Léonard de lui envoyer deux cents livres d'encre, car il employait une telle quantité de secrétaires et de
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copistes, que non-seulement le monastère des Anges, mais encore toute la ville de Florence semblaient être une officine d'écrivains publics. » Quant à Àmbroise, tanlôt il console son ami des regrets que celui-ci témoigne d'avoir manqué l'acquisition d'ouvrages excellents, tantôt il le remercie de l'envoi du catalogue de sa bibliothèque, car il pourra user, comme des siens, des livres qui la composent. Les volumes échangés entre eux sont divers ouvrages de saint Jean Chrysostome, les Êpitres de saint Basile, le traité de saint Augustin sur la Doctrine chrétienne, les œuvres de saint Jean Climaque, de saint Ambroise et de Lactancc. Puis viennent les lettres de Cicéron à Alticus, YAgésilas de Xénophon, Apollonius et Philoslrale, Thucydide et Plutarquc, auxquels il faut ajouter Diodore de Sicile, Pausanias, et enfin Trogue Pompée dont l'ouvrage abrégé par Justin et découvert en Espagne avait été envoyé à Ambroise le Camaldule.
Un grand nombre de lettres nous le montrent entretenant avec François Philelphe des relations non moins actives au sujet des auteurs grecs et latins. Philelphe lui cède un exemplaire de Diodore de Sicile, un autre de Philon, et s'excuse auprès de lui de n'avoir pu, à cause de ses occupations et des tourments de son esprit, lui adresser les vers qu'il réclame sur Diogène Laêrce. Le religieux camaldule, qui connaît l'extrême irritabilité de son correspondant, essaye vainement de consoler ses ennuis, de guérir les blessures de son amour-propre d'auteur, et surtout de calmer son ressentiment contre Côme de Médicis dont il s'était déclaré le mortel en* nemi. L'inflexible professeur de philosophie se refuse à toute espèce d'accord, et mécontent sans doute d'une
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tentative de conciliation qui n'avait fait que l'irriter davantage, il écrit à Aurispa que le moine Ambroisc, lui est devenu suspect, malgré toutes ses protestations d'amitié. Pour soulever un autre coin du voile qui recouvre la vie si militante des érudils du quinzième siècle, empressons-nous d'ajouter que Le Pogge, dans son dialogue sur les Hypocrites, a pleinement vengé le général des camaldules des insinuations dirigées contre sa sincérité. A son tour le satirique Paul Jovc rend un complet hommage aux vertus chrétiennes et aux qualités sociales du religieux camaldule. «C'était, dit-il, un homme qui, par un bonheur peu commun, était saint sans porter la tristesse sur son visage, el montrait partout une douceur, une sérénité inaltérables1.
Déjà l'affection qui attachait Ambroise à la ville de Florence, l'avait porté à lui offrir un gage personnel de ses sentiments, en composant pour elle son premier ouvrage intitulé : de Florentinis originibus. Il y traite du commencement, de l'organisation et du gouvernement de la République, rappelle ses luîtes extérieures et met en relief les services et les actions d'éclat de ses citoyens les plus illustres. C'est un livre bien fait, écrit avec élégance et pouvant intéresser ceux qui étudient les origines de cette belle et charmante cité, appelée autrefois l'Athènes de l'Italie, et qui récemment vient d'en être proclamée la capitale. Ensuite, comme de son temps les ordres monastiques, au sein desquels se produisaient beaucoup d'abus, étaient souvent l'objet d*attaques fort vives, il
* P* Jov., Elog. cap. XL
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traduisit en latin le traité de saint Jean Chrysostome Advenus vituperatores vitx monasticx. Pour la composition de ce travail il suivit les conseils de son vénérable abbé Matteo, et sous la même influence, il fit encore la traduction de plusieurs autres ouvrages de l'éloquent patriarche de Constanlinople, notamment celle des Commentaires sur les Épitres de saint Paul, des Homélies et des Discours contre les Juifs.
Si dans cette entreprise difficile, il fut activement secondé par Côme de Médicis et son infatigable ami Léonard Giustiniani, son zélé fut d'ailleurs mis à l'épreuve par toutes les déceptions, toutes les mésaventures que peut éprouver un savant passionné, comme lui, pour son œuvre. Tantôt un exemplaire de saint Jean Chrysostome, confié à deux moines camaldules, est perdu dans le naufrage qu'ils font en naviguant sur le Pô; tantôt un autre envoyé, chargé de recueillir des manuscrits grecs à Alexandrie, vient ù mourir pendant le voyage. Heureusement il trouve une compensation à toutes ces pertes dans l'arrivée de l'empereur de Constantinople, qui, venu en Italie pour y réclamer les secours de la chrétienté contre les Turcs, avait apporté avec lui un grand nombre d'ouvrages précieux qu'il voulait sauver de la ruine prochaine de son empire. À cette nouvelle, Ambroise s'empresse de s'informer de la nature et de la valeur de ces ouvrages, et si, comme chrétien, il s'afflige des malheurs de l'empire d'Orient, comme crudit, il se félicite du profit que la république des lettres pourra retirer de tant de trésors inattendus qui lui surviennent.
Entre autres manuscrits grecs qu'il avait reçus de l'Asie Mineure se trouvait un superbe exemplaire des
sermons de saint Ephrem, dont les ouvrages renommés en Orient, n'avaient pas été encore apportés en Italie. Pour complaire à Côme de Médicis, Ambroise entreprit la version latine du recueil des sermons du saint ermite syrien, et l'offrit à son protecteur en lui adressant une savante épllre dédicatoire qui révèle l'intimité des relations existant entre eux. Bientôt, malgré son intention de ne traduire que des ouvrages appartenant h la littérature ecclésiastique, il fut contraint de céder aux sollicitations pressantes, aux persécutions même de ses amis les plus influents, pour donner la traduction de la Vie des philosophes y par Diogène Laêrce1. Ses confidences à son cher Léonard nous apprennent quels combats sa conscience de religieux eut à soutenir avant qu'il se décidât à quitter, pour un auteur profane, l'élude de ces grands écrivains sacrés, qu'il appelle les purs et lumineux flambeaux de l'Église, et dont la vie, aussi bien que les œuvres, lui avaient ouvert la seule voie qu'il dût suivre. Enfin, après avoir cédé à de nouvelles influences pour traduire, outre le Diogène Laërce, des traités de Plutarque, de Nicandre et de Philostrate, il revient avec amour à ses travaux sur la littérature ecclésiastique. S'appliquant dès lors tout entier aux ouvrages originaux des Pères de l'Église grecque, il donne successivement la version latine de la Hiérarchie céleste attribuée à saint Denys l'Aréopagite, de la vie de saint Grégoire de Nazianzc*, et de
1 Magna me hominum vis impulit ut prseter institutum meum quo jam pridem solis sacris litteris ex grœco transferendis operam dare decreveram, Diogenis Lacrlii libros de Vita decretisque pliilosophorum in latinum convertam. — Ambros. Camaid., Epitt. ad Uonard. Justiruan.
1 Le manuscrit grec de saint Grégoire de Nazianze lui avait été envoyé du monastère de Grotta Ferrata, et il lit hommage de sa traduction au cardinal de Saint-Ange, à l'instigation duquel il l'avait entreprise.
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celle de saint Jean Climaque, travail dans lequel il fui vivement encouragé par Louis Barbo, abbé de Sainte- Jusline de Padoue. Ce fut aussi pour être agréable à ce pieux réformateur de l'ordre bénédictin en Italie, qu'il corrigea l'ancienne chronique de l'abbaye du Mont- Cassin, en même temps qu'un Dialogue de l'abbé Didier, dont la latinité semblait un peu rude au goût délicat des érudits de la Renaissance.
Il y avait déjà trente années qu'Àmbroise le Camaldule se livrait sans relâche à ses travaux d'érudition, tout en remplissant dans sa congrégation diverses charges administratives, lorsqu'il fut, en 1431, élu général de l'ordre. Dans cette même année, par un heureux rapprochement de circonstances, le cardinal Gabriel Condolmeri, avec lequel il entretenait depuis longtemps des rapports littéraires, et qui s'était toujours montré le zélé prolecteur des camaldules, avait été élevé au saint-siége, après la mort du pape Martin V. Sous l'impression de la joie que lui causait l'élection d'Eugène IV, le religieux camaldule écrivit à ses correspondants intimes, pour se féliciter avec eux du choix qui venait d'être fait et vanter surtout les mérites du pontife auquel était confié le gouvernail de l'Église f. Bientôt voulant adresser au nouveau pape ses félicitations personnelles, il lui écrit une lettre pleine de
1 Quid plura? Boni omnes miriûce gratulantur huic polîssimum Ecclesiae commis sa esse gu berna cula, qui unus omnium justissimus et castissimus sit. — Ambros. Caraald., Epùt. ad Nicol.
respect et d'affection, où il lui recommande le monastère des Anges et Tordre entier des camaldules auquel il avait montré jusqu'alors un si grand intérêt. A cette lettre le pape fit une réponse des plus bienveillantes, et en le remerciant de l'envoi d'un beau volume de saint Bernard, il lui promit la continuation de l'appui réclamé pour les religieux, ses frères.
Conformément à cette promesse, Eugène IV ne tarda pas à placer les monastères camaldules sous le protectorat du cardinal Jean Piccolomini, et il lui prescrivit de convoquer un chapitre général de l'ordre, afin d'y introduire une prompte réforme. Ce fut dans cette réunion solennelle, tenue au monastère de Sainte-Marie d'Urano, qu'Ambroise fut contraint, malgré sa résistance, d'accepter le généralat, après la démission volontaire de son prédécesseur Benoît de Forli, qui s'était reconnu coupable des fautes les plus graves. Ayant séjourné quelque temps au Saint-Ermitage de Camaldoli pour y prendre possession de sa charge et régler les affaires de l'ordre, il se rendit ensuite à Rome où il fut comblé de témoignages d'estime par le pape et les membres les plus éminenls du cardinalat romain. Nommé visiteur apostolique delà congrégation de Vallombreuse, il remplit cette difficile et délicate mission avec un zèle, un tact et une fermeté qui nesedementirentjamais.il montra les mômes qualités dans l'inspection qu'il fit des monastères camaldules où le relâchement s'était introduit, et où il eut souvent la douleur de constater les désordres les plus regrettables. Son Hodœporicotij qui est à la fois l'itinéraire et la relation exacte de cette longue et minutieuse revue de couvenlsdes deux sexes, renferme de tristes révélations sur lélat moral de la
ANDR01SE LE GAMALDULE
société contemporaine, en dehors comme au dedans des cloitres l.
Parti du monastère des Anges, le 11 octobre 1431, pour assister d'abord à ce qu'il appelle les Comices de son ordre, Àmbroise continua pendant l'année 14321a mission dont il avait été chargé par Eugène IV. Il va de communauté en communauté, poursuivant son enquête sans relâche, se rendanl compte du bien et du mal, ici encourageant les forts, là soutenant ou réprimandant les faibles, ailleurs châtiant sans pitié les sujets vicieux et incorrigibles. Parfois les actes de violence et d'inconduile sont si scandaleux, que le visiteur apostolique, pour l'honneur du corps, juge plus prudent de remplacer la procédure juridique par une information secrète, ordinairement suivie d'une censure à huis-clos prononcée contre le coupable*. Plus heureux sur d'autres points de sa visite, il se réjouit à la vue de communautés où règne une exacte observance, et l'Ame allégée du poids qui l'oppressait en entrant, il part content d'avoir pu féliciter les moines de leur vie régulière.
Appelé, sur la désignation du pape, à représenter la république de Florence au concile de Bâle, le général des camaldules s'arrêta d'abord à Ferrare où, dans un discours fort remarquable, il complimenta l'empereur Sigîsmond. Il venait de recevoir du
1 UHodœporicon, fut publié à Florence, en 1678, par le P. Bartholini, clerc régulier de la congrégation de la Mère de Dieu, sur un manuscrit que lui communiqua Magliabecchi, bibliothécaire du grandduc de Toscane.
1 Pnecepla secret iora tradimus, quae scriptis ligare ob illius et nostrum ipsiusque monasterii bonorem noleramus... — Ambr. Camald., Uodœporicon.
prince la confirmation des privilèges de son ordre, quand une grave et pénible nouvelle lui fut apportée. Par suite d'une de ces révolutions si fréquentes dans les annales florentines, un décret de bannissemenl avait été prononcé contre Laurent et Côme de Médicis, et le premier s'était réfugiéà Bologne, tandis que le second était retenu prisonnier à Florence. Ambroisc s'empressa de porter d'abord ses consolations à Laurent ; mais celuici montra tant de courage, tant de résignation au milieu de ses revers que, les rôles venant à changer, ce fut lui qui consola le religieux du chagrin que lui causait le malheur doses amis. Désirant ensuite obtenir la liberté de Côme, le général descamaldules se rend à Florence. Il se présente devant les prieurs du Grand Conseil, et par sa parole aussi habile que touchante, il désarme les uns, émeut les autres, et parvient à pénétrer jusqu'au fond de la prison où l'illustre captif était gardé à vue1. Ambroise trouva Côme non moins résigné que son frère, et aussi digne dans sa tenue, aussi calme dans son langage que lorsque, naguère, gonfalonier de la République, il était au faite des grandeurs. En présence d'une infortune si noblement acceptée, Ambroise n'en fut que plus ardent, à poursuivre, de concert avec les ambassadeurs Vénitiens, la délivrance de son ami et de son protecteur, et Côme de Médicis, rendu enfin à la liberté, partit la nuit de Florence pour aller en exil à Venise.
1 Les ennemis personnels de Côme de Médicis, qui l'accusaient d'avoir trahi les intérêts de la République en s'alliant avec François Sforza, avaient voulu le faire empoisonner ou étrangler par son gardien, le chevalier Frédéric de Malavolti. Mais ce dernier, dit le biographe Fabroni, appréciant son honneur plus haut que toutes les offres qui lui étaient faites, les repoussa avec indignation, et rassura môme son prisonnier sur les justes alarmes qu'il avait pu concevoir.
AMBROISE LE CAMALDULE
Ces devoirs remplis envers la reconnaissance et l'amitié, le général des camaldules se mit en roule pour Bûlc, afin d'agir sur les dispositions du concile dont le pape Eugène IV avait prononcé la dissolution, en indiquant la réunion d'une nouvelle assemblée à Bologne. Chargé du soin de ménager un rapprochement entre le chef de l'Église et les Pères du concile jusqu'alors restés sourds à ses injonctions, Ambroise arriva à Bâle, en qualité de nonce du pape, et y fit son entrée à la tête d'un nombreux cortège formé de prélats, d'ambassadeurs des diverses puissances et de 400 cavaliers qui étaient allés au-devant de lui. Le soir même de son arrivée il eut une entrevue avec le cardinal Julien Cesarini, légat du saint-siège auprès du concile, et qui était beaucoup plus dévoué aux intérêts de rassemblée qu'à ceux du pontife. Le légat, mêlant la grande question de la réforme de l'Église aux minces débats de ses affaires personnelles, se plaignit vivement des procédés de la cour romaine qui le laissait manquer de tout à Bâle, sans songer à lui payer les mille écus promis sur sa pension. Ambroise essaya de le calmer, l'assura que les engagements pris avec lui seraient tenus, et bientôt il agit assez puissamment sur ses dispositions pour qu'il crût pouvoir écrire au pape, en le mettant au courant de tout ce qui se passait au concile. « Depuis notre arrivée en celte ville, l'atmosphère, qui auparavant était chargée de nuages, s'est merveilleusement rassérénée, et le changement est tel qu'un grand nombre de personnes espèrent que les esprits reprendront également leur calme et leur sérénité. » L'espoir exprimé parle nonce d'Eugène IV ne se réalisa point. Les efforts de son éloquence qui pendant
plusieurs séances captiva l'admiration de toute l'assemblée, purent rallier quelques partisans au souverain pontife ; mais ils n'empêchèrent point la publication du décret par lequel le concile, étendant la réforme jusqu'aux droits du chef de l'Église, supprimait les annates et autres revenus du siège apostolique.
De Bâlele général des camaldulesfut envoyé à Vienne auprès de l'empereur Sigismond, afin de négocier la translation définitive du concile à Ferrare. Ayant réussi pleinement, il revint, au mois de mars 1436, auprès du souverain pontife qui se trouvait alors à Florence et il en fut parfaitement accueilli à cause du zèle qu'il avait apporté à remplir sa mission. Revenu enfin, après tant de pérégrinations, à l'ermitage de Camaldoli, il s'occupa de rétablir Tordre qui avait été troublé pendant son absence, et profita des loisirs de sa relraite pour traduire plusieurs Discours de saint Grégoire de Nazianze dont il dédia la version latine à l'archevêque de Milan. Quelque temps après, quand Eugène IV convoqua successivement les conciles de Ferrare et de Florence, pour remplacer celui de Bàle, le général des camaldules reparut encore avec honneur dans l'une et l'autre assemblée où il servit d'interprèle aux représentants de l'Église grecque. Il y apporta d'autant plus d'ardeur que son vif désir était devoir se terminer le schisme qui divisait les Grecs et les Latins. Avant même que cette grande question ne fût traitée dans un débat solennel, il n'avait cessé de solliciter le pape et les personnages les plus éminents du concile de faciliter par lous les moyens le rapprochement sur lequel l'assemblée avait à délibérer.
« Je recommande aussi instamment que possible à
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Votre Béatitude, écrivait-il à Eugène IV, l'affaire des Grecs, afin que la sainte union si désirable, si nécessaire entre les deux Églises soit définitivement accomplie, surtout, quand la question, avec l'aide de Dieu, en est venue h ce point qu'elle dépend aujourd'hui de la volonté et do la décision de Voire Sainteté. » Puis, sa sollicitude s'étendantdes intérêts de l'Église à ceux de la chrétienté mise en péril par l'invasion des Turcs, il presse le pontife de donner à l'empereur Jean Paléologue les secours dont il a besoin contre ses terribles adversaires. « L'union étant une fois terminée, ajoute-t-il, que l'empereur retourne dans ses États avec honneur et entouré d'un puissant appareil; qu'une flotte soit préparée a cet effet, non-seulement pour l'accompagner et le proléger pendant son voyage, mais encore pour inspirer une juste terreur à ses ennemis f. »
Aux conciles de Ferrare et de Florence, Ambroise fut heureux de se retrouver avec quelques-uns des cardinaux qu'il avait connus à Bâle, et qu'il était parvenu à rattacher à la cause du souverain pontife. Leur commune influence jointe à celle qu'il exerçait lui-même sur les évéques et abbés venus de l'Orient, contribua singulièrement à l'union des deux Églises. Dans les controverses qu'il soutint tour a tour en grec ou en latin devant l'empereur de Constantinople et les membres du concile, son action personnelle fut si grande que Bessarion, alors archevêque de Nicée, déclara hautement reconnaître comme vrais les principes soutenus par l'Église romaine, et vouloir signer de sa main la déclaration que sa bouche venait de prononcer. Ce fait important se passait à Florence, le 44 avril 4439, et tous les 1 Ambr. camald., Epist. ad Eug. pp. IV.
représentai) Is de l'Église grecque, ayanl adhéré aux chapitres sur lesquels portait le différend, le général des camaldulcs fut, de tous les abbés, le premier à souscrire le décret rendu à ce sujet par le concile.
En récompense de la part considérable qu'il avait prise à un rapprochement poursuivi depuis tant de siècles, Àmbroise fut gratifié par les plus grands personnages de l'empire grec de manuscrits précieux et de magnifiques objets d'art dans le style byzanlin. Selon le témoignage de Paul Jove, l'assemblée entière était unanime avec les cardinaux et le souverain pontife, pour comprendre toutes les obligations dont l'Église lui était redevable, et reconnaître qu'il avait mérité de revêtir enfin la pourpre romaine que sa modestie lui avait fait refu • ser jusque-là. Ce prix que la voix publique lui décernait, une mort inattendue l'empêcha de l'obtenir, a Après tant de glorieux travaux, dit le Père Edmond Martène,et en compensation d'un honneur qu'il ne put recevoir, une gloire immortelle convenait mieux à ses mérites. » Atteint de la peste qui fit alors tant de ravages en Toscane, Ambroise le Camaldulc mourut à Florence au ïnois de novembre 1439, emportant les regrets de ses religieux, des érudits et de tous ceux qui l'avaient connu. Sa renommée était si grande que son éloge fut composé en vers et en prose par la plupart des auteurs contemporains ; mais aucun de ces éloges ne l'honora davantage que la profonde douleur ressentie alors par le souverain pontife. En apprenant la perte qu'il venait de faire, Eugène IV ne put retenir ni ses larmes ni ses gémissements, et appelant plusieurs fois son cher Ambroise, il ne cessait de répéter que l'Église avait vu s'éteindre en lui son plus brillant flambeau.
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Quelle qu'ait été pourtant au quinzième siècle la réputation d'Ambroise le Camaldule, son nom, peut-être parce qu'il rappelait celui d'un moine, finit par s éclipser au milieu de l'éclat que répandait la lumineux pléiade dos savants de la Renaissance. Malgré leslouan ges qui lui furent décernées par Jove et Poli tien *, maigri le soin pieux que deux camaldulcs , dom Michel e dom Augustin, apportèrent, l'un à faire un premiei recueil de ses lettres, l'autre à écrire sa vie, la notoried d'Ambroise eut à subir, comme tant d'autres, les atlein tes jalouses du temps et de l'oubli. Le monde ne fut pa seul coupable d'indifférence pour la mémoire d'ui homme qui, en son temps, avait été l'honneur du cloi tre, de l'Église et des lettres. Les religieux de Camal doli, de ce lieu plein des souvenirs du générais d'Ambroise, finirent eux-mêmes par oublier jusqu'à) tombeau de celui qui avait tant fait pour leur ordre. 1 la fin du dix-septième siècle, le Père Mabillon, visitan l'église du Saint-Ermitage, constatait avec une doulou reuse surprise que l'endroit où reposait « le gran< Ambroise, comme il l'appelle, n'était marqué n dune pierre, ni d'une inscription *. » Ce fut pou venger sa mémoire d'un oubli si honteux, que le bénédictins français voulurent élever à Ambroise ui monument digne de lui, en publiant le recueil d ses lettres, et leur correspondance avec Antoine Ma
* Ejus mortem plu ri mis elegiis variisque carminum generibus d< ctissinms quisque illius stcculi déplora vit ; neque poslca defuerunt qi ejus eruditioni plurimum semper tribuerunt. — A ces hommages qu rappelle le biographe d'Ambroise le Camaldule, Paul Jove apporta plu tard son tribut, et il lit placer le portrait du prieur de Camaldoli parn ceux des hommes illustres réunis dans le musée de Gùmc de Médici:
*J. Mabill., Iter ltal> p. 180.
gliabecchi prouve lotit l'intérêt qu'ils y attachaient '.
Cet intérêt était on ne peut mieux fondé. Lorsqu'on étudie, en effet, la volumineuse collection des lettres d'Ambroise le Camaldule, on est d'abord confondu devant le nombre et l'importance des personnages auxquelles elles s'adressent. On n'est pas moins surpris de l'exlrême variété des sujets qu'elles traitent, et de la facilité prodigieuse avec laquelle l'auteur passe des détails les plus compliqués de la vie pratique aux plus hautes questions de politique, de philosophie ou d'érudilion. La première partie de sa correspondance renferme les lettres si intéressantes écrites à Eugène IV, pour l'engager d'abord à veiller au maintien de la discipline monastique, à protéger les communautés camaldules, et à intervenir dans les discussions que ces communautés peuvent avoir avec les évêques ou les seigneurs du voisinage. Ses missions en Autriche et en Hongrie, ses rapports avec l'empereur Sigismond cl sa cour, la description du château deBude n'offrent pas moins d'intérêt que ses confidences ultérieures au sujet des ambassadeurs grecs, de leur souverain Jean Paléologue et des intrigues qui se passent aux conciles de Ferrare et de Florence.
Dans les livres suivants se trouvent les lettres écrites aux princes, aux évêques, aux abbés et aux érudils de son temps concernant une infinité d'objets qui touchent
1 Le tome III de YÀmplissima collectio, publié en 1724 par les Pères Marlcne et Durand, contient la correspondance d'Ambroist» le Camaldule, divisée en vingt livres, et les lettres qui lui ont clé adressées par les érudits de son époque. Outre ce volume, préparé tout entier par le P. Mabillon, un autre recueil encore plus complet de la correspondance du général des camaldules fut publié à Bologne, en 1751), par Laurent Menus, en 2 vol. in-lolio.
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à ses travaux littéraires ou bien à ses fondions de prieur général. Ce n'est pas seulement la correspondance personnelle d'Ambroise qui constitue la valeur du recueil dont nous parlons, car à la fin du volume figurent les harangues qu'il prononça et les lettres que lui adressèrent les personnages les plus considérables et les plus savants de l'époque. En nous donnant des renseignements authentiques sur le mouvement littéraire de ce siècle placé aux confins de deux mondes comme pour tout voir et tout découvrir, les lettres dont nous parlons mettent à jour le caractère souvent peu connu de leurs auteurs. Elles en dévoilent les amitiés et les haines, les espérances et les déceptions, et nous font assister à cette lutte de passions ou d'intérêts qui agitent la sensible mais irritable nature des écrivains. Entre toutes les autres, la correspondance de Philelphe et celle de plusieurs savants d'origine grecque sont surtout remarquables, parce qu'elles nous apprennent comment pensaient et vivaient dans leur patrie adoptive ces savants qui précédèrent Lascaris en Italie, et y furent les premiers et véritables promoteurs de la renaissance des lettres. Quels que soient d'ailleurs le rang, la valeur ou la nationalité des correspondants d'Ambroise le Camaldule, tous s'accordent, sauf de bien rares exceptions, à lui rendre un égal témoignage d'affection, d'estime et de respect. Une si touchante unanimité de sentiments nous a frappé bien plus encore que l'immense appareil d'érudition déployé dans les volumineux in-folios dont nous venons de donner ici une trop courte analyse. C'est pourquoi nous nous sommes arrêté plus volontiers devant la noble et grande figure de ce moine qui, mort il y a plus de
qualre cents ans, est aujourd'hui presque inconnu à notre siècle, et auquel nous avonsvoulu, à l'exemple des bénédictins français, payer le modeste tribut de noire hommage1.
Quand un homme émincnt et justement regretté vient à disparaître, on dirait qu'un souffle de son esprit survit avec sa mémoire pour animer, éclairer, après lui, ceux qui ayant eu le bonheur de le connaître, mettent leur gloire à le choisir comme guide et comme modèle. C'est ce qui se produisit après la mort d'Ambroise le Camaldule. Pendant le cours du quinzième siècle, l'élude des lettres profanes et sacrées continue de fleurir chez les religieux de son ordre, et les réunions académiques dont nous avons parlé précédemment, maintiennent parmi eux le goût des discussions savantes. Sur la nature de ces discussions de curieux détails ont été donnés par Christophe Landino, l'un des principaux membres de l'académie platonicienne de Florence, et qui a rappelé dans un ouvrage spécial les controverses auxquelles prenaient part, de concert avec quelques moines camaldules, les personnages les plus distingués de la Toscane*. Adoptant pour son livre la
1 Voir Pièces justificatives, E.
* L'ouvrage esi intitulé Disputât ionum camaldulensium libri IV ; scilicet de vita activa et contemplai ira liber primus ; De summo bono liber secundm; In P. Virgilii allegorias liber tertio* et qnartus ; Florence, 1480, in-C». Sur la vie et les autres ouvrages de Landino qui mourut en 1504, à Vàge de quatre-vingts ans, Bandini donne d'utiles renseignements dapë son Spécimen litterat. Florent., saîcul. XV.
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forme du dialogue, l'auteur suppose que pour se délasser des chaleurs accablantes de l'été, ses interlocuteurs ont quitté le séjour de la ville, et se sont rencontrés sous les frais et paisibles ombrages qui entourent le monastère de Camaldoli. La conversation s'engage, et au milieu de dissertations d'un goût tout classique sur la vie active et contemplative ou sur le souverain bien, le narrateur s'interrompt pour encadrer son récil d'une vue jetée sur le paysage extérieur dont il décrit le calme et la beauté solennelle. La reproduction de telles scènes, en pareil lieu, finit par opérer sur l'esprit un effet extraordinaire. Il semble qu'on entende un écho lointain de la sagesse antique discourant par l'organe de Platon aux pieds des grands arbres qui ornaient les jardins d'Académus, et mêlant ses leçons aux divins enseignements que plus lard l'apôtre saint Paul allait prêchant aux bords des lacs et à l'ombre des palmiers de la Judée.
A la même époque, la s ience cosmographique faisait aussi un grand progrès par suite des éludes du célèbre Frà Mauro, religieux camaldule du monastère de Saint- Michel de Venise. Compatriote de Marco Polo et plein du souvenir des découvertes et des relations écrites de ce hardi voyageur, Frù Mauro, qui ne sortit point de son étroite cellule, ne put que parcourir en pensée les vastes espaces qu'il devait ensuite si bien décrire dans sa mappemonde. Résumant en lui toutes les connaissances que les géographes anciens et modernes avaient pu recueillir, ce religieux, surnommé avec raison le d'An ville du quinzième siècle, dessina, de 1457 à 1 459, la belle mappemonde longtemps conservée avec un légitime orgueil par les moines de Saint-Michel de Mu-
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rano. En examinant ce curieux monument de la science géographique, que possède aujourd'hui la bibliothèque Marciana de Venise, on est tout surpris d'y trouver l'indication de contrées ou de points géographiques encore inconnus, comme par exemple, le Darfour dans Tintérieur de l'Afrique, et le cap de Bonne- Espérance a son extrémité. La forme même de. cette partie du monde diffère peu, dans l'ensemble, de celle qu elle a en réalité, comme si le moine qui en traça les contours avait devancé, par une lumineuse révélation de la science, les grandes découvertes que le génie explorateur de Vasco de Gama devait bientôt accomplir. Vers la fin du quinzième siècle, Pierre Delfino, général de Tordre des camaldules, y ravive l'amour des études et l'observance exacte de la discipline monastique. Issu d'une noble famille vénitienne, un penchant irrésistible pour la vie religieuse l'avait porté à prendre jeune encore l'habit monastique à Saint-Michel de Murano. Il y remplit tous ses devoirs avec une si parfaite exactitude qu'en 1479, à peine âgé de trente-cinq ans, il fut élu abbé du monastère, puis élevé, l'année suivante, aux fonctions de procureur général. D'une extrême activité d'esprit, il ne cessa de s'occuper de travaux d'érudition, entretint une correspondance fort étendue avec des princes, des seigneurs, des évoques et des religieux de son ordre, et composa une série de harangues qu'il adressa aux huit papes sous le pontificat desquels il remplit la charge de général. Ses nombreuses relations avec les puissances de la terre ne lui firent rien perdre de sa modestie et de sa simplicité. En 1488, la république de Venise ayant à proposer un sujet de l'État pour la dignité de cardinal,
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Pierre Delfino fut designé d'une voix unanime ; mais il refusa obstinément cet honneur. Retiré à Saint-Michel de Murano, après avoir déposé le généralat, il y acheva paisiblement ses jours en 1525, laissant une volumineuse correspondance, aussi intéressante à consulter pour les annales particulières de Tordre que pour certains événements de l'histoire contemporaine ft.
L'histoire des camaldules offrait, dèsleseizième siècle, une suite assez complète de documents pour fournir la matière d'un ouvrage qui résumât les principaux événements des annales de Tordre. Un religieux du monastère des Anges, dom Augustin de Florence, entreprit ce travail et publia, en 1575, un premier volume intitulé Historiarum camaldulensium libri très. Dans ce livre Tautcur remonte aux origines de Tordre, s'étend sur la vie de saint Romuald, et prenant ensuite pour centre d'action Termilage de Camaldoli, continue d'y rattacher les faits les plus remarquables accomplis sous l'administration de chacun des prieurs généraux. Vjïx autre volume, tome à part et destiné à compléter le premier, traile des faits particuliers se rapportant à différentes maisons des camaldules dont l'histoire, reprise ensuite depuis la mort d'Amhroise Traversari, est conduite jusqu'au chapitre général tenu à Ravennc en 4575.
1 Une année avant la mort de Pierre Delfino, ses lettres avaient été publiées 5 Venise par dom JacojK) de Brcscia, religieux du monastère de Saint-Martin d'Opilergio. Cette publication fut faite vraisemblablement d'après la collection manuscrite conservée longtemps à Camal • doli, et renfermant en quatre volumes un nombre considérable de pièces que le P. Manillon évalue à 4,000. En 1721, une nouvelle édition de la correspondance de Pierre Delfino, préparée depuis longtemps par les bénédictins de Saint-Maur et contenant 244 lettres inédites, parut dans le tome III de VAmpliuima collectio de dom Martène.
Les camaldulcs, pendant le cours du dix-septième siècle, conlinuent de donner des gages de leur amour pour les sciences et les lettres. Aussi, sauf le reproche exprimé par Mabillon au sujet de l'état d'abandon où était laissée la tombe d'Ambroise le Camaldule, nos bénédictins français se plurent à reconnaître, durant leur voyage en Italie, l'activité d'esprit et les qualités aimables qui distinguaient les religieux de Saint-Romuald. Avec sa verve ordinaire, dom Michel Germain raconte tous les incidents de leur excursion à Camaldoli, sans omettre le petit mécompte éprouvé à Arezzo, où ils furent remis après Pâques pour obtenir rentrée des archives du Chapitre. « Nous n'avons, écrit-il, profité dans Arezzo que des archives de nos Pères. M. le doyen de la cathédrale, que nous trouvâmes lisant les poésies de M. Ménage, est savant et galant homme, tout goutteux et cranqueux qu'il soit. Il nous a dit que les archives de son église renferment des chartes anciennes et bien deux cents manuscrits; mais que, pour pouvoir y entrer ensuite de rassemblée du Chapitre, il fallait attendre après Pâques. Tanli non visa res. Nous sortîmes donc le lendemain matin pour aller faire nos dévotions à Lavernia et à Camaldoli. »
Passant à la description de leur marche à travers l'Apennin, dont un vent impétueux rendait les pentes escarpées encore plus difficiles à gravir, il raconte leur arrivée à Fonte Buono, et de là leur ascension au Saint-Ermitage : «On ne sauroit exprimer, dit-il, avec quelle joie et quelles bontés le Père Majeur, qui est un homme d'esprit et de mérite, les deux visiteurs, le procureur, le cellerier, et généralement tous, nous ont reçus. Leur bibliothèque est belle; nous en fûmes
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les maîtres et nous emportâmes dans nos cellules tous les manuscrits dont nous voulions nous servir, car il n'était pas possible de rester sans feu, tant le froid, lèvent et la neige étaient terribles. Depuis jeudi matin jusqu'à mardi à huit heures, on ne sauroit écrire, collationnerles écritures, chanter, prier, plus que nous avons fait. Dom Jean en est tout usé; j'ét ois aussi bien bas; mais que faire au milieu de tant de si bonne besogne? Nous en rapportons plus d'une main de papier écrit sur des manuscrits; un gros volume in-folio, manuscrit des épitres du Bienheureux Ambroise, l'honneur de cet ordre, plusieurs autres de ses épitres, quantité de Pierre DelGn. Le jour de Pâques , au soir, le Père Majeur descendit en bas pour nous montrer les archives. Nous vîmes, pendant cinq heures, tous les anciens titres, et dom Jean me dicta pendant ce temps les principales choses, avec la volubilité de son esprit tout de feu, et animé par des découvertes de son goût. Le bon Père Majeur, le visiteur, le prieur d'en bas et le secrétaire du Majeur, qui entend le françois, a voient pitié de mes doigts, et ils avoient raison, car je n'en pouvois plus. » Après le voyage de Jean Mabillon et de Michel Germain, les relations littéraires établies par eux avec les cainaldules se poursuivent entre le Père de Montfaucon et dom Guido Grandi, l'un des hommes les plus savants de l'Italie à son époque. Excellent mathématicien, ce religieux camaldule fut encore théologien, biographe, antiquaire et poète. Né en 4674 et entré de bonne heure dans Tordre, il enseigna successivement la philosophie à Florence, la théologie à Rome, et fut ensuite invité par le grand-duc Côme III , à remplir une chaire de mathématiques à l'université de Pise. De là, il entretint
une active correspondance avec Newton, Bernouilli, Leibnilz et le célèbre médecin Baglivi. Rappliquant avec non moins d'ardeur à Tétude de l'histoire qu'à celle des sciences mathématiques , le Père Grandi composa les Dissertationes camaldulenses où, discutant la première partie des annales de son ordre, il rejette certains faits légendaires comme ne pouvant être admis par une critique sérieuse. Cette discussion et plusieurs autres écrits, dans lesquels il montra un égal amour pour la vérité, lui attirèrent des attaques bientôt suivies de persécutions, et le savant camaldule fut privé de son titre et de ses fonctions d'abbé de Saint-Michel de Pise. La bienveillante intervention du grand duc amena enfin la réintégration du Père Grandi dans son monastère, et il y mourut en 17 Ï2, après avoir composé un nombre considérable d'ouvrages qui, recueillis en quarante-quatre volumes par son confrère, dom Ambroise Soldani, sont conservés à la bibliothèque de Pise1.
Quelle que fût l'importance des travaux accomplis jusque-là parles camaldules, il y manquait encore une histoire générale de l'ordre qui, divisant les faits en plusieurs grandes périodes, les présentât dans leur harmonieux ensemble, depuis le temps de saint Romuald jusqu'au dix-huitième siècle. Ce fut la tâche que s'imposa le Père Ambroise Miltarelli, d'abord religieux de Saint- Michel de Murano, puis nommé, en 1747, procureur de
1 Les principaux ouvrages de dom Guido Grandi sont : 1J Geometrica demonxtratio vivinneorum problematum, Florence, 1699, in-4°; %°Quadratura circuit et hyperbole, Pise, 1705, in S9; 5° De in finit i s infinitorum inflniteque parvorum ordinibus, Pise, 1720; 4° Sistema del mondo ttrraqueo, Venise, 1710. — On peut consulter sur ses travaux Dandini qui a fait son Éloge, et Fabroni, aut ur de l'ouvrage Vitx Italorum.
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sa congrégalion. Dans la visite qu'il fit des monastères camaldules, il s'occupa de réunir un grand nombre de chartes et de documents originaux pleins d'intérêt, dont il se servit pour composer le grand ouvrage intitulé : Annales camaldulenses. Rédigé sur le plan des Annales bénédictines de Mabillon, cet ouvrage pour lequel le père Mittarelli se lit aider par son élève dom Anselme Costadoni, est accompagné de préfaces et de dissertations latines, écrites dans ce style large et coulant dont les derniers bénédictins ont emporté le secret. Un tel monument élevé à la gloire de son ordre par le père Mittarelli devait fixer sur lui Pattentiondu monde letlréet lui valoir de grands honneurs. Élu, en 1764, prieur général des camaldules, il fut obligé par ses fonctions de résider quelque temps à Rome où il reçut l'accueil le plus flatteur du pape Clément XIII et de la plupart des cardinaux. Revenu à Venise, au monastère de Saint-Michel, il y passa les dernières années de sa vie, qu'il partagea entre l'exercice de ses devoirs monastiques et l'achèvement de ses différents travaux l.
A la fin du siècle dernier et au commencement de celui-ci, deux personnages illustrèrent à des titres différents Tordre des camaldules : ce furent dom Placide Zurla que son mérite fil élever à la dignité de car-
1 Outre les Annales camaldulenses qui parurent à Venise en 9 volumes in-fol.,de 1755 à 1775, dom Benoit Mittarelli a publié Memorie del monistero délia S, Triuita, Faenza, 1749; Ad scriptores rerum italicarum Muratorii accessiones Faventinx, ou recueil d'anciennes chroniques sur Faenza ; De litteratnra Faventinorum, ou histoire littéraire de cette même \ille. Quant au Père Costadoni, le fidèle collaborateur de Mittarelli pour les Annales camaldulenses, après avoir travaillé dix-huit ans à ce grand ouvrage, il ne composa plus que des livres de piété, et mourut en 1785, à l'âge de soixante-douze ans. Son confrère, dom Fortuné Mandelli publia, en 1787 des Mémoires fort exacts sur la vie de ce savant religieux, avec l'analyse de ses ouvrages.
dinal, et dom Mauro Cappellari, qui devint pape sous le nom de Grégoire XVI. Entré au monastère de Saint-Michel de Murano, dom Placide Zurla s'appliqua d'abord avec ardeur à l'élude de la géographie du moyen âge, et fit paraître, en 1806, une description de la mappemonde de Frà Mauro, publication suivie d'un autre ouvrage non moins intéressant sur Marco Polo et les autres voyageurs vénitiens. De savantes dissertations relatives aux découvertes accomplies au quatorzième siècle par les frères Zeni dans les parties septentrionales de l'Europe, contribuèrent avec plusieurs travaux du même genre à placer le religieux camaldule parmi les géographes les plus éminents de l'époque. Créé cardinal en 1823 et nommé vicaire général du pape Léon XII, il fut mis à la tète de lu congrégation de la Propagande. Au sujet de cet élablisseraent il composa un nouveau livre ayant pour objet la démonstration de tous les avantages dont les sciences et particulièrement la géographie sont redevables à la religion chrétienne. Le cardinal Zurla élait sur le point d'être appelé à de nouvelles dignités dans le gouvernement de l'Église, lorsque s'étant rendu en Sicile pour visiter les monastères placés sous sa surveillance, il mourut à Palerme au mois d'octobre 1834. L'amour de l'étude joint à la confraternité monastique avait établi les liens d'une étroite amitié entre le Père Zurla et dom Mauro Cappellari, qui à peu près du môme âge que lui, avait fait sa profession dans le même ordre. La publication de l'ouvrage intitulé Triomphe du Saint-Siège et de l 'Église, qui parut pour la première fois en 1799 fit une grande sensation et ouvrit au Père Cappellari les portes de l'Académie catholique de Rome.
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Nommé censeur de cette académie, puis élu procureur général des camaldules, il se retira, en 1809, au monastère de Saint-Michel de Murano pour y enseigner la philosophie, et ne revint qu'après les événements de 1814 reprendre à Rome ses fonctions de procureur général de Tordre. On sait comment ensuite décoré de la pourpre romaine par le pape Léon XII, il fut appelé, en 1831, à remplacer Pie VIII sur le trône pontifical1. Par les différentes éditions qui ont été données de l'ouvrage sur le Triomphe du Saint-Siëge, il est aisé de reconnaître quelles retouches et quelles additions ont été faites à ce livre. L'édition de Venise, qui a paru depuis l'élection de Grégoire XVI, a été revue et modifiée par lui, de sorte qu'elle nous offre à la fois le fruit de ses premières études et le résultat de ses réflexions mûries par l'âge et l'expérience. On n'y retrouve donc pas seulement le moine qui au fond de sa cellule a fait de longues méditations sur lui-même et sur ses semblables, mais aussi l'homme d'État, le pontife qui, à la science profonde du théologien unit la connaissance de la société contemporaine et des causes de trouble qu'elle porte dans son sein.
Depuis les vingt-cinq dernières années, l'ordre des camaldules, au milieu de préoccupations faciles à comprendre, n'a produit aucune œuvre remarquable,
1 Après la mort de Léon XII, on avait déjà, dans le conclave on Pie VIII fut élu, désigné le cardinal Cappellari comme pouvant prétendre au siège vacant, et Chateaubriand alors ambassadeur à Rome l'avait porté au nom de la France. Parlant de lui dans une de ses dépèches, il disait : t C'est un homme d'une vaste science, d'une éminente vertu, et qui comprend son siècle, » ajoutuil-il, en prêtant ses opinions libérales à celui qui, appelé bientôt à gouverner l'Église dans les circonstances les plus difficiles, recourait à l'ambitieuse intervention de l'Autriche pour comprimer l'insurrection dans ses États.
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bien qu'il comptât parmi ses membres des esprits fort distingués, notamment le cardinal Bianchi, préfet de la discipline régulière sous le pontificat de Grégoire XVI. Et cependant, si notre époque était plus favorable aux publications qui se rattachent à la littérature monastique, les fonds provenant de la bibliothèque de Sainte- Marie des Anges ou de celle deCamaldoli, qu'on trouve déposés en grande partie a la Magliabecchiana de Florence, n'offriraient aujourd'hui à d'intelligents éditeurs que l'embarras du choix. Sous ce rapport, une ample récolle pourrait être faite également dans la précieuse collection de manuscrits conservée au monastère de San Gregorio à Rome1. Plus d'une fois pendant mon séjour en cette ville, j'ai visité la pieuse communauté de moines camaldules, dont l'église bâtie sur l'emplacement même du monastère fondé au penchant du mont Caelius par le pape saint Grégoire le Grand, possède de si belles fresques du Guide et du Dominiquin. Après avoir admiré la vue magnifique qui de là s'étend sur les ruines du palais des Césars, je me dirigeais vers les archives, qui renferment une quantité considérable d'œuvres et de pièces inédites, telles que travaux philologiques, vies des saints, lettres et recueils de poésies provenant d'auteurs camaldules ou d'autres écrivains. A tous ceux qui se présentent pour explorer ces richesses manuscrites, les honneurs de la bibliothèque sont faits avec la plus parfaite obligeance par le Père
1 Pour bien comprendre le nombre et la variété des travaux accomplis par les camaldules, il suffit de consulter le Centifolium larnaldulense du P. Ziegelbauer, renfermant une notice abrégée des écrivains de l'ordre et destiné à servir d'introduction au grand ouvrage intitulé Bibliotheca patrvm camaldulemiutn, dont le bénédictin allemand avait conçu le plan qu'il n'eut pas le temps de réaliser.
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Veremondo, religieux d'une instruction solide, aux lumières duquel je dois d'utiles renseignements. Mais quel parti, se demande-t-on, les moines actuels tireront-ils d'une collection si importante que sa situation dans Rome a garantie jusqu'à présent des convoitises et des spoliations du dehors? Aucun, selon toute vraisemblance. Comment les cainaldules pourraient-ils main tenant, ainsi que me l'écrivait le bibliothécaire de San Gregorio, entreprendre des publications, après les évê nements qui les ont atteints dans le passé, et devan ceux qui les menacent dans un prochain avenir? Poui une corporation religieuse une telle entreprise n'es possible qu'à la condition d'avoir au moins Tassurana de vivre jusqu'à l'achèvement de l'œuvre commencée et cette assurance, les camaldules ne l'ont pas plu que les autres ordres réguliers. Sur douze maison! qu'avaient conservées les moines de la congrégation d< Saint-Michel de Murano, et dont le R. P. Grifoni es aujourd'hui le prieur général, cinq subsistent encon et ne renferment qu'environ soixante- dix religieux De leur côté, les ermites des congrégations de Camal doli et de Monte Corona, quoique possédant plus d< maisons et un personnel un peu plus nombreux, s trouvent dans une position non moins précaire, et tou semblent attendre, silencieux et résignés, le jour de dernières épieuves.
CHAPITRE XXIII
Importance des chroniques monastiques. — Lumières qu'elles répandent sur l'histoire ecclésiastique et civile. — Qualités et défauts propres à ce genre de composition. — Cartulaire de l'abbaye de Farfa. — Le moine Grégoire de Catino et l'abbé Hugues. — Éditions successives de la chronique de Farfa. — Principaux événements de l'histoire de ce monastère. — Sa bibliothèque et ses archives. — La chronique de Casauria et les publications qui en ont été données. — Le moine Jean, auteur de cette chronique. — Fondation de Casauria par l'empereur Louis II. — Nombreux privilèges que cetle abbaye reçoit des souverains d'Allemagne et de Sicile. — Origine du monastère de Novalèse et controverse qu'elle a soulevée. — Sa destruction par les Sarrasins. — Abbés qui gouvernent ce monastère. — Le chroniqueur anonyme de Novalèse. — Caractère de son ouvrage. — Etat de l'abbaye depuis le dix-septième siècle jusqu'à nos jours.
Au début de la préface placée en tête de la Chronique de Farfa , qu'il publiait dans son vaste recueil des historiens nationaux de l'Italie, Antoine Muratori porte l'appréciation suivante sur les documents de cetle nature : « 11 me semble inutile d'insister auprès de mes lecteurs, pour leur faire connaître combien les chroniques monastiques peuvent répandre de lumières, nonseulement sur Phisloire ecclésiastique d'un pays, mais encore sur son histoire civile et politique. Colle vérité, quand même je la passerais sous silence, n'en demeurerait pas moins dos plus manifestes aux yeux des éru-
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dits. Elle s'explique par ce fait que depuis longtemps l'ordre de saint Benoit s étant propagé au loin, élail parvenu peu à peu à un si haut degré de richesse et de puissance que les religieux de cet ordre avaient de nombreuses relations d'intérêt avec les princes du siècle cl de l'Église. Leurs abbés étaient donc dans l'obligation de fréquenter par intervalles la cour des pontifes ro mains, des empereurs et des rois, et ils se trouvaient pai suite appelés à donner au gouvernement des uns et de autres l'appui de leurs conseils et de leur secours. » Après ce jugement du savant bibliothécaire du dm de Modéne, nous n'insisterons pas, à notre tour, pou faire ressortir ici, au point de vue spécial de notre su jet, toute l'importance des chroniques bénédictines Déjà nous avons signalé, à l'occasion des abbayes di Mont Cassin, de Subiaco, de Cava et de Monte Yergine quels fonds précieux de renseignements offrent pou l'histoire intérieure ou extérieure de ces communau tés, les recueils composés par les religieux qui 01 vécu dans leur enceinle. Le nombre et la valeur d ces sources historiques n'ont rien qui doive surprenait si Ion se reporte à l'esprit des temps où elles s'offrer si abondamment aux recherches de l'érudition modem Les cloîtres étant alors des foyers d'activité intellectuel! d'où rayonnait et où venait aboutir le mouvement d( idées contemporaines, les moines chroniqueurs étaiei suffisamment renseignés sur les événements du dehors pour les reproduire en parfaite connaissance decaus* et ils montrent parfois une sûreté de jugement que ne trouve pas toujours ailleurs. En outre, un grand < inaltérable principe de moralité ne cesse de présider leurs récits. C'est à la lumière d'une conscience éclairé
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par les pures et austères prescriptions de la doctrine évangélique, que les actes de chacun y sont strictement appréciés. Cette fonction morale de l'histoire qui, selon les différents exemples qu'elle présente, fait ici-bas du malheur une expiation, ou du bonheur une récompense, nous semble aussi touchante que salutaire, surtout à une époque où la violence demandait un frein, et la faiblesse une protection toute-puissante. Quant à la vérité des faits exposés par le narrateur, elle est garantie souvent par la manière même dont se composait la chronique qui, au lieu d'être l'œuvre isolée d'un homme, était une sorte de journal monastique où se reflétaient toutes les opinions aussi bien que toutes les lumières. Les annales du temps s'écrivaient donc au grand jour, et parfois un docle aréopage de moines jugeait et sanctionnait de son approbation les récits du chroniqueur, avant qu'ils n'eussent à subir un autre jugement du temps et de la postérité. A côté des qualités particulières distinguant ces sortes de récits, se rencontrent certains défauts qui sont propres à quelques-uns, et que la critique historique doit également signaler. Empreints d'une naïve crédulité, mêlant trop volontiers le merveilleux au réel, ils reproduisent avec une complaisance extrême les traditions locales, les contes populaires et tout ce qui peut contribuer à l'avantage et à la gloire de l'ordre, en laissant, au contraire, dans l'ombre tout ce qui lui serait défavorable. Ajoutons que, si les uns détaillent les faits outre mesure, les autres, marquant seulement une longue série de dates accompagnées d'une simple mention, consignent avec une froide inflexibilité la naissance et la mort des individus, ainsi que les grandes calamités
de l'époque. Aussi, en lisant ces tristes actes de l'état civil du passé, il semble que, dans la pensée du rigide annaliste, les hommes ne soient sur la (erre que pour naître, souffrir et mourir. Malgré ces défauts, qui déparent un certain nombre d'entre elles, les chroniques monastiques n'en tiennent pas moins une place importante dans les annales générales ou particulières des principales nations de l'Europe. Complétées surtout pat l'étude des cartulaires, qui en sont comme les pièces justificatives, elles éclaircissent des faits douteux, font connaître des personnages ignorés jusque-là, et tout en nous révélant un côte saillant des mœurs et des croyances du moyen âge, elles forment une partie considérable de la littérature de cette époque.
Parmi les monastères bénédictins d'Italie, dont lemoines enrichirent par leurs travaux le trésor de l'his toire nationale, il convient de placer au premier ranj l'antique et célèbre abbaye de Far fa. Située dans la Sa bine, à vingt milles au nord de Rome, et ayant jadi possédé de vastes domaines faisant partie du territoin de Tandon duché de Spolète, cette abbaye a rempli w rôle important dans les siècles passés. Elle le devait i ses nombreux privilèges, à ses richesses considérables et au culte rendu à une Madone fort ancienne que de milliers de pèlerins venaient et viennent encore honore) de toutes les provinces de l'Italie. Mais ce qui aujour d'hui nous intéresse surtout dans ce monastère, c'est h collection de ses chartes, l'importance de ses diplôme impériaux, et le recueil de documents historiques » rapportant i\ ses annales dont le principal auteur est 1< moine Grégoire de Catino. Né en 1062, et fils d'un no blc chevalier de la Sabine, habitant le château d<
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Catino, il fui voué, dès l'en Tance, à la vie monastique par son père qui céda en mime temps son domaine aux religieux de Farfa. L'abbé Bérald 1er, sous lequel il avail revêtu l'habit de saint Benoit, s'occupa de lui faire donner une instruction solide, et le religieux lui paya sa dette de reconnaissance en employant plus lard les efforts de sa science et de son zèle à défendre les droits et les privilèges delà communauté. Il y consacra toute sa vie, et dans ce bul il composa tour à tour les ouvrages qui portentson nom.
Pendant l'administration de Bérald II, qui avail succédé à son bienfaiteur, Grégoire de Catino commença l'inventaire et la transcription des bulles, chartes cl privilèges accordés à l'abbaye. Il voulait ainsi les réunir en un seul recueil, dans la crainte que leur dispersion ne les exposûl à être plus facilement détruits par une cause accidentelle. L'abbé Bérald II fit exécuter ce travail important, sous la direction même de Grégoire, qui lui avait soumis son projet. En entreprenant son œuvre, l'auteur du recueil déclare d'abord qu'il ne Ta commencé qu'après avoir mis sa conQance en Dieu qui ne souffre pas de plantes stériles, et en la Vierge Marie dont il veut affermir la maison au moyen d'un double fondement, le droit et l'antiquité. Mais il désire que cette base soit avant tout solide, et c'est pour ce motif qu'il parlera brièvement des origines de l'abbaye, « aimant mieux se taire, dit-il, que d'avancer rien d'inexact et de frivole. En effel, s'il n'est pas permis à des moines d'écouter des mensonges, combien à plus forte raison, doivent-ils éviter d'en produire? »
Dans une seconde préface, Grégoire de Catino, devant ce monceau de chartes sur lequel il s'apprête à
ft. 31
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porter la main, exprime le senlimeot d'inquiétude qu'éprouve tout homme sérieux en face d'une entreprise aussi gramie que difficile. Dénué de secours étrangers, n'ayant Tait d'autres études préparatoires que celles de l'école monastique 011 il a été élevé, et parfois réduit à mendier le parchemin sur lequel il doit écrire, le pauvre moine n'en parvient pas moins à trouver dans le respect même qu'il a pour son sujet, les principes méthodiques à l'aile desquels il pourra conduire son travail à bonne fin. « Telles j*ai su lire et compiendre les chartes, dit-il avec simplicité, telles je me suis el forcé de les copier sans rien ajouter, sans rien omettre, excepté quelques répétitions de mots superflus, m'attachait! â la vérité, à l'utilité des choses, et mettant toute mon industrie, toute ma sagacité à produire un ouvrage parfaitement véridique, où la fraude n'eût aucune part. En outre, au texte de chaque document, j'ai plis soin d'ajouter le nom des témoins comme je les trouvais dans les originaux. Quant à ceux qui étaient elïacés par la vétusté ou rongés par les vers, j'y renonçais, résolu que j étais à ne rien introduire dans un travail si important que je n'eusse clairement déchiffré de mes yeux. Pour terminer, j'ai dressé une table des noms de lieux, en y joignant l'indication des chartes où ils sont mentionnés. » Sur ce plan, et d'après ces régies d'une sage critique, fut composé le célèbre cartulaire, appelé ClerouomialU par son auteur et que les écrivains modernes désignent sous le nom de Rege- A/z/wi '. Cet ouvrage dont le titre indique qu'il a été revu
I* manuscrit nrjjrinji, trauspoiiê autrefois a Taris, a été rendu plus lard, non |w»int à l'abbave de Farfa. mais à la bibliothèque Valicauc, cm il c*t catalogué sous le n- K487.
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et transcrit par Jean le grammairien, est accompagna d'une pièce de vers rappelant que le moine Grégoire, consacré à Dieu, avec son frère, dans Pïibbaye de Sainte-Marie de Farfa, entreprit son travail gratuitement et dans le seul espoir d'obtenir un jour sa part du bonheur céleste.
• Outre un autre recueil intitulé Largitorius, le même religieux écrivit une chronique qu'il commença en l'année H05, et qu'il offrit à l'abbé Bôrald quatorze années après. Toulefois, non content d'avoir achevé tant de travaux, l'infatigable moine, bien que septuagénaire, voulut entreprendre un nouvel ouvrage qu'il intitula Floriger. Avec la prédilection particulière que montrent 5 revenir sur le passé les hommes qui ont vieilli, Grégoire de Catinoy rappelle ses travaux antérieurs, et dit avec une confiance touchante que ce livre, bien que le moins étendu de ses ouvrages, en sera néanmoins ic plus utile. Soccupant ensuite du présent, il parle de son âge avancé qui le rapproche inévilablement de la tombe, et devant cette redoutable perspective, il ne craint pas d'affirmef que dans ce dernier écrit, comme dans tous les autres, il n'a jamais dit que ce qu'il pensait être la vérité. Comment ne pas croire à la sincérité de ce vieux moine qui, au bord d'une fosse entrouverte, semble ainsi prendre Dieu et les hommes à témoin de l'esprit de bonne foi qui, pendant sa longue carrière, ne cessa de guider ses recherches et d'inspirer son langage?
A ces éléments principaux de l'histoire de Farfa, il convient d'ajouter un ancien manuscrit relatant les premières origines du monastère et les divers opuscules composés par l'abbé Hugues. Le manuscrit, intitulé ConsUMctio farfensis, peut remonter au milieu du neu-
vième siècle, el il est cité dans le Reyestum de Grégoire de Catino comme donnant les plus utiles renseignements sur la fondation primitive de l'abbaye. Quant à l'abbé Hugues, qui écrivait avant le moine Grégoire, il mentionne également ce livre sur la Construction de Farfa, dont le titre, dit-il, peut être opposé à celui de l'opuscule qu'il vient de composer et qu'il intitule Destruction de ce même monastère. Après son premier ouvrage sur la ruine de l'abbaye, qu'il composa vers l'an 1000, il écrivit tour à tour trois autres livres1, dont le dernier était relatif à rétablissement des nouvelles constitutions de Cluny au monastère de Farfa. Si l'on ajoute aux opuscules de cet écrivain la Vie du vénérable Thomas de Maurienne, le second fondateur de l'abbaye, puis les Annales farfemes, détendant de G61 à 1099, et enfin des listes chronologiques d'abbés qui ont gouverné le monastère, ou aura l'ensemble des documents légués à l'histoire par les moines de Farfa.
Des documents de celle nature ne pouvaient échapper aux laborieuses investigations des érudils. En 1641, des extraits de la chronique de Farfa étaient publiés dans le recueil Historix Francorum Scriptores, où le savant historiographe André Duchesne avait cru devoir les insérer comme renfermant un certain nombre de faits eldc pièces diplomatiques qui intéressaient notre histoire nationale. Plus tard, Bernardin de Campello, auteur de V Histoire de Spolète, qu'il fil paraître en 1072, emprunta beaucoup à celle même chronique dont Ma-
Ces trois livres sont intitulés : 1° De diminuiione monasterii ; 1* Querimonium Domni Hugonis abbalis ad Imper a tore m de Castro Tribucce H Bucciano ; » Ordo farftnslt.
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billon se servit également pour les Annales de son ordre. Dans son Musœim Italicum, J'illustre bénédictin qui avait vu et jugé sur place le manuscrit du Chronicon farfense, dit avec le tact et l'esprit d'érudition qui ne lui font jamais défaut : « Celte chronique est bien digne d'être publiée intégralement, surtout à cause des différents actes publics qui s'y trouvent contenus. » Le vœu exprimé par ic Père Mabillon devait être accompli. Ai* wècle dernier, Muratori, après avoir tenté vainement de se procurer à la bibliothèque du célèbre cardinal Barberini, abbé commendalaire de Farfa, le manuscrit dont André Duchesne avait dû faire usage, finit par en trouver un autre exemplaire entre les mains du Père Eustache Carraciolo, consulteur de Tordre des Clerc9 Réguliers, et religieux aussi instruit qu'obligeant, fie fut sur ce manuscrit fort ancien qui, par l'entremise du savant napolitain Falconi, fut mis à sa disposition aveu une parfaite libéralité, que l'auteur du Remm Italkarum Scriptores, put enrichir cet important recueil de la chronique de Farfa et d'autres fragments historiques concernant ce monastère.
Notre siècle qui à tant de publications légères, inutiles ou dangereuses, peut opposer son infatigable ardeur à rechercher partout les sources primitives de l'histoire, a été loin de négliger, à son tour, les chroniques autrefois composées dans les savantes abbayes de l'ordre bénédictin. Historiens et critiques, érudils et compilateurs, tous ont largement puisé à ce grand courant historique que s'est plu surtout à remonter l'esprit patient et investigateur de l'Allemagne. Les collaborateurs du vaste recueil Monumenta Germante historien, en accordant une part considérable de letir col-
lection aux chroniques monastiques, se sont particulièrement montrés fort généreux pour celles de Farfa. En 1853, le docteur Bethmann, l'un desérudits allemands qui ont le plus activement coopéré à l'œuvre entreprise par M. Pertz, alla explorer avec le plus grand soin les archives du monastère, où il reçut le meilleur accueil de dom Bernard Lerlora, auquel la garde en était alors confiée. Le résultat de ses recherches fut la publication aussi exacte que complète des documents appelés par lui avec raison « les précieuses reliques des annales de Farfa, » et qu'il offrit au monde lettré comme un témoignage de sa reconnaissance envers la communauté et son vénérable chef, l'abbé Angelo Pescetelli.
De son côté, Frédéric Ozanam, pendant sa mission littéraire en ItaKe, avait étudié avec bonheur à la bibliothèque Vaticane, l'ancien cartulairede Farfa, le même qui avait fait autrefois l'admiration de nos bénédictins de Saint-Maur, dans leur visite à ce monastère. Écrit en caractères du onzième siècle, ce volumineux in-folio, contenant le dépouillement des archives de l'abbaye et la copie de ses chartes depuis l'époque des rois lombards, devait exciter l'ardente curiosité de l'auteur des Études (jeitnaniques, car, pour le huitième siècle seulement, il ne renferme pas moins de cent cinquante-cinq diplômes. Tout en exprimant le regret que le temps, cet inexorable temps qui déjà l'entraînait, vers la tombe, ne lui permit pas d'entreprendre la publication de ce cartulaire, Ozanam recueillit néanmoins les préfaces, en partie inédites, et remarquables, comme il le dit lui-même, par l'esprit de critique dont elles font preuve à une époque où l'on n'a voulu
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voir qu'ignorance et crédulité. Après avoir opposé à celte œuvre si consciencieuse d'autres compositions ou l'esprit inculte et capricieux des temps barbares s'amusait à entasser des fables, Ozanam ajoute ces justes réflexions sur le double rôle réservé dans l'avenir aux chroniques et aux cartulaires : a Les archives de Farfa nous font voir l'effort du travail pour sauver les souvenirs. Le temps des récits poétiques et des légendes suspectes est aussi celui qui se passionne pour les privilèges, les chartes, les titres authentiques. Si la tradition règne à la porte des cloîtres, la chronologie se réfugie dans les cartulaires. Un jour viendra où elles se rapprocheront; la chronologie donnera au récit la certitude, la tradition lui donnera le mouvement, la couleur, la vie, et l'histoire renaîtra. »
S'il faut s'en rapporter à l'ancien manuscrit composé sur l'origine du monastère de Farfa, la fondation première doit en être attribuée à un saint personnage, nommé Laurent, qui vint de la Syrie s'établir dans la Sabine vers l'année 420. Après avoir rempli d'abord dans cette province les fonctions épiscopales, il les résigna volontairement pour aller vivre dans la solitude, au fond d'une vallée dite Acutiana. Aidé de ses deux disciples Isaac et Jean, il y bâtit au pied du mont Mutella un monastère qui fut achevé en 430 et placé sous l'invocation de la Vierge Marie. Pris et saccagé par les Lombards au milieu du sixième siècle, ce monastère fut relevé de ses ruines par un prêtre appelé Thomas, originaire de la Maurienne, et qui, à la suite d'un pèlerinage aux Lieux-Saints, s'arrêta dans la Sabine, où, avec l'assistance de Faroald, duc de Spolèle, et du pape Jean VI, il acheva, en ($78, la reconslruclion de Sainte-
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Marie de Farfa. La nouvelle communauté ne tarda point à obtenir de nombreuses donations ainsi que d'importants privilèges, et parmi ses bienfaiteurs il faut placer au premier rang les ducs de Spolète et les rois lom~ bards. Quand la puissance du dernier de ces princes eut succombé, en 774, sous la redoutable épée de Chartemagne, le roi des Franks se plut à confirmer, par un diplôme tout favorable, la possession des biens et privilèges de l'abbaye '. Outre ce document, la chrouique de Farfa cite un placitum ou jugement rendu par Cbarlemagne, pendant un autre voyage qu'il fit au delà des Alpes, en 781 , jugement qui ordonnait la restitution du monastère de Saint-Ange à Ragambald, abbé de Farfa. Un certain nombre d'arrêts du même genre, prononcés en faveur du monastère par les ducs de Spolète, les princes franks et les empereurs germaniques, ont été conservés dans les archives de l'abbaye. Ils nous donnent un curieux tableau des coutumes lombardes aux prises tour à tour avec la loi romaine et les formes judiciaires que les nouveaux conquérants de l'Italie voulaient imposer aux diverses populations de cette contrée. Souvent, parmi ces |#/«ct/a, que nous avons étudiés avec intérêt, il en est qui renferment d éloquentes protestations du faible contre le fort, et où l'homme appartenant au peuple vaincu oppose hardi* ment la loi de sa nation aux exigences injustes et oppressives de la loi qui protège le peuple vainqueur. Du reste, la nouvelle domination des princes franks lut loin délie défavorable aux moines de Farfa. Suivant l'exemple de son père Charlemagne, Louis le. Débonnaire
1 Dudiesne, t. III; p. 0*2. — Alias, Chnm. Furf.
étendit encore leurs immunités, et fit restituer, sous l'abbé Jean, les biens qu'on leur avait enlevés par vio* lence. Plus tard, Charles le Chauve et Charles le Gros confirmèrent tous les privilèges quel'abbaye avait reçus de leurs prédécesseurs.
Pendant le cours des deux siècles suivants, le monastère de Far fa se ressent des vicissitudes et des trou* blés- qu'il a subis, et dont un opuscule de l'abbé Hugues retrace le curieux tableau, surtout en rapportant les débats alors soutenus avec la puissante famille des Crescence. Fiers de la protection des empereurs d'Allemagne qui leur avaient concédé les immunités les plus larges l, les religieux de l'abbaye restèrent soumis à l'autorité impériale jusqu'en Tannée 1125; mais à cette époque, privés de l'appui dont il s'étaient souvent prévalus, ils furent obligés de se soumettre au saintsiège dont ils relevèrent immédiatement. A la fin du treizième siècle, le pape Nicolas IV leur imposa un cardinal comme protecteur et administrateur, et malgré les efforts des derniers abbés réguliers pour relever le monastère, sa prospérité va toujours en décroissant jusqu'à la mort du dernier de ces abbés, arrivée en 1400. Alors l'abbaye fut érigée en cominende, et donnée par Boniface IX à son neveu François Tommacello. Il y appela des moines allemands qui s'y maintinrent jusqu'en 1567, époque. où ils lurent remplacés par des religieux du Mont-Cassin que le cardinal Farnèse y introduisit avec les statuts de la congrégation de Sainte-Justine de Padoue. Durant cette dernière période de F histoire de Farfa, la juridiction de l'abbaye,
1 Voir Pièces justificatives, F.
qui d'abord élait fort étendue, diminue peu à peu, à la suite de longs procès engagés avec les moines do Subiaco et les propriétaires voisins des domaines de l'abbaye. Par le témoignage des Pères Mabillon et Michel Germain qui, au mois de février 1686, vinrent explorer les archives et la bibliothèque de Farfa, nous apprenons quelle était, à cette époque, la situation du monastère. Ils y furent accueillis avec toutes les prévenances possibles par l'abbé régulier dom Séverin d'Àsculo, religieux d'une urbanité et d'une science peu communes, qui leur fit voir les archives, les manuscrits et tous les ouvrages propres à les intéresser. Ce qui captiva particulièrement leur attention, ce fut le ma» nuscrit original de la chronique de l'abbaye, ainsi que le cartulaire dressé par Grégoire de Catino, le plus gros, le plus prodigieux recueil de ce genre qu'ils eussent vu nulle part ailleurs, disent-ils, et pouvant, d'après leur estimation, contenir deux mille pièces.
Depuis cette époque, que de changements se sont produits au monastère de Farfa, comme dans la plupart des autres communautés bénédictines! Le voyageur lettré qui va visiter aujourd'hui cette abbaye, pour explorer ce qui reste des anciennes richesses de ses archives, est toujours certain de trouver le plus obligeant accueil auprès des religieux qui veillent sur ce dépôt autrefois si précieux ; mais, hélas ! que de vides, que de pertes n'a-t-il pas à y constater? Les chartes qui, selon l'affirmation bien compétente de Mabillon et de son compagnon de voyage, étaient jadis plus nombreuses qu'en aucun autre monastère de l'Italie, ont toutes péri ou disparu, à l'exception de quelques-unes qui ne remontent guère au delà du douzième siècle. Du
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reste, l'inventaire actuel établit que dès 1045, un grand nombre de pièces originales fort anciennes avaient disparu, puisque celte date on ne retrouvait déjà plus de bulles pontificales remontant au delà du règne du pape Innocent IV. Quant aux 'diplômes impériaux dont le chiffre dépassait alors soixante-dix, il n'en reste plus que quelques-uns d'OthonH, de Henri IV, de Conrad III et de Frédéric Barbcrousse. Des anciens manuscrits on n'en retrouve maintenant que quarante, dont le plus âgé est du neuvième siècle, et les plus précieux sont les Chroniques de Grégoire de Catino, le Lanjitorius, le Floriger, et un Leclionnaire fort remarquable avec plusieurs Vies de saints. Sauf ces rares débris d'un fonds si riche, tout le reste a servi à grossir les collections de la bibliothèque du Vatican ou de celles du palais Barberini, à Rome.
Quelque pénibles regrets que puisse inspirer la vue de ces épaves échappées aux tempêtes qui ont assailli * les communautés monasticpies, la vieille abbaye de Farfa n'en mérite pas moins la visite de l'antiquaire, de l'historien ou de l'érudit. L'aspect imposant du monastère, ses grands jardins coupés d'allées droites, et plantés de cèdres et d'autres arbres séculaires, ses longs cloîtres déserts qui ne paraissent plus animés que par les personnages des fresques qui en décorent les murailles, tout cela vous inspire des impressions assez semblables à celles qu'on éprouve à la vue des grandeurs solitaires de nos anciennes demeures royales. L'église, divisée en cinq nefs, dont la principale est soutenue par de belles colonnes de granit oriental, est d'une extrême magnificence. Sous les cloîtres, on retrouve encore quelques fragmentsde sculpture antique,
entre autres un bas-relief fort beau, représentant un combat de héros grecs avec les guerrières Amazones. Ce morceau, de la bonne époque de la sculpture grecque, et provenant sans doute des mines de quelque ancien édifice des environs de Far fa, nous donne la preuve que les moines de l'abbaye n'étaient pas inoins empressés de recueillir les monuments de l'art antique que ceux qui pouvaient servir à l'histoire de leur monastère.
Sans avoir la valeur des documents historiques relatifs à l'abbaye de Farfa, la chronique du monastère de Casauria doit tenir néanmoins une place importante dans les annales ecclésiastiques de l'Italie. Se rattachant à l'ordre de Saint-Benoit, et consacré sous Tinvocation de la Sainte-Trinité, cet ancien monastère fat construit, en 8G6, dans une île de la Pescara, sur le territoire de Chieli, ville épiscopale de l'Abruzze Citérieure. En rapportant son origine et sa fondation, l'auteur des Annales Bénédictines dit qu'il n'existait pas autrefois de communauté plus célèbre dans toute la Péninsule. Ce rang élevé, le monastère de Casauria l'obtint de bonne heure, grâce aux domaines considérables et aux importants privilèges qu'il reçut, en partie, de l'empereur Louis H, fils de Lothaire. Fondateur de l'abbaye, ce prince, après lavoir dotée richement, y fit transférer le corps de saint Clément, pape, ce qui fut cause qu'on la désigna primitivement sous le vocable de ce saint pontife. Mais, à la suite des vi-
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cissiludcs inévitables qu'eurent à subir In plupart des communautés monastiques, celle de Casauria déchut peu à peu de sa splendeur passée, et, vers le milieu du dernier siècle, elle était presque abandonnée, car ce qui restait de ses revenus était absorbé par son abbé commendataire.
Si à celle époque le monastère avait perdu sa puissance et ses privilèges, il n'avait pas conservé non plus les titres historiques qui en gardaient le souvenir. Son histoire avait été écrite autrefois, et l'unique exemplaire de ce précieux manuscrit, auquel se trouvaient joints beaucoup de documents, était resté longtemps en dépôt dans les archives de l'abbaye. Mais, ainsi que nous allons le voir, les manuscrits, comme les livres, ont leurs destinées, habeiit sua fata... codices. A la fin du quinzième siècle, quand Charles VIII vint faire son expédition de Naplcs, l'exemplaire de la chronique de Casauria lui fut présenté , comme renfermant un grand nombre de faits qui intéressaient l'histoire des anciens princes franks. Le roi en fut si charmé qu'il fit de ce livre l'un des trophées de sa conquête, et, l'ayant emporté en France, il le donna à la bibliothèque royale où il a été conservé jusqu'à ce jour. Ce fut de ce manuscrit que Duchesne tira YHistoive de la fondation du monastère de Casauria, qu'il publia, en 161 1 , au tome II de son recueil. Dix-huit ans apris, sans faire mention de la publication partielle donnée par l'historiographe de France, Ughelli, dans son Italia sacra, imprimait comme inédit le Chronicon Casauriense, en y ajoutant quelques chartes que Duchesne n'avait pas publiées. A son tour, dom Luc d'Achery fil paraître, au tome V de son Spicilegium, une nouvelle édition de la mémo
chronique, qu'il augmenta de diplômes extraits du carlulaire de l'abbaye. Mais ici ne se termine pas encore Thistoire de l'important manuscrit dont nous retraçons les fortunes diverses. Quand Muratori publia sa grande collection des historiens de sa nation, il voulut y insérer tout ce qui pouvait se rapporter aux annales du monastère de Casauria. Dans ce but, il s'adressa donc au savant Boivin, premier garde de la Bibliothèque du roi, à Paris, pour qu'il voulût bien lui communiquer les pièces et additions nécessaires au complément de la publication projetée. Par l'intermédiaire de Tenvoyé du duc de Modône, la communication du manuscrit fut faite avec tout l'empressement possible, et, à cette occasion, Muratori put rendre hommage une fois de plus à l'extrême obligeance des érudits français, qu'il reconnaît toujours disposés, dès qu'il s'agit de l'intérêt des lettres, à prêter généreusement leurs richesses manuscrites.
Quant à l'auteur peu connu qui, vers Tan H 82, écrivit celle chronique dans le silence du cloitre, sans se douter des destinées réservées à son œuvre, gardonsnous d'omettre ici son nom. C'était un moine du monastère, appelé Jean, fils de Bérard, et qui composa cet ouvrage d'après l'ordre de l'abbé Lconat. Il eut la consolation de le terminer, selon son désir; mais l'exemplaire original, conservé à Paris, n'est pas de la main de l'auteur, qui le fit transcrire par un copiste lettré, nommé Rusticus. Écrite en caractères fort élégants de la fin du douzième siècle, la chronique de Casauria contient une longue série de faits très-importants pour l'histoire du monastère, des listes chronologiques d'empereurs, de rois et de princes, avec une nombreuse collection de
diplômes royaux et de bulles pontificales. Après avoir clé fondée, comme on la vu, par l'empereur Louis H, qui obtint de l'évoque de Chieti la cession de tous ses droits sur le territoire concédé aux moines de Casauria, celte abbaye demeura indépendant de l'autorité épiscopale. Pour rappeler sans doute qu'ils relevaient seulement de l'Empereur, les abbés de Saint-Clément avaient le privilège de porler un sceptre impérial, au lieu de la crosse habituelle, fait caractéristique à une époque où l'on attachait tant d'importance aux symboles extérieurs du pouvoir. Cet usage se maintint fidèlement jusqu'à la fin du onzième siècle, époque où Grimoald qui, le premier, alla demander au souverain pontife confirmation de son litre, reçut en même temps du pape Urbain II la crosse qu'il devait porter à l'avenir, en remplacement du sceptre usité par ses prédécesseurs. Or, afin d'ajouter à ce récit du chroniqueur une confirmation authentique et parlant pour ainsi dire aux yeux, une miniature peinte sur le manuscrit représente, en effet, le pontife donnant le bâton pastoral à Griinoald, avec celle légende fort significative, si l'on se reporte au temps de la fameuse querelle des investiturcs :
CJESARIS OR SCEPTRVM BVCVLVM TIBI PORRIGO DEXTRVM ; QUO BENE SIS FRETVS PLVS C.CSME DAT T1BI PETRVS.
Le premier livre du Chvônicon Casauriense renferme de curieux détails sur la fondation du monastère, l'expédition de Louis H dans l'Italie méridionale, les vertus militaires de ce prince, et le zèle pieux qu'il témoigna en faisant transférer les reliques de saint Clément à l'abbaye. Ces détails sont complétés par deux monu-
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menls intéressants do la poésie cl de l'art au moyen âge. L'un est le poème consacré à la glorification du fonda leur de Casauria, et l'autre toute une série de représentations figurées sur les portes en bronze de l'église du monastère. Après avoir d'abord célébré en prose les qualités et les actes du bienfaiteur de sa maison, le moine Jean croit devoir, eu hexamètres latins, entonner un chant d'épopée, et il commence par invoquer la Musc pour quelle l'accompagne sur les traces de son héros1. 11 raconte ensuite comme l'Empereur ayant appris que les peuples qui occupaient la Sicile et la Ca labre refusaient de se soumettre à l'autorité de Rome, rassembla ses comtes et ses barons et marcha incontinent vers les provinces qui réclamaient sa présence. Arrivé sur les bonis de la Pescara, il est ravi d'admiration à l'aspect de File charmante qui en divise le cours, et comme frappé d'une inspiration soudaine, il s'écria : « Élevons ici un monastère où retentissent jour et nuit les louanges de Dieu, et où régnent en ménic temps la piété, la justice! » Les désirs de l'Empereur ne tardent pas à être accomplis. L'ile et le domaine qui en dépend sont achetés au seigneur qui en était le propriétaire, et un monastère s'élève comme par enchantement dans ce lieu où le prince fait transférer bientôt les reliques de saint Clément, pape" et martyr. C'est à la description détaillée de cette translation que la Gn du poëme, aussi bien que la dernière partie du premier livre de la chronique, est consacrée par l'auteur. Ici, pour les différents actes d'une cérémonie religieuse si importante, si populaire au neuvième siècle, la sculpture vient en aide à la poésie, et le bronze
* Voir Pièces justificatives. 6.
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des portes de l'ancienne basilique de Casauria ajoute un vif et puissant relief au style imagé du chroniqueur. Ciselées avec art et richement incrustées d'or, ces portes sont comme tout un chapitre d'histoire incisé dans l'airain, et l'indestructible solidité du métal semble s'y êlre communiquée à des personnages et à des événements qui datent de dix siècles. Dans le cintre supérieur, quatre figures, plus grandes que les autres, dominent toute la scène, et, au milieu, le pape saint Clément reçoit de l'abbé Léonat la royale demeure où son corps doit reposer en paix. Au-dessous, sur le linteau transversal, on voit d'abord la représentation de la ville de Rome, et à côté le pape Adrien II remettant la châsse contenant les reliques à l'empereur Louis II, qui s'incline avec respect pour recevoir le précieux dépôt. Dans le compartiment suivant, le prince, aidé d'un seigneur de sa cour, place lui-môme la châsse sur le dos d'un palefroi, et deux moines viennent au-devant des reliques qui plus loin sont offertes à l'église du monastère par l'empereur auquel l'artiste prêle ces paroles :
MARTÏKIS EXniII CLhMKMIS SCSCIPE CORrVS, INSULA FISCAR1.E TARADIïI FLORIDYS HORTVS.
Le second livre de la Chronique énumère complaisamment tous les avantages dont jouit le monastère et son nom, Casa aurea, la maison d'or, est bien justifié par la beauté du site, la fertilité du sol et le nombre considérable de bourgs, églises et domaines placés sous la dépendance de l'abbaye. Le troisième livre, où commencent les fragments publiés par dom Luc d'Achcry, indique selon l'ordre chronologique lesévé-
nemcnts relatifs à l'histoire de Casauria. On y trome des privilèges accordés par Louis H et par l'empereur Othon le Grand qui, en 969, concède à l'abbé Adam le droit d'élever des églises et des forteresses sur les domaines du monastère. A l'époque de leur couronnement à Rome, Othon II, Henri II et Conrad II confirment les immunités données par leurs prédécesseurs. Plu* tard, en 1075, le pape Grégoire VII adresse à l'abbé Trasimond un diplôme enjoignant à tout seigneur, normand ou autre, de respecter les domaines de Casauria et de ne troubler les religieux dans la possession d'aucun de leurs domaines. Plusieurs privilèges que concédèrent ensuite les papes et les princes normands de Sicile, sont encore rapportés dans la chronique de Casauria, dont l'édition publiée par le Père d'Achery s'arrête à Tannée 1182.
Quant à la partie ajoutée par Muratori, d'après le manuscrit conservé à Paris, elle reprend, à partir de 830, le récit d'événements propres à éclairer l'histoire du monastère ou celle des églises et des domaines qui en dépendent. On y trouve également un certain nombre de pièces diplomatiques intéressantes, dont plusieurs se rattachent à la fin du douzième siècle, tic qui vient donner encore, dans le manuscrit original, une valeur toute particulière à ces pièces, c'est que beaucoup de diplômes sont accompagnés delà représentation des sceaux et de la figure, soit du prince régnant, soit des abbés contemporains. Dessinées au trait et enluminées de diverses couleurs, ces images, qui accusent un art encore primitif, sont curieuses à étudier pour les ornements royaux, les vêtements monastiques, les meubles et même les monuments qui s'y trouvent représen-
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lés. Sur la dernière page du manuscrit on trouve enfin, après tant de célébrités historiques, la simple et modeste représentation de celui qui composa cet important recueil. Humblement incliné devant le pape saint Clément qui, du haut de son trône, parait l'encourager, frère Jean, fils de Bérard, présente au pontife le livre dont il est l'auteur, en lui adressant la dédicace suivante :
Clcmens ob lumen scriptum tibi toile volumen , Hac ut scriptura tua sint in lumine jura : Scriptis noscantur, quœ sunt tua jura leganlur. Sit liber gratus quem servulus est operatus, Cui tu sis clcmens, proprio de nomine Clcmens ; Perpetuis annis fratris memor esto Johannis.
Comme les deux abbayes dont nous venons de parler dans ce chapitre, le monastère de Novalèse eut autrefois une grande célébrité. Situé au pied du mont Cenis, dans l'ancienne vallée Segusina, qui fut désignée ensuite sous le nom de Novalèse, ce monastère a une origine fort ancienne ; mais l'époque précise de sa fondation a été fort discutée et fixée bien différemment parles érudits. Quelques écrivains, notamment tîghelli, veulent la faire remonter jusqu'aux dernières années de la vie de saint Benoit, c'est-à-dire avant l'année 545. Moins libéral en fait d'ancienneté, et surtout plus sévère sous le rapport de la critique historique, l'auteur des Annales bénédictines croit devoir rapporter au coinincuccmenl du huitième siècle la fondation de l'abbaye de Novalèse. A l'appui de son opinion, le Père Mabillon
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cite, dans son traité de la Diplomatique, le testament d'Abbon, fondateur du monastère, testament qui date de l'année 759. Celte pièce importante que son caractère, sa forme et la confirmation dont elle a été l'objet de la part de Charlemagne doivent faire regarder comme bien authentique, suffit à combattre victorieusement les fables émises sur l'origine antérieure de cette communauté '.
Le premier abbé de Saint-Pierre de Novalèse fut le vénérable Godon, et il eut pour successeurs Abbon, Joseph, Guillaume etGérard qui gouvernèrent avec sagesse la nouvelle communauté. Viennent ensuite l'abbé Asenarius qui figure, en cette qualité, à rassemblée d'Atlig.iy tenue en 705, et Witgard qui fut tout à la fois abbé du monastère cl évèque du diocèse de Mauricnnc. Après Witgard, le bienheureux Frodoin, qui florissait vers 775, fut chargé de l'administration de l'abbaye. Pendant son gouvernement, Charlemagne qui traversait les Alpes pour aller combattre le roi Didier, s'arrêta au monastère de Novalèse, et, sur la demande de Frodoin, il confirma le testament d'Abbon en faveur de la communauté. Le chroniqueur se complaît aussi à raconter comment le très-glorieux roi des Franks offrit à l'abbé de Novalèse l'un de ses fils, nommé Hugues, pour qu'il l'initiât, dès sa jeunesse, aux devoirs de la vie monastique. C'était peut-être le même personnage que par mesure politique Louis le Débonnaire, en prenant l'héritage paternel, fil raser et enfermer dans ce monastère dont llugufcs obtint le gouvernement après l'abbé Amblulfe, successeur de Frodoin.
1 J. Mabill. De liediplom., p. 511.
Issu d'une riche et noble famille, Amblulfe, selon un usage fréquenl à celte époque, avait élé, dès l'enfance, consacré à saint Benoît par son père Widilon. La formule de cette consécration, qui nous a été conservée par la chronique locale, est sans contredit la plus ancienne de toutes celles qui soient connues. Pendant le neuvième siècle, la communauté de Novalèse continue de fleurir, et les moines qui, de la France et de l'Italie, y affluent en grand nombre, s'occupent activement de la transcription des manuscrits ou de la composition d'ouvrages ascétiques. Cette salutaire impulsion leur est surtout donnée par saint Eldrad qui, originaire- de la Provence, vint se retirer, après avoir visité les monastères d'Aquitaine et d'Espagne, dans la solitude de Novalèse1. Trois cents moines y vivaient alors réunis sous la loi d'une sévère discipline, et plus tard, Eldrad fut appelé à les gouverner en recevant la succession de l'abbé Hugues. Pendant trente ans qu'il occupa le siège abbatial, il ne cessa de veiller sur la nombreuse communauté dont il avait la direction, et mourut en odeur de sainteté. Après sa mort qui eut lieu sous le règne de l'empereur Louis II, le monastère fut gouverné successivement par les abbés Eirard et Dondivert, sous l'administration duquel cette riche et puissante abbaye fut envahie et saccagée par les Sarrasins.
A la suite de cruels ravages exercés dans le royaume de Bourgogne et le midi de la France, ces hordes barbares s'étaient établies à Fraxinet, et de là répandaient la terreur et la dévaslation dans tous les pays d'alenfour. Craignant avec raison que son monastère ne fût attaqué par ces infidèles, l'abbé de Novalèse n'y laissa
1 S. Eldrad i viia. ap. Rolland.
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que deux moines auxquels il en confia la garde, el se retira ensuile avec toute sa communauté à Turin, dans l'église de Saint-André et de Saint-Clément qui relevait de sa juridiction. Conformément à ses tristes prévisions, les Sarrasins ne lardèrent pas, en elTct, à se jeler sur l'abbaye. Après avoir égorgé les deux moines dans le sanctuaire même sur lequel ils avaient voulu fidèlement veiller jusqu'à leur dernier soupir, ils pillèrent toute la maison, et en parlant livrèrent aux flammes le cloître cl l'église. A la nouvelle de ce désaslre, l'abbé Dondivert résolut de construire un monastère à Turin, près de l'Église où il s'était réfugié, et y mit en dépôt tous les vases sacrés ainsi que les livres d'office et les manuscrits composant la bibliothèque de Novalèse. Par une étrange fatalité, cette précieuse bibliothèque ne tarda pas à être délimite dans un incendie qu'avaient allumé des prisonniers sarrasins, et tout périt, à l'exception de cinquante volumes que put sauver le moine Riculfe, préposé de l'église de Saint-André el de Saint-Clément. Perte bien regrettable, si Ton se représente l'importance et la richesse de celle collection, l'une des plus célèbres de l'époque, et à laquelle avaient activement travaillé tant de moines copistes, non moins renommés pour leur instruction que pour leur talent calligraphique.
Sous l'un des successeurs de Dondivert qui, au milieu de pénibles vicissitudes, exerça les fonctions abbatiales pendant quarante-deux ans, le monastère de Saint-Pierre de llreme ' fut, en 900, donné aux religieux
1 Rrenirtensc monasterium, S. rrlrodicatuin.iinlioctrsiTiciiiciisi.— Rivme, npprh* liremetum au moyen â£<\ est un bourp de la province de Pavie, situé dans l'arrondissement de la Lomel line, près du confluent de la Sesia et du IV».
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de Novalèse par un riche seigneur appelé Adalbert. Comblés de ses bienfaits, les moines qui étaient venus s'établir à Brème, reçurent, en outre, sous l'abbé Gézon, un témoignage tout particulier de la bienveillance de l'empereur Othon le Grand. Comme leur communauté avait eu à souffrir d'une ordonnance rendue par Lothaire, roi d'Italie, le prince allemand fit déchirer et brûler cette pièce devant toute sa cour, et la remplaça, par un diplôme tout favorable aux intérêts du monastère. Le même abbé Gézon reçut aussi les vœux du moine anonyme que le désir de faire connaître la célébrité de l'abbaye de Novalèse porta plus tard à en écrire les annales. Né d'une famille noble, sur le territoire de Ver. ceil, ce moine fit sa profession à Saint-Pierre de Brème, et alla ensuite passer plusieurs années à Novalèse, en compagnie d'un de ses parents, nommé Bruningon. La vue de cette maison longtemps abandonnée, et qui commençait à peine à se relever de ses ruines, lui inspira un vif et puissant intérêt. En errant au milieu de ces débris que sa pensée se plaisait à ranimer, il forma le dessein de reconstruire l'histoire de celte abbaye autrefois si florissante, et à laquelle il s'était attaché, comme on s'attache à toute grandeur déchue. Il composa donc la chronique de Novalèse qu'il rédigea en cinq livres, à la suite desquels il fit transcrire par un copiste les diplômes omis dans les précédentes parties de son ouvrage.
Celte chronique ne parait pas avoir été terminée, selon le plan conçu par l'auteur, car son dernier livre renferme un grand nombre de documents et de matériaux rassemblés pour être mis en œuvre; mais la mort ne lui laissa pas le temps d'achever ce travail.
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Les sources où il avait puisé ses renseignements étaient les tradilions populaires, les récits des contemporains, les diplômes sauvés de la destruction de l'abbaye, et le poème composé au dixième siècle sur les faits et gestes de Walthairc. L'œuvre du chroniqueur anonyme de Novalèse qui écrivait au milieu du onzième siècle, se ressent des défauts communs à ce genre de composition. La méthode et l'unité y manquent; Tordre chronologique n'y est pas suivi, et l'auteur reproduit avec une extrême crédulité tout ce qu'il a entendu raconter sur l'histoire de l'abbaye. Malgré les récits fabuleux et invraisemblables qu'il renferme le Chronicon JYora/tcensé n'en offre pas moins un sujet d'étude à la critique historique qui sait y faire la part de la fiction et celle de la vérité. N'est-il pas utile, en outre, au point de vue particulier de l'histoire littéraire, de pénétrer dans les replis les plus intimes de l'esprit si complexe du moyen ûge, et de connaître sous tous les aspects sa foi naïve, son penchant pour le merveilleux, et sa crédule mais charmante ignorance?
Que les simples récits du chroniqueur, môme ceux qui pourraient faire sourire, ne soient donc point bannis par nous du vaste domaine de la science historique, surtout quand ils rappellent ce que pensait, ce que croyait, il y a tantôt mille ans, la jeune société chrétienne. L'intérêt qui s'attache à ces vieilles traditions du foyer domestique est si puissant que tel écrivain du dernier siècle, qui en plaisantait comme philosophe, leur donnait, comme poète, les plus aimables regrets. En effet, alors même qu'elle est mêlée de fictions, qui en sont les formes accessoires, et dont il est toujours possible de la dégager, la poésie est vraie au fond, en tant qu'exprès-
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sion naturelle et parfaitement sincère de l'imagination humaine. Aussi est-ce avec une juste appréciation du sujet que l'auteur de Y Histoire de la civilisation en France opposait cette éloquente réponse aux attaques alors dirigées contre une partie de la littérature du moyen âge : « Toute cette longue époque, dit-il, toute cette vieille histoire, où Ion ne voyait naguère qu'absurdité et barbarie, redevient pour nous riche en grands souvenirs, en belles aventures, en événements, en sentiments auxquels nous portons un vif intérêt. C'est un domaino rendu à ce besoin d'émotions, de sympathie, que rien, grâce à Dieu, ne saurait étoulfer dans notre nature. L'imagination joue un rôle immense dans la vie des hommes et des peuples... Le présent seul, le présent sans passion, le présent, calme et régulier, ne suffit pas à l'âme humaine ; elle s'y sent à l'étroit et pauvre; elle veut plus d'étendue, plus de variété. De là l'importance et le charme du passé, des traditions nationales, de toute cette partie de la vie des peuples où l'imagination erre et se joue librement au milieu d'un espace bien plus vaste que la vie actuelle. Les peuples peuvent un moment, sous l'empire dune crise violente, renier leur passé, le maudire môme; ils ne sauraient l'oublier, ni s'en détacher longtemps et absolument1. »
Selon ces principes d'une saine et large critique, la chronique anonyme de Novalèse peut être, àr cause de la situation même de ce monastère, consultée avec fruit par ceux qui veulent étudier dans toutes leurs sources originales l'histoire de l'Italie et celle de la France. Placé aux contins des deux pays et sur le passage le plus fréquenté qui, en tout temps, ait donné accès de 1 M. Uuizot, Ilist. delà civilis.en France, t. III, p. 234.
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lune dans l'autre contrée, Saint-Pierre de Novalése a vu défiler devant ses hautes murailles la plupart de* armées qui, durant une si longue suite de siècles, se donnèrent rendez-vous au delà des Alpes. C'est pour ces motifs que comprenant le double intérêt présenté par la chronique de Xovalèsc, André Duchesne et Muratori en publièrent tour à tour des parties plus ou inoins étendues. Mais la publication de Muratori, bien que la plus considérable, étant loin d'être satisfaisante* parce que plusieurs litres manquaient à l'exemplaire manuscrit dont il avait fait usage, les éditeurs du Monunuruta Germanix ont jugé convenable d'en donner une meilleure et plus complote édition. Un intérêt d'une autre nature et inspiré par un sentiment de patriotisme éclairé, devait porter l'un des savants collaborateurs du recueil des Monuments historiques du Piémont à publier une chronique qui se rapportait aux annales particulières du pays. C'est ce qui a déterminé M. Combetti à éditer dans ce beau recueil le Chronïcon dont nous nous occupons ici, en faisant précéder le texte, dune préface indiquant de la part de l'auteur une étude aussi consciencieuse qu'inteili^enle du manuscrit original.
Ouoi qu'il écrive au onzième siècle, à l'époque i»ù saint llomuald et saint Bruno, Pierre Damien et llildebrand furent la gloire du cloitreet de l'Église, le bon moine de Xovalèse n'en donne pas moins de vifs regrets aux temps qui ne sont plus, et dans lesquels il retrouve et célèbre l'âge d'or du monachisme. C'est surtout au commencement de son deuxième livre que, faisant l'éloge d*un passé qu'il semble de beaucoup préférer au présent, il rappelle sons les traits les plus
vrais, les plus frappants, ce qu'étaient plusieurs siècles auparavant les mœurs intérieures d'un monastère. Puis, après avoir minutieusement décrit Tordre parfait avec lequel les moines, divisés en décuries, accomplissaient alors tous leurs exercices, il conclut en disant : « C'est ainsi qu'en cet heureux âge, la discipline florissait dans le monastère. L'hospitalité y était largement pratiquée ; la charité y brillait d'un pur éclat ; l'aumône y prodiguait ses dons, et la prière y montait sans cesse vers Dieu, pour l'invoquer en faveur des vivants aussi bien que des morts. » Dans ce tableau d'un idéal que l'auteur proposait comme modèle aux moines ses contemporains, et que, de son temps déjà, il était contraint daller emprunter aux perspectives lointaines du passé, ne parcourt-on pas le cycle invariable des observances monastiques, telles qu'elles étaient pratiquées au neuvième siècle? Et à celui qui nous Ta tracé avec tant d'amour et de sincérité, comment ne pardonnerait-on pas des erreurs -et des récits de faits maintenant inadmissibles, mais auxquels on ajoutait alors la foi la plus entière ?
Durant un long espace de temps, l'abbaye de Novalèse, qui était redevenue très-florissante, fut habitée par des moines delà congrégation du Mont-Cassin, qui desservaient en môme temps l'hospice que la charité chrétienne avait, dès le neuvième siècle, fondé sur le mont Cenis. Plus lard ils y eurent pour successeurs des religieux feuillants qui, à partir du dix-septième siècle, établirent en Italie diverses communautés, sous le nom deréformés de saint Bernard1. Ces religieux ont conti-
1 Un religieux feuillant de celte congrégation, riom Louis Rocbex, est I auteur «l'un ouvrage publié à Cbambéry en 1^70. et intitulé : Im
nué d'occuper le monastère de Novalèse jusqu'aux premières années de notre siècle; mais ils y furent remplacés ensuite par des moines de la congrégation du mont Cassin qui n'y formèrent d'ailleurs qu'une communauté peu nombreuse. De nos jours, ils ont ressenti, comme tant d'autres, les effets de la mesure radicale qui a supprimé les congrégations monastiques dans l'ex-royaume de Piémont. Il y a fort peu de temps encore que le dernier bénédictin qui y était resté pour garder fidèlement son cloitre et ses autels, a été contraint, après d'inutiles protestations, d'abandonner cette maison qu'il aimait, et de venir se retirer à l'abbaye de Saint-Paul hors des Murs1. Le coup a été d'autant plus douloureux qu'à diverses époques le monastère avait reçu des preuves de la bienveillance et de la libéralité des souverains de la famille royale de Savoie. Souvent même, par un sentiment de piété, des princes de cette famille s'étaient rendus à Novalèse, pour se mêler aux pèlerins qui chaque année, au mois d'août, font l'ascension du Rocdamelone, dans le but d'aller entendre la messe à la chapelle dite la Cà d'Asti. Cette chapelle, ainsi appelée par ce que Boniface de Trilico, de la maison des Rovère d'Asti, la fit construire pour satisfaire à un vœu, s'élève à une hauteur extrême sur le pic majestueux qui, voisin du mont Cenis, do-
Gloire de l'abbaye et valli'e de la Xovalêse. Cet ouvrage, divisé peu méthodiquement et dépourvu de critique, renferme une série de dissertations sur l'histoire du monastère et celle du pays. Le lexte. d'une érudition indigeste, est entremêlé de citations et de documents originaux.
1 Depuis cette époque la maison et les liions du monastère de Novalèse, qu'on avait placés sous le séquestre, ont été vendus par ordre du gouvernement italien.
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mine le village et le monastère de Novalèse, ainsi que les vallées de Viu et de Suse. Elle est touchante et en même temps grandiose la cérémonie religieuse célébrée, comme entre le ciel et la terre, dans le modeste oratoire où un tronc d'arbre grossièrement taillé sert d'autel pour le sacrifice. De ce prodigieux sommet, le petit édifice chrétien, bâti non loin du lieu où les Romains avaient dédié un temple à Jupiter, semble témoigner de l'éternelle victoire remportée par la croix sur le vieux polythéisme.
Quand le voyageur passant de France en Italie, descendait naguère dans ces beaux pays subalpins où tout s'unit pour le charmer et le retenir, il visitait volontiers quelques-uns des monastères célèbres qui, pendant de longs siècles, s'étaient ouverts pourtant d'autres venus avant lui. Ces maisons hospitalières, placées comme autant de stations sur sa route, lui annonçaient bien, tous son véritable aspect, la contrée demeurée le centre du monde catholique. Mais après avoir survécu jusqu'en ces derniers temps à toutes les révolutions, elles ne subsistent plus au delà des Alpes qu'afin d'y rappeler que le souffle de l'esprit moderne a passé sur l'Italie comme sur la plupart des Etats de l'Europe. A la vue de ces abbayes aujourd'hui abandonnés, et dont le morne profil tranche avec l'air joyeux des vallées alpestres, si fraîches, si verdoyantes, une double impression saisit Famé émue par cet étrange contraste. Ici, des monuments qui croulent avec les institutions pour lesquelles ils furent élevés, institutions autrefois pleines de vie, mais, hélas! périssables comme tout ce qui est humain. Là, les œuvres de la nature, parées de leur inaltérable jeunessse, et conservant, au milieu de transformations
I périodiques, le caractère d'immutabilité qu'elles tien-
nent de Dieu, leur auteur. Ce caractère ressort surtout dans les pays de montagnes, où tout est resté simple el
I grand, parce que la main de l'homme y fait inoins sentit
son action que défient des masses inaccessibles de granit. Aussi, tandis qu'au pied de ces montagnes, le* édifices bâtis par les générations passées tombent chaque jour en ruine, le torrent continue de bondir sur leurs lianes, l'aigle, de planer sur leurs cimes, et k pic solitaire ne cesse de répandre sur la vallée son ombre immense, image de l'ombre que projettent dam riiisloire les grandes communautés monastiques donl l'ancienne splendeur n'est plus qu'un souvenir.
L'ORDRE DE SAINT-BENOIT ET LE PARLEMENT ITALIEN
Projet clo suppression des associations religieuses en Italie. — Défense de son ordre présentée par un moine de Saint-Benoit. — Publications antérieures de dom LuigiTosti; leur caractère religieux et politique. — La prière du soldat et l'insurrection italienne. — Dédicace de la Ligue lombarde au pape Pie IX. — Appel aux souvenirs guelfes : la foi H la liberté, l'Église et l'indépendance nationale. — Triomphe et résultats inattendus de la révolution italienne. — Premiers coups portés aux communautés monastiques des Marches et de l'Ombrie. — Mémoire apologétique du Père Tosti adressé au parlement national. — Nouveaux périls qui menacent les congrégations monastiques. — Récapitulation des services rendus par les bénédictins dans l'ordre social, économique et littéraire. — Conclusion.
11 y a qualre ans, lorsque la révolution italienne, suivant l'exemple de son aînée, la révolution française, fil entendre une première fois ces mots dans le parlement national : Suppression des ordres religieux, une voix s'éleva aussitôt pour réclamer contre une mesure qui devait porter un coup fatal à des droits aussi anciens que respectables. Cette voix, venant des hauteurs du montCassin, était celle d'un moine de saint Benoît, qui crut devoir, dans le péril dont son ordre était menacé,
s'adresser directement aux représentants d'un pays autrefois le berceau et aujourd'hui le dernier refuge des institutions monastiques. En prenant la parole pour défendre une cause qui, pendant tant de siècles, fut la cause même de la civilisation chrétienne, dom Luigi Tosti remplit alors un pieux devoir qui sans nul doute lui convenait mieux qu'à tout autre. Par 15, on peut le dire, il a bien mérité de la religion dont les moines bénédictins furent longtemps la colonne et le flambeau, des lettres qu'ils ne cessèrent d'honorer par leurs travaux infatigables, de la liberté enfin dont ils avaient toujours propagé les saines notions parmi les peuples.
Déjà connu par la publication de l'histoire de son abbaye, dont nous avons parlé précédemment, dom Luigi Tosti avait acquis de nouveaux titres aux yeux du monde lettré en faisant paniilrcquelques années plus lard l'Histoire de Boni face VIII el de son temps1. Dans ce second ouvrage, le (aient de Tauleur semblait avoir grandi en proportion des nouveaux horizons historiques qui s'ouvra enl devant lui. Avec une grande netteté de vues et d'opinions, avec une vigueur de style que la passion du bien élève parfois à l'éloquence, il avait retracé le tableau des combats soutenus par cet ardent pontife qui, attardé à la fin du moyen âge, voulut poursuivre, malgré les premières manifestations de l'esprit moderne, l'œuvre inachevé de Grégoire VII et d'Innocent III. Un nouveau livre, joignant le rare mérile de l'opportunité à une valeur réelle toujours appréciable, sortit en 1848 des presses établies au MonlCassin, et vint attacher au
îShri(i(ii ïlovifaiio Y Ut fdisuoi tewpi. — Monte Ca&>ino. 1816.
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nom du savant prieur de ceMe abbaye une notoriété encore plus éclatante1.
L'apparition de ce livre intitulé Histoire de la Ligue lombarde, dont la mise au jour coïncidait avec le réveil de la nationalité italienne, ne fut pas, comme on pourrait le croire, le résultat d'une circonstance fortuite. Depuis longtemps déjà le religieux du Mont- Cassin, bien que jeune encore à cette époque, avait su pressentir, dans le silence du cloître, les événements extraordinaires qui se préparaient au sein de la société italienne, et dont la solution finale tient aujourd'hui en suspens la sollicitude de l'Europe. Attentif aux bruits du monde extérieur, qui montaient jusqu'à lui, sans troubler la sérénité de la sphère où il était placé, l'historien de la Ligue lombarde ajoutait chaque jour une page déplus au récit delà lutte mémorable que les communes guelfes engagèrent contre la domination germanique, au nom des droits imprescriptibles de l'indépendance nationale. Les divers épisodes de celte lutte prenaient, sous sa plume, un intérêt d'autant . plus vif, que dans les agitations des siècles passés, il sentait vivre et palpiter Tàge présent, dont une révélation secrète lui disait tout bas qu'il écrivait en ce moment 1 "histoire. Que de fois, il m'en souvient, en me promenant avec le Père Tosli sur la haute terrasse du monastère, je reçus, trois années avant la révolution de 1818, les intimes confidences du religieux bénédictin sur le grand mouvement politique et social dont il sentait l'approche ! *Àvee quel accent convaincu, quel langage poétiquement coloré, empruntant à la vivacité
1 Storia délia iega lovbarda, por D. Luigi Tosti. — Monte Cassino, .i 33
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des images quelque chose de prophétique, il me parlait, à la (in d'un beau jour de printemps des ferments d'agitation, des germes de vie nouvelle qui bouillonnaient alors dans les veines de la nation comme dans les corps de la nature!
Aussi, quand le contre-coup des événements de 1848 agita si vivement toute la Péninsule italique, dom Tosti put être ému, mais ne fut point surpris par la commotion qu'il avait prévue depuis longtemps. Comme beaucoup de membres du clergé italien, qui sont pénétrés bien plus qu'on ne le pense de ce côté-ci des Alpes, de principes vraiment libéraux et progressifs, il se trouva dans une situation presque semblable à celle qu'il est facile de constater en étudiant la correspondance de nos bénédictins français à la veille de 89. Chez lui, aussi bien que chez eux, les sentiments du moine étaient parfois aux prises avec les devoirs de l'homme -et du citoyen* Religieux, il avait sujet de craindre une révolution hostile aux ordres monastiques ; Italien, il appelait de ses vœux tout ce qui pouvait assurer l'indépendance de sa patrie. Pour qui sait comprendre et vouloir l'accord . nécessaire de la foi et de la raison, de l'autorité et delà liberté, l'incertitude ne pouvait durer longtemps. Aussi le patriotisme s'était! concilié avec de légitimes scrupules, le Père Tosti accepta, dans le mouvement qui remuait alors l'Italie, ce que ce mouvement avait de généreux, de national, et surtout de prononcé contre la domination étrangère.
Les sentiments personnels du moine bénédictin, qui étaient ceux de fous ses compatriotes, se révélèrent à cette époque dans deux publications sorties coup sur coup des presses de l'abbaye et montrant assez par
leurs titres1, quel en était le caractère mystique et religieux. Comme une flamme électrique, ces écrits pleins de feu transmirent à la foule frémissante les frémissements de ce cœur de moine, ardent, enthousiaste, dont la plus noble des passions, l'amour du pays, avait fait un poète véritablement inspiré. Quel chant plus capable par exemple, de soulever les populations italiennes d'une extrémilé à l'autre de l'Apennin, que celle belle prière du soldat dont nous détacherons ici quelques strophes, et où retentissent comme des bruits d'armes l'appel au combat, l'invocation au Dieu des armées, se mêlant aux souvenirs épiques de la Bible et des guerres saintes.
« Venez, fils des Alpes, accourez, fils de la mer, dans la vallée lombarde. C'est là que le Seigneur vous attend.
« En avant! que vos pieds s'enfoncent dans cette vallée lombarde, toute molle encore, toute molle du sang de vos frères !
« Aiguillonne, Seigneur, les chevaux de ton char, et bénis les ministres de tes vengeances.
« Rappelle de la nuit des siècles le soleil de Gelboë, et que les rayons dardés par nos boucliers aillent éblouir lesyeux des hommes du Nord qui nous font face. . « Aiguise nos épées, ravive en nous le souvenir de l'esclavage ; enivre-nous de la douceur de la liberté.
« Heureux ceux qui meurent pour Dieu et la patrie ! Leurs os produisent la fleur de l'immortalité , quand leur corps, lumineux de gloire, sont tombés dans le sein de la terre. »
En reproduisant aujourd'hui quelques sons affaiblis
*// veggente âel secolo A7X. — // salterio del pellegrino. — Mont Cussino, 1848.
de ce chant national et guerrier, déjà si loin des événements qui l'inspirèrent, nous surprendrons peut-être certains esprits absolus qui, au nom de la religion mal comprise, prétendent immobiliser dans le moine comme dans le prêtre l'appréciation de faits et d'institutions essentiellement mobiles de leur nature. D'autres, habitués à ne considérer dans tout membre d'une corporation monastique que l'instrument passif d'une règle et de vœux enchaînant la volonté humaine, s'étonneront d'entendre un religieux invoquer le beau nom de la liberté, et à ce nom, appeler résolument ses frères au combat. Évitons déjuger ainsi d'après des idées fixes ou préconçues des hommes que Ton ne connaît pas ou que l'on connaît mal. Mais ce dont il faut surtout se garder, c'est de vouloir, par suite d'une confusion chez nous trop commune, attribuer à un pays et à une sociéîé qui ne sont pas les nôtres, le caractère, les opinions, les mœurs et jusqu'à l'esprit de parti propres à notre nation. Qu'on se rappelle, en outre, qu'autant un Italien ressemble peu à un Français; autant un Napolitain diffère, à son tour, de l'habitant du nord de la Péninsule. Dans cette contrée volcanique où grondent sans cesse le Vésuve et l'Etna, exiger qu'un homme, parce qu'il s'est retiré dans un cloître, ferme complètement, son oreille à tous les événements du dehors, c'est, par ce temps de révolutions et de publicité retentissante, demander vraiment l'impossible. En vain à chaque heure du jour, il ne cessera de se répéter la parole du Maître qu'il a choisi pour modèle : « Mon royaume n'est pas de ce monde. » Les battements de son cœur protesteront contre une telle abnégation, et avant tout lui rappelleront qu'il est homme. Aussi quand la
voix de la foule arrivera jusque dans sa demeure, il mêlera ses vœux aux vœux de tous, et voudra môme, comme les autres, avoir dans la lice sa part de champ et de soleil. C'est ce qu'a fait le Père Tosti, et c'est ce que feront , à son exemple, tous ceux qui, doués d'intelligence et de sensibilité, croient sincèrement qu'il est permis tout en servant Dieu, de servir l'humanité, et de l'aider à suivre les voies que Dieu lui-même a ouvertes devant elle.
Lorsqu'il adoptait celte ligne de conduite, l'auteur de la Uijue lombarde se conformait aux exemples des moines, ses devanciers, qui jadis parlaient aux peuples dans les camps, aussi bien que sur la place publique, et souvent, poêles ou chroniqueurs, chantaient ou racontaient les actions dont ils avaient été les témoins. Dès lors complètement dévoué à ce qu'il appelait l'idée italienne, il se disposait à la propager de tous ses efforts en montrant la jeune liberté s'appuyant sur le catholicisme, et marchant à des conquêtes d'autant plus certaines qu'elles seraient dirigées et contenues par le sentiment religieux. Entre les deux partis dont l'un rêvait déjà l'unité nationale et l'autre bornait ses vues au principe traditionnel de la fédération, le religieux sut tenir un juste équilibre. Toutefois, il devait se sentir disposé à incliner plutôt du côté des nèo-guelfes qui, à cette époque, acclamaient dans Pie IX le futur restaurateur des libertés italiennes. Avec ses compatriotes de tous les points de l^r Péninsule, avec les hommes d'État et les esprits les plus éclairés de l'Europe libérale, il vint donc apporter sa part d'encouragements au souverain pontife, en lui offrant la dédicace de son ouvrage sur la Ligue lombarde.
« Vous êtes, » lui dit-il dans un langage empreint des formes mystiques et hardies du treizième siècle, « vous êtes le maître de la vérité pour tout le monde : c'est à vous qu'il appartient de séparer l'esprit qui vivifie de la lettre qui lue, dans l'Évangile du Christ. L'histoire est aussi un Évangile, ô Saint-Père, parce que le Verbe du Seigneur ne rayonne pas seulement dans l'infini de la pensée produite par Dieu, mais qu'il pénètre comme une semence féconde jusque dans les entrailles de l'humanité qui souffre et qui espère. Or, la fleur de cet Évangile tout humain, c'est l'histoire de notre Italie. Aucun peuple, en effet, n'a pu confier à ses annales le récit d'un martyr plus violent et plus prolongé que le nôtre; aucun peuple n'a pu montrer à la postérité un Golgotha plus semblable à celui où expira le Nazaréen...
a Pour hâter notre délivrance, rendez-nous donc, Saint-Père, l'étendard qu'Alexandre III, au jour de son triomphe, suspendit au tombeau du prince des apôtres. L'heure a sonné; l'humanité vous attend. Que le bruit des événements humains, que les colères des princes ne vous troublent pas; la parole de Dieu, quand elle crée ou rachète, est toujours précédée de la voix terrible dos tempêtes. Mais votre trône restera ferme sur les fondements des cœurs affranchis au nom de la liberté du Christ, car si vos fils se laissaient aller à une folle idolâtrie, alors descendant des hauteurs du Vatican, vous briseriez les Tables de la loi, et prolongeant vos regards dans l'immensité du temps et de Fespacc, vous ne trouveriez pas une limite au bercail dont vous seriez le pasteur. Non; l'homme ne saurait séparer ce que Dieu a réuni, et le jour où pareil événement arriverait, Dieu
suspendrait les Alpes aux confins de la terre, et le monde entier serait Italie.
« Bénissez, Saint-Père, ce volume; bénissez la mémoire des aïeux, les espérances du présent, la gloire de l'avenir. Bénissez celui qui l'a écrit, et vous verrez comment, dans une ame étrangère aux consolations terrestres, l'amour de la patrie se transforme par la voie de la prière en l'amour sacré de Dieu *. »
Ce fut donc en se rappelant la longue et douloureuse passion subie par ses compatriotes, ce fut en se représentant l'Italie, autrefois la souveraine des nations, prosternée comme une esclave aux pieds de maîtres étrangers dont elle devait enfin briser le joug à la voix et sous l'égide du pontificat romain, que l'auteur de la Ligue lombarde écrivit son livre, tantôt avec un légitime orgueil, tantôt avec une généreuse indignation. Il en achevait les dernières pages, lorsque le cri de ralliement : Fuori i barbari! résonna pour les Italiens de notre temps, comme il avait jadis résonné pour leurs pères, à l'époque d'Alexandre III, de Grégoire IX et d'Innocent IV. Aussi, sous le coup des événements qui donnaient à son ouvrage une si grande opportunité, le religieux du Mont-Cassin le termina-t-il par ces lignes éloquentes que les circonstances actuelles pourraient nous faire croire écrites d'hier :
« Je traçais pour des Italiens le récit des gloires italiennes, quand l'Italie tout entière s'est levée pour s'élancer où rappellent les cieux. apaisés. Libre des entraves que lui ont imposées depuis un demi-siècle ceux, qui vivaient dans le passé, elle s'est ébranlée et le fracas
* D. Luigi Tosti, Sloria délia U-ya lombarda.
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chcmenls intimes, plus île relations littéraires. Une nuit complète nous enveloppait, et dans la république des lettres, nous étions comme des lépreux, sous la loi judaïque, tout à fait séquestrés du monde. Aujourd'hui que le souffle de la liberté commence à vivifier le cœui des Italiens, nous autres, pauvres moines, nous sommes seuls placés sous le coup terrible d'une crainte, celle de la suppression. Mais dans cette pénible épreuve qui nous remplit de douleur el d'alarmes, j'espère qu'aven la protection du ciel, nous resterons toujours les digne* enfants de la famille bénédictine : j'entends par là de» ouvriers laborieux, infatigables dans la culture dt champ de la science et des vertus chrétiennes, mais de plus, les amis dévoués de tous les esprits généreu? qui, de prés ou de loin, marchent vers le même bui que nous, pour le plus grand bien de leurs semblables et la plus grande gloire de Dieu.
« En vous adressant une note sur la situation actuelle de l'ordre bénédictin en Italie, je crains que vous m vous écriiez avec moi : ce n'est plus que l'ombre d'ur grand nom, mayninomims timbra! Et pourtant, lorsque j'écoute la voix de mon cœur, lorsque je lève surtou les regards vers le ciel, je me sens une foi profonde invincible, dans la résurrection de l'ordre auquel j'ap partions. La suppression est parfois un remède violen qui rend la vie à une congrégation religieuse, et le membres viciés qu'on retranche à ce corps alangui e souffrant, le font renaître plus tard avec une nouvelle vigueur. Croyez-moi, cher monsieur, les institution; monastiques ont été plantées au cœur même de l'Églisi et sous l'influence de la foi la plus ardente dans le sublimes vérités qu'elle enseigne. Elles cesseront seule
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ment d'exister quand aussi cessera de batlre le cœur de celle qui est bien nommée Y Aima parens des fidèles, oui, notre mère bienfaisante à tous. Voyez ce qui est arrivé en Angleterre, en France, où tour à tour les réformes de Henri VIII et la Révolution de 89 ont coupé les rameaux de notre ordre, et même en ont voulu abattre le tronc séculaire. Nonobstant, ces rameau* ont reverdi, ce tronc s'est relevé. Qui donc les a fait ainsi renaître? Est-ce la main des papes? est-ce la main des princes? Nullement. Le monachisme est né de Dieu, et c'est Dieu seul qui lui peut rendre la vie. Donc, j'ai l'espoir que si nous sommes coupés, retranchés de l'arbre bénédictin, nous aussi, nous renaîtrons un jour. Comme instruments propres à nous assurer cette immortalité terrestre réservée aux corporations religieuses qu'elle protège, la Providence emploiera le bon vouloir et l'intelligence des hommes qui, dans un temps si peu favorable aux choses monastiques, ont le courage de se vouer à la défense de notre cause. »
Les craintes exprimées dans cette lettre terminée par une invocation si touchante, ne tardèrent pas à se réaliser. Un mois après, c'est-à-dire le 17 février 1861 , les arrêtés portant la signature de MM. Pepoli et Valerio supprimaient les communautés religieuses dans l'Ombrie et dans les Marches récemment prises au saint-siége, et en même temps on enlevait aux moines du Mont-Cassin la modique rente annuelle qu'on leur avait allouée en dédommagement de la perte de leurs riches domaines. Ce fut alors que devant ces mesures non moins injustes que violentes, le P. Tosli crut devoir faire entendre une énergique réclamation. Au nom de son abbaye et des autres monastères se rattachant à la congrégation
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du Mont-Cassin, au nom de cet ordre bénédictin qui partout réveille de si beaux souvenirs, il venait, poui ses frères et pour lui-même, demander au parlemeni national le droit de travailler et de mourir sous let cloitres où reposaient les os de leurs prédécesseurs1. Ià ton qu'il prend, dès le début, en sadressant aux repré sentants de cette Italie à la régénération de laquelh il a donné sa part de dévouement et de sacrifices, rappelle le langage élevé, convaincu, habituel à Tautcui de la Ligue lombarde. Après avoir établi d'abord que lt joug le plus difficile à secouer est pour les assem blées politiques celui que leur impose la lyrannû des révolutions, il ajoute que si ces révolutions on le pouvoir de lever la pierre du sépulcre où repose loui un peuple, et de s'écrier : « Levez-vous, ô vous qu dormez! » elles doivent s'arrêter et rentrer dans le si lence une fois que ceux qui dormaient sont debout Malheureusement il n'en est pas ainsi. Les tourmente! sociales, moins intelligentes que Forage, ne savent poin tourner au profit de la terre. Elles prétendent s'altri huer et conduire à leur gré ce grand prodige de k résurrection morale des peuples, qu'à Dieu seul i appartient d'accomplir et de diriger selon ses vues im muables.
Quant au rôle particulier des enfants de saint Bc noil au milieu de ces violentes évolutions de l'espri humain, voici comment le P. Tosti le conçoit et Tes plique. Les moines bénédictins ne vivent pas dan le monde, mais ils vivent dans l'humanité, et si pou eux c'est un devoir d'ignorer ce qui se passe parm
* S. Reufdello ni Parlamento nationale, per D. Ltiigi Tosti. — Ns poli, 1801.
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les hommes, ce serait à leurs yeux la faute la plus grave de ne pas connaître la inarche providentielle des événements qui s'accomplissent sur la terre. Us considèrent l'humanité comme une voyageuse toujours en mouvement; pour arriver à la complète unité qui est son but final, elle a besoin d'être éclairée par les rayons d'un phare, et ce phare, c'est la croix qui a sauvé le monde. A la clarté qu'elle projclte, les religieux distinguent et sentent bien des choses que ne sentent pas, que ne distinguent pas les hommes vivant dans le siècle. Faut-il donc s'étonner si alors qu'un peuple se réveille et se met en marche, les solitaires qui, du haut de la montagne, avaient les premiers entrevu l'aube de sa délivrance, sont aussi les premiers à entonner l'hymne d'actions de grûcc qui célèbre la résurrection de l'Italie. Aussi pensent-ils avoir le droit de s'adresser au parlement italien appelé non pas à créer un peuple, mais bien à lui donner la conscience de ses devoirs : œuvre q'ui serait impossible à réaliser, si les élus du suffrage populaire n'avaient avec eux Dieu, la justice et la nation.
Si nous rappelons aujourd'hui les principes exposés alors par le moine du Monl-Cassin, c'est que les circonstances présentes leur donnent une actualité trop facile à saisir. En effet, il ne s'agit plus seulement, comme à cette époque, de la suppression partielle d'un certain nombre de communautés, mais bien de la suppression générale de toutes les congrégations religieuses, conformément au projet annoncé dans le discours du roi d'Italie, à l'ouverture de la nouvelle assemblée. 11 convient donc plus que jamais de faire appel, avec le P. Tosti, au sentiment religieux et patriotique qui est au
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fond du caractère italien, et qui peut-être, quand lt: projet de loi sera mis en discussion, vibrera parmi les membres de la future majorité parlementaire. Qui l'exemple de leurs devanciers, ils se représentent et corn prennent la belle image par laquelle le moine qui s'adres sait à eux leur montrait l'Italie, la prédestinée de nations, retrouvant sa vitalité éteinte bien plus dan les immortels souvenirs de son passé que dans de vague et trompeuses aspirations vers l'avenir. Moins que d'au 1res, les représentants de populations si vives, si sym pathiques et possédant à un si haut degré l'intelligeno de leur histoire, pourront oublier les services rendus; leurs ancêtres par saint Benoit et les innombrables gê néralions de ses disciples. « N'est-ce pas saint Benoi qui, selon les paroles du P. Tosti, prit l'Italie encor toute jeune enfant des mains des Barbares? Doucemen bercée par ce moine,* n'a-t-elle pas recueilli sur ses le vies sans cesse entr'ouvertes pour chanter des psaume les premiers éléments de la vieille civilisation latine Adolescente, elle suivit saint Benoit conduisant ses reli gieux pendant le jour aux rudes travaux des champ! Non moins attentive durant les heures nocturnes, cil lecoutait dirigeant le chœur des divines psalmodies qu avec le son des cloches, s'élevaient de l'intérieur d tous les monastères. Voyez ces basiliques, ces cloitn édifiés par les moines bénédictins sur les ruines d( monuments consacrés au paganisme, et vous comprei drez comment l'Italie a pu enfanter plus tard Bramant* Michel-Ange et Raphaël! C'est sous l'habit et par 1er tremise de ces moines qu'elle a exercé son influenc intellectuelle et sociale sur les grandes nations dm tiennes, telles que la France, l'Angleterre et l'Alh
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magne. C'est par eux qu'elle a suscité du sein de ces mêmes nations les plus beaux génies qui ont paru et brillé, d'Alcuin à Descartes, de Bède à Newton, de Raban Maur à Leibnitz. Et après tant de bienfaits rendus, « Vous voudriez, » ajoute le P. Tosti, « vous voudriez loin de' l'Italie expulser saint Benoit ! Ah ! vous ne pourrez arriver jusqu'à lui, car il est né dans le cœur de notre patrie commune, et qui de vous oserait toucher au cœur de celle qui nous donna la vie? Songez plutôt, au moment où se manifeste le besoin de l'union nationale, songez à ce que firent pour vos pères l'Église et un ordre religieux qui, en bénissant, en sanctifiant l'immortelle ligue lombarde, rapprochèrent les Italiens par le double nœud de la concorde et du patriotisme. Où fut alors prononcé le généreux serment de vaincre ou de mourir? Où fut donné et reçu le saint baptême de la foi qui devait' rattacher les citoyens à la patrie? Dans un monastère de saint Benoit. Oui, c'est du cloître de Sainte-Marie de Pontida qu'est sorti ce Caroccio des confédérés lombards qui, pendant sept siècles, a fait retentir le cri bruyant de ses roues, en marchant des plaines de Legnano au champ de bataille de Pu lest ro! »
Après avoir lu ce passage, il est certainement permis de ne point partager toutes les idées émises par le religieux du Monl-Cassin ; mais remarquons-le, à part toute opinion personnelle ou préconçue, le mémoire apologétique de dom Tosti se distingue par une qualité de plus eu plus rare de nos jours, c'est-à-dire par un profond esprit de conviction. Avec l'expression des pensées les plus élevées, on y trouve un tel accent de franchise, on y sent courir un souffle si ardent de vie, d'imagi-
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notion et de sensibilité, qu'il n'est guère possible, selon nous, de réslsler â rentraiiicinent de ces pa^cs éloquentes.
Hésumons maintenant la question traitée dans ce dernier chapitre. En présence des dangers qui menacent l'existence des associations monastiques, un religieux de saint Benoit vient demander pour lui, pour ses frères, de pouvoir prier encore auprès des reliques du fondateur de leur ordre. A l'appui de sa requête, il expose tout ce qu'ont fait en faveur de la société, delà civilisation chrétienne, l'antique abbaye qu'il représente et l'ordre célèbre qui en est sorti. Avec un légitime orgueil, il rappelle la barbarie germanique soumise au joug de la religion, la chaîne des traditions renouée entre les peuples, et le flambeau presque éteint de la science replacé avec honneur sur l'autel. Puis, les saintes Écrilures transcrites et commentées, la théologie, la philosophie et le droit ecclésiastique expliquant leurs principes, les chefs-d'œuvre de l'antiquité profane recueillis avec soin , l'histoire s'enrichissant de vieux et de nouveaux documents; plus tard les immenses collections des Pères de l' Eglise et les chroniques nationales publiées par l'imprimerie, et partout ainsi l'huma • nité retrouvant ses titres, l'art ses secrets, comme autrefois la terre sa fécondité, grâce au labeur incessant des moines bénédictins. Montrant ensuite l'union qui existe entre l'Église catholique, l'Italie et Tordre de Saint-Benoit, il fait voir dans cet ordre a la svnthèse
vivante des rapports de cette môme Église avec la société civile. »
Fidèles aux exemples de dévouement laissés par leurs devanciers, les moines actuels du Mont-Cassin ont voulu ranimer dans le cœur de leurs compatriotes les sentiments de concorde et de patriotisme qui devaient les conduire à l'unité nationale, comme l'instinct du pays repoussait les honteuses coalitions des sectes politiques, ils ont formé, à leurs risques et périls, la grande association de l'idée italienne. Cette idée languissait dans l'exil, était frappée de terreur sur le sol même de la patrie, et partout gardait le silence. Ils Tout été chercher en quelque lieu qu'elle se trouvât, et protégés par la neutralité que leur assurait leur habit de moines, ils ont passé sains et saufs à travers le camp des partis, en prenant pour mot d'ordre le Christ et Vllalie ! A cet appel tous les esprits généreux ont répondu. UAthe~ nœutn italien, rédigé par les moines du Mont-Cassin, imprimé par les presses de l'abbaye, fut une sorte d'encyclopédie nationale à laquelle apportèrent le tribut de leur patriotisme des hommes tels que Gioberti, Balbo, Troya, Pellico et Rosmini. C'était sous l'influence des sympathies si vives qu'il ressentait pour les religieux de ce monastère , que Vincent Gioberti, chargé de représenter r Italie dans celte métropole du monachisme occidental, s'écriait plein d'enthousiasme : « Admirable abbaye du Mont-Cassin, berceau et siège perpétuel de l'institut de Saint-Benoit, port de refuge pour tous les naufragés des temps barbares, grave et paisible demeure, qui jouis de si haut des perspectives du beau pays qui t'environne, puisses-tu toujours, par ton exemple , inviter les hommes a mettre en action la
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concorde tant 'souhaitée entre la terre et le ciel1!* « Quoique les bénédictins, » dit le P. Tosti, « aienl préparé le banquet où l'Italie entière est maintenait appelée, nous ne savons si, à notre tour, nous serons conviés à ce festin pascal, religieuse et fraternelle agjpe d'une patrie à laquelle nous sommes si dévoués. Et pourtant nous savons qu'avec elle et pour elle nous avons longtemps souffert; mais nous savons aussi que s'il vous arrivait de nous rejeter, de nous bannir, vous seriez impuissants à rompre l'alliance de saint Benoit el de l'Italie. Personnifié dans ses fils, saint Benoit est assis à vos cùtés et vous demande le pain de sa fatigue. Les rigueurs de vos lois pourront le contrister, éprouver sa vertu, mais étouffer son amour, jamais! Ses moines pourront également quitter la terre natale, leur saint fondaleur restera parmi vous. Mais non, il n'en sera pas ainsi. Là, où les hommes de toutes classes, le soldat, le travailleur, le négociant sont admis à votre nouveau droit de cité, il n'est pas possible que seul riiommc de la prière, c esl-à-dire le moine, soit traité comme un étranger dans le pays du catholicisme. »
Pour Thoiineur de celte môme Italie et dans l'intérêt des lettres, nous formons le vœu bien sincère que le nouveau parlement italien, quand il aura bientôt à délibérer sur l'importante question des communautés religieuses, persévère, au moins par rapport au Monl-Cassin et aux abbayes bénédictines, dans les dispositions favorables que la précédente assemblée avait montrées pour l'ordre de Saint-Benoit. Nous rappellerons que d'accord avec ces dispositions le ministre de grûce et de justice, lit
1 Dol Primalo morale cl civile degli ilaliaui. — Inirod. — Bruxelles,
alors entendre des paroles rassurantes pour le présent, et il faut ajouter, à la louange des représentants, qu'ils accueillirent avec une sympathie bien marquée la déclaration de M. Cassinis promettant que la communauté du Monl-Cassin serait conservée l. Il est vrai que plusieurs fois depuis cette époque, l'abolition complète des ordres monastiques, la sécularisation et la réunion des biens ecclésiastiques au domaine de l'État et d'autres mesures extrêmes furent proposées au parlement; mais on sait que la majorité les rejela par un ordre du jour se motivant sur leur inopportunité. Que décidera rassemblée actuelle dans cette question qui lui sera présentée de nouveau par le gouvernement de Victor-Emmanuel? Suivra-t-elle l'exemple des précédentes législatures, ou bien sanctionnera- 1elle par son vote une mesure peut-être encore plus fiscale que politique, et qui n'aurait pas seulement pour résultat de supprimer une des plus anciennes institutions de l'Église, mais de confisquer au profit de l'État cl des communes les biens meubles et immeubles appartenant aux ordres religieux s? Au milieu des doutes et des alarmes que soulèvent ces questions, on voit que les perspectives de l'avenir sont fort inquiétantes pour
1 De son côté, quelques mois avant sa mort, le comte de Cavour, en réponse à une note relative à la conservation de celte abbaye, et qui lui avait été remise par un savant français voyageant alors en Italie, avait montré les internions les plus bienveillantes.
* Les points principaux du projet de loi sur la suppression des associations religieuses, présenté récemment au parlement italien en même temps que l'exposé financier du royaume, sont les suivants : Les biens supprimés seront convertis en rentes 5 pour 100. Une partie de ces rentes rc\icndraaux communes sur le territoire desquelles existent des institutions monastiques dévouées a l'instruction publique ou au soin des malades. Les dimes ecclésiastiques sont abolies. La pension annuelle pour les ordres mendiants est réduite à 2-40 francs par personne.
les bénédictins et les autres membres des associations monastiques, surtout quand ils se rappellent qu'outre les décrets particuliers qui les ont atteints déjà, la loi du 29 mai 1855 a supprimé leurs maisons dans toutes les parties de l'ex-royaumc de Sardaigne.
Et cependant, comme chef d'ordre, l'abbaye du Monl- Cassin est encore le centre d'une congrégation qui compte un assez grand nombre de monastères dans lu Péninsule et dans la Sicile. Divisée en six provinces, celte congrégation y possédait, avant la suppression dont il vient d'être parlé, vingt-sept abbayes renfermant, pour la plupart, un personnel moyen de quinze à vingt religieux. Comme plusieurs de ces communautés, en raison de la difficulté des temps ou des prescriptions de la loi, n'ont pu reprendre des novices, le nombre des moines s'y est trouvé singulièrement réduit. Aussi, dans l'intérêt même de l'ordre, s'il lui est permis de vivre, serait-il pcut-êlre nécessaire de concentrer dans quelques communautés principales tout ce personnel de religieux disséminés et perdus au milieu d'abbayes solitaires où ils errent tristement comme des ombres attachées à des ruines. Pour y ranimer la vie en y ranimant la discipline, les supérieurs font, il est vrai, de louables efforts : dans ce but un chapitre général de l'ordre a encore été réuni en 1858 au monastère de Saint- Pierre de Pérouse. Quand déjà de graves symptômes annonçaient la prochaine explosion de la guerre de l'indépendance, n'est-il pas curieux et touchant de voir une assemblée de moines discuter en conseil des questions relatives au silence et à la pauvreté volontaire '? En parcourant dans les Actes de ce chapitre la longue
1 Voir pièces justificatives H.
série des dignitaires chargés de gouverner cette milice monastique comptant aujourd'hui si peu de religieux dans ses rangs, il semble en oulre qu'on ait sous les yeux les cadres d'une armée affaiblie par les plus rudes épreuves et réduite à un petit nombre de soldats. Quel que soit le sort qui les attende, les moines du Mont-Cassin, loin de s'endormir dans la torpeur de la crainte, redoublent d'activité afin de prouver qu'ils n'ont pas dégénéré de leurs prédécesseurs, et que par conséquent ils peuvent être encore utiles h la science aussi bien qu'à la religion. Toujours infatigable, dom Tosti a fait paraître après une Histoire de la comtesse Mathilde, un nouvel ouvrage intitulé Prolégomènes de Vhisloire universelle de l'Église f, tableau où l'auteur esquisse à grands traits l'origine et le développement des institutions ecclésiastiques, en montrant la salutaire influence qu'elles exercèrent sur le génie et les progrès de la civilisation chrétienne. De son côté, l'ex-préfet des archives de l'abbaye, le P. Kalefati, se préparait à publier le Codex diplomaticus byzantinus, ou recueil de toutes les chartes en langue grecque pouvant éclairer l'histoire de la domination byzantine dans l'Italie méridionale. Une mort prématurée est venue récemment enlever ce savant religieux à l'ordre bénédictin qu'il honorait par ses travaux ; mais il faut espérer que, malgré cette perte regrettable, une main amie ne tardera pas à mettre au jour un ouvrage précieux à tous égards pour la science historique. Par ce recueil, il sera intéressant de voir avec quelle force persistante l'influence grecque,
1 la coittessa M a tilde; Fireme, 1S59. — Prolegomeni alla Storia univer sale délia Chiesa; Firenze, 1801.
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établie dans ces contrées avec les premières colonies helléniques, se maintint contre les Gotlis, les Lombards bénévenlins et les empereurs d'Allemagne, pour succomber enfin sous l'épée conquérante des chevaliers normands. Comme les archives du Mont-Cassin renferment, en outre, une foule de documents inédits sur les relations littéraires que celte communauté entretient avec toute l'Europe savante, d'autres publications qui se préparent viendront à la suite, et par la valeur des pièces dont elles se composent, elles feront honneur, nous en sommes persuadé, aux religieux qui en auront enrichi le domaine de la critique et de la philologie. Dans Tune de ces compositions empreintes d'une poésie loute mystique, que le P. Tosli lança en 1848, nous nous rappelons avoir été frappé par l'image d'un cavalier chevauchant sur une route pavée du dos et de la tète de mille peuples qui se courbaient sous lui, les mains liées aux reins. Et quand le choc sourd produit par le pied de l'animal avait cessé de retentir sur ces tètes, elles relevaient, semblables à des épis qui ondulent au vont, leur face remplie de larmes, en s'écrianl : a Notre Père, qui es aux cieux, tous pécheurs que nous sommes, reconnais-nous pour l'œuvre de tes mains. Faim, soif, douleur et mort, nous supporterons tout ce que tu voudras, Seigneur, tout, excepté l'ongle, l'ongle cruel de cet animal qui danse et bondit sur nos tètes. » Dans une autre pièce, contrastant par la grâce et la fraîcheur des images avec cette sombre et terrible apparition, le même auteur nous représente l'Humanité se tenant debout devant un archange qui lui dit : « Femme, que sens-tu dans ton cœur? que sens-tu dans ta raison? » « Messager de Dieu, lui répond-elle, je sens dans mon
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cœur la flamme qui s'appelle amour, et dans ma raison, le flambeau qui s'appelle vérité. » — « Que l'amour et la vérité soient donc avec toi, » reprend l'archange, « que l'amour soit le pain qui te rassasie, l'eau qui le désaltère, et que la vérité, marchant devant toi comme une lampe dans les ténèbres, enseigne à ta jeune pensée à voler toujours plus haut jusqu'à ce que tu arrives, palpitante de joie, au terme où Ton ne vole plus au delà. »
Comme depuis l'époque où étaient écrites ces deux inspirations si étranges, de grands événements se sont produits, que d'autres peut-être sont à la veille de se produire encore, n'est-il pas permis de dire qu'elles étaient alors, aussi bien qu'à l'heure présente, une sorte de vision apocalyptique des futures destinées de l'Italie? Elle ne sent plus aujourd'hui passer sur ses reins ployés ce cavalier et cet animal qui la foulaient si durement, puisque, avec le secours et l'épée de la France, elle a brisé le frein de la domination étrangère. Mais si elle veut parvenir sûrement au but qui lui reste à atteindre, elle doit rejeter l'injustice et la violence, et selon la parole de l'esprit céleste, prendre pour guides l'amour et la vérité. L'amour lui dira de garder près d'elles des enfants qui l'aiment, et la vérité, de ne pas oublier les services anciens et nouveaux de religieux qui furent toujours ses organes les plus sincères et les plus fervents.
Puisse cette voix être écoutée du parlement italien, et le porter à n'être pas moins juste que les gouvernements établis au delà des Alpes par la République française, qui épargnèrent du moins les abbayes bénédictines avec les précieux dépôts qu'elles renfermaient I
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Puisse-t-il, après les actes à jamais regrettables qui onl compromis le jeune drapeau de l'indépendance italienne, puisse-t-il ne pas sanctionner une nouvelle spoliation, ne pas proscrire toutes les associations religieuses sans exception aucune, ni confisquer en masse des maisons, des églises, des domaines dont la possession est fondée sur des droits et des titres plusieurs fois séculaires! Ce vœu, inspiré par un sentiment d'équité, et que l'apaise ment des partis laissera peut-être entendre, nous le formons dans l'intérêt mutuel de l'Église et de l'Italie, au nom de la religion et de la liberté, filles immortelles de Dieu, qui, comme deux sœurs, doivent se rapproche] au lieu de se combattre. Nous le formons aussi dan: l'intérêt particulier de ce grand ordre bénédictin au quel, en écrivant ces pages, nous avons tenté, selon li mesure de nos forces, de donner une preuve de na vives sympathies, et de notre sincère dévouement.
DU TOME SECOND
PRIVILÈGE DU PAPE HONOH1CS Ier EN FAVEUR DE l'aBBÊ ET DES MOINES DU MONASTÈRE DE BODBIO (629 ').
Honorius, episcopus, servus servorum Dei, Fratri Berlulpho abbali presbytero. Si semper sunt cqncedenda quae piis desideriis congruunt, quanto potissimum ea, quae per cultus praerogativa, noscuntur non suntomnia abneganda, quae sunt in largitoribus non solum postulanda, sed vi charitatis procul dubio exigenda. Petis nos igitur ut monasterio SS. Pétri et Pauli in ecclesia Bobio constituto, quoprœesse dignosceris, privilégia sedisApostolicaelargiremur, quatenus sub jurisdictione sanctae nostrao Ecclesiae, cui Deo auctore, praesedimus Ecclesia? constitutum nullius ecclesia? jurisdictionibus submittaris, pro qua re piis votis facilites, ac nostra auctoritate, id quod a tua dilectione exposuimus affectui mancipari, et ideo omnem cujuslibet Ecclesiae sacerdotem in praedicto monasterio dictionem qualibet auctoritate ne extendere, atque sua auctoritate nisi a prae-
* Nous reproduisons ce texte à cause de son ancienneté et sans prendre sur nous de corriger, par des restitutions toujours arbitm ires, les fautes de langage qu'on pourrait y signaler.
posito monasterii fuerit invitatus, mis sa ru m solemnitute celebrare omnino prohibemus. Cura» ergo tua? sit monasterii fratres quo poteris egregiis moribus, ac vita irreprenensibili exornare, ut profecto
juxta id quod Apostolicis privilegiis maluit in conçusse dota n dos,
desideret potius, et anhelet inviolabili cœlestis afïluentiae raunere diurnis sa net a? disciplina? precibus décora n dos ; sit profecto coinmunis et sincera vita, sit sobria communis sinceritas, ut quibus est mortuus mundus, ac sepultus pro incentiva contentionis vicia minime sunites? qua incassum quis et frustra laborare cognoscitur, si superbia? vitiorum auctrici colla submittere seutial ; sit excelsa inde humilitas quia per hanc céleste artem, celestium munerum possidere. Sit igitur ante oculos mentis et corporis traditionum régula paternarum, et unusquisque prselatus noverit qualiter debeal imperare subditis, ne dum aspera, et nec unicuique fratri aptissima
rat ion e impleri usque ad complementum Dei imperantes in dis-
cretione subjecti sint. Itaque moderata vivacitas, sit sollicitudinis supereminens in fratiïbus slrenuilas, ut dum regulariter oinnes qui I)eo integerrime conferunlur per obedientia? lineam bene servientes exhibeant temporalia, ad gaudia celestis patriae proveniant sempiterna. Et haec qutdem, quae ad sollicitudinem pertinent dixisse sufficiant; ante omnia cum Redemptoris nostri misericordiam, cui ingemiscere redemptionem noslram expectanlem, enixius cum singultis, et gemitibus expectamus, ut ea qua? pietas flagitat, fragililas hum a ikt conditionis sufticien^r atque confidenter de sui auctoris suffragatione adimpleat. Bene valete.
Dntum III. IdusJanuarii imperiiDomini piissimi Aug.Eraclii. Anno Vlll. P. C. ejusdem anni XVIII, atque E radio Constanlino novo filio ipsius ann. XVI, indictione prima.
BREF ADRESSÉ PAR LE PAPE PIE VI A l'aBBÉ ET AUX MOINES DE SAINTE-SCHOLAST1QUE DE SUB1ACO (1779).
Plus P. P. VI.
Dilecli filii : salutem, etc.
Observacliam erga nos vestram, gratumque aninium perlibenter agnovimus in iis lilteris, quibus de calice, quem rilu sacro per nos delibutum isli sanctœ Scholasticce ccclesia? dono dedimus, gralias pluribus verbis diligentissime egistis. Sed nos donum illud voluiinus monumentum esse nostri in islam ecclesiam nmoris quam sponsa» loco prima m habuimus. Quem quidem amorem miriflce auxit humanitas veslra ; nam quo tempore isthuc venimus, memoria tenemus ad conciliandam benevolentiam nostram nullum fuisse a vobis officii genus pra?lermissum. Verum de his hactenus. Nunc aliud quiddam est, in quo vehemenler cupimus vestram nobis lidem et diligentiam probe lis. Id autem est hujusmodi. Très exstant apud vos codices (homiliaria et lectionaria lithurgici appellant), in quibus 1res leguntur sancti Maximi episcopi Taurinensis sermones typis nondum editi. liorum sermonum exemplar a vobis pet i mus quam emendatissimum ; spécimen etiam scripturac, quam ipsi codices praeseferunt, requirimus, ita tamen ut ipsam veterum lilterarum lormam verissiine imiletur. Denique de ipsorum codicum vetustate, atque pra*stantia si quid comperti habetis, aut assequi conjectura liceat fien certiores volumus. Haec si prœslabitis, magnam a nobis graliam inibitis; qui ut sanctissimi episcopi ope ru m editio, quac ilerum in Urbe adstruetur accuralior liât atque locupletior, magnopere laborauius. Eril igitur non levé observantiap erga nos vestras argurnentum, si hac etiam in re nobis satisfeceritis. Quod quidem itu futurum confidimus ; cum prœsertim istius bibliothecai honos quodainmodo augeatur, si vobis adjutoribus aliquid liuic roman» editioni decus acceperit. Qua dum in expeda-
tione sumus , apostolicara benedictionem vobis, filii dilecli , peramanter impertimur. *
DatumRomae apud sanctum Petruw, x kalendasjanuarii vlcclxxix, PontiÛcatus nostri an no v.
Pm lippus Bosajhcic*, a latinis litteris Sanctitath Su».
5I0TU PROPR10 DU PAPE PIE IX EN FAVKUB DU M05ASTÈRE DE SAOTE-ftCHOLASTlQUE DE SUBIACO (1847)
Nullius iii dislrictu Urbis.
PITS PP. IX
Motu proprio, etc. Gravitas muneris quo in Eoclesia uni versa, Deo sic volente, fungimurdiu noctuque nos admonet, utilla araplectamur, quae spiritual i praBsidto et consolationi nostra facere possint ; et sacrum ejusdem muneris ofticium fert, ut cum in totum christianorum gregem, quem nobiscredidit Altissiraus, tumpneàpue in eam partem, quae pro locorum rerumque adjunctis opportunoauxilio magis indigerevidetur, sollicitudinem nostram libenter interponamus. Itaque cum sicut accepimus raonasterium abbatise Sanclaa Scholastic» Sublacensis, ordinis sancti Benedicti, nullius Diœcesis in dislrictu Urbis, quod clarae mémorise Pau lus dtim viveret S. R. E. presbyter cardinal is Polidoh in commendam ad sui vitam ex concessione et dispositione apostolica nuper obtinebat , coramenda hujusmodi inquam, illud ex simili concessione apostolica ad vitam obtineri consuevil, per obi tu m praefati Pauli cardinalis cessante adhuc eo quo ante commendam ipsam vacabat modo vaca- ▼erit et vacet ad praesens, nos moti pietate erga inclitum Patriarcham Benedictum sanctum, a quo ut olim lux plane cœlestis orbi
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un i verso oborla est, ac toi ex eo ordine romani Pontitkes «ad orbeiti eumdem rite gubernandum auxilia salutnria experti sunt, ita in praesentiarum nobis qui nihil taie raerentes ad hanc officii celsitudinem evecti sumus, adjutorium superni luminis confidimus obventurum ; nec non recordatione excitati Pii Vil nostri in sede Imolensi primum, deinde etiam in Pétri cathedra decessoris, in quem ferri nos pnecipua voluntate sentimus ; quique hic ibidem ca virtutum fundamenla posuit, quibus in aelerna omnium gentium memoria erit; et vero quantum in Domino possumus studium prosequi volentes felicis itidem recordalionis Pii VI, prsedecessoris nostri, qui civilatis et abbaliœ incolas perpetuo habuit sibi carissimos, eorumque nécessitât ibus peculiuri modo consulendum judicavit, cum sibi in apostolicae sedis fastigium promoto concreditam permanere hujusmodi abbatiam voluit ; et eam quoad vixit munificus juvit, motu proprio et ex certa scientia, ac de apostolica? Poteslatis plenitudine monasterium, cujus fructus redditus et proventus ad JILXX florenos auri in libris Camerae apostolicae taxati reperiuntur, super quibus réservât» prostant quinque pensioncs annuae anliquae, una videlicet CCCC ad Tiburlin. ; ac altéra LXV ad Pneneslin. ; cl ulia LX ad Anagninae mensarum episcopnlium, nec non alia etiam LX ad capiluli majoris ecclesiae Tiburtinac; ac reliqua aliorum LX scutorumnuneUe romanu»ad parochialis ecclesiaî di Ponza .in disl ricin jurisdictionis prœfati monasterii respective favorem, quovis modo commenda cessante vacans nobis ipsis tenendum et guberuandum sumimus, curam, regimen et administrationem dicti monasterii in spiritualibus et temporalibus prout actenus cardinales abbates commeiidatarii ex apostolica concessione relinuerunt nobis plenarie reservantes; non obstant ibus quibusviselinm synodalibus, provincial ibus, gênerai ibus et universalibus conciliis editis vel edendis, spécial ibus vel generalibus constitution^ bus et ordinalionibus npostolicis, diclique monasterii et ordinis hujusmodi, etc. juramento roboratis statulis, etc., cœterisque contrariis quibuscumque.
Placet
Apud S. Mariam Majorem, nonis Maii, anno primo.
PMVILÉGE ACCORDÉ PAR LE PAPE URBAIN II A LABBÉ PIERRE ET AUX MOINES DU MONASTÈRE DE CAVA (1092).
trbanus episcopus, servus servorum Dei, carissirao ac reveretidissûno fratri Petro, cœnobii Catensis abbati, ejusdemque successoribus caiiODÎce promovendis, salutem. Cum universis S. Ecdeski» liliis pro sedis apostoliœ auctoritatc ac benevolentia débit ores exislanius, illis tamen locis, atque personis, quœ specialius, ac faniiliarius roman» adhaerent Ecclesiae, quaeque ampliori religioni* gratia eminere noscuntur, propension nos convenu charitatis studio iiiiminere. Apostolicse ergo memoria? praedecessoris nos tri Gregorii VU institulis tenacius «dhaerentes, Cavense cœnobiuin cui sumina religio vigel, quod ipse singulariter dilexit, et sua? instilutionis privilegio communivit, nos quoque hujus nostri privilégia pagina communimus, el ab omnis tam secularis, quam ecclesiasticae personse jugo liberum esse omnino decernimus. Idemnamque apostolicus pontifex dum in Komana S. Ecclesia archidiaconalus adliuc olïicio fungeretur, praniiclum locum a Gisulplio Salemitano tune principe, in cujus manu fuerat, postula vit, cellas quoque plurimas, quas usque ad id temporis spatium idem priuceps in manu propria detinuerat, ab ipso acquirens, eidem sancto loco contulil absolute, cum omnibus habitantibus et habitaluris, tam in Celenti monte, ejusque pertinenliis, quam in locis Passiano, Mitiliano, Castro S. Adjutoris, et pertinent iarum eorumdem locorum cum omnibus angariis et perangariis, el pensionibus solulis, tam ratio ne *ralrum quam pro quolibet foculari ipsorum locorum, sicut nos ipsi in registro ipsius principis enucleatius videmus conlineri. Quam donalionem nos auctoritale apostolica confirmamus. Prœterea Clunialicum locum illum famosum dirigens inde le , ut abbatem ac prcefalo inoiiasterio praeponeret ascivit, cmem deinceps cum universis subjeclis, seu personis, singulariter dilexit, fovit, tuilus €5.1. Nox Pontifex faclus eoruin liberlalem decreto seu pagina confirma-
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vit. Sic pnestante Deo ab omnium viventium jugo liber usquc ad lempora noslra permansit. Nostris autem diebiis Al f anus Salernitanae ecclesiae archiepiscopus confrater noster ad ejusdem loci subventionem modis incepit omnibus anhelare. Nobis itaque disponentibus basilicam ipsius loci dedicare, ille sua» ecclesiœ minui jura clamitabat; cui nos ex abundanli satisfactione juris oblulimus; ille aulem cum ad postulatum et acceplum actioni lerminurn provenisset, aclionem aggredi réfuta vit. Sic nos prœscntibus fratribus nostris reverendissimis episcopis et cardinalibus Ecclesiœ nostrae, a Islante etiam dileclissimo fllio nostro duce Rogerio cum innuuicra clericorum et laicorum turba, pnestante D. N. J. Cbristo, cujus vices, licet immerili gerimus in terris, ad honorem sumina» et individu» Trinitatis manibus nostris propriis in eodem loco qui Mil il— liani Cava vulgariter nuncupatur, basilicam dedicavimus, die nonarum se plein bris.
[Suivent l'approbation et la confirmation par le pape de tous les privilèges, concessions et indulgences accordés précédemment au monastère.]
Dalum Salerni, ISKalendasoctobris Wind., ann. Domiui incarn. MXCll. Pontificalus D. Urbani Papie II amio 4.
LETTRES d'aMBROISE LE CAMALDULE.
COtfE DE MtDICIS, POUR LUI RACO.NTER SON ITINÉRAIRE JUSQU'A BALK ET SON ARRIVÉE AU CONCILE (1135).
liici non polesl, suavissiine fraler, quam moleste feram absentiain tuam et Laurent ii nostri, utque sine vobis vivere, vilain et iiijucuiidain et ingratam pariât nobis. Subit i>er singula fereambo-
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runi recordatio, prudentiaque Hdei conjuncta singutari ri amori pnecipuo in nos. Oblirisci nequaquam possumus, et ad baymas sa*pe deduciinur. Ne modo quideni quando scribirous, temperamus a lacrymis. Sed perdifûcile vd naturam Tel anliquam consueUidiiiem ponimus. Et ut nieanim te rerum omoiom consaum (aoam. breviter accipe. Integri omnes atque incol ornes Basilearo, Christo miserante, penreoimus XIII. Cal. septembris. Lente enim iter fllad totom egeramus necessario, quia et nuntios alios praestolabamur. et ju mentis ac nobis consulebamus. Rémora tique sumus Pistorii biduum, quia sic necesseerat, Veronae biduum. Constantin triduum, ex quo factum est, ut non plura quam XXX. aut XXV. millia passuura diebus singulis peragentes, et integri et incol unies pe'r illa quoqoe iiiterralla veniremus. Iter omne, superatis Pistoriensibus roontibus ascensu difflcillimis quideni ac lerribilibus, plauum ubique ferme liabuimus. Regioncs ainœna?, solum ubique fertile, pomaria perpétua fere, ut sic loquar, victus abundans necessarins multum diftknltalis probxiori itineri ademerunt. Sedubt superatis montiumjugisMutinam venimus, illic diem rémora ti constituimus adiré Yictorinum nostrum, occasione visendi novum illic monasterium extra Vantuam a principe sdiûcatum. Itaque socio recto itinere abire jusso, Nantuam ipsi contendimus : quo ubi advenimus, Viciorinum abesse audientes, ad Carthusienses divertimus, maneque, inspecta monasterio, Victorinum inquirere perreximus. Aberat aulem XII. millibus passuum a Mantua, refrigerandi causa ad castellum Goîda profectus cum filiis principis. Offendimus prandentes. Excepit nos vir ille appnralu regio, flebatque gaudio ut nos vidât. 1 Van si laute, sermonem per plures horas protraximus. Principis filiusannosnalusXIIII, illo jutante, versus fere ducentosab se faclos recitavit tam suaviter, tam eleganter, ut nobis miraculum fecerit. Oblectabat nos carminis ipsi us venustas prsecipua, qua puer ipse pompam describit, quando împerator Mantuam ingressus est, sed longe magis pronuntiatio plcna gralia?. Filia quoque principis et alii duo filii ingenii singularis. Post suavem sermocinationem et refectionem, advenerunt nobilissimi juvenes ex Yictorini ludo nos salutatum. Volent i et oranti, ut eam diem apud se duceremus, non aequievimus, festinationis nostrae causam allegantes. Deduxil abeuntes millibus plus quam sex, donec nos vis redderet, qua? Veronam ducit. Aberal autem ea ciritas ab oppido XX. millibus passuum, cum toto illo itinere nostro, continuata ora-
PIÈCES JUSTIFICATIVES. 5i5
tione muluo colloquio sumus recréai i,flenlemque complexu noslro dimisimus. Vermam die jam advesperascente pervenimus. Aberat Gregorius hospes noster : ab uno (amen ex juvenibus illis quem prœsentem oITendoramus, humaiiissime accepti sumus. Barbarum nostrum prajlorem urbis visitantes, ab illo atquc ejus filio summaî iudolis deducti ad monasterium sumus. Nondum advenerat socius noster, qui postridie applicuisse urbi nuntialus est. Ipso volentc, ipsum alque alterum ferme integrum ibi exegimus diem. Sequenti die hora fere XX. inde profecti, comilante nos Jacobo Lavagnola équité nobili, ad hospitium duodecimo lapide a Verona sépara lum venimus, ut summo mane monlium angustas fauces ingredi pergereinus. Ambuhivirnus per eos montes, immo per subjectam planiliem di^s plurimos, cum illi altitudine sua cœlum pulsare viderentur. Médium mon ti uni interfluit Alhesis, fluvius altus et rapidus, donec ad originem ejus veniremus. Tridentum die secunda pervenimus, oppidum semi-barbarum : inde contiriuato itinere plana omnia in venimus usque Maranum1, etnihil a patria nostra alienum. Fréquentes villa? et castella situ munitissima tegunt utramque iluminis ripam. Frugifera bumus, prata ketissima, omnigcnae arbores, iter illud amœnissimum feccre. Marauo castro nobili enienso. mollis ascensus occurrit. Ibi amnis ille defluens pnecipiti lapsu in saxa hnto impetu fertur, ut spumeos in cœlum attollat fluclus, niveusquc totus videatur : adeo immani frémi tu, ut voces et clamores muluos vix exaudire possemus, fumum supra fluctus ipsos vidimus. Origo Iluminis duo sub invicein lacus mille fere passibus, quaquaveiMim tendentes. Alterum ex eis ainnem profluere vidimus Athesi i;on dissimilem. Abest a Verona fons fluminisCXL. millibus passuum. Nobilissimus postea lacus et omnium quos viderim maximus, prope Constantiam ad XXX. millia se aperit, cujus ripœ donec ad urbem ipsara veniremus, adequilavimus : civitas est pulchra et populosa mullum est. Placuit monasterium Sancti Marci visere quinque millibus ab urbe dispnralum, ut ibi assumlionis beata? Yirginis festùm cum monachis illîs agereiuus. Vidimus volumiua plu ri ma anliquissima, et capsam argenteam uno semicubilo longam, in qua beali Marci esse corpus asseritur, et magnilicas omnino ornât issi masque reliquias multas. Peracto Constantin triduo, Basileam itinere pete-
1 Maianuni, aujourd'hui Méraii, dans le Tyrol, i»rés de Brixen. n. 35
bannis : exacto triduo illuc penreniraus; sed antequam oppido propinquaremus, occurrit nobis omne fere concihum, praelati omnes, nisi quos curae graviores urgebant : qui tamen ex familia sua honorâtes quosqoe miseront ; legati rcgum et principum alque uni- Tersitatum magnificenlissimo cum apparalu, ita ut équités quingenli ferme uos deducerunt summa cum gtoria. Ingressiciritatem regiam et pulcherrimam, domi fréquentes advenicnlium concursus habuiraus. Legatus noster humnnissime nos accepit et accipit semper. Secundo jam cum illo pransi sumus, et confidimus in Domino, quia multum ille nobis defert, in sententiam nostram traducendum. Sexto poslquam ingressi sumus die, orationem habuimus in concilio genernli proiixam satis,ubi contra morem nostrum celsa voce dicerecoacti sumus. Audierunt nos intente, atqueutinam exaudiant, justa et honesta postulantes. Rhenus fluvius alliludinisvaslœ urbis munimenta interfluit. Nulla tam ingens navis eîjset, qure illius alveura altingeret. Pisces optimi sunt, bona omnia offendimus ; ndeo ut usqueGoioniam vineas omni ex parte in venins. Nos quotidie laboramus in opère ad quod destinati sumus. Or a, f rater carissirne, ut nos Dominus bine expediri féliciter jubeal, quo celerius ad vos remeare possimus. Pacem Italiae redditam gaudemus. Victoria ducis Mediolanensb mirabilis et inaudita, pacem initam hic firmatura speratur. Lnurenlium, Nicolaum, Paulum physicum, Carolum et reliquos no s tri studiosos per te plurimum silvere cupio. Vale in Domino, frater amantissime. Basilea», x. cal. Septembris.
Al P\PE EUGÈNE IV, POIR LU ANNONCER LA REUSSITE DE SA MISSION ALPRÈS DE S1GISMOND, ENPEREUR D'ALLEMAGNE ET ROI DE HONGRIE (I4K).
Ex Basile* Atatain1 XXV dierum itinere venimus. Ibi suscepti cum honore ab imperatore, gratissimeque audit i sumus. Inde a rege admoniti ad Albam-regalem * profecti sumus, quod illic publiée nos audirc vellein fra*quentiore conventu Principum ac Prselatoruiu
1 Alata, ou vraisemblablement Tata, aujourd'hui Dotis, dans le comitat dp Comorn, en Hongrie, nu nord dp Stuhl-Weissenburg. * Albc royale, ou Stuhl-Weissenburg, lieu de sépulture des rois de Hongrie.
ille diuivt. Expectalo Albai pauefe âitàws illius adventu, ubi anlc Dominicie Nalivilatis diem adfuit, audîentia» nostra? diem proûxit, S2ptimo Kalendas Januarii, in festivitate scilicet beati Stephani. Auditisumus magna cum gratia etaltenlionepra'cipua tumAugusti, tum caelerorum Principum et Prœlatorum. Aderant et Legati Bohemorum. Orationem italemperavimuspropter concilii Legatos qui adfitturi sperabantur, ut nihil Terme in aperlam Concilii detractationein inordinattus diceremus, contenti rem nos tram agere, locumqne secretioris audientia? nobis reservantes, ubi in aurcs Principis liberius et plenius elïunderemus omnem senlentiam nostram. Benignissime respondit Cscsar, et se pro Sanclitate tua agere omnia, et pati paratum plncidissime spopondit, audientiamque secretiorcm a^nobis et optalam et procuratam se daturum pollicitus est. Adorât orationi nostra et responsioni regias nationis germanicœ nuncius. Is ubi in facio annalarum cœpit velle justificare concilium, oratione primumnostra coercitus a Caesareipso acri verborum insectatione castigatus est atque inde amoveri jussus. Expeditionem nostram sol 1 ici tare ab ipso ingressus nostri die, etiam antequam Imperator adveniret , et nunquam destitimus,cancellarium Gasparem et Brunorum allocuti. Consulto aliquandiu dislulit ob rem Bohemorum, quae agebatur. Voluit nos quotidianis interesse tractatibus. Ubi vero post difficultates varias et longos ai Trac! us res illa conclusa est, secret iorem, quam nobis pollicitus erat, au* dientiam praestitit. Ibi vero, replicatis breviter quae prius petiveramus, quid de Goncilio esset judicio noslro sentiendum aperuimus illo multumconnivente nobis, neque a sententia nostra discrepante. Ht quum omnia plenissime exposuissemus , respondit oratores Concilii praecedenti die quatuor a se postulasse prœcipua : primo ut décret um de annalis et ipse servaret, et ab omnibus servarj pracciperet ; secundo, ut Prœlatos ire ad Concilium juberet ; tertio, ut his qui essent in Concilio, salvis ire ac redire liceret ; quarto, ut protectorem Concilio daret ; se neque voluisse annuere, neque tamen, propter indictam dielam, aperte renuere; sua; lamen mentis, atque intentionis esse, post celebratam dietam, omnibus viribus, et toto ingenio ad Concilii dissolutionem intenderc, et in omnibus tam Sanctitati tuœ gratificari velle, quam ecclesiasticœ paci, atque unilati ex suo instituto consulere : non hos fruclue de Concilio ab inilio non spera^se, ut quod ad bonum publicum
congregatura esset, peraiciem et scissuram inachinari potius pnesuroeret. Se tua; Sanctitati sumnie dedilum, Pater Beatissime, verbis cl apertis indiens signiticavit, tibique commendari humiliter petiit. Adstitimus î II i quolidie in uiissa, ubi penultima collecta semper pro tua Sanctitate, uitima pro Imperalore dicebatur.
DIPLOME DE L EMPEKEUIl 01 «ON 111 EH FA V EUH DE L ABBAYE DE FARFA
lu uoinine sanctae et individu*» Trïnitatis Otto diviua faveiite clemcnlia Romanorum imperator augustus. Si ecclesias Dei snnctorumque ejus exaltaverimus, divinitus nos remunerari credimus. Quocirca omnibus fidelibus nostris praesentibus atque fut uns notum esse volumus, qualiter nos quadam die Romain exeunles pro restiluenda repuhlica, cuin marchione nostro Hugone convenimus et consilia imperii nos tri eu m venerabili papa Silvestro II, et eu m aliis nostris optimal! bus ibidem tract avimus. Finito autem colloquio, totoque fideli conventu salutato, in monasterio sancla? Dei geuitricis Maria1, quod dicitur Phnrjïha, castrametati sumus. Cumque aliquantuluin ibidem fuisseitius, ejusdem monasterii venerabilis abbas Hugo nos tram adiit prajsentiam, secum déferons nostro* rum * praedecessorum , videlicet im|eratorum Karoli , Huidowici, avique nostri Ottonis, pra?cepta aui eis sigillis bultata, et curn oinni cougivgatione pnefali monasterii dispersioncm lamentatus est , maximeque in nostris temporibus, quia idipsum monasterium Hugoni episcopo in beneticium concessissemus, quod ignorantes fecimus. Hoc vero recognoscentes, pro omnipotentis Dei amore et pro remedio anima: Herphonis, qui eu m supra dicto episcopo ibi fuit et ibi modo mortuus est, cum bac nos Ira praeceptali pagina praedic!o monasterio perdoiiavimus ut ampli us in sternum numquam detur
per nos, nec per successores nostros in beneficium, sed semper permaneat reipublioae destinatum , abbali mancipatum, et nul H alteri subjectum vel prœslitum. Unde Deum omnipotentem precamur, ut si aliquis papa aut imperator noster successor umquam memoratum monasterium alicui personœ subjugaverit , nobiscum in Christi adventu, dum venerit judicare saeculum per ignem, rationem inde reddat; et se deliquisse pro liac causatione recognoscat. Et ut haec nostra? auctorilatis praeordinatio perenniter inconvulsn permaneat, liane paginam manu propria corroborantes sigillari prœcipimus.
[SlGMJM ÛTTONIS C^SARIS UmCTISSIMI.]
Herebertus cancellarius vice Pelri Cumani episcopi reeognovit. Datum quinto nonas Octobris, anno dominicae incarnations dccccxctiiii. indict. xu. anno tertii Ottonis regnantis xvi. imperii quarto. Acta Roms.
FRAGMENT DU POËME COMPOSÉ PAR LE MOINE JEAN, AUTEUR DE LA CHRONIQUE DE CASAURIA, EN L'HONNEUR DE L EM- PEREUR LOUIS II, FONDATEUR DU MONASTÈRE (xile SIÈCLE1).
Musa, para calamos, et eum [Ludovicum] modulando sequamur.
Tune fines Calabros Rutuli, Siculosque tenebant, Et se Romanis submiltere despiciebant.
Audivit Ludovirus, gentisque togafœ
* Si, maigri* sa forme incorrect*», qui semble rappeler une époque plus ancienne, mais que relevé parfois un hémistiche indiquant des réminiscences classiques, nous citons ici ce fragment en vers léonins, c'est qu'il rapporte l'expédition d'un prince carlovingien en Italie et donne à la fois de curieux détails sur la translation des reliques du pape saint Clément.
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Armari jussit populos per Gallica la te
Régna, Duces, Comilesque vocans ; nullusque rem nsit
(jui port et gladium ; sic consitus ardua transit
Montis Apennini cacumina, usque ad undas
Piscarias veuit fluvio Intente (Frofundas.
Insula cingitur hoc a flumine Crises dicta ;
Nascitur hac vinum, potusque cibique mmistrum
IIujus oliva tenet dextrum la tus, atque sinistrum.
Quo desit luctus, tanta est ibi copia Ihictus,
Ut credat visus. quod vera sit haec Paradisus.
liane simul aspexit fortissimus Induperator,
Ere lesiap munis, Regni decus, et moderator ;
bixit : Hanet Dominus Paradisum deliciartun.
Yallibus his caulas oviura statuamus earum.
Qua? jugiter famulenlur ei noctuque, dieque,
Actibus in sanctis pietatis justitiaeque.
Iste locus, quem ferlilitas et copia rerum
Exornat, débet Domini secernere Clerum
A populo. Faciamus in hoc claustrum Monaclio uni,
Qui sint suiïulti libris, actuque priori im.
His dictis, incœpit opus, cœptumque pe régit
Inque monasterio monachos residere coegit,
Ad victum pra?bens villas, castellaque plura
Natura munita, manu numquam ruitura.
His ita disposais, si cetera scire velitis
Auresaptate1
Insula Piscariae démentis membra tenebit ; Spiritus ipsius Romain Regemque fovebit.
Assensit Clerus Romanus : Papa quievit : Lvtantur Franci : Rex laHus munere flevi:. Traditur Augusto Clemens a praesule tolus : Martyr Romain sic est ex Urbe reinotus. Accepit gaudens, et singula dinumeravit, Iuvolvens pani'iO serico, striclimque locavit
1 Dans les vers que nous omettons ici. se trouvent de. longs détails sur les exploits de l'empereur dans l'Italie méridionale, sur son entrée triomphale à Home et la permission qu'il obtient du pape Adrien II de transférer àCasauria les reliques de saint Clément.
In parvo buslo, gemmis au roque micanli. Et sic egreditur cum plèbe sua reboanti. Yenerat ad fluviurn, quo cingitur insula tota, Quae, sicul suprà jam diximus, est bene nota. Prsecipitem se se fluvius tumefactus habebat, Et secum pontes, et grandia saxa trahebat. Interius Fratres expectant advenientes Hymnos et psalmos et cantica sacra canentes. Non erat ingressus, quoniam vada nulla patebant ; Fluctus, ut dixi, pontes et saxa ferebant. Quid faciès, dilecte Deo? Si Christus ad istas Nos misit partes, tua Piscare flumina sis tas. Sanctus adest Clemens : cuncti discedite venti. Dixit, et imposuit sanctissima membra jumenti Unius in dorso : te Clemens dirigat, inquit. Percutiensque manu leviori, spinea linquit. In t rat, et extemplo fluctus se se cohibentes Et nomen Doraini, Sanctique sui metuentes, Sub pedibus muli quasi saxum diriguerunt, Et sanctum corpus pede sicco transposuerunt. Non fuit hoc subito, ne dicas vana fuisse, Sed longo trac tu per siccum flumen abisse Novimus, et ripas pede siccato tetigisse. Hac Ludovicus re mira laetificatus, Et céleri proceres, et pars non parva Senatus, Condit in Ecciesia nretiosi Martyris ossa, Exoi-naïquelociiiii, cui sit per seculadoxa. Ampn
1,5'J PlfcCES_JUST!FI(.AllYKS.
EXTRAIT DES ACTES DU CHAPITRE GÉNÉRAL DES BÉNÉDICTINS DE LA CONGRÉGATION DO MONT-CASSIN, TENU AU MONASTÈRE DE SAINT-PIERRE DE PÊROCSE, AU MOIS d' AVRIL 1858.
Nos D. Phi lippus Cultrera, abbas et praeses, œterique doflnitores.
Cum omnis Reverendissimi Capituli General is mens in eo magnopere versât, ut monastica? disciplina? vigor de die in diem confirmetur. atque ideo in postremo Capitulo Generali in sacro Archi-coînobio Monlis Casini habitodie 15 Maji 1852 de paupertatis voto,de silentii obligatione, deque regulari habitu in peregrinando et in rusticando retinendo, cautumfuit, nunc porro quœtum décréta statuit. decernenda iterum curât ac providet, atque insuper mandanda singulis quibusque sive Abbatibus sive Monachis uostra congregalionis, quae his sequentibus decretis statuimus, prâecepit.
Non pauca spiritualia damna, cum conscient isesollicitudine, pro cedunt a violatione paupertatis voti, cui, tanquam scopulo plerumqne irnpingens, infringitur monastica perfectio. Ad eomm causas removendas, nos juvat omnibus congregationis nostra» cujuscumque sint gradus, et dignitatis etiam Abbatialis, necnon Commissis commemorare, se virtute monastica? professionis non esse sui juris, quippe quibus ut S. P. N. Benedictus loquitur in régula *, nec corporasua nec voluntates lice l habcrc in sua potcslate. — Quapropter, sub pœnis in violatores ad Regimims arbitrium infligendis, renovamus qua? a constitutionibus nostris bac super re suit! pnrscripla, nenipe quod omnes, et singuli Religiosi, nemine excepto, sollicite curent deponere vel in arr.a communi in singiilis monasteriis statuenda, vel in manibuseorum inter Claustrales, quos virtute probatos
• Heg.,c. ,Vi.
et zelo monastica? disciplina; prnedaros superior adhocdesignaverit ut • Depositariorum munere fungantur,quidquidpecunia*ipsi percipiant sive a Monasteriis rationevestimenti, sive proMissarumeleemosinis, sive proannuispensionibus,quaeipsis a consanguineis solvantur, sive quocumque alio modovel tituloidpraecipiant. Nemo audeatsumptum, vel minimum quidem, facere absque superioris licentia, quae, eu m necessahis et opportunis modificationibus, per superiorem Depositariis signiiicabitur. Superiores autem timorem Dei prae oculis habentes meminerint, se strictam reddituros rationem Dec pro animabus eorum curae commissis ; ideoque ne ta m libenter subditis annuant absque jussa et rationabili causa pecuniam pèlent ibus, enmque omnino denegent, cum subditi ad quem usum eam destinaverint récusent revelare. Omnis sumptus ad cubiculorum omamentum, speciem pra?bens polius luxus quam commoditatis et decentue, omnino interdicatur. Item nemini ex Religiosis liceat liabere in monasterio jumenta propria, vel quasi ad sui eommoditatem et usum.
Caput boc tanquam rnonasticae vitœ fundamentum majori qua possumus instanlia commendamus, ut adamussim observetur : et >'
tam superiores quam subditi sedulo perpendant, quemeumque dolum factum in hujus capitis contemptum, cum sit culpa gravis adversus paupertatis votum, judicium severum ante tribunal Dei subit urum.
Ex praeerpuis actibus, quibus perfectionis vita, ad quam débet qtiisque religiosus animum intendere, conlinetur, uuus profecto silentium est.quod débet eliam haberi in ter prima monasticœ vit» f un (l.i ment a. Merito igitur vocatur scienlia daustrorum, et anima regularis observantiœ. Divin a repletus sapienlia sanctus legislator noster non semel in Régula sua nobis valde prœscripsit, ponere ori noztro custodiam, obmutescere, et ailcre eliam a boni*1. Ut igitur ad spiritum redeamus vocationis nostne, o port et, ut renovemus quidquid toties in constitutiombus nostris statut u m est * super
1 JVp., c. 6.
* Rejr , c. 22. Decl.. n* 10.
silentio observando in Dormit or iia» in Choro, in Sacristia, etc.*, presertim horis dormitionis posl meridiem usque ad vesperas, et ab hora dormitionis serotimp usque ad signum matutinum, quoreligiosi a somno excitantur silentiura post meridieni (sit nec ne terapus dormitionis ad formam coustitutionum) stricte incîpiet dato signo post hora spatium a prima mensa * ; et pari modo silentiura nocturnum incipiet post hora? spatium a cœna cum dato signo omnibus religiosis significatur * ut seredticant, quisque in cubiculum suum; et tune strictum nocturnum silentium incipiet. Post hora? quadrantem, a signo dormitionis, haheatur ubique quantum fas est perquisilio tam laudabiliter instituta, ac peracta in nostris monasteriis de obsenrantia; <ju» perquisitio Cet per turnum a P. Priore Claustrali, et a P. P. Decanis regiminis. Àtque hi teneanl tanquam sibi commisMim bonum Monasterii ordinem ; ideoque non prius in propria se reducant cubicula, quam pro certo habeant omnia esse recte composita in monnsterio. Quod si aliqtiando opus sit eis auctoritate superioris ad damna coercenda, eam implorent, eumque consulant circa modtim disciplina? restituenda?. — Et quoniam una ex causis pruripuis, qua lex silentii in monasterio perturbatur, sunt Laici in eis commorantes, enixe instamus, ut monasterionim superiores minuant numerum laicorum qui ratione famulatus in monasteriis morantur, et pra?sertim eorum, qui pecuHari ac printo alicujus Religiosi serritio, non Tero monasterii sunt addicti.
Datum Perusia? in comitiis generalihus die 1 Maii 1858.
D. Philippus Ccltrera Abbas et Pra?ses. — D. Eduardus Bavai Abbas et Definitor. — D. Placidus Acqcacotta Abbas et Definilor. — D. Joseph Frisari Abbas et Definitor. — D. Michael Angélus Cclesia Abbas et Deflnitor. — D. Alexander Bemj Abbas Definitor et Scribi Capituli.
• Ile*., c. ï*. De»:!., n* I.
• R<*., c. 48. Decl.. n* 4.
*Reg., c. 8. Dwl. n'» *. 3.
Chapitre XIII. — Bobbio et les écoles monastiques en Italie
Le monastère de Bobbio sous les premiers successeurs de saint Colomban. — Le moine Jonas; ses voyages et ses écrits. — Apostolat des missionnaires irlandais; prédications et martyre de saint Livin. — Gouvernement du monastère de Bobbio par l'abbé Wala. — La règle de saint Benoit s'y unit à celle de saint Colomban. — Gcrbert d'Aurillac, abbé de Bobbio; sa science, son activité militante et les vicissitudes de sa vie. — École, bibliothèque et manuscrits de Bobbio. — Autres monastères italiens où les études fleurissent pendant la même période. — Yivaria ; ses institutions monastiques et littéraires. — Suite des progrès de la règle bénédictine. — Missions du moine Augustin et de saint Boniface. — Prédominance de la règle de saint Benoit dans tout l'Occident 1
Chapitre XIV. — Pbemeres stations d'un voyage a Sublaco
Le monastère et la basilique de Saint-Paul-hors-des-Murs, sur la route d'Ostie.— - L'ancienne basilique détruite en 1825, et remplacée par l'église actuelle. — Beau cloître élevé à la fin du douzième siècle et décoré par les frères Cosmati. — Le monastère de Saint-Paul agrandi et réformé successivement par les papes Grégoire II, Jean VIII et Léon VU. — Bulles de Grégoire VII et d'Innocent III en faveur de cette communauté. — Résidences d'été des moines de Saint-Paul au mont Soracte et à Saint-Calixte. — Origine de ce dernier monastère; sa situation dans le quartier Transtévérin à Rome. — École et bibliothèque de Saint-Paul. — La basilique de Saint-Laurent-hors-des- Murs dépendant autrefois d'un monastère bénédictin. — Inscriptions turoulaircs de l'église et du cloître. — La messe du matin à Saint- Laurent-hors-des-Murs. — La voie Tiburtine. — Le cippe de la jeune Romaine. — Jugements divers sur la campagne de Rome depuis Montaigne jusqu'à Chateaubriand. — Aspect de Tivoli au soleil couchant 59
Ca antre XV. — Le Pebe Stctaxo.
Les chutes de l'Anio. — Le couvent des Franciscains de Tivoli. — Bel relations avec le Père Stefano. — Caractère de ce religieux. — Ses études sur l'art chrétien. — Scèi;e d'intérieur chei des moines mendiants — Un ermitage sur l'emplacement de bTi'lla d'Horace.— Controverse des savants au sujet de cette villa. — Églises et autres monuments de Tivoli. — La Sibylle Tibuitmc. — La Rorca; maison! construites dans le style ogival. — Ancienne magnificence de la villa d'Esté. — La résidence d'éié d'un prince de l'Église au temps de la Ren lissance. — L'abbé de Lamennais au couvent des Théatins de Frascati. — Révélations sur ses sentiments et ses principes à cette époque — Retour à Tivoli ; adieux au l'ère Stefano 9ï
Chapitre XVI. — L'ami te k Saute-Scolastiqce
ta Toie Valeria. — Yicovaro. — l<e pape Jean VIII et l'empereui Charles le Chauve. — Entrevue d'Alexandre VI et d'Alphonse II, ro de Naples. — Monastère de San Cosimato. — Dernier coup d'à» il sui la campagne romaine. — Aspect particulier des montagnes voisine: de Subiaco. — Fondation de l'abbaye de Sainte-Scholastique. — Ca ractère monumental de ses cloîtres. — Voyages des souverains pontife* à Subiaco. — Vicissitudes du monastère de Sainte-Scholastique. — U première imprimerie italienne y est établie par Conrad Sweynheme Arnold Pannartz. — Église, bibliothèque et archives de l'abbaye — Authenticité du diplôme de saint Grégoire le Grand révoquée er limite par le Père Mabillon. \7*
Chapitre XVII. — Le Sacro Srcco et ses pEnrmuts «traie
Sanctuaire primitif élevé près du Sâcro Speco. — Anciennes peinture qui le décoraient. — Kglise supérieure ou abbatiale. — Travaux or donnés par l'abbé Jean Crescemi. — Visite de l'impératrice Agné d'Aquitaine à la Sainte Grotte. — Nouvelles fresques exécutées sou l'abbé J< an de Tagliacozzo. — La peinture chrétienne dans les monas tères bénédictins avant l'époque de Giolto. — Fresques de Concioli. - Beau caractère des peintures de Stamatico Greco. — La Mort et I Couronnement de la Vierge. — Représentation de la légende de Trois Vifs et des Trois Morts. — Crypte inférieure, chapelle et bâti inents claustraux se rattachant à la Sainte Grotte.— Impression éprouvées en quittant le sanctuaire de Subiaco 1t>
Chapitre XVIII. — I.a réforme de Clc\t et le monastère hf Caya
Salutaire influence des réformes monastiques. — Caractère et résul tais de la réforme opérée dans l'ordre bénédictin par saint Benoi d'Aniane. — L'anarchie et l'état d'ignorance de la société au dixièm siècle réagissent dans l'intérieur des monastères. — Nécessité d'un nouvelle réforme. — La congrégation de Cluny s'étend de la Franc
dans les autres États chrétiens, notamment en Italie. — Description
du monastère de la Trinité de Cava. — Richesses de sa bibliothèque
£ et de ses archives. — Ancien recueil manuscrit des lois lombardes.
— Bible remarquable du huitième siècle. — Belles éditions di prima slampa. — Légende de saint Alfèrc, fondateur de l'abbaye, et de ses premiers successeurs. — Vicissitudes du monastère de la Trinité. — L'abbé de Rozan et le cardinal Maury. — Activité littéraire des anciens religieux de Cava. — Dernière vue jetée sur l'abbaye. 241
Cuapitre XIX. — Une excursion a Moxte Vergine.
Route du monastère de Gava à Salerne. — Aspect et monuments de i.ette ville. — Sa cathédrale réédifiée parle duc Robert Guiscard. — Chapelle de Jean de Procida ; tombeau du pape Grégoire VII. — Beaux environs d'Avellino. — Arrivée à Loretto, infirmerie de Monte Vergine. — L'abbé dom Rahnondo Morales. — L'histoire du Mont- Vierge inélée,au moyen âge, à la vie légendaire de Virgile. —Voyages et institutions monastiques de saint Guillaume de Verceil. — Développement et situation prospère de la Congrégation de Monte Vergine — Église de l'abbaye ; sépultures qu'elle renferme. — Chapelles de Manfred et des princes de Tarente. — Départ de Monte Vergine. — Ruines du monastère de Real Valle fondé par Charles d'Anjou. — Souvenir d'une élégie de Goethe. — Visite à Pompéi. — l'n ancien soldat du roi Joachim Murât. — Le Rinaldo et la baie de Naples 508
Chapitre XX. — Les il.noi>ite:> de Frascati et de Grotta Ferrata
Situation de l'ermitage des camaldules de Frascati. — Origine de l'ordre fondé à Cainaldoli par saint Romuald. — Vie et institution de ce saint fondateur. — Règle de la vie éréiuitique donnée par Paul Giustiniani. — La congrégation des ermites de Monte Corora.
— Établissement de l'ermitage de Frascati. — Régime et occupations des religieux camaldules. — Jugement de l'abbé de Lamennais sur la vie cénobitique. — Visite au monastère basilien de Grotta Ferrata. — Église; chapelle de Saint-Nil; belles peintures du Doininiquin. — Le Père de Montfaucou et les manuscrits grecs de Grotta Ferrata. — Saint Nil et ses compagnons a Tusculum. — Dé-b veloppeinent et prospérité de cette colonie de moines grecs. — Le cardinaux Bessarion et Julien délia Rovcre, bienfaiteurs du monastère basilien. — Le cardinal Consalvi, abbé coinmandaUire de Grotta Ferrata. — Ruines de la villa de Cicéron à Tusculum. . 55*2
Chapitre XXI. — Souvenirs de Camalfoli
Roule de Civita Castellana à Pêrouse. — Églises et couvents de Cortoue et d'Areizo. — Le monastère de Valloinbreuse. — // Paradisitw et le Père Henri Hugford. — Arrivée à Fonte Buono. — L'ermitage de Cainaldoli. — Peintures de l'église. — Manuscrit original du Com-
inentaire des Psaumes par saint Romuald. — Un jeune caniaklul sa conversion. — Coup-d'œil rétrospectif sur l'histoire de Camal — Attaque du monastère par le duc d'Crbin. — Le prieur llasilio Nardi, capitaine des troupes de la république de Florence Une académie monastique chez les cijnaldalcs. — La peinture cl tienne et les inspirations de l'ascétisme. — Origine et caractèn l'école mystique. — Les artistes camaldule* ; dom Lorenzo et Bartolomeo delta Gatta
Chapitre 1X11. — Armoise le Camaldule et les écrivains de son or
Travaux littéraires des moines de saint Romuald. — Impulsion
j leur est donnée par Ambroise le Camaldule. — Caractère de ses t
j tiens ayee Corne et Laurent de Médicis. — Manuscrits grecs et la
i qu'il recueille pour la bibliothèque de Sainte-Marie des Anges
| Son premier ouvrage De Flarenl'mit originibus. — Versions lat
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Importance des chroniques monastiques. — Lumières qu'elles réji
dent sur l'histoire ecclésiastique et civile. — Qualités et défi
propres à ce genre de composition. — Cartulaire de l'abbaye
Farfa. — Le moine Grégoire de Cntino et l'abbé Hugues. — Édit
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